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Pull,  le  10  décembre  1^9. 


MONiïlBtrR, 


La  date  de  celle  lettre  me  reporte  involontairement  vers  les 
questions  générales.  Le  10  décembre!  C'est  un  grand  jour 
dans  l'histoire  de  la  révolution.  Ce  jour  est ,  pour  beaucoup,  le 
jour  de  son  avortemcnt  :  ce  sont  ceux  qui  pensent  ainsi  qui  sa- 
luent le  10  décembre.  Poiu"  nous,  le  10  décembre  n'a  été  qu'un 
temps  d'arrêt.  Convaincus  que  l'intérêt  de  la  France  est  à  ja- 
mais inséparable  de  l'inlérôt  révolutionnaire ,  nous  ne  nous  rési- 
gnons ((u'à  attendre. 

Permettez-moi,  monsieur,  de  rappeler,  après  la  défaite, 
aux  lecteurs  de  ce  recueil,  que  nous  avons  eu  l'honneur,  au 
10  décembre  18&S,  d'être  au  nombre  des  vaincus.  Nous  n'a- 
vons pas  seulement  été  vaincus  dans  nos  votes  ;  nous  l'avons 
été  dans  nos  efforts,  tn  jeune  écrivain  qui  sera  un  jour ,  dans 
notre  pays,  l'une  des  gloires  du  journalisme,  M.  Eugène  Des- 
pois, écrivit  contre  la  candidature  de  M.  Louis  Bonaparte,  une 
lettre  étincelanto  d'esprit  et  de  verve.  Moi-même,  je  crus  rem- 
plir un  devoir  en  suppliant  nos  concitoyens  d'y  regarder  à  deux 
fois  avant  de  confier  les  destinées  de  la  patrie  h  un  homme  qui 
n'avait  h  invoquer  d'autres  souvenirs  ([ue  ceux  de  Strasbourg  et 
de  Boulogne,  et  qui  se  présentait  à  nossulTrages,  écrivain  socia- 
liste, avec  l'appui  de  la  rue  de  Poitiers.  Je  me  rappelle  encore 
ce  jour  solennel ,  où ,  sur  le  rapport  de  notre  ami  Waldeck- 
Bousseau,  le  résultat  du  vote  lut  proclamé  par  l'Assemblée 
constituante.  La  population  n'avait  pas  été  prévenue  ;  point  de 
fétc  oflicielle,  point  de  préparatifs;  les  trois  quarls  des  repré- 
sentants du  peuple,  en  entrant  dans  la  salle  des  séances,  igno- 
raient tout.  La  tribune  diplomatique  encombrée,  celle  des  an- 
ciens députés  remplie  par  la  famille  impériale,  ct,(|)ardon  de  ce 
détail  puéril),  quelques  généraux  accourus  en  grand  uniforme, 
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comme  pour  se  dédommager  de  n*avoir  pu,  pendant  huU 
grands  mois,  courliser  persotuic,  les  grilles  des  Tiiilerius  fer- 
mées, l'air  triste  cl  préoccupé  de  quelques  initiés  furent  les  in- 
dices de  celte  proclamation  anticipée.  Il  n'y  eut  qu'un  éclair; 
ce  fut  quand  Cavaigiiac  monta  à  la  tribune  pour  reinellre  aux 
mains  de  l'Assemblée  le  pouvoir  qu'elle  lui  avait  confié,  et  la 
reuicrcier  d'uji  idCuL  mot,  d'un  mot  .sorti  du  ccuur,  et  que  tous 
les  cœurs  recueillirent.  Les  longs  applaudissements  qui  accom- 
pagnèrent SCS  pas  tandis  qu'il  venait  s'asseoir  h,  gauche,  tombè- 
rent quand  Armand  Marrast  lui  la  formule  du  serment,  et  que 
le  nouvel  élu  prononça  un  discours  qui  ne  contenait,  au  milieu 
de  plusieurs  phrases.  t|nê  r('.<l  Hiôts  :  «  point  de  n'àction ,  point 
d'utopie!  »  «  Que  va-t-il  arriver  de  mon  pays.medisais-je  alorsî 
A  quoi  sent  fidèle  cet  exilé ,  qui  s'est  évadé  de  sa  prison  il  y  iï 
quelques  mois,  (|ùi  rentre  anjnurd'hui  prcsqn'en  snuvemlh; 
porté  en  triomphe  par  ses  jnges  d'hier?  scra-t-il  fidèle  ^  la  pensée 
de  Strasbourg  cl  de  Boulogne,  ou  à  la  RévoKilion  qui  lui  a  rendu 
une  patrie,  qui  lui  a  donné  le  pouvoir  ?  an  peuple,  qui ,  voilft  deoX 
mois  h.  peint! ,  criait  hun  nom  dans  les  rues  comitle  une  menace 
contre  la  réaction  naissante,  on  h  la  réaction,  qiii,  désespérant 
du  succès  de  M.  lïugcaud ,  de  M.  TIticrs  ou  de  M.  Mole ,  adopte 
pi-ovisoiroinent  pour  drapeau  un  homme  qui  n'est  qu'un  nom, 
el  qui  convient  d'autant  mieux  h  celle  coalition  de  toutes  les  in- 
Irigues  qu'il  n'est  encore ,  pour  tous  et  pour  elte-niôme ,  qu'une 
îil déchiffrable  énigme?  »  Je  désespérais  alors,  faut- il  le  dire?  parce 
Iju'en  dehors  des  républicains  tout  le  monde  espérait. 


L'Assemblée  poursuit  laiiguis.*yimrncnt  le  cours  de  ses  insï- 
gnifianles  séances.  L'ordre  du  jour  la  convoque  pour  deux 
heures.  Vers  trois  heures,  un  orateur  monte  h  la  tribune;  & 
quatre,  lout  le  monde  est  fatigué  ;  chacun  est  rentré  chez  soi  k 
quatre  heures  et  demie.  Au  dehoi*s,  le  public  s'occupe  à  peine 
de  ce  qui  se  fait  lA.  Les  crieurs  annoncent  le  soir  pour  achalan- 
der  leurs  journaux,  le  loastduprésidcnt,oUlé  bal  du  président, 
ou  la  revue  du  président:  ils  ne  parlent  phLS  de  l'Assemblée  lé- 
gislative, qui  ne  leur  attirerait  pas  une  pratique.  On  sait  trop 
par  avance  le  résultat  des  discussions  et  des  voles.  Je  m'étonne 
qu'aucun  spéculateur  n'ait  eu  encore  l'idée  de  publier  purement 
et  slniplemenl  les  ordres  du  jour:  cela  donnerait  toutes  les  non- 
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vrfïès.  Car,  si  le  gouvernemeiiL a  daigné  parler,  la  chambre  & 
néccssaircmenl  volé  comme  le  voulait  le  Kouvcrncmenl;  s'il  n'a 
rien  dit,  In  cliauibrc  a  volé  contre  la  Révolution  el  la  liberté. 
Cette  règle  est  inraillible  ;  «tic  Ole  lout  intérêt  aux  débals;  el  l'é- 
loquence même  de  M.  d*Agrue5:seau ,  de  M.  Denjoy,  de  M.  Du- 
rufllé  s'efface  devant  celle  absence  complète  de  péripéties. 

A  vrai  dire,  malgré  l'aboiiclance  des  propositions  indivi- 
dutiles,  l'ordre  du  jour  n>st  jamais  bien  chargé.  L'hiver  va 
venir;  mais  on  a  le  temps  de  s'occuper  de  l'assistance  publique. 
Nous  touchons  à  1H50;  mais  il  suffira  de  quelques  jours  pour 
bAcler  le  budget.  Le  pape  reste  dans  le  royaume  de  Naples;  mais 
DOS  soldats  restent  dans  les  Étals  du  pape.  Dans  cet  état  de  pros- 
périté, de  tranquillité ,  de  sécurité,  l'Assemblée  n'a  vraiment  rien  k 
faire.  Quehiui^s-unsdeses  membres  conunencetità  rougirdc  leurs 
25  francs  par  jour.  Les  uns ,  ce  sont  les  représentants  dévûts 
el  naïfs,  veulent  les  convertir  en  soupes  pour  les  indigents;  les 
plus  madrés  proposent  une  réduction  ,  qui  serait  bientôt  suivie 
d'une  autre.  Si  l'on  pouvait ,  sous  prétexte  de  charité  et  de  dés- 
intéressement,  supprimer  l'Indemnité  tout  à  fait,  ce  serait  au- 
tant de  gagné  pour  le  système  de  la  corruption ,  çt  l'on  recom- 
mencerait enfin,  après  cette  fâcheuse  intcixuption  de  deux  an- 
liécs,  à  légiférer  entre  soi,  entre  riches. 

Parmi  les  nouvelles  législatives  du  mois,  je  n'en  vois  guère 
que  deux ,  qui  soient  en  elles-mêmes  très-graves  :  le  vote  h  la 
coihmunect  l'impôt  des  boissons.  Nous  pourrions  glaner  ensuite 
quelques  menu.ssuiïrages  :  la  loi  sur  la  naturati.satinn,  les  secours 
aux  blessés  de  février,  la  pétition  pour  le  cliOiiiage  du  dimanche, 
les  promotions  de  ta  Légion  d'honneur,  les  diamants  de  la  cou- 
ronne ,  et  une  douzaine,  au  plus,  d'interpellations  :  le  mois  n'a 
pas  donné  en  ce  genre. 

Pauvre  Devillc  !  Il  est  A  Doullcns.  11  n'y  a  pas  de  bonne  inter- 
pellation .tans  lui.  Il  ne  la  fait  pas;  mats  il  la  soutient,  il  la  nourrit, 
ii  la  prolonge  indéfiniment.  Le  Oiarivari  serait  ruiné ,  si  le  Monitettr 
pouvait  recueillir  les  inteijcctions  de  Dcville,  ses  sarcasmes,  ses 
saillie».  Tous  les  discours  de  Ledru-Rollin  ,  ton.-^  les  petits  vers 
d'Etienne  Arago  ne  valaient  pas  ce  feu  roulant  de  plaisanteries 
méridionales  que  dirigeait  Devitle  sur  les  orateurs  de  la  droite. 
On  demande  partout  pi)ur(pioi  M.  Denjoy  rsI devenu  muet;  c'est 
que  rassemblée  a  perdu  Irenle  montagnards.  Il  y  a  orateur  de 
monologue  el  orateur  de  dialogue.  Même  parmi  ceux  qui  font 
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comme  pour  se  dédommager  de  n'avoir  pu,  pendai 
grands  mois,  courtiser  personne,  les  grilles  des  Tuileri 
mées,  l'air  triste  cl  préoccupé  de  quelques  initiés  furent 
diccs  de  cette  proclamation  anticipée.  I)  n'y  eut  qu'un 
ce  TuL  quand  Cavui^imc  moula  à  la  tribune  pour  remcIL 
mains  de  l'A&semblée  le  pouvoir  qu'elle  lui  avait  confié 
reuiorcier  d'un  seul  mot,  d'un  mot  sorti  du  cœur,  cl  qi. 
les  coîurs  reeueillirt'iit.  Ia^a  longs  applaudis-stîmeuL!*  qu 
))agnèrenL  ses  pas  tandis  qu'il  venait  s'asseoir  à  gauchi 
reril  quand  Armand  Marrast  lut  la  formule  du  sermei 
le  uouvel  élu  proitoi)i;a  un  discours  qui  ne  contenait , 
de  plusieurs  phrases,  que  c&s  Hidts  ï  «  point  de  rêàcilj 
d'utopie  !  *  «  Que  va-t-il  aHver  de  mon  pays,  me  disaii 
A  quoi  serA  fid&le  cet  exilé,  qui  s'est  évadé  de  sa  piil 
quelques  mois,  qiii  rentre  Aujourd'hui  pt-csqu'cn 
(iorté  en  triomphe  par  ses  juges  d'hier?  eera-t-il  fidûl'- 
dé  Strasbourg  et  de  Boulogne,  ou  A  la  Kévolution 
une  patrie,  qui  lui  a  donné  le  pouvoir?  au  peuple,  t 
mois  h  peint? ,  rriait  s<m  nom  dans  les  rues  cbmnl 
contre  la  réaction  naissante,  ou  h  la  réactiou ,  qui 
du  succès  de  M.  Bugcaud ,  de  M.  Thicrs  ou  de  M 
provisoiretnent  pour  drajKaU  ml  homme  qui  n 
et  qui  convient  d'alitant  mielLx  à  cette  coalition 
Irigues  qu'il  n'est  encore  ,  pour  tous  cl  pour 
indéchilTrable  énigme?  •  Je  désespérais  alor.'. 
qu'en  dehors  des  républicains  tout  le  hiotidr 


L'Assemblée  poursuit  languissammcnt 
gnifiantcs  séances.   L'ordre  du  jour  la  ' 
heures.  Vers  trois  heures,  uu  oralclir  v 
quatre,  tout  le  monde  est  fatigué  ;  chaco 
quatre  heures  et  demie.  Au  dehors,  le  n 
de  ce  qui  se  fait  Ife.  Les  crîeurs  annonr*  • 
der  leurs  journaux ,  le  toast  du  présideni 
^Ou  la  revue  du  président;  Ils  ne  parict 
gislalive,  qui  ne  leur  attirerait  paa  ur 
par  avance  te  résultat  des  dtscussior 
qu'aucun  spéculateur  n'ait  eu  encore 
ei  simplement  les  ordres  du  jour:  e< 
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poiir  seconde  conséquence  la  révolution  de  1830...  Nous- n'en 
sommes  encore  aujourd'hui,  avec  M.  de  Monlaleinbert,  qu'^ 
la  restauration. 

(ie  jour-IJi.  il  avait  imagini^,  on  repri5gaillesde  la  révolution  de 
iévricr  qui  lui  pesait  sui'  le  coeur,  de  se  faire  l'avocat  des  pay- 
teuis  contre  les  ouvriers  des  villes. 

Sa  (li^se  était  fort  simple. 

•  Vous  voulez,  disait-il,  le suffirage  universel.  Je  l'accepte. 
Je  l'accepte  malgré  moi,  mais  je  racccptc.  Je  n'y  mets  qu'une 
condition;  c'est  que  le  suflrage  universel  sera  vraiment  uni- 
versel; c'est  que  vous  ne  retirerez  pas  d*une  main  ce  que  vous 
donnez  de  l'autre  ;  c'est  (jue  vous  ne  donnerez  pas  aux  uns  lu 
droit  facile  de  voter  à  leur  porte,  aux  autres  le  devoir  pénible 
de  perdre  une  journée  de  travail ,  et  de  faire  ïUx  lieues  pour 
aller  voler. 

»  Or  vous  établissez ,  disait-il ,  celte  inégalité  par  le  vole  au 
canton.  Vous  l'établissez  au  profit  des  ouvriers  des  villes,  c'est- 
à-dire  au  prodt  d'une  iriinorilé  socialwle,  contre  les  paysans, 
c'est-à-dire  contre  une  majorité  dévouée  à.  l'ordre,  h  la  reli- 
gion. > 

En  entendant  cette  doctrine  exagéiVîc  sur  le  droit  de  suffrage, 
H.  Oscar  LafayeLte,  au  milieu  des  applaudissements  de  la 
Chambre,  cria  à  l'hypocrisie.  Nous  ne  saurions  ni  nous  associer 
h  ce  reproche,  ni  le  repousser  absolument.  M.  deMontalembcrt 
est  l'ennemi  déclaré  du  suffrage  universel  ;  mais  s'il  faut  le 
Bubir,  il  le  veut  entier,  véritable ,  et  non  partial ,  incomplet  : 
voilà  sa  pensée  et  son  argumentation. 

Cette  argumentation  peut  être  captieuse  ;  elle  n'est  pas  solide; 
je  le  prouverai.  * 

J'espère  qu'il  n'est  douteux  pour  personne  qne  la  question 
entre  les  républicains  et  M.  d'Hérouel  soit  celle-ci  : 

Faut-il  établir  le  vote  h  la  commune?  faut-il  maintenir  le  vote 
au  chef-lieu  de  canton .  avec  les  restrictions  pi'évues  par  l'ar- 
ticle 30  de  la  Constitution  ? 

Cela  posé,  voici  comment  je  raisonne. 

La  justice ,  sur  laquelle  vous  vous  appuyez,  ne  nous  ordonne 
pas  d'établir  le  suflrage  à  la  commune; 

La  Constitution  nous  le  défend; 

L'intérêt  de  la  démocratie  et  de  Toi-dre  exige  qu'en  ce  iwinl 
romroe  en  tous  les  autres  la  Constilution  soit  respectée. 
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Vous  parlej  de  juslioe;  vous  exaltez  le  droit  do  voter;  vous 
demande?,  que  personne  ne  soit  privé  de  l'cxorcicc  facile  et  na- 
turel de  ce  droit.  Vous  êtes  cependant  do  ceux  qui  nies  le  droit 
de  voter;  qui  regardez  t'i'jjeetorat ,  non  comme  un  droit,  mais 
eotnnio  une  fonction,  et  qui,  par  conséquent,  Irouvci  justes, 
légitimes,  et  en  certains  cas  nécewaires,  les  restrictions  posées 
par  les  lois  à  rexercicc  du  droit  d'élire. 

Expliquez- vous  d'abord  sur  ce  point  avant  do  poursuivre. 
Êtes-voiis  couverlis  au  sutTrage  universel?  Kleâ-vous  disposés  & 
le  maintenir  envers  et  contre  tous?  Bénissez-voqs  la  République 
qui  l'a  établi  ?  Reconnaissez-vous  que  tout  gouvernement  qui 
tenterait  de  reslrcintli-e  le  suffrage  universel,  ç^mmellrail  UQ 
crime  de  lèsc-natioa,  de  lèse-huuianité? 

Non  certes ,  vous  n'Otes  pas  convertis.  Vous  n'auriez  garde  de 
le  déclarer.  Vous  ne  voulez  pas  brûler  vos  vaisseaux.  Quelque  ou- 
blieux que  l'on  soit  en  l-Vancc,  vous  craindriez  qu'un  jour  quelque 
libre  penseur  obstiné,  ne  vint  vous  jeter  à  la  face,  avec  le  sou- 
venir de  vos  paroles,  le  nom  d'aposlat. 

Voici  donc ,  au  vrai ,  votre  position.  Vous  niez  le  droit  du  suf- 
frage universel,  mais  raisonnant  dans  notre  hypothèse,  à  noiis 
qui  l'admcUons,  vous  nous  demandez  d'ôlre  conséquents. 

Kst-cc  bien  entendu  î  Est-ce  U  votre  positiou?  Évidemment , 
vous  ne  le  nierez  pa3.  Voilà  votre  situation  et  la  nûtre ,  celle  quQ 
voua  prenez,  celle  que  vous  nous  faites. 

Pour  moi ,  je  ne  vous  conteste  pas  le  droit  de  raisonner  ainsi. 
Seulement  de  cette  situation  résulte  i^nc  conséquence  que  vous 
auriez  dû  prévoir.  M.  de  Monlalembcrt  se  (ait  l'avocat  du 
peuple;  il  s'adresse  directement  h  lui  pour  lui  dire  :  c'est  moi 
qui  défends  vos  droits,  contre  les  républicains  qui  vous  les  dé-^ 
nient.  Là,  j'en  demande  pardon  b.  M.  de  Moiitalemberl ,  là  csU . .. 
la  justificntion  de  M.  de  Lafayette.  II  fallait  dire  :  iLes  répubU- 
cains  vous  accordent  votre  droit;  mais,  par  le  vote  au  canton ,  ils 
rcndcn iruxercicc  de  ce  droit  l'aci le  pour  l'ouvrier  des  villes  et  difU- 
cile  pour  vous.  Moi ,  je  ne  vous  accorde  pas,  en  principe ,  le  droit 
de  voter.  Si  j'étais  le  maître ,  vous  ne  voteriez  pas  du  tout.  Seu- 
lement, pour  embarrasser  les  républicains ,  pour  leur  crétT  de^ 
diifîcultés,  je  leur  demande  de  vous  faire  voler  provisoirement  k 
votre  porte.  Si  je  ledemande,  c'est  que  j'ai  bien  l'espoir  de  vous 
amener  k  voter  contre  vous-mêmes,  de  vous  dépouiller  de  vos 
prupres  mains ,  et  de  mettixï  it.  néant  ce  pr^^^L4  droit  d^nl  je 


ne  rôelame  aujourd'hui  l'exercice  que  pour  en  faire  une  arme  de 
guerre  contre  Ic-s  r<!-publicaiii8  et  contre  voua.  » 

Si  vous  BvieK  parlé  ainsi  «  mousit^ur  de  Montalembert ,  votre 
^discours  aurait  été  franc ,  et  votre  po^silion  aurait  été  nelie. 

Alors .  vous  auriez  perdu  le  bénéfice  de  ce^  tirades  contre 
l'impt^pularilâ  de  nulri!  h»i,  dii  rcs  nttafjues  contre  les  ouvriers 
dis  villes,  de  ces  appels  aux  paysans  et  à  l'arnuîc.  qui  ont 
foii  dire  à  Sïiinl-Romine ,  en  vous  répondant,  que  vous  prêchiez 
une  jacquerie. 

Mais  oublions  ces  provocations  et  ces  cris  de  haine.  Raison- 
nons comme  si  vous  aviez  parlé  avec  autant  de  sagesse  que 
d'éloquence.  Est-il  vrai  que  la  justice  nous  pbligc  à  mettre  le 
vote  à.  la  commune  pour  qu'il  n'y  ail  pas  d'inégalitiî  dans 
Texercice  d'un  droit? 

Où  irions-nous  avec  ce  principe  absolu?  On  vcius  Ta  dit  dans 
la  discussion  :  ù  mettre  une  umf  de  scrutin  dans  chaque  ha- 
meau, à  la  porte  de  cbacjuo  forme  isolée. 

Si  le  droit  est  absolu  et  iiTiptVatif,  il  vous  conduit  juscjue- 
14.  ^-ce  donc  vous ,  M.  de  Montalembert,  qui  le  nierez,  vous 
qui  terminiez  voire  discours  par  ces  paroles:  *  Priver  u«  skul  ■ 
PAiSA-f  de  C exercice  Jnriie  et  naturet  liu  stiffrage  universel ^ 
c'est  comnirttre  un  acte  de  ftUie  Inexpliroble ,  ou  bien  un  forfait  ^ 
tu  véritable  for/ait  iroutre  ta  société  ?v  M.  de  Montalembert  ne 
repoussera  dune  pas  celte  caniàéquence  extrême  dû  sa  doctrine; 
mais  la  droite  refusera  de  le  suivre  jusque-là,  parce  qu'enlln  tout 
le  monde  n*a  pas  ce  singulici'  don ,  qui  c^i  la  moitié  du  tnknt  de 
H.  de  MontaLeiiibert,  de  ne  reculer  devant  aucune  objection.  La 
droite  s'arrêtera  ici  devant  le  sens  commun  ;  et  aussitôt  nous 
lui  dirons  : 

1«  droit  reste  donc  entier,  malgré  la  re«triction  posée  par  la 
GoDStitution.  U  ne  s'agit  que  d'une  question  de  limites,  d'une 
question  de  convenance  ;  Uissez  là  ces  grands  mois  de  justic*» 
et  d'égalité. 

Tout  se  réduit  h  savoir  si,  en  permettant  U  division  du  canton 
en  <iuatre  etictious,  et  en  laissant  cette  division  à  la  décision  des 
conseils  généraux,  la  loi  organique  n'a  pas  fait  tout  ce  qui 
était  raisonnable,  tout  ce  qui  était  juste,  pour  concilier  les 
droits  des  électeurs  avec  l'intérêt  de  l'Ëtat,  qui  exige  que  les 
élections  soient  bien  dirigées,  bien  présidées,  régulièrement  ac- 
complies. 
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On  le  voit,  ramenée  à  ses  véritables  termes,  la  question  de- 
vient si  petite,  au  point  de  vue  do  la  llii5one,  qu'il  faut  bien 
chercher  ailleurs,  dans  des  considérations  polilicfues,  la  raison 
de  tant  d'obstination. 

V.n  effet,  il  ne  s'agit  plus  de  perdre  une  journée  de  travail, 
d'abord  parce  que  le  scrutin  est  ouvert  le  dimanche,  ensuite, 
parce  qu^un  canton  qui  peut  Aire  divisé  en  quatre  sections,  n'aura 
jamais  une  telle  étendue  qu'il  impose  h  ses  habitanLs  une  journée 
de  marche  pour  aborder  l'urne  du  scrutin. 

Vous  faites  une  perpétuelle  équivoque  ;  vous  ne  nous  parlez 
que  des  villes.  Est-ce  que  tous  les  chefs-lieux  de  canton  sont  des 
villes? 

Que  de  bniit,  en  vérité,  pour  une  promenadol 

Le  droit  d'olitetiîr  justice,  est-il,  à  vos  yeux,  moins  sacré 
que  le  droit  de  voter? 

Cependant  le  juge  de  paix  sicgc  au  canton;  vous  n'avez  pas 
encore  demandé  qu'il  y  eût  une  justice  de  paix  pour  chacjuc  com- 
mune. 

Et  pourquoi  n'y  aurait^il  pas  dans  chaque  commune  un  juge 
de  première  instance? 

Pourquoi,  si  tout  le  inonde  doit  avoir  non-seulement  l'égalité 
dans  le  droit,  mais  une  égale  facilité  dans  l'exercice  du  droit , 
pourquoi  avons-nous  soixante  lycées ,  et  non  pas  un  lycée  par 
département?  Pourquoi  un  seul  lycée  par  département,  et  non 
pas  un  par  arrondissement? 

Si  je  suis  juré,  moi  Parisien,  j'en  suis  quitte  pour  trois  ou 
qiLalre  jours  d'ennui.  Le  citoyen  qui  demeure  à  plusieurs  lieues 
de  Paris,  est  obligé  de  quitter  ses  affaires,  de  dépenser  à  l'hùtel. 
Est'Ce  juste,  cela?  Voilà,  une  nouvelle  matière  pour  votre  radi- 
calisme. 

Il  y  a  plus  :  moi ,  riche,  je  ne  perds  que  mon  temps  ;  tel  ouvrier, 
à  côté  de  moi ,  perd  le  pain  de  sa  famille.  Est-ce  juste  ?  Deman- 
dez donc,  pour  qu'il  exerce  son  droit  aux  mêmes  conditions  que 
moi ,  avec  la  mÔme  facilité,  qu'on  égalise  un  peu  les  conditions  de 
fortimc.  Partisans  intraitables  de  l'égalité ,  souffrirez-vous  qu'un 
citoyen  puisse  aller  en  voiture  réclamer  justice  au  chcf-Iieu  du 
département,  tandis  qu'un  autre  s'y  traînera  péniblement  à 
pied  ?  Ah  !  vous  vous  servez  de  la  logique  !  Qu'y  a-t-il  au  bout 
de  cette  logique?  Au  bout  de  votre  logique,  de  vos  arguments, 
textuellement  reprodiuts,  dans  la  mesuic  où  vous  les  appliquez î 
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Ce  qu'il  y  a?  Le  communisme.  Enfanta,  qui  jouer,  avec  le  feu! 

Oui,  le  communisme  :  car  il  y  a»  entre  vous  et  nous,  cette 
différence,  qui;  nous  ne  demandons,  nous,  que  CégnliU'  du  droite 
tandis  que  vous  <ieniandcz,  vous,  féyaiité  des  conditions.  Main- 
tenant jugez-vous  vous-mêmes. 

Du  |K)inl  de  vue  de  la  justice  absolue,  je  passe  h.  celui  du 
droit  constitutionnel.  Un  seul  mot  me  sufTira. 

Comment  s'exprime  l'article  30  de  la  Constitution? 

•  Lcst''lecteursvotcrontauch(!f-Iicu  de  canton. Néanmoins...  • 

La  bataille  s'est  livrée  sur  ce  texte.  Le  principe  de  l'élection 
au  chef-lieu  de  canton  l'a  emporté.  Personne  ne  peut  le  nier.  La 
restriction  posiîc  dans  le  même  article  ne  consacre  donc  que  des 
exceptions.  Si,  par  l'application  de  cette  restriction,  on  arrivait 
à  faire  que  le  vote  au  chef- lieu  de  canton  iùi  l'exception ,  et  la 
vote  h  la  commune  la  rtgle ,  n'cst-il  pas  de  ia  dernière  évidence 
que  la  Constitution  serait  violée? 

Supposez  maintenant  la  proposition  d'Hérouel  admise.  Qui 
peut  répondre  qu'aucun  conseil  général  ne  s'en  servira  pour 
établir  dans  son  département  le  vote  à  la  commune? 

H.  d'Héroucl  devrait  proposer  de  modilicr  ainsi  la  Constitu- 
Uon; 

t  Article  30.  Les  électeurs  voleront  au  chef-  lieu  de  canton. 
Néanmoins,  le  présent  article  pourra  être  violé  impunément  par 
les  conseils  généraux.  » 

Enfin  il  me  reste  à  examiner  si  le  vole  à  la  commune  est  con- 
le  h.  l'intérêt  de  la  démocratie  et  h  celui  de  l'ordre. 

Pour  établir  qu'il  est  contraire  à  l'intérêt  de  la  démocratie, 
je  n'ai  besoin  que  d'un  nom  :  M.  de  Montalembert  le  soutient. 
Le  vote  à  la  commune,  c'est  l'influence  du  château  et  du  pres- 
bytère; le  vole  au  canton  c'est  i'inlluence  dn  juge  de  paix  ,  du 
maître  d'école,  du  receveur  de  reiu-esistremenl ,  du  notaire; 
c'est  l'influence  des  maires,  plus  puissants  à  une  lieue  de  leur 
clocfier  que  dan.s  le  voisinage  de  la  sacristir.  Kri  un  mol,  l'in- 
térêt de  la  déuiocralie  est  plus  en  sùvelé  dans  les  mains  des 
démocrates  que  dans  celles  du  clergé  et  de  la  noblesse.  Cela 
n'est  ni  contestable  ni  contesté.  C'tïst  pour  cpJa  ([iie  nous  voulons 
rélection  au  canton;  c'est  pour  cela  que  les  enneniis  de  la  dé- 
mocratie veulent  l'élection  i  la  commune.  Ceci  est  la  raison  des 
votrs;  tout  le  r&sle  n'en  est  qwe  le  prétexte. 

J'ajoute  qu'un  bureau  électoral  n'est  pas  toujours  facile  h 
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former.  Je  connais  des  maires  c{ui  ne  craignent  pas  de  fouiller 
les  pocliGs  des  éleeleurs  pjur  un  ôter  le  bulletin  qui  ne  leur 
convient  pas.  Je  connais  des  curés  qui  distribuent  des  billets  k 
la  porte  de  la  salle.  Je  connais  des  scrutateurs  qui,  en  lisant 
une  Iist,(i ,  omeltenl  ]o  nom  qui  leur  est  hostile.  Ce  serait  être 
bien  hardi  qued'espi^rcrdes  bureaux  bien  composés  pour  chaque 
canton  ;  ce  serait  êtru  fou  que  d'en  râver  pour  chaque  commune. 

Au  surplus,  que  la  chambre  fasse  ce  qu'elle  voudra.  M.  de 
Monlalembcrt  prétendait,  au  mois  de  février,  que  le*  ouvriers 
des  villes  sont  plus  socialistes  quo  les  pay.sans;  il  ne  le  dirait  plus 
aujourd'hui.  Lui  et  ses  amis  propagent  dans  les  campagnes  non- 
seulement  le  socialisme,  mais  le  communisme.  Telle  est,  en 
France,  la  vertu  (k  la  résistance  ubsliiiôe.  Qui  a  fait  1830? 
M.  LalTitc,  M.  Lafayettc?  non;  le  prince  de  Polignac.  Qui  a 
faitl8/i8?M.  Ctnizot.  I.a  propagande  révolutionnaire,  sans  l'a- 
veuglement des  réactions,  est  bien  peu  de  chose.  Que  M.  de 
Hontalembert  et  ceux  qui  le  suivent  y  prennent  garde! 

Mais,  monsieur,  je  me  suis  laissé  entraîner  à  vous  parier  du 
vote  au  chef-tieu  de  canton  ;  cette  question  a  pris  toute  ma  lettre. 
il  faut  que  JQ  niîglige  le  reste.  Aussi  bien,  la  dôltbératioti  sur 
l'impôt  des  boissons  ne  commencera  que  demain,  .le  ne  pida 
donc  vous  rendre  compte  de  la  discussion;  je  me  br»rne  à  vous 
apprendre  le  (-(^siiltat  :  Le  décret  de  la  Constituante  sera  aboll^ 
et  la  minorité ,  dans  ce  scrutin ,  au  lien  d'ôtre  de  200  voix  seu- 
lement, sera  de  :230  voix,  à  cause  de  quelques  membres  de  la 
droiliï,  représtuitants  de  départements  vinicoles.  La  question 
étant  de  savoir,  dans  toutes  les  occasions,  à  quelle  majorité  nuus 
serons  battus,  permettez-moi  de  vous  répéter  que  c'est  unique- 
ment par  amitié  pour  vous  que  je  continue  h  écrire  ces  lettres, 
et  de  vous  deinatidcr  une  fois  de  plus  ma  liberté. 

Cependant,  il  faut  que  je  voua  dise,  avant  do  vous  quitter 
pour  aujourd'hui,  que  notre  ami,  M.  Kniili-  IVnn  ,  a  fuit  une 
bonne  proposition  et  un  bon  discours;  il  a  fait  abolir  l'exécution 
par  efligie;  il  a  péremptoirement  réfuté  M.  Kouher  qui  voulait 
assimiler  M.  Marrast,  M.  Louis  Bonaparte  et  les  autres  condam- 
nés politiques  de  la  loslauralion  ou  des  gouvernements  ultérieurs , 
aux  repris  de  justicfî  ordinaire.  Je  dois  signaler  aussi  la  place  de 
plus  en  plus  considérable  que  se  fait  dans  l'assemblée  M .  Gharraa;. 
Grâce  à.  lui ,  les  titres  des  nouveaux  chevaliers  seront  inscriLs  au 
Monitettr.  U  dépendra  do  vous,  monsieur,  de  suppléer  pour  les 
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professeurs  et  les  gens  de  leiti-es ,  au  laconisme  du  journal  offi- 
ciel, de  rendre  justice  à.  chacun,  el,  au  besoin,  de  la  faire. 
Il,  Charras  avait  proposé  d'alif^iier  li.-.s  diamants  de  la  couronne; 
mais  c'est  un  en  ras  dont  on  n'aime  pas  b.  se  séparer.  Nous  les 
garderons ,  à  moins  que  M.  Fould  n'use  du  proc4idft  invnnté  par 
M.  Scribe.  Buui'gui^non  lui  ferait  il  juste  prix  des  tUamonts  de 
la  couronne  qui  nous  rendraient  tout  autant  de  services  que  ces 
\iDgt  millions  qu'il  s'obstine  à  garder,  je  ne  dirai  pas,  Dieu  m'en 
préserve  !  pour  le  roi  de  Prusse.  Le  nom  de  M.  Charras  me  rap- 
pelle encore  la  circulaire  de  M.  d'Hautpoul.  M.  d'Ilaulpoul 
n'aspire  k  rien  moins  qu'à  faire  de  noti-e  brave  gendarmerie 
une  police  plus  forte  ifue  celle  île  Fauché.  Puisque  l'assembli^c  ap- 
protivo,  rùsignons-nous  ù  subir  une  fois  de  plus  le  sys(«^inc  de 
la  délation.  Un  incident  a  marqué  la  séance  ou  M.  Charras, 
M,  Bcaune  et  M.  Cavaignac  ont  réclamé  pour  l'honneur  de  ces 
braves  militaires  qu'on  voudrait  transfoiiher  en  espions  de  po- 
lice. M.  Cliarras  s*étanl  écrié  que  s'ils  y  consentaient  ils  |>er- 
dralent  l'estime  de  leurs  anciens  frères  d'armes  :  ils  auront  pour 
s'en  consoler,  a  dit  le  généra!  Bapatcl.  celle  des  ^o^^ftTEs  gens  ! 
4  Les  lionnôtes  gens,  a  répondu  M.  Charras  avec  indignation  !  En 
i8l4,  lorsque  rennerni  menaçait  la  capitale,  une  députatioh 
d'habitants  de  Troyes  fui  se  jeter  aux  genoux  de  l'empereur 
Alexandre,  et  lui  demander  au  nom  des  honnéten  gem  le  réta- 
blissement des  Bourbons.  Les  honnéws  yens  de  Troyes,  qui  fai- 
saient ainsi  cause  commune  avec  Tcnnemi,  étaient  au  nombrç 
de/r»jf.  L'un  d'eux,  M.  deCouaul,  traduit  douze  jours  apr^s 
devant  un  conseil  de  guerre ,  fut  passé  par  les  armes  avec  çel 
écriteau  sur  la  poitrine  :  traître  ù  ta  patrie  (1  )  •'  " 


(1)  ContulUs,  BUT  In  dép'UUIvon  ilu«  myalî^tes  de  Troye*  et  snr  la  réactton 
de  I8|4et  tl«  ISI&,  le  livred«  H.  de  VauUbclle  :  Uiitoire  dts  lUux  rei^iHf- 

rativni. 
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On  cherclieraiL  vainement ,  dans  riiisloire  des  nations,  Texein- 
ple  d'un  homme  qui,  seul  en  quelque  sorte  au  milieu  de  l'ha- 
manilé,  t;l  ne  devant  rien  qu';\  lui-même ,  ait  élé  sa  propre 
raisiHi  d'être,  son  commencement  et  sa  iin.  Les  plus  grands 
hommes  n'ont  été  grands  qu'à  la  faveur  de  circonstances  anté- 
rieures et  contemporaines,  qui  déteiininaicnt  leur  vocation, 
préparaienl.  leurs  voies,  faisaient  leurs  complices  d'un  pays, 
d'une  époque,  et  d'cux-môines  les  instruments,  à  la  fois  puis- 
sanls  et  dociles,  des  desseins  de  la  Providence,  Ceux  qui, 
sous  le  nom  de  conquérants,  changent  si  rapidement  la  face  de 
la  terre  qu'on  ne  voit  qu'eux  dans  leur  ouvrage,  n'en  ont  pas 

I  moins,  d'une  part ,  des  ancêtres  historiques,  des  pri^déccsseurs, 
des  précurseurs;  de  l'autre,  pour  auxiliaires,  l'opinion  d'un 
peuple  et  les  idées  du  temps.  Le  succïi'S  leui"  vient  surtout  de  ce 
qu'ils  arrivent  au  moment  favorable  et  précis,  et  leur  premier 
mérite  est  l' à-propos.  Us  ne  sont  pas  tout,  ils  résument;  ils  ne 
font  pas  tout,  ilsaclu''vcnt>  Ainsi,  dans  notre  Occident,  Alexandre 
fut  préparé  par  Philippe  et  par  l'éUt  de  la  (îrccc.  César  par 
Marins  et  par  l'état  de  Rome,  Charlemagnc  par  Pépin  et  par 
l'état  de  rKglisc,  Louis  XIV  par  Hiclielien  ol  par  l'état  de  la 
féodalité  défaillante,  Mapoléon  par  la  République  franvaiscct 

i,  par  l'état  de  toute  l'Europe. 

j^H  Malioniet,  dont  le  nom  fut  prophétique  (Molihaminod,  U  Gto- 

^^      rijîé),  Mahomet,  fondateur  i  la  fois  de  religion  et  d'empire, 

II  homme  de  qui  Ttcuvre  double  et  prodigieuse  l'ail  peut-être  le 

r     • 

■  êur  I 


Ce  fraEini-nl  at  le  débat  <lc  rintroduclion,  ou  premier  chapKro,  d'uti  noiirel  K$tai 
MUT  J'Atiloi'rc  dea  ,4rahti  il  dit  îtlarti  d'Etpa^tw ,  (]uc  prépare  H.  Loub  Vlirdot. 
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plua  prodigieux  lies  hommes ,  Malioinet  n'a  point  échappé  ce- 
peadant  à  la  loi  noiiimune.  J/ Arabie  f'^taîL  piV^tc  à-  se  mouvoir 
lorsqu'il  est  venu  lui  donner  le  mouvement.  Ces  anciens  Arabes, 
que  les  Grecs  nommi^renL  Kcémie.t(àe  oxy^vn»  tente)  à  cause  de 
leurs  mœurs  nomades ,  et  chez  qui  se  trouvaient  les  vertus  et  les 
vices  inhérents  à  l'enfance  des  sociétés,  n'avaient  eu  longtemps 
que  deux  façons  de  vivre  :  les  uns  étaient  pasteurs ,  et  menaient 
leurs  troupeaux  errants,  dans  les  piUurages  du  Hedjaz,  de  l'Oman 
cl  de  rVémen  ;  les  autres  étaient  guerriers,  et  exerçaient  le  bri- 
gantlagc  sur  leurs  frontières ,  h  moins  qu'il  la  faveur  de  \a  répu- 
tation d'excellents  cavaliers  et  d'excellents  archers  qu'ils  eurent 
toujours  en  Orient,  ils  ne  louassent  leurs  services  mercenaires 
auv  princes  voisins  de  la  Syrie,  de  T Egypte  et  de  la  Perse.  De 
temps  immémorial ,  le  peuple  arabe,  peu  nombreux ,  était  divisé, 
comme  la  nation  juive,  en  grandes  familles  ou  tribus,  qui, 
n'ayant  de  commun  que  le  langage,  vivaient  dans  un  état  de 
rivalité  et  pres(|ue  d'hostilité  perpétuelle,  faisant  des  guerres 
pour  la  possession  d'une  source  ou  d'un  pré.  La  religion  des 
Arabes  était  le  sabéisme,  l'adoration  des  astres.  Cette  religion, 
née  chez  lesSabéens,  peuple  primitif  do  l'Yémen,  répandue  en- 
suite dans  l'Asie  Mineure,  la  Chaldée,  la  Perse  et  l'Egypte, 
s'était  altérée  et  défigurée  chez  les  Arabes  par  le  mélange  d'une 
feultî  d* idolâtrie';.  Ainsi ,  sur  l(!S  loinlieaux ,  ils  sacrinaicnt  des 
chevaux,  des  clmnieaux  et  nit'ine  des  enfants.  D'aill'Ours,  ju!«|ue 
dans  la  religion ,  bien  fju'elle  fiU  la  même ,  les  tribus  vivaient 
séparées  et  rlvala^,  car  chacune  d'elles  avait  dans  le  ciel  un 
protecteur  en  propre ,  objet  de  son  culte  particulier  :  Ilhomayr 
adorait  le  soleil  ;  Kanénah,  la  lune;  Lakhm,  la  planète  Jupiter; 
Qays,  l'étoile  Syrius  (  al-Sliaray-al-O'bour)  ;  Mysoin,  rCËiU 
du-Taurcau  (al-Debaran) ,  etc. 

Au  niilif!U  de  nations  plus  avancées  et  môlées  aux  affaires  du 
monde,  les  Arabes  demeurèrent  plusieurs  siècles  dans  cet  état 
d'isolement  volontaire,  de  mœurs  primitives,  d'ignorance  et  de 
lib»ié  patriarcales.  Mais ,  quelque  temps  avant  la  venue  du 
Prophète,  un  grand  changement  s'était  opéré  parmi  ce  peuple, 
immobile  jusque-là,  et,  dans  les  principales  tribus,  la  civilisa- 
tion commençait  h  poindre  sous  tous  ses  aspects  divers.  Déjà 
ils  avaient  formé  des  établissemcnls  fixes ,  et  s'adormaîcnl  à  la 
culture  de  la  terre  dans  la  partie  fertile  de  leur  territoire ,  celle 
que  nous  nommons  l'Arabie -Heureuse;  déjà  ils  avaient  fondé 
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pluBieura  villes,  non-seulement  dans  Tintérieur  du  pays,  comme 
la  Mckkc  et  Yathreb,  mata  aussi  sur  le  liltarat  des  deux  hnis  du 
raer  qui  enveloppent  leur  presqu'île ,  la  mer  Itousc  et  le  golfe 
Perstque.  De  ces  cojnpiyirs,  ils  diriseuient  quelques  petites  ex- 
péditions de  commerce  maritime,  et,  par  leurs  raravanes  de 
chameauîc,  ils  faisaient  un  trafic  assci  coiisid*'rable  entre  TÈ- 
gyplc  et  les  Indes.  Le  progrès  morai,  la  culture  de  l'esprit, 
suivait  parallèlement,  tft  comme  partniil,  le  progrès  maté- 
riel,  U  culture  du  sol  et  des  arts  industriels.  L'art  de  peindre 
la  parole  et  celui  dU  calcul  des  nombres^  longtemps  iiicomms 
des  tribus  isinaylitcs,  venaient  de  leur  ôtre  révélés;  ils  avaient 
reçu  des  Syriens,  leurs  voisins,  récriture  et  les  chiffres.  Ce 
n'était  plus  par  la  simple  tradition  orale  quu  se  perpétuaient 
chez  eux  les  préceptes  fort  obscurcis  du  vieux  cuite  sabéen ,  les 
observations  des  astronomes  rustiques,  les  chants  des  poêles 
que  la  seule  nature  avait  l'ormiis  ;  et  l'on  voyait ,  appendues  dans 
le  sanctuaire,  autuur  de  la  sainte  Kaaba,  et  tracées  en  lettres 
d'or,  les  œuvres  de  Schanfara  et  des  autres  poètes  excellents 
qu'on  appelait  les  sept  suspendus  [i!o{iUakag)  ou  les  sept  dorés 
(fHodtiahébai)  (1). 

La  puissance  du  peuple  arabe  venait  aussi  de  se  signaler  par 
((uclques  actions  d'éclat,  (!l,  i:c  ([ui  ust  plus  remarquable  .  par 
quelques  actions  d'ensemble.  Ainsi  l'aïeul  do  Mahomet,  Abd-el- 
Motaleb  (A'bd-al-Mothlcb).  nonmié  chef  de  toutes  les  tribus 
dans  un  grand  danj^er  natinnal,  avait  repoussé  L'attaque  du  roi 
des  Éthiopiens  qui  était  venu  tenter  la  conquête  de  l'Arabie. 
C'est  de  8a  victoire  que  date  l'érc  arabe  dite  de  Valfit^oa  de 
l'élépJiant,  qui  remplaça  l'ancieniio  6rc  de  la  fondation  de  la 
kaabtt  par  Abraham,  et  (pii  fut  bientôt  après  remplacée  par 
Père  de  \lu'{iijn;  (  Ilcdjrah  ) .  ou  de  la  fuite ,  celle  qui  conmience 
le  46  juin  ti*2!2,jouroù  Mahomet,  rhassii  de  la  lÛekke,  alla  se 
réfugier  à  Yathreb,  depuis  appelée  Médinut-eH- ISaOy  (ville 
du  Prophète),  ou  siiuplemenl  Médinc.  Même  cette  rivalité,  sou- 
vent urmce,  entre  la  Mekko  et  Médinc,  où  Mahomet  trouva  son 

I 

(I)  Seth  .  le  plui  bctiu  dci  cent  vin{;t  fîta  d'Adam,  avait  tiiili  la  Xaaba  lUr 
IVndmit  où  les  anf;<»  drMscrcnt  une  lente  pour  Adam  et  Ètc,  loniquf,  tiiaMÛ 
du  p»«dia.  ce*  pères  du  fcrtre  humain  s' étaient  retrouvé*  aprè*  une  Mpara- 
lion  de  cent  «noces.  Abraham  la  reUut  â  la  m^ine  place,  lit  Vetzaun  [  appel 
du  oiu«zzin  n  Is  prière)  au  genre  humain  taut  euUer,  vf  ilepui»  lurs  la  Kaaha 
est  le  point  de  dirrction  ,  le  centre  de  r^unioa  de  toutes  tes  prières  des 
hnmmM, 
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d*Appui ,  Ber\  ail  k  entretenir  Teb-pHt  guerrier  chez 

!;  et  les  préparait  aux  graiiden  expéditions  qu'ils  llrent 
ensuite  hor»do  leurs  rrunLii^.i-us,  siiiviuU  la  judicieuse  observa- 
tion de  Montesquieu,  qui,  mùme  avant  la  révolution  française, 
prouvait  qu'un  p«?uplc  n'est  jamais  plus  propre  aux  conquâtes 
élrangèrefi  qu'au  sortir  de  lu  guiirm  civile  (1). 

Il  h'enlre  pas  dans  notre  sujet  de  raconter  en  détail  ta  vie 
de  cet  homme  extraordinaire  qui  changea  la  face  du  monde ,  et 
prit  plus  de  la  moitii^  de  lîi  l^îrrc  alors  connue  K  la  rclîginn  qui 
s'était  nommée  catlioliquo.  ou  universelle:  mais  nous  en  dirons 
ce  qu'il  importe  de  savoir  pour  comprendre  l'œuvre  immense 
ji  laquelle  il  donna  l'inipulsion,  cL  dont  le  peupla  arabe  »c  lit 
l'exéculeur. 

Mohhammed-ben-A'bd-Atlah-abou'l-Cassem-al-<Jorayschy, 
c^est-^-dire  Miilioniel,  lits  d'Abdallah,  p(?re  de.  Cas»em,  de  )a 
tribu  de  (^>oraysch  (!2),  était  ué  k  la  Mekke.  dans  la  seconde 
moitié  du  VI'  sif-ule  (3;.  Nous  ne  mentioiiuercns  ni  les  prodiges 
qui  accuuipagnèrent  sa  naissance,  au  dire  deâ  croyants,  nt  les 
signes  néfastes  qui,  suivant  les  chrétiens,  annoncèrent  la  venue 
de  l'anlécltrisl;  nous  ne  forons  de  lui  ni  le  descendant  direct 
d'Abraham  par  Ismaël,  en  trente  générations ,  ce  qui  est  ab- 
surde, ni  un  misérable  palefrenier  de  chameaux  au  service  de 
la  veuve  Ktiadidjah ,  ce  qui  est  faux  ;  nous  ne  dirons  pas  que 
deux  gouttes  de  sa  sueur  ont  ciifanlé  le  riz  et  la  rose,  mais  nous 
n'affirmerons  pus  davantage  qu'il  était  sujet  an  mal  caduc,  et 
que  ce  fut  pimr  colorer  aux  veux  de  celle  Kliadidjah  qui  le  prit 
pour  niari  ses  accès  épiIop[i(|ui's,  <|u'il  feignit  des  extases  cau- 
sées par  l'approche  de  l'ange  (îabriel.  l.aissons  les  louanges  de 
la  crédulité  et  les  injures  de  ta  haine;  laissons  les  mcnsongoB 
de  toutes  sorles.  Voici  ce  qu'on  peut  tenir  potu*  vrai,  parce  que 
c'est  vraisemblable:  Lorsque  après  unejeune^e  austère  et  réOé- 
cliic,  qu^ agitèrent  seulement  ({uulques  expéditions  guerrières 

(I)  Vo^z  les  raiiuiiui  décuîvcs  qu'il  âoane  k  ce  suJeL  dans  le  cbap.  XI  as  ta 
Grandeur  et  décadictu-e  dfn  Bumaiti.i. 

(îj  Ou  Mail  qu«  lea  Arabes  ajoiilaicnt  ImiJnurH  à  leurs  nomi  propres  eelai 
d«  l«ur  p«re,  cl  r|iiâ]qu«rois  de  1«tir  a\ea^ .  C'élait  riisiiicc  ilrs  Grecs  et  de  pres- 
que tout  les  peuples  andons  .  que  les  Eh^w^uU ont  suivi  lon^tenips,  que  les 
BuMesfUivent  encore.  Les  Arabes  pren«iont  bumI  quvlqueruu  pour  surnom 
le  aoin  de  leur  premier-nc,  IîIbou  (illc,  et  loujaurs  \ii  nom  de  leur  tribu. 

(3}  Les  utu  disent  le  1"  avril  &G9,  d'auti*»*  la  10  aotcmbro  570,  d'tuLrea  oa> 
ton  lo  16  juillet  &71  ou  Â73. 
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contre  les  tribus  rivales  et  quelques  vnyages  de  commerce  dans 
les  contrées  limitrophes  de  T Arabie,  Maliomet,  auquel  on  avut 
donné  lu  surnom  dViriin  (loyal,  tîilèlo) ,  commenta  son  aposto- 
lat, ayant  déjà,  quarante  ans,  et  sans  autres  disciples  que  aa 
femme  Kliadidjah.  son  anVancUi  Zaïd,  son  jeune  cousin  Âly. 
son  vieil  oncio  Al)ou-Tlialeb,  Warka ,  le  cousin  de  sa  femme ,  et 
leurs  serviteurs,  il  ne  pensa  d'abord  qu'à  corriger,  à  réformer 
la  religion  de  sa  pairie,  qu"à  réunir  sous  d'anciennes  croyances 
épurées  ses  compatriotes  aussi  divisés  })ar  le  cuit»;  que  par  le 
sang.  En  effet,  la  plupart  des  tribus  étaient  plongées  dans  de 
grossières  idolàtrie-s;  quelques-unes  pratiquaient  un  judaïsme 
corrompu;  d'autres  avaient  adopté  en  partie  k;  christianisme 
équivoque  de  certaines  sectes  orientales.  Mahomet,  alors  sans 
autres  ambition  qu'une  sainte  aideur  du  bien,  voulut  les  éclai- 
rer de  ses  lumières,  et  les  rallier  sous  sa  parole,  en  les  rame- 
nant toutes  au  simple  et  pur  théisme  d'Abraham.  Mais  lorsque, 
après  quatontc  années  d'une  persévérante  prédication,  il  tut 
contraint  par  les  j)ers«îcutions  des  gens  de  sa  propre  tribu  de 
fie  réfugier  k  Médine:  lorsqu'il  trouva  dans  cette  nouvelle  patrie 
des  sectateurs  cL  des  soldats;  lorsqu'aux  (m«i/m  (disciples)  et 
mohmijen  (émigrés)  qui  l'avaient  suivi,  il  ajouta  les  ansarg 
(auxiliaires)  qui  s'enrOlirrent  sous  son  drapeau:  lors(|u'il  se  vit 
général  d'une  armée,  et  que  ie^s  glorieux  combats  de  Bcdr,  de 
Moraïsi,  de  Kaïbar,  lui  apprii'<:nl  le  secret  de  ses  forces  el  de 
son  talent  :  alors  la  missioj)  qu'il  s'était  donnée  grandit  avec  sa 
fortune;  il  se  lit  con(|uérant,  en  même  temps  que  législateur  el 
prophète.  Il  attaqua  et  prit  la  Mckke.  où  il  abattit,  avec  les 
idoles  du  temple,  un  petit  sénat  do  décemvirs;  il  soumit  toutes 
les  Irùbtis  par  Iiî  glaive  i»u  la  paroh?;  Il  vain(|uit  niCrne  It-'s(ii"ec3 
de  Syne;  il  reçut  des  ambassades  et  des  présents  de  tous  les 
princes  étrangers  voisins  de  l'Arabie;  et  lorsque,  le  B  juin  032, 
il  mourut  ;'i  Médine,  matire  |)aisible  et  incontesté  de  toute  la 
péninsule  Arabique,  de  cetle  contrée  que  n'avaient  pu  vaincre  et 
dompter  ni  Cyrtis,  ni  Alexandre,  ni  Rome,  ni  Constantiiiople, 
Mahogiet  avait  fondé  ensemble  un  empire  et  une  religion,  qui , 
moins  d'un  siùcle  après  sa  mort,  embrassaient  plus  de  pays  que 
les  Humains  n'en  conquirent  en  huit  cenls  années,  <[ui  s'étun- 
dirent  un  moment  des  extrémités  de  la  Chine  au  cœur  de  la 
France,  et  qui  couvrent  encore  aujourd'hui  ta  moitié  de  l'ancien 
hémisphère 
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S -es  deux  premières  sourates,  ou  chapitres  du  Koran,  qui  sont 
enues  li's  ÎHi'  et  lh%  exposent  bien  riiuinble  début  de  la  mis- 
sion du  prophète  d'Allah;  et  comme  chaque  sourate  fut  compo- 
sée pour  une  circonstance  quelconque  de  sa  vie ,  on  aurait  le 
secret  des  changements  qui  s'opérèrent  dans  ses  idées  el  dans 
ses  actions,  si  toutes  les  sourates  du  Koran  (fiaient  mn^f^es  par 
ordre  de  dates,  par  ordre  historique,  dans  le  livre  sacré.  Mal- 
heureusement,  ces  divers  chapitres,  écrits  sur  des  feuilles  de 
palmier,  sur  des  morceaux  d'éloflc  ou  de  cuir,  sur  des  pierres 
blanches,  sur  <Ies  omoplates  de  mouton ,  étaient  [)êle-mêle  à  la 
mort  du  Proplu'ite;  et  son  secrétaire,  Zaïd-bcn-Thabel,  chargé 
par  Abou-Bekr  d'en  former  le  recueil ,  mit  &  ce  travail  plus  de 
conscience,  phis  de  fanatisme,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  que  de 
bon  goût  et  de  bon  sens.  Aux  fi-aguients  écrits  par  Mahomet ,  il 
ajouta  ceux  qu'avaient  retenus  ia  mémoire  de  ses  disciples.  II 
recueillit  tout,  même  les  répétitions  et  les  variantes,  ap|)clant 
ajui'ate  chaque  fragment,  au(]uel  un  nom  fui  donné,  el  rangeant 
toutes  ces  sourates,  non  par  ordre  de  dates  ou  de  matières,  mais 
suivant  leur  plus  ou  moins  d'étendue.  Il  commença  par  les  plus 
longs  chapitres  pour  finir  insensiblement  par  tes  plus  courts. 
Celte  forme  défectueuse  qui  altère  le  vrai  sens  du  livre  de  Ma- 
homet, qui  prête  aux  interprétations  el  commentaires,  explique 
aussi  la  plupart  des  imporfcclions  qui  lui  sont  reprochées. 

Ainsi  fait,  ce  recueil  fut  nommé  le  Kormi  (1),  c'est-à-dire  la 
Lecture,  de  même  que  les  chrétiens  avaient  donné  aux  deux 
Testaments  réunis  le  nom  de  Bible  ou  Livre.  Le  Koran,  en  effet, 
par  son  extrême  diversité ,  pouvait  être  non-seulement  la  lec- 
ture par  excellence  des  fidèles,  mais  en  quelque  sorte  leur  unique 
lecture.  Il  renferme  un  peu  de  tout,  suivant  ses  parties;  et  sî 
l'on  y  trouve  quelques  menus  détails  biographiques,  même  quel- 
ques événements  de  ménage  que  le  compilateur  Zaîd  aurait  pu 
soustraire  sans  impiété,  rien  n*y  manque  de  ce  qui  forme  une 
loi,  un  culte,  une  religion.  Le  Koran  est  1  la  fois  un  livre  de 
théogonie  comme  la  (icnèse,  de  dogmes  et  préceptes  comme 
le  Lévilique ,  de  règlements  civils  comme  le  Dcutéronome , 
d'histoire  nationale  comme  les  Juges  et  les  Rois,  de  poésie  sa- 
crée comme  le?  Psaumes,  de  visions  comme  l'Apocalypse,  el 

\\)  Al'Konr'an;  on  le  noaime  aussi  fCitàh-AUah,  li»re  de  Itieo;  Kélaf 
(Arrj//',  paruU  Mcrée  :  Zm\i%  livra  d'eu  bnutj  Uhihr,  admoaitioa,  Mos'af. 
Tolame,  «le. 
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surtout  de  morale  comme  l'Evangile.  Ce  fut  le  Kjran,  plu» en- 
core que  lu  sabrt! ,  qui  duiiiiu  tant  de  nations  à  Maliniimt  d'a- 
bord, puis  h  ses  successeurs.  Les  premiers  disciples  du  Pro- 
phète, ceux  qu'on  appela  ses  cnwpaijnons ^  el  qu'on  pourrait 
appeler  ses  apùlrcs,  Abou-Bekr,  Aly,  Ilainia,  ûiiuir,  ne  lurent 
pas  subjugués  par  son  bras,  mais  séduits  par  sa  parole  ou  ses 
écrits.  On  dit  niC^me,  et  ceci  tient  du  prodige,  que  le  pranier 
poëte  des  Arabes,  Abid ,  déchira  ses  propres  vers,  ajipendus  J^ 
la  Kaaba,  lorsqu'il  lui,  ceux  de  Mahomet,  et  qu'il  rendit  ter 
moignage  à  ce  rival  mieux  inspiré. 

Toujours  humble  et  modeste  h  propos  de  lui-méuie,  Malio- 
mct,  qui  s'appelle  sans  cesse  le  prophète  ujnorant,  itiettri-^  qui 
déclare  n'avoir  pas  le  don  des  miracles,  et  qui  ne  se  donne  que 
pour  te  docilo  instrument  de  Dieu,  chargé  de  transmettre  aux 
hommes  sa  parole  divine.,  ne  vijit  pas  détruire,  mais  accomplir 
les  deux  grandes  lois  religieuses  qui  se  partageaient  l'Orient , 
celle  de  Moïse  et  celle  de  Jésus.  Comme  Jésus  avait  laissé  Moïae 
le  grand  prophi'te  de  la  loi  qu'il  venait  réformer,  Mahomet  laissa 
Jésus  le  plus  grand  des  prophètes  antérieurs  à  sa  mission  ;  et 
comme  les  fondateurs  du  chriglianisme  avaient,  si  l'on  peut  ainsi 
dire,  enté  leur  jeune  culte  sur  le  tronc  séculaire  du  vieux  culte 
des  Juifs,  Maiiomct  enta  le  sien  sur  les  deux  Testaments,  sur  le 
Pentatcuquc  et  ri''>angile.  Le  Koran  paracheva  la  Bible,  et,  à 
la  suite  d'Adam,  de  Noé,  d'Abraham,  de  Moïse,  de  Jésus, 
qui  avaient  successivement  répandu  sur  la  terre  des  parcelles  de 
rétcrncllc  vérité,  Maluiuiel  fut  le  dernier  des  prophètes  de  ^ieu, 
et  livra  aux  hommes  tous  les  secrets  du  Très-Haut. 

Sa  religion  fut  nommée  hfam,  ou  llésigmuioii,  parce  que  l'un 
de  ses  principaux  dogmes  est  la  snuniission  aux  décrets  éter- 
nels; et  c'est  de  ce  dogme,  pareil  à  celui  de  la  prédestination 
dès  longtemps  adopté  par  les  chrétiens,  que  ses  disciples  les 
moins  écl.aîrés,  les  phis  fnnali<|niîs,  ont  fait,  par  une  inlerpré- 
Uition  forcée,  et  malgré  l'opinion  formelle  de  tous  les  docteurs, 
le  dogme  du  fatalisme. 

Les  ennemis  de  l'Islam ,  anciens  uu  modernes,  ont  accusé  la 
religion  de  Mahoracl  d'être  uniquement  matérielle  el  sensuelle, 
en  se  fondant  sur  la  polygamie  iju'elle  autorisu  et  spr  re.s])6cc 
de  félicités  qu'elle  promet  aux  élus  dans  la  vie  future.  Ils  n'ont 
point  remarqué,  d'abord,  que  la  polygamie  fut  de  tout  temps 
prrmi?f*  en  Orient ,  même  chex  les  Juifs,  et  sans  aucune  limite, 
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comme  le  prouve  assez  l'cxcntpli;  Ue  Saloinoii ,  tandis  que  Ma- 
bomet  réduisit  ses  sectateurs  à  ne  pas  prendre  plus  de  femmes 
qu'ils  n'en  pouvaient  convenablement  entretenir,  et  jamais  plus 
de  quatre  vivantes;  ensuite,  que  pour  Taire  comprcmlrect  dé- 
sirer CCS  joie?  du  ciel ,  toutes  Ips  religions  ont  dû  les  fairo  sem- 
blables aux  jouissances  de  la  terre  t  et  que  le  paradis  ctiréljcn 
l^i-riémc,  avec  ses  concerts,  ses  ^leclacles,  ses  pompes  éler- 
nellcs,  n'offre  pas  moAs  que  l'antique  Elysée  la  satisfaction  des 
sens,  ce  qu'autorise  d'ailleurs,  ce  qu'exige  en  quelque  sorte 
l'autre  dogme  de  la  résurrection  des  corps.  Tout  au  contraire, 
(ilicune  religion  n'est  plus  sévère,  plus  rigide  que  celle  de  Ma- 
homet; et  la  circonci.-'ion ,  plus  duuloureu.'^e  que  le  baptOmCt 
marque,  dès  l'entrée  de  la  vie,  son  caratUt-re  d'ansl^'^rité.  Ceux 
qui  accusent  la  religion  musulmane  d'être  sensuelle  et  relâchée 
ont  donc  oublié —  les  cinq  prières  par  jour  (namaz)  avec  les 
cinq  ablutions,  —  le  grand  jeune  de  la  lune  du  Bam:aann  ,  et 
les  nombreux  jours  d'abstinence,  —  l'année  presque  sans  lûtes 
et  sans  repos  (1),  —  la  nourriture  frugale  et  rendue  difïicila  par 
les  abstentions  (2) ,  —  l'austérité  des  mœurs  qui  exige  la  sépa- 
ration des  familles,  et  la  séparation  dans  les  familles ,  —  la  sévé- 
rité de  la  législation  pénale,  qui,  étant  Ihéocratique,  est  jncom- 
mutable,  et  régit  uniformément,  depuis  douze  siècles,  toutes Jea 
nations  musulmanes, —  l'obligation  du  travail  personnel  (3),— 
rinterdictioi)  absolue  du  vin  et  des  liqueurs  fei-mentées,  celle  de 

(I]  LrsmtunilniBQB  n'ont  cjue  àfm  félee  dnna  PanDée  :  Vld-FUr^  on  nip- 
tare  du  jefloe  .  îi  la  fin  da  Kamsznnn,  vl  V /d-Ad' hha ,  (ile  t\ft  mcriticx» , 
tçixAnie-dix  jours  après.  Ce  soiil  Ipb  deux  Btyram  des  Tarca  Quant  an  vftn- 
(ï^rcdi ,  4)uuma  ,  il  ne  res-'^tMinble  pas  nu  (tlinauchc  d«s  chreli(>uii  ou  ati  snbbal 
ie»  jaih.  Ce  xi'esl  pas  une  ft-tu  ;  le  irovaîl  et  le  cvmuicrcti  ne  sont  nispcndas 
qaepcadiiDl  la  privrc  publique  de  midi. 

(2)  Sont  rcg^ulcs  iruinuudcs  :  lout  Bniiiinl  caruossier ,  tout  oiseau  vnrnei' ,  lo 
porc  ,  la  tortue  .  l'élcpkmut,  le  cbeval ,  le  uiulct  uL  E'ûjie  ;  tuul  aoiuinl  aqua- 
tkjuc.  sauf  les  poirsuiii)  ;  le  lait  dv»  juuivnta  et  Jc«  JneMua.  I>esaniruaox 
mondes,  on  ne  inanfsr  ni  lésant;,  ni  les  rein»,  ni  les  entrailles; el  pour  tnnn- 
fcrducfaaiutdUfdubuntf ,  du  riiouton.dvspOLik-t.îirnut  Icscti fermer  d'abord, 
•Qu  ^u'iU  ne  mnnsrat  tien  ilrninKJtide  ,  le  cbaiiieau  tixuUi  juurs,  le  bomf 
viogt.  le  mouton  dix  .  la  poule  troi«. 

(ï)  •  Cliaeun  doit  vivre  de  ses  œuv-rea.  •  dit  le  Koran.  Adsm  avait  ctiî  la* 
boureur,  5o4  vbarpt^utier,  Abrabam  [iMH.Tarid;  Ua^id  avait  fait  dn  rnKmde 
maille.  Salouion  des  paniers  et  des  corbeilles.  Mati'onivt  Tut  tailleur;  il  fniMÎt 
el  racromniodait  lui-m^uiv  ses  habits  ;  Abou-Bckr,  pretiiîei-  khalife ,  Tul  tiv«- 
tiod,  Omar  curroyeur  ;  la  plupart  des  khalifes  Furent  jnrdiniers .  et  plusieurs 
d'entre  eux  TaisaienL  de  petits  ouvrages  qu'ils  vendaient  nu  profit  du  leniple 
de  Ir  Hckke,  ou  du  tombeau  de  Mahomet  à  Hédiue. 
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tous  les  jeux,  même  tes  plus  innocents  (l),  celle  de  la  danse, 
celle  de  tous  les  spectacles  profanas,  ni  inâine,  pour  roinblfi  de 
sdvértlô,  rinterdictioi)  de  pptîsiiiic  tous  les  arts,  môme  des  arts 
agréables,  de  la  musique  entre  autres,  qui  ne  pouvait  cepen- 
dant, comme  la  peinture  ou  la  statuaire,  donner  prt^lexte ,  par 
la  rcprésenlation  d'êtres  corporels,  k  de  nouvelles  idolâtries. 

Au  reste,  le  Koran  est  un  livre  d'une^telle  importance  dans 
l'histoire  du  monde,  et  qui  a  fourni  matière  k  tant  de  contro- 
verses, qu'il  est  bon  de  le  faire  connaître ,  au  début  même  de 
cette  histoire,  autrement  que  par  l'opinion  de  rhistorien.  Nous 
essayerons  d'en  présenter  une  analyse  succincte,  simplement  par 
des  citations  du  lexlequc  nous  prendrons  éparses  dans  les  divers 
chapitres,  pour  le*  rapprocher  suivant  l'ordre  des  sujets  (2). 

Le  Koran  nn  eoatÎLMil  que  des  idées  fort  simples,  et  généra- 
lement fort  claires,  même  dans  une  traduction  ,  malgré  la  diffé- 
rence des  temps,  des  lieux ,  des  idiomes.  La  forme  et  le  style 
de  ce  livre,  évidemment  empruntés  aux  livres  antérieurs  que 
Mahomet  lui-même  appelait  «acr^«,  le  Pentateuque,  les  Psaumes 
et  l'Évangile,  ont  cette  beauté  mile,  cette  grandeur  simple, 
cette  force  calme  que  nous  appelons  bibliques.  Telles  sont,  par 
exemple,  toutes  les  défmitions  de  Dieu ,  de  sa  puissance ,  de  sa 
miséricorde ,  répandues  dans  les  différentes  sourates;  telle 
est  rhisloire  d'Abraham  (s.  VI),  celle  de  Joseph  (c.  XII), 
celle  de  MoTsc  (s.  XXVIU  ),  le  récit  de  la  destruction  d'Âd 
(s.  LMX),  etc.  Ces  beautés  de  forme  devaient  séduire  un 
peuple  ^  l'imagination  vive  et  colorée,  qui,  fier  de  sa  langue 
riclie  et  pompeuse,  cultivait  la  poésie  avec  passion,  récompen- 
sait les  poêles  par  des  honneurs  publics,  avait  pour  spectacles 
des  combats  littéraires.  Néanmoins  Mahomet  se  défend,  s'in- 
digne presque  d'être  pris  pour  un  poète.  «  Ce  sont  les  poètes , 
dit-il,  que  suivent*  les  hommes  égarés  (s.  XXVI,  v.  '■22!i).  i 
tNous  (Dieu)  ne  lui  avons  pas  enseigné  la  poésie;  elle  ne  lui 
sied  pas  (s.  XXXVI,  v.  69).  •  «lis  disaient  (les  infidèles)  : 
Abandonnerons-nous  nos  dieux  pour  un  poète ,  pour  un  fou? 
— ^Non,  il  vous  apporte  la  vérité  (s,  XXXVII,  v.  35).  »  «Le 
Koran  n'est  pas  la  parole  d'un  poète,  c'est  la  révélation  du 

(l)  <  Celui  qui  jonc  auk  échues  et  aux  claiiM>4  esl  lUMi  iinpar  qae  celui  qui 
trempe  le*  maiiis  ilanfi  le  lan;;  1I11  pnrc  ■  [fladyz  ,  Inii  oraliM  Aa  l'rnphéle.) 

(?)  Ellcfl  icrODt  einprunl«!«i  à  l>  récente  UAduetion  de  M.  Kuiminlrï  ,  «e- 
ceplêft  pnur  Irê^-fidùle  par  (oiu  len  orientaliste*. 
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Maître  de  l'univers ( s.  LXIX,  v.  41).  d  Enfin,  i  plusieurs  re- 
prises, il  se  nomme  lui-môme  3c  prophète  ignorant,  le  prophète 
illettré  (s.  VU.  v.  150.  — S.  LXII,  v.  2,  etc.)- 

En  parlant  de  sa  mission  ,  Mahomet  monirc  la  méina  humilité 
qu'en  parlant  de  hii-m<^mc.  U  n'est  rien,  il  ne  peut  rien.  Dieu 
parle,  Gabriel  dicte,  Mahomet  écrit.  <  Je  n'ai,  dît-il,  aucun  pou- 
voir, poit  pour  me  procurer  ce  qui  m'est  utile ,  soit  pour  éloigner 
ce  qui  m'est  nuisible.  Je  De  suis  qu'un  hoinme  chargé  d'annoncer 
les  promesses  de  Dieu  et  d'avertir  le  peuple  des  croyants  (  s.  Vil, 
V.  188).  •  ■  Je  ne  vous  dis  pas  que  je  possède  les  trésors  de 
Dieu,  que  je  connais  les  choses  cachées;  je  ne  vous  dis  pas  que 
je  suis  un  ange.  Je  ne  fais  que  suivre  ce  qui  nrcst  révélé 
(s.  VI,  V.  50).  ■  I  Et  toi,  Maliomet,  nous  t'avons  envoyé  vers 
les  hommes  avec  la  mission  de  prophète  (s,  IV,  v.  81  ).  » 
t  Mahomet  n'est  qu'un  apôtre  ;  s'il  mourait,  s'il  était  tué,  re- 
tourneriez vous  à  vos  erreurs(s.  III,  v.  13S)?>  «Nous  t'avons 
envoyé  ce  livre  pour  faire  passer  les  hommes  des  ténèbres  à  la 
lumière  (s.  XIV,  v.  1),  a  «  Je  suis  un  homme  comme  vous,  mais 
j'ai  reçu  la  révélation  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  (s.  XVIII,  V.  liO),  » 

•  Je  n'ai  pas  d'autre  pouvoir  que  de  vous  prêcher  ce  qui  vient 
de  Dieu  ,  et  de  vous  porter  stis  messages  (s.  LXXII ,  v.  21).  » 
■  Si  Mahomet  avait  forgé  quelque  discours... ,  nous  lui  aurions 
coupé  la  veine  du  cœur  (s.  LXIX,  v.  hU  et  suiv.).  •  Etc. 

Sous  la  dictée  do  l'ange ,  Mahomet  écrit  jusqu'aux  reproches 
que  Dieu  lui  adresse  ;  par  exemple,  lorsqu'il  s'accuse  amèrement 
d'avoir  mal  accueilli  un  mendiant  aveugle,  tandis  qu'il  était  en 
conférence  avec  un  homme  iJuissant  (s.  LXXX,  v.  1  et  suiv.  ). 
Simple  secrétaire  des  commandements  du  Très-Haut,  il  se  garde 
bien  de  faire  des  miracles,  ni  de  prétendre  qu'il  puis.se  en  faire. 
«  Ils  disent  :  si  au  moiiis  des  miracles  lui  étaient  accordés  de  la 
part  de  son  Seigneur!  Réponds-leur  :  les  miracles  sont  au  pou- 
voir de  Dieu,  et  moi  je  ne  suis  qu'un  envoyé  (s.  XXIX,  v.  69).  ■ 

•  Ce  n'est  pas  à  un  envoyé  qu'il  appartient  de  faire  un  miracle 
(s.  XL,  v.  78).  »  Etc.  (1).  Sa  religion  n'est  pas  nouvelle.  De 
même  que  Jésus  était  venu  accomplir  la  loi  de  Motse ,  Mahomet 
vient  accomplir  la  loi  juive  et  la  loi  chrétienne.  Dieu  termine  en 
loi  la  confidence,  la  révélation  commencée  aux  autres  prophètes. 

(t ;  Dca  pirolcj  si  formelles  démml^nt,  autant  que  tliîilaire  de  >a  vie,  loat«f 
CM  *&M<loL«  ridiculM  r«paDdu«>»ur  Mabomct:  IftlimemiMdaiw  ■•  mtncbe, 
la  mooUgDfl  (jui  M  veut  p«i  m«rcb«r  à  loi ,  eu. 
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«  II  (Dieu)  t*a  envoyé  In  livre  qui  connrmc  les  Écritures.  Il  a  TaiL 
descendre  le  Ponlateuque  et  l'Évangile  pour  servir  de  direction 
aux  hommes.  II  a  fait  enfin  descendre  le  livro  de  la  Di-stincVion 
(entre  le  bien  et  le  mal)  (s.  III,  v.2).»  «  Nous  t'avons  donné 
la  révélation  comme  nous  l'avion»  donnée  aux  Propliètes  (s.  IV, 
V.  161  ).  »  <  Toutes  ces  religions  (celles  d'Abraliain,  de  Moîsc 
et  de  Jésus)  n'étaient  qu'une  religion  (  s.  XXI ,  v.  92)  •  ■  Cesl 
un  livre  que  nous  avons  envoyé  d'en  haut,  un  livre  béni,  corro- 
borant les  Ecritures  anlérieures  (s.  VI,  v.  92).  »  L'unique 
preuve  que  Mahomet  donne  de  sa  mission  et  de  la  divine  origine 
du  Livre,  c'est  le  Livre  Im-mémc.  «Diront-ils  :  Il  a  inventé  lui- 
même  ce  Koran?  —  Qu'il?  produisent  donc  un  diftcours  sem- 
blable (s.  LU,  v.  3âeta/i)! 

Ce  fier  déd  n'a  rien  de  firésomptucux ,  car,  si  défectueux  que 
soit  son  assemblage ,  le  Roran  contient  d'admirables  parties,  et 
supérieures  quclriucrois  h  tout  ce  que  renferment  ces  «  Écrilurefi 
antérieures»  qu'il  est  venu  confirmer;  Cela  se  conçoit,  cela  doit 
être.  Qu'une  religion  imparfaite  ait  régné  avant  une  religion 
plus  parfaite,  que  la  loi  de  MoTsc  ait  précédé  la  loi  de  Jésus, 
rien  n'est  plus  simple.  Riais  cnmmeni  lui  aurait -clic  succédé? 
Donc,  la  religion  qui ,  sur  une  grande  partie  du  monde  ,  a  rem- 
placé cpile  de  Moïse  et  celle  de  Jésus,  ne  pouvait  pas  leur  être 
essentiellement  inférieure;  et,  relativement  aux  pays  qui  Pont 
adoptée  ,  elle  devait  mértie  sembler  un  progrès.  Ainsi  )a  date 
seule  de  la  religion  de  Malmmct  parle  Cti  sa  faveUr,  et  doit  au 
moins  mettre  l'homme  juste  en  garde  contre  tes  critiques  pas- 
^onnécs,  les  injures,  les  calomnies,  dblltfcllb  fut  l'objet  jusqu'au 
^temps  du  libre  examen.  L'idée  de  0icU,  par  exemple,  l'idée 
d*un  Dieu  unique,  tout-|îuiiisant.  juste  et  bon.  n'est-elle  pas 
plus  belle  et  plus  haute  dans  le  Roran  ([UC  dans  aucun  des  livres 
religieux  qui  l'avaiqpt  précédé,  sans  excepter  l'fivangile?  «Dis: 
Dieu  est  lui  —  c'est  le  Dieu  éternel  —  il  n'a  point  d'égal  —  i! 
n'a  point  enfanté,  il  n'a  point  été  enfanté  (ces  quatre  petits 
versets  forment  todtc  la  sourntc  CXII  )•  «  Ils  disent  :  Dieu  a  un 
fils. — Par  sa  gloire,  non.— Unique  dans  les  cicu*  et  sur  la  terre, 
dh  qïi'îl  a  l'ésolu  tihé  chose,  i!  dit  :  Sois,  et  elle  est  (s.  II ,  v.  ii 
et  m). ■  «Dieu  est  le  seul  Dieu,  le  Vivant,  l'Immuable...  Le 
sommeil  n'a  point  de  prise %ur  lui....  Ixâ  hommes  n'embrassent 
de  sa  science  que  ce  qu'il  a  voulu  leur  apprendre  (  Ib. ,  v.  2fi6) . 
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et  la  mort.  — C'est  moi,  répondit  IVemrod.  qui  donne  la  vie  et 
U  mort. — Dieu,  reprit  Abraham,  amène  lu  soleil  d'orienl,  fîiîs- 
Ic  venir  d'occident,  »  I>'infidèlc  resta  confctutlu  (16.,  v.  200  ).■ 
>  Inûdèle  est  celui  qui  dit  :  Dieu  est  un  tiers  de  la  Trinité  — 
U  n'y  a  de  Dieu  que  le  Dieu  unique  (s.  V,  v.  77).  •  «Ia  vue  ne 
saurait  l'nttcindrr;  lui,  il  atteint  la  vue  (s.  VI.  v.  105).»  «Votre 
Seigneur  est  ce  Dieu  qui  créa  le  ciel  et  la  leive  en  su  jours,  cl 
^fi^t  ensuite  sur  le  trône  pour  gouverner  l'univers  (b.  X, 
v,  à).  •  «Il  n'existe  pas  un  seul  (■Lre  que  Dieu  ne  tienne  par  le 
bout  de  sa  chevelure  (s.  XI,  v.  69),»  «Le  tonnerre  célèbre  ses 
louanges;  les  arges  le  glorifient,  pénétrés  de  frayeur....  Tout 
ce  qui  est  dans  les  cieilx  eteur  la  terre  rend  hommage  &  l'Ëter- 
iiel.  Les  ombres  mêmes  de  tous  les  êtres  s'inclinent  devant 
lui  les  matins  et  les  soirs,  etc  (s.  \it1,  v.  12  à  18).»  iSi  la  mer 
se  changeait  en  encre  pour  écrire  les  paroles  de  Dieu,  la  mer 
se  tarirait  avant  les  paroles  de  Dieu  (s.  XVIII,  v,  Î09)»  «0 
faoniDies.vousètes  tous  indigents,  Dieu  seul  est  riche  (s.  XXXV, 
V.  IG).  »  lÂu  nombre  do  ses  miracles  sont  le  jour  et  la  nuit, 
le  soleil  et  la  lune.  Ne  vous  prostcrnc2  donc  ni  devant  le  soleil 
ni  devant  la  lune,  mais  devant  ce  Dieu  qui  les  a  crées  (s.  XJLI, 
V.  37 }.  "  •  Nous  avons  créé  l'homme,  et  nous  savons  ce  que  son 
àme  lui  dit  à  l'oreille  {s.  L,  v.  15).  »<  A  lui  appartient  l'empire 
des  cieux  et  de  la  terre,...  it  fait  vivre  et  il  faitnjourir,...  il  est 
le  premier  et  le  dernier...  En  quelque  lieu  que  vous  soyez,  il 
voit  vos  actions  (s.  LVII,  v,  2,  Set  A).  >  «Il  est  ce  Dieu  hors 
lequel  il  n'y  a  point  de  Dieu,  le  Roi,  le  Saint ,  le  Sauveur,  le 
Fidèle,  le  (iardicn ,  le  l'ort ,  le  Puissant,  le  Très-Haut,  dloire  à 
bieu,  et  loin  de  lui  ce  que  les  hommes  lu!  associent...  Il  est  le 
pieu  unique,  le  Producteur,  le  t<'ormatcur.  le  Créateur.  Les  plus 
bcatix  noms  lui  appartiennent;  il  ost  le  l'ort,  le  Sage,  il  est  le 
Clément,  te  Miséricordieux  {s   IA\,  v.  2âet2/|).M  Etc. 

La  morale,  c'est-à-dire  la  loi  des  hommes  entre  eux,  n'est 
pas  inférieure,  dans  le  Koran,  h  cette  grande  idée  de  l'Être 
Supr^^me.  Et  précisément  parce  que,  de  ce  côté,  le  plus  impor- 
tant de  tous,  la  religion  de  Mahomet  a  été  le  plus  attaquée,  il 
estjustede  la  défendre.  Quelques  citaliorissuffiront  à  cette  tâche. 
Ob  Taccuse  d'abord,  et  surtout,  de  fonder  une  justice  impi- 
toyable et  barbare ,  de  rendre  le  mal  pour  le  mal ,  d'adopter  en 
tout  ta  loi  du  talion,  de  faire  ainsi  rélrDfçra''cr  l'humanité  de 
Jésus  &  MoTâe.  Cette  accusation  est  fausse  ;  et,  bien  que  Malio- 
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met,  législateur  guerrier,  vivant  dans  les  camps,  menant  des 
arnuîcs,  u'ail  pas  l'adorable  mansuétude  de  Jésus  mourant  sur 
la  croix,  cependant  il  recommande  aussi,  non-seulement  de 
bien  faire  :  «  Faites  le  bien ,  car  Dieu  aime  ceux  qui  font  le  bien 
[s.  II,  V.  191),»  mais  encore  do  faire  le  bienficcux  qui  nous 
font  le  mal  :  «Rends-leur,  dit  Dieu  h  Mahomet,  rends-leur  le 
bien  pour  le  mal  (S.  XXI  II ,  v.  98)»  #  Rends  le  bien  pour  le  mal. 
et  tu  verras  ton  ennemi  se  changer  en  ami  et  prolccteur(s.  XLI, 
V.  âft).  ■  Loin  d'accepter  le  talion  de  Moïse,  Mahomet  le  corrige 
et  refface,  et  presque  dans  les  mt'mes  termes  que  Jésus.  L'un 
avait  dit  sur  la  montagne:  «Vous  ave?,  appris  qu'il  a  été  dit: 
œil  pour  œil  et  dent  pour  dent,  —  El  moi  je  vous  dis  de  ne  point 
résister  au  mal  que  l'on  veut  vous  faire,  etc.  (Saint  Matthieu, 
cil.  V,  v.  38  et  39).  L'autre  écrit  sous  la  dictée  de  Dieu  :  «Dans 
ce  code ,  nous  avons  prescrit  aux  Juifs  :  âme  pour  âme,  œil  pour 
œil,  nc7,  pour  nez,  dent  pour  dent.  Celui  qui.  recevant  le  prix 
de  la  peine,  le  changera  en  aumône,  fera  bien  (s.  V,  v.  ^9).  • 
«Le  paradis  est  à  ceux  qui,  emportés  parla  coIiVe,  savent  par- 
donner (s.  XLII,  V.  35).  «  El  l'application  répond  aux  prin- 
cipes; ainsi  le  meurtrier  volontaire  est  puni  de  l'enfer  éternel, 
et  quant  au  meurtrier  involontaire,  il  est  tenu  d'affranchir  un 
esclave  et  de  payer  à  la  famille  du  mort  le  prix  du  sang ,  à  moins 
qu'elle  ne  fasse  convertir  celte  somme  en  aumùnes(6.  IV,  v.  94 
et  95).  Que  reste-t-il  aprf^s  cela  de  la  loi  du  talion  (i)? 

Voici  maintenant  d'autres  préceptes  de  morale,  qui,  certes, 
loin  de  le  déparer,  orneraient  l'Évangile  même  :  •  N'adorez 
qu'un  seul  Dieu,  tenez  une  belle  conduite  envers  vos  père  et 
racre,  envers  les  orphelins  et  les  pauvres  ;  n'ayez quedes  paroles 
de  bonté  pour  tous  les  hommes,  faites  la  pritire,  donnez  Tau- 
mône...  Le  bien  que  vous  aurez  fait,  vous  le  retrouverez  auprès 
de  Dieu  (s.  1 1 ,  v.  77  eH  Où  ).  »  «  Dieu  veut  rendre  son  joug  léger, 
car  l'homme  a  été  créé  faible  (s.  IT,  v.  32).  •  •  Quiconque  com- 
met une  mauvaise  action,  agit  iniquement  envers  sa  propre 
âme  (s.  IV,  v.  110).  •  «Toute  4mc  sert  d'otage  à  ses  œuvres 
(s.  LU,  V.  21).  fl  *0  vous  qui  croyez  !  que  la  haine  ne  vous  en- 
traîne pas  à  commettre  une  injustice;  soyez  justes,  la  justice 
est  la  piété  (s.  V,  v.  11).  •  •Abandonnez  le  dehors  et  le  dedans 
du  péché  (s,  VI,  v.  120).»   «Fais  la  prière  et  l'aumône;  les 
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bonnes  actions<^]oignf>i)tlnsiiiauvaii;f.s(s. XI.  V.  116).  >  «AbaiaBB 
devant  tes  père  Pt  mère  l'aile  de  ton  humilité  (  s.  XVIÎI .  v.  55)'.^' 
*  Ne  marche  pas  orguetllcasement  sur  la  terre ,  tu  ne  saurais  n! 
la  fendre  en  deux,  ni  égaler  la  hauteur  des  montagnes  (/6., 
V.  39).  •  «Cest  la  sagesse  de  la  vie  que  de  supporter  avec  pa- 
tience, et  de  pardonner  (s.  XIJI,  v.  h\).  »  «Ne  médisez  pas 
les  nus  des  autres  ;  qui  de  vous  voudrait  manger  la  chair  de  son 
frère  mort  (s.  XLIX.  v.  12)?»  Personne  ne  niera,  fimagine, 
que  tout  cela  soit  beau  et  saint  ;  mais  Mahomet  s'élève  plus  haut 
encore  :  < Celui  qui  aura  tué  un  homme...  sera  regardé  comme 
le  meurtrier  du  genre  luimain  ;  celui  qiii  aura  rendu  la  vie  k  un 
homme  sera  regardé  comme  sMI  avait  rendu  la  vie  h  tout  le 
genre  humain  (s.  V,  v.  35).  »  .ïamais  encore  on  n'avait  pro- 
clamé ,  avec  tant  de  simplicité  et  de  grandeur,  la  fraternité  et 
la  solidarité  humaines. 

Tne  chose  digne  de  remarque,  c'est  la  grande  et  large  place 
que  Mahomet  laisse  au  repentir.  II  en  est  parlé  presque  h.  chaque 
page  du  Koran.  -Quiconque  se  sera  repenti  de  ses  fautes  et  se 
sera  corrigé,  Dieu  accueillera  son  repentir,  car  il  est  indulgent 
et  miséricordieux  (s.  V,  v.  4S).i«  Dieu  revint  à  eux,  afin  qu'eux 
aussi  revinssent  à  lui ,  car  il  aime  h  revenir  aux  pécheurs  (s.  IX  » 
V.  HO).»  t.. .Ceux  qui  se  repentiront,  Dieu  changera  leurs 
mauvaises  actions  en  bonnes  (s.  XXV,  v.  70).  >  «Quel  excellent 
serviteur!  (parlant  de  Salomon)  il  aimait  h.  revenir  à  Dieu  (à 
se  repentir)  (s.  XXXVIII,  v,  29).  «Dis:  0  mes  serviteurs,  vous 
qui  avez  agi  iniquement  envers  vous-mêmes,  ne  désespérez 
pas  de  la  miséricorde  divine ,  car  Dieu  pardonne  tous  tes  péchés 
(s.  XXXIX,  V.5A).  .  Etc. 

En  donnant  au  repentir  sincère  celte  puissance  de  mériter 
toujours  te  pardon ,  il  était  naturel  que,  parmi  les  divers  attri- 
buts de  Dieu,  Mahomet  élevât  la  miséricorde  au- dessus  de  tous 
les  autres,  au-dc-sus  m^me  de  ta  justice.  Mais  d'abord  il  met 
cette  justice  divine  hors  de  l'atteinte  de  tout  soupçon  ,  de 
bute  controverse  :  il  supprime  le  péché  originel,  fondement  des 
â<^me5  de  la  chute  et  de  la  rédemption ,  sur  lesquels  reposent 
les  deux  lois  antérieures.  «.  N'avons-nous  pas  ouvert  ton  cœur, 
et  allégé  le  fardeau  qui  accablait  tes  épaules  {s.  XCIV,  v.  t ,  2 
et  3)7»  Ces  mots  renferment  une  allusion  à  certaine  légende 
admise  sur  Mahomet  de  son  vivant  mf.mt;.  On  dirait  que,  lors- 
qu'il était  encore  aux  bras  de  sa  nourrice,  deux  inconnus  le  sai- 
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sirent,  lui  enlevèrent  le  cœur  de  la  poilrine  et  lui  lavèrent  une 
tache  noire.  Ces  inconnus  étaient  deux  anges,  et  cette  tache 
noire  le  péché  originel  (V.  Il  est  certain  que  Mahomet  voulut 
faire  h  tous  ses  disciples  l'ablution  intérieure  que  les  anges  lui 
avaient  failc-  Il  leur  ôta  cette  larhe ,  étendue  du  premier  honime 
&  toute  l'humanilé.  <<  Aucune  kvoe,  dit-il ,  ne  portera  le  fardeau 
d'une  autre  lune  (s.  VI,  v.  IG^i). »  «L'Ame  qui  porte  sa  charge 
ne  portera  pas  celle  d'une  autre  (s.  LUI.  v.  39).  »  Et  la  justice 
de  Dieu,  ainsi  rétaltlle  dans  toute  sa  pureté,  dans  tout  son 
éclat,  donne  plus  de  relief  &  sa  bunli;,  plu»  de  splendeur  à  sa 
clémence.»  Dieu,  dit  admirablement  Mahomet,  Dieu  s'imposa 
h.  lui-même  le  devoir  de  la  miséricorde  (s.  VI ,  v.  12).  >  «Celui 
qui  a  commis  une  mauvaise  action  en  recevra  un  prix  équiva- 
lent; celui  qui  a  fait  une  bonne  action,  en  recevra  la  récom- 
pense décuple  (s.  V«  v.  Itit).  ■  «A  ceux  qui  feront  le  mal,  leur 
rétribution  sera  pareille  au  mal  ;  à  ceux  qui  ont  fait  le  bien  ,  le 
bien  et  des  rcconipenses  en  sus  (s.  X  »  v.  27  et  28  ).  •  •  Dieu  est 
enclin  à  avoir  pitié,  à  pardonner  (s.  XXXllIf  v.  2&),  il  est 
le  Compatissant,  l'Indulgent  (s.  XXXIV,  v.  2).  ■  «Dieu  sol- 
dera leur  salaire  { des  justes) ,  et  y  ajoutera  encore  de  sa  grâce 
(s.  XXXVl.  v.  27).»  La  tradition  ajoutée  au  Koran  rapporte 
que  MoTsc  ayant  englouti  dans  l'abime  l'iusolent  cl  séditieux 
Karnuii'(lc  Cciré  do  la  Bible),  avec  tous  sra  trésors,  celui-ci, 
tandis  que  la  terre  entr'ouvcrte  le  cachait  insensiblement,  jus- 
qu'aux genoux ,  puis  jusqu'à,  la  ceinture,  puis  jusqu'aux  épaules, 
avait  quatre  fols  cric  ver-  Moïse  pour  qu'il  eût  pilié  de  lui,  mais 
sans  l'attendrir,  et  que  Dieu  reprocha  à  Moïse  sa  cruauté  : 
«karoun,  lui  dit-il,  a  quatre  fois  imploré  ton  pardon,  cl  tu 
i»e  l'as  pas  écouté;  s'il  me  Teût  demandé  une  seule  fois,  je  lui 
aurais  pardonné  (2).* 

Cv.ilti  miséricorde,  si  vantée  dans  le  Trèa-Haui,  si  recom- 
mandée aux  hommes  ici-bas  ,  Mahomet  et  ses  successeurs  la 
pratiquèrent  <;nvers  leurs  ennemis  vaincus.  II  est  généralement 
accepté  (jue  l'Iî^luni  se  répandit  par  le  sabre  ,  par  h  violence. 
C'est  une  erreur ,  qu'on  pourrait  nommer  calomnie,  si  elle  ne 
s*cxpli(|uait  par  un  malentendu.  Les  khalyfcs  firent  d'immenses 
conquêtes,  et  imposèrent  leur  autorité  ;  cela  csl  vrai.  Mais  ja- 
mais ils  n'imposèrent  viulcuuucnl  la  foi  luusulmaue.  «  Point  de 
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coiilrainle  en  religion  .  •  avait  dit  Mahomet  (s.  Il ,  v.  257). 
Et  loin  de  répéter  ap^^s  les  chrëlicns  cette  cruelle  parole  •  hora 
rEgU&«  point  de  salut  ;  »  loin  de  contlaiiiner  indistinctement  au 
feu  éliîrnfïl  lou»  ceux  qui  n'cntraiont  pas  dans  l'islam ,  il  ou- 
vrait libiValcnient  le  paradi:^  aux  justes  des  religions  qn'il  avait 
contimuV-s,  et  de  toutes  les  religions.  «  Certes,  dit-il,  les  juifs, 

lesrhrétiens,  enfin  quiconque  croit  en  Dieu etauru  pratiquii 

les  bonnes  œuvres,  tous  ceux-là  recevront  une  récompense  de 
leur  Seigneur.  La  crainte  ne  descendra  pas  sur  eux,  et  ils  ne 
seront  point  allligte  ( s.  Il ,  v.r>9)  (Ij.  »  Telle  est,  dans Ea doc- 
trine, la  tolérance  prescrite  aux  musulmans.  On  verra ,  par  cette 
histoire  même,  s'ils  ne  Pont  pas  constamment  et  fidèlement  mise 
en  pratique. 

Les  dogmes  de  la  religion  de  Mahomet .  d'après  le  Koran  , 
qui  ne  les  place  jamais  avant  les  bonnes  œuvres,  ni  sans  elles, 
sont  peu  nombreux,  simples  et  clairs.  Les  articles  de  foi  se  ré- 
duisent i\  quatre  objets  :  1"  L'unité  de  Dieu  ;  2'  La  prédestina- 
tion ,  qui  entraîne  la  complète  soumission  aux  décrets  éternels, 
d'où  vient  le  nom  de  Vishnn  (résignation) ,  et  celui  de  niumhmiH 
{mouslim^  résigné)  ;  3"  La  viu  ftilurc  (qui  commencera  par  la 
résurrection  de  tous  les  êtres,  même  les  animaitx),  et  le  juge- 
ment dernier;  h'  La  rénnmération  du  bien  et  du  ma!  par  des 
récompenses  et  dfs  peines ,  graduées  dans  le  paradis  et  dans 
l'enfer.  A  ces  quatre  croyances  fondamentales,  il  suffit  d'ajùuter, 
pour  compléter  lesdogujcs,  la  prière, —  raumônc,—  te  jeune, 
—  les  ablutions,  —  le  pèlerinage  h  la  Mckke,  —  l'abstention 
du  vin  et  de  quelques  mets  que  Mahomet  avait  réduiUs  ^  (rois,  los 
animaux  morts ,  le  sang  fluide  v.i  la  chair  de  porc  ;  —  enfin ,  par 
horreur  de  l'idolâtrie,  la  prohibition  absolue  de  toute  rcprésen* 
Ution  d'élres  vivanl.-i,  et  par  sévérité  de  nia'urs,  celle  de  presque 
tous  les  plaisirs  prolanes,  ce  qui  a  rendu  les  Arabes  icono datâtes, 
et  ne  leur  a  permis  de  cultiver,  des  beaux-arts,  que  l'archi- 
leclme. 

(1)  plus  t&rd  ,  il  Mt  vrai,  Im  doclenri  inuMilmani  ont  prëten^lii  qoe  c« 
v«rstt  a*«il  êU\  nbrofrê  par  li-  v«r«el  ÎO  de  la  sournle  III  :  «  Quiconque  désitL- 
un  kutre  cullo  que  la  ré>i.f;niitiiMi  ii  Dieu  {1  ialani)...  s^rn  diinn  l'autre  monde 
du  nombre  dra  malWureut ,  a  et  qu'ainsi  la  ri'ojrin»  en  l'islkm  titait  indis- 
pesMtble  BU  salai.  Mais  le  mol  detire .  il  inr  ««niblc  ,  indique  «M»  que  c« 
•econd  Tcru't  doit  .l'appliqiKir  Krnkmcnt  aux  ren^gae^  .  à  ceux  cjui  nvni<-Dt 
d«rjà  connu  cl  pratique  l'ialam,  Aa  rfJAf.,  Moliooiet  ne  peut  pni  pliin  tUrc-  l'aK 
r«»[tin»ble  dc.1  iiilcrprcUttian!i(tu  Koran  pu- le»  iauÎDU  et  leakhtljt'c*,  t^OA 
Jéniidc  rinlerpre talion  de  rt^vangile  par  le»  pr^lrea  et  l«fl  rois. 
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Parmi  ces  dogmes  divers ,  se  trouve ,  avec  une  prescription 
d'hygiène  publique,  un  avantage  assuré  <\  !a  patrie  du  Prophète, 
bien  qu'elle  l'eût  d'abord  rejeté ,  et  que  Médine ,  qui  l'adopta ,  eût 
mieux  mérité  que  la  Mckkc  d'être  choisie  pour  le  butdu  pèlerinage 
de  tous  les  croyants.  Fidèle  à  sa  docirinc ,  Mahomet  pardonna  à 
celte  patrie  ingrate,  et  lui  rendit  lebien  pour  le  mal. Tous  les  autres 
dogmes  sont  plus  essentiellement  religieux  ;  mais  de  ceux-là  il 
en  est  un  que  Mahomet  recommande  avec  plus  d'instance,  qu'il 
impose  avec  plus  de  rigidité:  c'est  l'auniùnc.  Pour  lui,  l'aumône 
n'est  pas  une  vertu  facultative,  un  simple  exercice  de  la  charité 
humaine,  comme  serait,  par  exemple,  l'hospitalité,  si  sacrée 
pour  tous  les  sectateurs  de  l'islam  ;  l'aumùne  est  un  devoir  strict , 
anc  étroite  obligation ,  cl  la  diinf  aumonière ,  c'cst-S.-dlre  le  don 
aux  pauvres  du  dixième  des  revenus ,  était  aussi  exactement 
payée  par  loul  fidèle  musulman  que  le  ckaradj  ou  le  uiqah  au 
khalyfi;  (1) .  «O  croyants .  donnez  l'aumône  des  biens  que  ikjils 
vous  avons  départis ,  avant  que  le  jour  vienne  où  il  n'y  aura 

plus  ni  vcnlo,  ni  achat Faites  l'aumOuD  des  meilleures  choses 

que  vous  avez  acquises,  ne  distribuez  pas  en  largesses  la  partie 
ta  plus  vile  de  vos  biens....  Ne  rendez  point  vaines  vos  au- 
mfirifts  par  les  reproches  ou  les  utauvais  procédés....  L'nc  parole 
honnête,  l'oubli  des  offenses,  vaut  jnieux  qu'une  aumône  suivie 
de  mauvais  procédés. . . .  Quelle  que  soit  l'aujnôno  que  vous  ferez. 

Dieu  la  cormaltra Faîtes  vous  l'aumùne  au  grand  jour ,  c'est 

louable.  La  faites-vous  secrètement ,  elle  vous  profitera  encore 
davantage  .  Ceux  qui  font  l'aumône  le  jour  ou  la  nuit,  en 

secret  ou  en  public,  en  recevront  la  récompense  de  Dieu 

L'aumône  touche  la  main  de  l'Être  miséricordieux  avant  de 
passer  dans  celle  du  pauvre...  Il  anéantit  l'usure  et  uuilliplic 
l'aumône  (s.  II ,  v.  255,  265 ,  266,  273,  '.^75,  277).  .  «  Vous 
n'atteindrez  à  la  vertu  parfaite  que  lorsque  vous  aurez  fait  l'au- 
mône de  ce  qun  vous  chérissez  le  plus  (s.  111 ,  v.  86  )  •  Etc.  Et 
l'on  peut  ajouter  5.  ces  citations  la  parabole  du  jardin  de  dattiers 
détruit  par  la  tempête,  lorsque  les  fils  rcfusèrcnl  aux  pauvre» 
ce  que  le  père  avait  coutume  de  leur  donner  (s.  LXIII ,  v.  17  et 
suiv.). 

L'assistance  mutuelle  entre  les  hommes  est  tellement  obliga- 
toire pour  les  musulmans,  que  celui  qui  ne  peut  faire  l'aumône 

I  )  Quelques  docl«>iir^  avant  prt^tvndu  ,  dans  la  nuiHr ,  que  Vaniii«^nr  cUil 
une  vertu  libre  et  volonUirc,  leur  opinion  fui  L'ondamncv  'otiiint:  hcr)?li']U9. 
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par  lui-mémo  duit  au  moluA  recomnmnder  les  pauvres  k  la  cha- 
rité des  riches.  <  Point  de  grâce,  dit  Mahomet ,  pour  celui  qui 
meurt  rassasie  laissant  k  cîilt!  de  lui  son  voisin  .affamé  i^IIadyz).  ■ 
Aussi  lit-on  sans  siirpnsp ,  dans  le  rincent  ouvrage  d'un  homme 
qui  avait  passé  sa  vie  parjni  les  nations  de  l'Orient  avant  d'écrire 
son  livre  en  Eui"ope  ,  ces  remaïquahlus  et  solcnnnllcs  paroles  : 
•  Les  préceptes  du  Koran ,  graves  dans  i'csprit  et  la  mémoire 
de  ses  sectateurs,  les  rpndonl  les  plus  humains  et  les  plus  chari- 
tables de  tous  les  peuples  de  la  terre.  »  (  Mouradgea  d'Ohsson, 
Tabteau  de  Cemp'tre  Ottvinan.  ) 

11  est  certain  que  la  religion  de  Mahomet  fut,  comme  celle  du 
Christ ,  la  religion  des  pauvres  et  des  faibles ,  en  opposition  des 
riches  et  des  puissants.  Les  idnlAtres  arabes,  romme  les  idolâtres 
romains  ou  les  pharisiens  juifs,  étaient  les  patriciens  du  pays, 
chefs  des  villes  et  des  tribus,  magistrats  et  prêtres.  Mahomet  est 
le  prophète  ignorant ,  illeltré,  pris  [)ai*mi  les  simples,  les  recher- 
chant de  préférence,  repoussé  par  ceux  qu'enorgueillit  le  pou- 
voir ou  la  richesse.  «  Toutes  les  fois  que  nous  avons  envoyé  des 
apôtres  pour  prêcher  quelque  ville ,  ses  plus  riches  habitants 
leur  disaient  :  Xous  avons  trouvé  nos  pères  suivant  ce  culte ,  et 
nous  marchons  sur  leurs  pas....  Ils  disent  :  .Si  au  moins  le  Koran 
avait  été  révélé  h  Tun  des  hommes  puissants  des  deux  villes  (  la 
Mekke  et  Médîne) ,  nous  aurions  pu  y  croire  (s.  XLIII ,  v.  22  et 
30).  t  ■  Ce  langage,  disent  les  commentateurs,  était  en  elTol 
celui  que  tenaient  les  liommcs  riches  et  considérables  parmi  les 
Arabes,  croyant  au-dessous  d'eu.\  d'embrasser  une  religion  qui 
comptait  parmi  ses  premiers  adeptes  des  gens  humbles,  pauvres 
et  obscurs  (1),  »  Aussi  les  riches,  les  puissants  sont-ils  toujours 
condamnés  par  la  voix  de  Dieu  dictant  à  Mahomet  :  t  Nous 
n'avons  pas  envoyé  un  seul  apùtre  vers  une  cité,  que  les 
bommcs  opulents  n'aient  dit  :  Nous  ne  croyons  pas  à  sa  mis- 
sion; nous  sommes  plus  riches  en  biens  et  en  enfants Ce 

n'est  point  par  vos  richesses  ni  par  vos  enfants  que  vous  vous' 
placerez  plus  près  de  nous.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  croient  et 
pratiquent  les  bonnes  œuvnaqui  en  auront  te  droit  [s.  XXAIV, 
v.  33,  Zti  et  36).  ■  «  Saisissez  les  méchants,  précipilez-les  au 
milieu  de  l'enfer,  et  versez  sur  leur  tôte  le  tourment  d'eau  bouil- 
lante, en  criant  à  chacun  d'eux  :  Subis  ce  tourment,  toi  qui  as 


(1)  Kasiminki,  p.  431,  ooto  î. 


r 
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été  pu)S!»ii)t  et  honoré  sur  la  terre  (  s.  XLl  V,  v.  i!|7,  &8  et  Û9).  » 
L'ne  preuve  éclatante  que  l'islam  fut  ta  l'elîgion  des  faibles  et 
des  opprimés,  c'est  que  Haliomct.  se  fit  le  vengeur,  le  protec- 
teur de  toute  une  moitié  de  l'espèce  humaine ,  jusqu'à  lui  tyran- 
nisée par  l'autre.  I^a  femmes  furent  relevées  du  profond  abais- 
semcnt,  de  la  misérable  servitude  où  les  tenait  l'aulorilé  des 
hommes.  Cela  peut  sembler  un  paradoxe,  et  rien  n'est  plus  vrai 
cependant.  II  faut  &c  rappeler  qu'en  Arabie ,  jusqu'à  Mahomet , 
et,  même  de  son  temps,  |)nnri  les  Arabes  idolâtres,  les  femmes 
étaient  h.  peine  considérées  comme  faisant  partie  de  la  race  des 
homnjes;  elles  formaient  une  classe  inférieure,  vouée  à  l'igno- 
rance et  à  la  sujétion.  La  naissance  d'une  fille  était  considérée 
comme  une  honte  et  une  calamité  ;  souvent  môme,  par  un  odieux 
abus  de  la  puissance  paternelle ,  les  Arabes  tuaient  leurs  lilles, 
ou  les  enterraient  vivantes.  La  preuve  de  cet  horrible  usage  se 
trouve  dans  le  Koran  mônic  :  «  Ils  attribuent  des  filles  à  Oicu(l), 
et  ils  n'en  désirent  pas  pour  eux-mêmes.  .Si  Ton  annonce  à  quel- 
qu'un d'entre  eux  la  naissance  d'une  fille,  son  front  se  rem- 
brunit ,  il  devient  comme  suffoqué  par  la  douleur,  II  se  ca- 
che aux  siens  à  cause  de  la  désastreuse  nouvelle.  Doit-il  la 
garder  et  en  subir  la  honte,  ou  rensevelir  dans  la  poussière?,., 
(8.  XVI,  V.  59,  60  et  61].  »  «  Lorsqu'on  demandera  h  la  fille  en- 
terrée vivante  pour  quel  crime  on  l'a  fait  mourir (s.  LXXXI , 

V.  8  et  9).  •  Mahomet,  qui  aima  tendrement  sa  première  femme 
Khadidjah ,  qui  en  eut  plusieurs  autres,  et  qui.  de  ses  enfants,  ne 
ponservaque  quatre  filles,  entre  autres  Falima,  sa  bicn*aimée(2), 
Mahomet  réhabilita  la  fenmie  autant  que  le  permettaient  les  idées 
de  son  époque  et  les  mœurs  de  l'Orient.  Il  dit  sans  doute  :  «  Les 
femmes  sont  votre  champ,  cultivez-le  comme  vous  voudrez  (s.  11, 
V.  'i'ift).  »  Il  dit  encore  :  <  Les  maris  sont  supérieurs  h  leurs 
femmes  (iftid.,  v.  528).  »  Ce  que  notre  Code  civil  a  répété,  douze 
siècles  apr^s ,  en  termes  plus  durs  et  moins  polis.  Il  dit  roëme  : 
a  Vous  réprimanderez  celles  dont  voils  craindrez  la  désobéis- 
Ei&nce  ;  vous  les  reléguerez  dans  des  lits  à  part ,  vous  lc«  bat- 
trez; *  ajoutant  aussitôt  :  <  Et  di>s  qu'elles  vous  obéissent,  ne 
leur  cherchez  point  querelle  (s.  IV,  v.  Îi8).  » 

Mais  Mahomet  dit  aussi  :  «  Il  ne  sera  point  perdu  une  seule 

(1)  Lm  nn^ot  éUieut  de«  lilloa  de  ni«u  ,  d'spns  U  oroywnco  ()«a  Anibe* 
idolâtres. 

(2)  Il  diiail,  «D  «DifariMaat  Faiim*,  qu'if  entait  en  tile  t'odeur  du  |wradH. 
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ffiorre  d'aucun  d'entre  vous,  ni  homme,  ni  femtme.  Lps  femmes 
îsûiiL  issiifis  des  liummcs  ;^s,  llï,  v,  19S).  »  •  nommes  ou  femint'*, 

ceux  qui  pi'atiquerout  les  bonnes  œuvres cuU'erunl  dajis  le 

paradis ,  et  ne  seront  pas  fraudés ,  sur  leur  récompense ,  de  ce 
que  peut  cnnloiiîr  le  creux  d'un  noyau  de  datte  (s.  IV,  v.  i23).  » 
•  Dieu  a  promis  «lux  croyaiiU,  hommes  et  femmes,  les  jardins 
baignés  par  des  rivières  [s.  IX ,  v,  73).  •  ■  Un  jour  tu  verras 
les  croyanls,  homme»  et  feinracs  ;  leur  lumière  cuuiTa  devant 
eux  (s.  LVII ,  V.  i2).  »  Cette  égalité  dea  sexes  devant  Dieu  et 
dans  la  vie  future,  est  répétée  jusqu'à  dix  fois  de  suite,  comme 
■ne  loi  nouvelle  qu'ail  faut  inrulqucr  fortement,  dans  le  long 
verset  35  de  la  sourate  XXXIII.  Celle  des  sourates  (la  IV"}  qui 
traite  de  la  famille,  dessuccns^ions,  etc.,  est  intitulée  lesFnmnes, 
et  commence  par  ces  belles  pamlcs  :  •  Respectez  les  entrailles 
qui  vous  ont  porti^s  (v.  J) .  ■  ICnfin  Mahomet  recommande  in- 
stamment, et  h  plusieurs  reprises,  les  bons  traitements,  la  con- 
corde, la  générosité  envers  les  femmes  (par  exemple,  s.  LXV» 
V.  6).  Dans  les  cas  de  succession  ,  do  mariage,  de  veuvage, 
de  divorce,  de  répudiation,  il  poui-voit  à  leur  droit  d'héritage  (ÎJ, 
&  leurs  dots,  à  leurs  douaires,  à  leurs  reprises.  Il  réduit  h  quatre 
le  nombre  des  épouses,  illimité  jusqu'alors  (s.  IV,  v.  5)  ;  et  ce 
nombre  même  n'est  permis  qu'à  celui  qui  prouve  devant  le  ma- 
ipslrat  qu'il  peut  tes  cnli'etenir  honorablement  suivant  sa  condi- 
Ûon.  Les  mœurs  galantes  et  chevaleresques  des  Arabes,  imitées 
dans  l'Occident,  cnOn  la  grande  quantité  de  femmes  illustres 
citées  par  leurs  historiens,  prouvent  assc?-  combien,  grâce  au 
Koran ,  le  sort  de  la  femme  fut  amélioré  et  relevé  chez  les  Arabes. 
Plus  tard,  les  Turcs,  les  Persans,  les  Mnres,  tous  ces  dilîérenls 
peuples  musulmans  <|tii  ont  détruit  l'empire  dos  Arabes,  rn  Asie 
et  en  Afrique,  ont  fait  retomber  la  femme  presque  jusqu'à  la 
condition  inférieure,  dégradée  et  misérable  d'où  TavaJt  tirée 
Midiomet. 

Livre  pratique  et  clair,  malgré  la  confusion  de  ses  pwiiea 
mal  agencé*^,  le  Koraji  ne  contient  à  peu  prés  aucune  mittr 
physique.  A  peine ,  sur  un  ou  doux  passages ,  les  Bectes  mys- 
tiques ont-elles  trouvé  à  discourir  et  à  fonder  des  systèmes. 
Voici ,  par  exemple,  une  explication  de  la  vie,  de  la  mort  et  du 
sommeil  :  ■  Dieu  reçoit  les  Ames  au  jnoipent  de  la  mort;  il  ro 

:|)  Laparud««rcmmc«  lîuient  la  moitié  «k  eellesdw  faoiDm«6(f.|V,  t.  lî). 
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çoit  aussi  celles  qui  sont  en  sommeil  et  ne  noeui'ent  pas;  il  garde 
celtes  dont  il  a  décrété  la  mort ,  et  renvoie  les  autres  jusqu'au 
terme  fixe(s.  XXXIX,  v.  !iZ).  ■  Ailleurs  Mahomet  dit  :«  ...  Dieu 
fait  émaner  la  création,  et  puis  il  ta  fait  rentrer...  (s.  X,  v.  A).  » 
Les  philosophes  musulmans,  rtîmarqnc  M.  Kasimirski,  citenl 
fréquemment  ce  passage ,  suivant  lequel  toute  la  création  est 
une  émAnalion ,  une  manifestation  variée  et  continuelle  des  at- 
tributs de  Dieu,  nni(iiic  et  invariable  dans  son  essence  (p.  175, 
noie  i").  Il  serait  difficile  de  rencontrer  dans  tout  le  Koran 
aucune  autre  trace  de  métaphysique  que  ces  deux  versets,  dont 
le  sens  se  résume  à  peu  près  dans  la  doctrine  in  f)eo  vivimus , 
etmovemur,  et  sumiis.  Celte  absence  totale  de  la  conception  mé- 
tapliysique  en  Maliomel  explique  comment  il  n'a  point  compris 
le  sens  profond  du  dogme  de  la  Trinité,  que  les  chrétiens  prirent 
à  Plaloii ,  qui  l'avait  pris,  ])ar  Tirnée  de  Locres,  aux  vieux  brames 
de  l'Inde.  Ne  voyant  dans  ce  dogme  mystérieux  de  la  divine 
Triade  que  des  égaux  ,  des  associés  ou  des  enfanis  donnés  à 
Dieu,  il  l'a  rejeté  comme  une  monstrueuse  idolâtrie,  avec  U 
Dualité  des  Persans,  lesciuels  divisaient  l'empire  du  monde  entre 
Ormuzd  et  Ahriman ,  avec  le  polythéisme  de  ses  compatriotes , 
qui  est  devenu  le  plus  grand  des  douze  grands  péchés. 

Quant  à  la  physique  de  Maliomel,  on  peut  croire  qu'elle  est 
aussi  primitive,  aussi  enfantine  que  celle  du  Penlaleuque  et  de 
rf^'angile.  Pour  lui,  la  terre  est  une  surface  plate,  hérissée  de 
montagnes,  au-dessus  de  laquelle  est  bfitie  la  voiUe  du  ciel, 
d'oii  s'échappent  les  vents,  les  orages  et  la  pluie.  «C'est  Dieu 
qui  vous  a  donné  la  terre  pour  base  et  le  ciel  pour  édifice 
(s.  XL,  V.  OG).  »  «Nous  avons  étendu  la  terre  comme  un  tapis 
(s.  LI ,  v.  Û8) ,  et  nous  y  avuns  jeté  des  montagnes(s.  L,  v.  7).» 
«  Il  a  formé  les  sept  cieux  superposés.  Tu  ne  trouveras  aucune 
imperfection  dans  la  création  du  Miséricordieux.  Levez  les  yeux 
vers  le  firmament,  y  voyez-vous  une  seule  fissure  (s.  LXVII, 
V.  3  )  ?  »  «  Nous  faisons  descendre  Veau  du  ciel  en  certaine  quan- 
tité; nous  la  faisons  rester  sur  la  terre,  où  nous  l'en  faisons  dis- 
paraître (s.  XXIII ,  V.  18)» ,  etc.  Sur  les  jours,  les  mois,  les 
saisons,  les  années,  Mahomet  se  borne  k  les  remettre  aux  mains 
de  Dieu,  qui  a  tracé  le  cours  des  deux  astres  principaux  dans 
ce  firmament  sans  fissures  :  •  Il  roule  ta  nuit  sur  le  jour  et  le  jour. 
sur  la  nuit;  il  a  soumis  le  soleil  et  la  lune;  l'un  et  l'autre  pour- 
suivent leur  course  jusqu'au  terme  marqué  (s.  XXXIX  .  v.  ?).■ 


MAHtlMET  ET  LE  KORAN.  ,» 

■Le  soleil  court  jusqu'à  sa  retraite...  Mous  avons  établi  des  sta- 
tions pour  ta  lune...  Il  n'est  point  donné  au  soleil  d'atteindre 
la  lune,  ni  h.  la  nuit  de  devancer  le  jour  (s.  XXXIIl ,  v.  38.  39 
et  &0).>  Quant  aux  étoiles,  reléguées  dans  le  ciel  iuférieur, 
elles  sont,  d'âpre  Malioniet ,  chargées  de  la  police  des  demeures 
de  Dieu,  et  les  étoiles  filantes  sont  les  armes  de  celle  céleste 
maréchaussée.  iNous  avons  orné  le  ciel  le  plus  proche  de  la 
terre  d'un  ornement  brillant ,  d'éloiles  qui  gardent  les  cieux 
contre  tout  démon  rebelle,  alin  que  les  démons  ne  viennent  pas 
écouter  ce  qui  se  passe  dans  l'assemblée  sublime.  Celui  qui  s'ap- 
procherait jusqu'à  saisir  à  la  dérobée  quelques  parole»,  est  atr- 
tcint  d'un  dard  Hamboyant  (s.  XXXVII .  v,  6,  7,  8  et  lOJ.  « 
Cest  dans  le  septième  ciel ,  le  ciel  pur,  le  ciel  sans  étoiles ,  qu'est 
dressé,  loin  des  importuns  et  des  indiscrets,  el  Arch^  le  trône  de 
la  Majesté  Divine. 

Une  complète  analyse  du  Koran  exigerait  des  développements 
beaucoup  plus  vastes  el  plus  minutieux.  Il  faudrait  expliquer, 
par  exemple,  quels  sont  les  êtres  que ,  dans  la  création ,  Dieu  a 
placés,  non  entre  lui  et  l'homme,  mais  au-dessous  de  l'homme, 
e'esi-i-dirc  les  anges,  les  génies  et  les  démons;  il  faudrait  enfin 
descendre  jusqu'aux  lois  civiles  qui  découlent  de  ce  code  reli- 
gieux. Mais  tout  cela  s'éloignerait  de  notre  sujet;  il  a  suffi 
d'envisager  sous  ses  aspects  principaux  la  doctrine  du  prophète 
d'Àllali. 

De  tous  les  fondateurs  de  religion,  Mahomet  est  le  seul  qui, 
joignant  la  force  à  la  persuasion ,  ail  fait  des  prosélytes  par  la 
conquête.  Moïse  n'avait  donné  des  lois  qu'aux  Hébreux,  car 
ceux-ci  voulaient  être  seuls  le  peuple  de  Dieu,  et  loin  d'imposer 
leurs  croyances,  ils  se  gardaient  même,  dans  un  égoïsme 
étroit  et  jaloux,  de  les  communiquer  aux  autres  peuples.  La  doe- 
Irinedu  Christ,  prêchée  aux  gentils,  devait,  an  contraire,  êlre 
oniversetie,  mais  par  la  seule  opération  de  la  grâce  divine  ac- 
complissant la  rédemption  de  tous  les  hommes.  L'Islam  vint 
donner  une  rude  atteinte  à  ce  grand  argument  du  catholicisme 
ou  de  l'universalité,  et,  dans  le  succès  des  armes  musulmanes, 
dans  les  victoires  ([ui  répandirent  la  loi  du  I'rophi''te.  comme 
une  irrésistible  inondation ,  sur  l'Asie,  rAfriquc  el  rKuropc,  les 
sectateurs  de  Mahomet  voient  justement  une  preuve  de  son 
apostolat,  et  la  marque  éclatante  du  doigt  de  Dieu.  Il  faut  d'ail- 
leurs, à  propos  des  conquêtes  de  Tlslam,  faire  une  remarque 
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importante.  Irrité  par  les  pcr^cutions  de  ses  compatriotes  les 
Qorayschites ,  réduit  à  pe  cacher,  à,  fuir,  àniundier  des  eccours 
étrangers,  et  trop  faihle  pour  laisser  vivre  ceux  qui  voulaient 
détruire  avec  lui  son  culte  naissanl.  Mahomet  ee  montra  d'abord 
exigeant  et  cruel.  Même  en  cnibnissant  sa  loi ,  (^cs  cniienii»  n'é- 
chappaient pas  tous  à  la  riort.  Mais  di^s  qu'il  fut  devenu  fort  et 
puissant,  Mahomet  devint  clément  et  magnanime.  Aucune  ven- 
geancCf  aucune  violence,  aucune  injustice  ne  souilla  la  fm  de 
Ba  vie,  pleine  d'actions  généreuses,  et  la  dernière  fuis  qu'il 
monta,  presque  mourant,  dans  la  chaire,  ce  fut  pour  appeler 
ceux  qui  avaient  h,  se  plaindre  de  lui ,  et  pour  leur  oiïrir  répara- 
tion de  totiR  les  torts  qu'il  avait  causés.  8a  religion  fut  comme 
lui-même.  Impérieuse  d'atwrd  et  persécutrice,  elle  s'étendît 
avec  la  conquête ,  et  se  prO]>a^ea  par  la  force.  Mais  dès  qtt'dte 
fui  victorieuse,  dès  qu'elle*  réLjna  sur  les  nations  limilropïies, 
elle  s'adoucit,  s'humanisa,  devint  tolérante  el  généreuse.  A  par- 
tir d'un  quart  de  siècle  après  Malionu;l,  on  nu  citerait  plus  chez 
les  Arabes  et  chez  tous  les  Musulmans  un  seul  ai^Lc  de  pert^u- 
tion  religieuse.  Au  prosélytisme  armé  succéda  la  plus  complète 
tolérance,  el,  soua  le  sceptre  des  divers  khalyfes,  en  Asie,  en 
Afrique ,  en  Europe ,  chaque  nation .  chaque  tribu ,  chaque  fa- 
mille put  garder  ses  croyances  et  pratiquer  son  culte  libre- 
ment. 

C'était  d'une  manière  diamétralement  opposée  que  le  clirid- 
titnisme  avait  pris  nais.^ance  ,  et  qu'il  avait  fondé  son  empire 
universel.  Jésus  n'avait  point  tiré  le  glaive ,  et  ne  s'était  pas 
Attaqué  aux  puissances  de  la  terre.  Il  n'avait  e«t,  pour  subju- 
guer les  îLmes ,  d'autre  force  que  sa  doctrine ,  d'autre  violence 
que  ses  paroles,  d'autres  armes  que  l'exemple  de  sa  vie  et  de  sa 
mort-  Ses  premiers  discijïleB,  faibles,  pauvres,  outragée  et 
martyrs  comme  lui,  grandirent  dans  les  persécutions,  renaquirent 
des  supplices,  et  finirent  par  gagner  h  leur  cause  jusqu'aux 
maîtres  du  monde.  Mais ,  depuis  Constantin ,  et  à  pajiir  du 
triomphe  de  ta  Croix  ,  le  christianifvnc .  changeant  tout  k  coup 
de  caractère,  de  langage  et  d'action,  s'était  fait  à  son  tour  in- 
lolérant  et  persécuteur.  L'Sglise  arait  pris  pour  règle  l'odieux 
comjutte  intrarej  et  l'on  ne  sait  que  trop  comoienl  elle  l'exerça, 
pendant  quatorze  siècles ,  non-seulemeut  contre  tous  les  cultes 
ennemis,  mais,  dans  le  propre  seiii  du  chrislianisuie ,  contre  les 
scliiBmes,  les  hérésies  et  les  sectes.  L'histoire  du  iDonde  entier, 
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de  Constantin  À  I^uis  XIY,  où  se  trouve  comprise  celle  qu£ 
uouâ  alluris  entreprendre,  est  là  pour  dûmontrer  combien,  depuis 
Ieuraiit:tgoiiiÀine,  diffèrent  sur  <-'«  point  le.^  religious  clirctiennc 
et  musulroanef  combien  Tune  fut  plus  que  l'autre  violente, 
Lyrannique,  uppressive  des  coiiticiencci)  et  de  la  liberté  humaine. 
Sur  un  second  point,  non  atoinâ  capital,  analogue  d'ailleurs,  et 
qui  pourrait  uiému,  par  une  claire  înduclion,  servir  au  premier 
do  preuve  juBtiPicalive  »  rayaiilage  reste  encore  du  même  cûté. 
Certes,  les  disciples  du  Koran  ont  le  droit  de  rappeler  avec 
orgueil  aux  disciples  de  TËvangile  combien  plus  de  chrétiens  se 
sont  faits  musulmans  que  de  musulmans  chrétiens.  En  tous  les 
leinps ,  cl  de  tous  les  pays,  on  a  vu  des  foules  de  renégats  passer, 
8&08  contrainte  et  sans  retour,  au  service  de  l'islam,  tandis 
qu'il  serait  diflîcile  do  citer  un  seul  sectateur  de  l'islam  qui  ait 
volontairement  renié  sa  foi  pour  embrasser  la  nOtre.  Gomme 
fidèles  à  leurs  croyances  et  comme  tolérants  envers  les  croyances 
d'autrui ,  les  mahomélans  peuvent  se  rendre  le  mOmc  témoi- 
gnage ,  dans  le  cours  entier  de  leur  histoire,  qu'avaient  pu  se 
rendre  les  premiers  chrétiens ,  avant  que  Phumblc  religion 
éclo&c  dans  la  crèche  de  Bethléem  se  fût  oâ^so  sar  le  Irùiie  du 
double  ODpire. 

Reproclier  à  l'islam ,  à  la  doctrine  de  Mahomet,  la  décadence, 
peut-être  irrémédiable,  où  sont  tombées  les  nations  qui  la  pra- 
tiquent aujourd'hui,  serait  une  injustice  souveraine.  La  religion 
d'un  peuple  n'a  pas  avec  sa  puissance  politique  de  relation  di- 
recte, al>soIue  et  forcée.  Aulremenl.,  en  lisant  l'histoire  des  Ko- 
mains,  il  faudrait  donner  la  préférence  au  paganisme,  qui  vit 
s'élever  la  fortune  et  la  grandeur  de  Rome ,  sur  le  christianisme 
qui  vit,  sans  les  empêcher,  sa  chute  et  sa  ruine.  Le  Koran,  au 
contraire,  a  donné  Timpulsion  des  conquêtes  et  de  la  civilisation 
à  des  races  indolentes,  vieillies  dans  une  inmiobilllé  séculaire, 
qu'il  fallait  retremper  et  rajeunir.  Mais  il  n'a  pas  eu  le  pouvoir 
de  les  transformer  entièrement ,  de  combattre  et  de  vaincre 
rincessatit  clfet  du  climat  »  du  sung  et  des  mœurs.  C'c^L  lui  qui 
avait  fait  la  grandeur,  ce  n'est  pas  lui  qui  a  fait  la  décadence  ; 
et  l'unique  reproche  qu'il  doive  encourir,  c'est  de  n'avoir  pu 
conjurer  plus  longtemps  la  loi  t'aLaledes  choses  humaines  (1).  11 

^1)  a  Tous  Im  mAUX  poliliqucfl  qui  affligent  Ie.4  peuples  muaulmaïudcrivenl 
de  leur»  préjugea,  de  leur*  fausses  opininna.  des  vices  du  ;:uuv(Tiiciiiriil.  lukia 
non  des  rrnia  princîpoi  de  la  religion  cl  de  ta  loi.  ■  (  Uouradfvn  d'OhMon.} 
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faut  observer,  en  ontre ,  que  le  peuple  conquérant  et  civilisateur 
de  l'islam ,  le  peuple  arabe ,  a  dès  longtemps  disparu  du  milieu 
des  nations  diverses  qu'il  avait  subjuguées  et  converties,  et  que , 
parmi  les  musulmans,  nul  autre  peuple,  pas  môme  les  Turcs, 
n'a  recueilli  l'héritage  de  sa  mission,  n'a  continué  ou  conservé 
son  ccuvrn.  A  la  chute  des  Arabes  a  commencé  sans  retour  la 
chute  de  tout  l'islam.  C'est  ce  que  démontrera  celte  histoire , 
pour  une  notable  partie  du  vaste  empire  qu'ils  fondèrent  sur  la 
parole  de  Mahomet... 

LocnS   VlAIUK)T. 


ACADÉMIE  FRAIVCAISE. 


mECBPTION    DE   n.   DE   IVOAlIiliES. 


L'Académie  française  a  eu  toujours  une  niamic,  que  Duclos 
lui  reprochait  amèrement ,  celle  de  s'enducailler.  Ce  travers  claiL 
jadi-s  assez  excusabEe:  (juand  Riciielieu  fonda  rAcadémie,  il 
entrait  dans  ses  vues  de  mt^lcr  aux  gens  de  lettres  des  hommes 
de  cour  ;  c'était  une  pensée  libérale  ,  il  établissait  ainsi  une  sorte 
d'égalité  entre  le  talent  et  la  naissance;  il  assurait  aux  gens  de 
lettres  des  protecteurs  et  des  amis  puissants.  Mais  peu  à  peu 
Tesprit  obtenant  le  pas  sur  la  naissance,  les  nominations  de 
ducs  et  de  princes  devinrent  plus  rares.  Si  l'on  peut  compter  uu 
XVII*  siècle  plusieurs  écrivains  de  premier  ordre  qui  ne  furent 
pas  de  l'Académie ,  tels  que  Pascal ,  le  cardinal  de  Retz ,  Nicole. 
Arnaud, Bayle,  Molière,  Lesaj^e.etc,  vers  la  fin  duWlII'siècIe 
les  exceptions  deviennent  plus  rares,  et  Ton  ne  peut  plus  signaler 
que  trois  écrivains  d'un  mérite  incontestable,  qui  n'aient  pas 
fait  partie  de  Tillustre  compagnie,  Piron,  Diderot  et  Beaumar- 
chais; Rousseau,  n'étant  pas  Français,  ne  pouvait  prétendre  au 
fauteuil.  En  revanche  l'Académie  accueillait  un  pocte  ouvrier, 
Sedaine,  et  celui-ci  rappelait  avec  orgueil,  dans  son  discours 
de  réception,  qu'il  avait  jadis  taillé  des  pierres  dans  la  cour  de 
l'Académie. 

tl  semble  qu'aujourd'hui  on  devrait  être  sur  ce  point  encore  plus 
libéral  qu'au  XVIII'  siècle:  il  n'yaplus  de  raison  pour  nommer 
de  grands  seigneurs,  la  supériorité  du  talent  sur  la  naissance 
semble  désormais  assez  généralement  reconnue,  et  il  n'est  plus 
nécessaire  d'assurer  aux  écrivains  la  protection  de  la  cour;  c'est 
du  public  seul  qu'ils  relèvent  désormais.  Jamais  cependant  il 
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n'y  eut,  en  dehors  de  l'Académie,  tant  d'hommes  éminents  en 
différents  genres:  Bérangcr,  Lamennais.  Alfred  de  Musset, 
Balzac,  Dumas,  Michelet,  Qinnet,  Thierry,  etc.  J'en  pourrais 
citer  bien  d'autres»  si  je  voulais  étiumérer  tous  ceux  dont  le 
talent  peut  entrer  en  comparaison  avec  celui  de  MM.  Empis  et 
Ancelot.  En  revanche,  l'Académie  a  nommé,  dans  ces  derniers 
temps,  M.  le  baron  Pasquier,  M.  le  duc  do  Noailles,  M.  le 
comte  de  Saint-Priest  :  n'oublions  pas  M.  Vatout,  qui  était  de  la 
cour,  et  digne  d*en  Être,  quoique  roturier. 

Nous  ne  contestons  pas  cependant  à  M.  de  Noaillcs  un  cer- 
tain mérite  Hltéraire  et  un  avanlage  marciiié  sur  quelques-uns 
de  sc.^  confrères.  Il  n'a  pas  fait  les  tragédies  de  l'un,  les  vau- 
devilles de  l'autre,  etc.  Comme  homme  politique,  sa  supériorité 
sur  M  M.  Pasquier  et  Mole  n'est  pas  moins  éclatante  ;  je  ne  crois 
pas  qu'il  ait  prf^té  phi3  d'un  serment ,  et  je  suis  silr  qu'il  n'a  pas 
volé  la  mort  du  maréchal  Ney.  Sa  vie  politique  a  été  innocente  » 
et  c'est  à  peine  si  sa  plume  a  perdu  sa  virginité. 

Quelques  personnes,  qui  se  disent  bien  informées,  prétendent 
qu'il  a  écrit  une  notice  sur  madame  de  Maiiitenon ,  et  réhabilité 
la  mémoire  de  cette  femme  à  taqiielle  les  iSoailles  doivent  une 
parlie  de  leur  fortune  :  je  me  plais  k  croire  que  cette  notice  est 
un  chef-d'uïuvre. ,  mais  j'avouo  que  je  ne  l'ai  point  lue.  Le  pu- 
blic, qui  no  la  connaît  pas  davantage  ,  ne-  pout  juger  du  mérite 
littéraire  de  M.  de  Noaillcs,  que  par  son  discours  de  réception ,  et 
c'est  doimnage  :  car  ce  discours  a  pu  peu  de  succès,  et  pourrait 
ébranler  la  coniiance  que  L'on  a  toujours  eue  dans  l'infaillitulilé 
du  concile  académique. 

On  peut  être  duc  et  grand  écrivain,  l'un  n'empècho  pas 
l'autre,  ctmimc  l'ont  prouvé  La  Korhnfmieauld et  Saint-Simon, 
qui  ne  furent  point  de  l'Académie;  maison  peut  être  duc  et  écrire 
assez  mal,  témoin  H.  de  Noailllcs  et  son  discours  de  récep» 
tion. 

Le  sujet  de  ce  discours  était  l'éloge  de  M.  de  Ch&teaubriand. 

On  a  mi>  M.  de  Chàloaiibriand  sur  la  mémii  ligne  que  les  plus 
grands  gcWties  dont  s'honore  la  France  :  on  l'a  égalé  à  Bossuct 
et  îi  Pascal,  à  Voltaire  et  à  Rnusseau.  Le  respecldu  public  pour 
la  vieillesse  de  l'écrivain,  pntir  son  raractère,  qui,  malgré 
quelques  taehcfl  et  quelques  travers,  est  reelé  honorable,  a 
conRL-iTnmr-nt  étouffé  toute  critique,  et  depuis  longtemps  l'éloge 
seul  a  été  permis.  1^  Vie  tie  Haneé^  lo  dernier  et  le  plus  faible 
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deKSOUvragea.aété  accueillie  par  les  uns  avec  un  cnthousia^uiie 
qu'il  est  difficile  de  croire  sincère,  par  les  autres  avec  un  silence 
respectueux  :  lacrili(|iiO  n'a  pas  voulu  conlrister  inutilement  les 
deniières  années  d'un  vJL'illard;  et  quoifiuc  M.  de  Chateaubriand 
fU  ecmblani de  croire  qu'il  était  dôj.'i  oublié,  il  a  pu  mourir  avec 
la  convictiou  i|ue  sa  gloire  était  dusormais  consacrée  et  que  sa 
supériorité  litlcrairo  ne  rencontrait  plu^  de  contradicteurs. 

De  cette  déférence  honorable,  de  ce  respect  unanime  pour 
le  génie  vieillissant,  il  résulte  aujourd'hui  un  asscs^  g;ravc  incon- 
véniant.  Le  temps  est  venu  de  ju^cr  M.  de  Chateaubriand  ; 
maifi.  gr&ce  à  ce  long  concert  de  louanges,  sa  gloire cstdevenue 
tuiefiorle  d'idole,  À  laquelle  on  ne  peut  toucher  sans  se  faire  ac- 
cuser do  jtacrilége.  Il  en  est  de  celte  apolbéose  comme  de  quel- 
ques opinions  reçues  ^ur  d'autres  matières  :  personne  n'ose  en 
dire  tout  haut  ce  que  chacun  eu  dit  luul  bas  :  j'entends  chacun 
dQ  ceux  qui  raisonnent  Ëeiirs  convictions,  et  qui  ont  d'autres 
opinions  qut:  les  oi)inions  impriniéts  avec  privilège  et  approba^ 
tioD.  Souvent  l'opinion  réelle  de  tout  le  monde  est  en  contra- 
diction avec  ropiiiion  exprimée  et  convenue  :  nous  ne  sommes 
plus  assez  candides  pour  nous  en  étonner,  et  pour  dire ,  comme 
UD  des  personnages  du  Harbier  de  Sf^vitle  :  <  Tout  le  monde 
tembte  d'accord  :  qui  donc  trompe- i-on  ici?»  Cette  hypocrisie  ne 
trompe  que  ceux  qui  veulent  être  trompés;  elle  est  l'ânic  de  la 
société  humaine  ,  et ,  quand  elle  ne  porte  que  sur  des  opinions 
littéraires,  elle  est  asseïL  innocente  pour  qu'on  ne  songe  guère  k 
la  démasiiuer. 

M.  Gustave  Planche  a  osé  dire,  il  y  a  quinze  ans  :  t  M.  d4 
Otdteatdfr'un^  est  fauteur  de  plusieurs  cenlniaes  de  pages  admira- 
btea,  et,  dans  toate  sa  vie^  il  n'a  ptiK  vrrii  un  beau  livre;  mais 
an  sait  que  depui»  limgtomps  M.  Custavc  Planche  a  le  privi- 
lège de  tout  dire,  même  ce  que  tout  le  monde  pense  :  il  est  vrai 
qu'il  aacheté  assez  cher  ce  privilège  et  s'esLfail  traiterd'fîroïfrare 
par  ceux  mémequi  partageaient  intérrourcnient  ses  opinions.  Cet 
exemple  n'a  rien  qui  puisse  tenter,  et  l'on  comprejid  qu'on 
4ime  mieux  ruminer  les  formules  consacrées  par  rentliousiasme 
sincère  ou  par  la  camaraderie  ;  c'est  beaucoup  moins  compromeW 
UuiL 

Nous  ne  chicanerons  donc  pas  M.  de  Noailles  sur  son  admi- 
ration aveugle  pour  H.  de  Chateaubriand. 

H  est  convenu  que  Chateaubriand  est  le  premier  écrivain  du 
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■  XlX'siècle .  cl  qu'il  ne  Taut  lui  comparer  ni  madame  de  SUël , 
I  ni  .lospph  (le  Maistrc ,  ni  Lamennais. 

I  II  est  ég-alenienl,  ronvenii  que  Chateaubriand  n'est  pas  seale- 

I  meut  un  grand  peintre  de  la  nature,  comme  chacun  !e  dit 

■  et  le  pense,  mais  ([u'il  faut ,  ît  l'cxompln  de  M.  de  Nuailles,  lui 
I  sacrifier  tes  anciens  et  ta  mmierwit,  Virgile,  par  exemple,  et 
y  Jean-Jacques,  et  Bernardin  de  Saint-Pierre,  lesquels,  selon  le 

nouvel  académicien,  nnnt  exercé  leurs  pinreaitx  que  dans  une 
t'froîie  limite  cl  sttr  det  sites  purtictdiera. 

Il  est  également  convenu  que  le  dernier  siècle  a  négligé  de 
contempler  In  nature  et  de  scruter  le  cœur  de  tliomme ,  et  que 
M.  de  Chateaubriand,  le  premier,  a  tracé  Vénergi<jue  tableau 
de  cette  souffrance  de  l'tiine  repUàc  sur  etle-mc'me ,  de  cette  tris- 
tesse  rêveuse  tjuc  t homme  puise  dans  te  vide  de  ses  déairs  ^  et 
fjuaHn^enient  despassions  se}iourris$ant  de  leurs  propres  chimères 
dtms  un  cœur  .solitaire  et  iimliieureux.  Il  est  évident  que  Jean- 
Jacqiiea,  lîcrnardin  de  Saint-Pierre,  Goethe,  n'ont  rien  connu 
de  celle  mélancolie;  les  Rêveries  tfrm  t'romeneur  solitaire,  les 
Confessions,  les  fltudes  delà  nature^  Pavl  et  Virginie,  et  enfin 
Werther,  tout  cela  ne  compte  pas,  et  noua  devons  faire  sem- 
blant de  croire,  avec  M,  de  Noailles,  que  ces  immortels  ou\Tages 
n'ont  jamais  existé. 
.  Laissons  de  côté  le  sujet,  et  examinons  l'orateur. 

Bien  des  gens,  sans  doute,  sont  venus  l'autre  jour  h,  T  Institut, 
avec  ta  pensée  qu'ils  allaient  entendre  un  discours  qui  sortirait 
un  pou  des  lieux  communs  et  des  phrases  ronflantes  usitées  en 
pareille  occasion  ;  on  espérait ,  non  le  style  de  l'homme  de  lettres» 
mais  le  langage  d*un  grand  seigneur,  plein  d'aisance  et  de  na- 
turel ,  comme  celui  que  nous  trouvons  dans  quelques  correspon- 
dances et  mémoires  des  deux  derniers  siècles  :  M.  Mole,  dont 
le  bagage  littéraire  était  aussi  mince  que  celui  de  M.  de  Noailles , 
nous  avait  jadis  donné  ce  plaisir-là..  Mais  quel  désappointement  ! 
M.  deNoailleiî  ;i  voulu  être  littérateur;  il  a  fait  la  phrase  et  cul- 
tivé la  métaphore  ;  il  semble  qu'il  se  soit  dit  :  ■  Me  voici  à 
»  TAcadémie  ;  tftchons  de  me  faire  prendre  pour  un  homme  da 
■  lettres;  il  nefautpointparlerromme  tout  le  monde;  d'ailleurs, 
•  je  succède  à  M,  de  Chateaubriand ,  et  je  suis  obligé  d'avoir 
>  beaucoup  d'imagination.  •  Et  cela  dit,  il  &  allongé  ses  pé- 
riodes, accumulé  les  images,  sans  se  demander  si  elles  étaienl 
neuves,  et  si,  d'ailleurs,  elles  s'accordaient  entre  elles  :  il  est  par- 
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fois  tombé  dans  le  galimatias.  «  t,es  rayons  de  la  gloire  de 
•  Otâteaubriantl  ie  sotit  croîni^x  avec  tex  rayons  de  la  (jloire  natio- 
»  nate,  dans  taqueUe  anjuartllnti  ils  restait  cotij'ondm,  »  Et 
oofDme  i[  ne  semble  pas  pusséder  un  rcpertoire  d'images  fort 
abondant ,  il  revient  sans  cesse  à  celle-ci  :  «  Vous  verrez  quelle 
I  lumière  jaillira  de  ce  rayon ,  et  comme  il  éclairera  l'univers  ; 

•  —  Il  alluma  le  phare  r|ui  montrait  le  port  de  loin  ;  —  Son 

*  talent ,  dès  son  début ,  se  montra  dans  toute  sa  force ,  comme 
1  le  soleil  sort  des  ombres  dans  toute  la  splendeur  de  ses 

•  r&yotis,  etc.  »  Ce  style  est  vraiment  trop  éblouissant  :  M.  de 
Chateaubriand  n'est  pas  san.s  doute  irréprochable  sur  ce  point;  od 
peut  critiquer  en  lui  l'abus  et  le  choix  des  images;  mais  au  moins 
il  savait  rester  fidèle  à  l'analogie,  et  eût  bien  ri,  sans  doute, 
de  la  locution  suivante  : 

•  A  la  lueur  de  nos  premiers  troubles ,  etc.  » 

Maïs  voici  qui  est  mieux  encore  : 

«  Dans  Cexpression  des  sentmmts  de  l'âme ,  le  caiholinsme 
»  fournit  un  ressort  de  plus  à  la  peinture  des  pass'rom ,  en  leur  im- 

*  posant  un  frein  secret^  et  en  soulevant  autour  d'elles  les  orages  de 
»  ta  conscience,  » 

Le  ressort,  la  peinture ,  le  frein ,  les  orages ,  arrangez  loul 
cela,  si  vous  le  pouvez!  M.  I\aboulard,  si  nous  en  croyons  la  ca- 
ricature de  Daumier,  estimait  qu'il  faut  une  main  ferme  pour  tenir 
Us  rênes  du  vaisseau  de  VÊtat.  La  phrase  de  M.  Raboulard  nous 
paraît  un  modMe  de  correction  et  de  logique,  à  cûlé  de  celle  du 
nouvel  académicien. 

Évidemment ,  c'est  la  pensée  du  lieu  où  il  parlait  et  la  nature 
du  talent  de  son  prédécesseur,  qui  a  ainsi  égaré  M.  de  Noailles. 
Les  ténors  qui  entrent  h  l'Opéra  et  prétendent^  ta  succcRsion  de 
Duprezso  croient  obligés  de  crier  et  de  hurler  pour  imiter  l'éner- 
gie brillante  de  leur  prédécesseur  :  M.  de  Noailles  semble  avoir 
fait  le  même  calcul  ;  mais  il  aura  beau  faire,  c'est  un  ténor  lé- 
ger, et  il  faut  d'autres  poumons  que  les  siens  pour  lancer  la 
phrase  sonore  à  la  manière  de  Chateaubriand.  Il  a  voulu  chanter 
fort,  et  il  a  chanté  faux. 

La  seconde  partie  du  discours  de  M.  de  Noailles  est  écrite 
avec  plus  de  correction  et  de  simplicité  :  elle  contient  le  tableau 
de  la  vie  politique  de  Chateaubriand;  lîi.  M.  de  Noaille-i  se  srn- 
tul  un  peu  mieux  sur  son  terrain  ;  il  pouvait  se  croire  encore  à 
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la  chambre  des  pairs,  et  il  a  dtl,  en  pfTct,  des  chn»^qui  eas- 
sent  fait  tressaillir  d'aise  la  simarre  de  M.  Paaquicr. 

Nouâ  dovon»  dire,  en  toute  sincéritâ.  que  si  le  discours  de 
M.  do  Noail)o5  nous  a  donné  une  triâtt^  idéo  de  son  talent  Utté- 
rairo,  en  revanche  nous  lui  savons  gré  de  ne  pas  sV-tro  aban- 
donné auv  tirades  indignées  contro  les  aineiuix  àe  la  propriétd  et 
fie  lu  famitir. ,  liradcB  qui  lui  eussent  valu  un  succès  facile;  car 
l'auditoire  semblait  choisi  tout  exprès;  la  seule  chose  qu'on  ait 
applaudi  un  peu  vivement  est  un  éloge  de  M.  GuixoU  M.  de 
Noailles  est  un  légitimiste,  mais  un  légitimisto  éclairé;  il  a  ex- 
posé ses  idées  saas  le  couvert  de  ChAtcaubriand ,  et  je  crains 
même  qu'il  n'ait  prOlé  h  son  prédiicesseur  quelques-unes  de  ses 
opinions.  Ainsi,  selon  M ,  de  MoaillcR,  ChiUcaubriaml  ne  croyait  pas 
au  itroitd'winy  il  acceptait  la  monarctne  légitime  comme  une 
garantie  d'ordre  et  non  comme  un  dogme  :  je  ne  sais  si  c'était  là 
l'opinion  véritable  do  Chitcaubriand ;  on  peut  en  douter  enli- 
sant les  ouvrages  qu'il  publia  sous  la  restauration  ;  que  plus  lard 
SCS  opinions  se  soient  modifiées  sous  l'influence  des  événements, 
cela  est  possible;  mais  M.  de  Noaillcs  n'aurait  pas  drt  se  borner 
il  citer  une  phrase  ou  deux  qui  semblent  attester  que  Ch&tcau- 
briand  admettait  dans  une  certaine  mesure  la  souveraineté  du 
peuple;  car  on  trouve  sur  bien  des  points  le  pour  et  lo  contre 
dans  ses  ouvrages.  Il  est  vrai  que,  si  nous  en  croyons  sos 
mémoires^  il  n'élait  pas  Irès-aincère  dans  l'onthousiasmo  qu'il 
aflicliail  pour  les  Bourbons;  on  pourrait  extraire,  des  dernière 
volume*  qui  ont  été  publiés ,  une  satire  sanglante  de  la  légitimité. 

Il  disait ,  selon  M.  de  Noaillcs .  que  les  prinrijies  de  c/rrWï  divin 
pour  tes  prince$  ei  lie  $i>vveruiwié  pottr  lex  peuplât  ne  doivent  ja~ 
mah  **tre  cvntroperséx  par  i!es  esprits  toges.  Je  comprends  par- 
faitement pourquoi  les  esjiriis  >^atjes^  parmi  les  légitiniisles,  évitent 
do  discuter  tes  principeg  du  droit  divin  :  ils  ont  pour  cela  (cura 
raisons.  Quant  aux  républicains ,  ils  n'ont  jamais  refusé  la  dia- 
cus«on  sur  la  souveraineté  du  peuple,  et  il  ne  semble  pas  qu'ils 
a*cn  Buicnl  mal  trouvés ,  puisqu'ils  nnl  réussi  k  convertir  à  co 
principe  leurs  plus  fougueux  adversaires  :  témoin  M.  de  Gcnoudc 
et  ceux  de  son  ùv.uU:. 

M.  do  ISoaillesesl  d'ailleurs  plein  de  tendresse  pour  ecsBour- 
boas  :  •  Cet(e  antitfite  dynastie  n  avait  jivint  été  tusur^ment  la  couu 
de  no»  inatheuTS ,  »  nousdil-il.  Eh»  mon  Dieu!  qu'u.-1-C'lle  donc 
fait  pendant  vingt-cinq  ans?  Est-ce  que  depuis  17U0  cllo  n'a  pas 
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parcouru  l'Europe,  nous  cherchant  partout  des  adversaires?  EsU 
ce  que  CPtix  de  ses  membres  qui  avaient  quelque  coura^,  n'ont 
point  porti5  les  armes  contre  nous?  En  rappelant  les  g:ucrrc8  de 
la  révolution  et  la  camiMgrm  de  M.  de  ChàloaubriaTid  eontre  Ift 
France,  il  est  échapp(^  è  M.  de  Noailles  un  mot  malheureux  î 
•  Chateaubriand  portait  dans  *on  havrcwir  le  poi^me, ...  qui  loi 
»  servit  de  cuirasse  contre  Itîs  balles  de  TENNEMI.  »  Le  mol 
est  doublement  malheureux:  car  Vennemf  c'était  la  France,  et, 
comme  en  gi5niiral  un  havresac  se  porte  sur  le  do? ,  on  pourrait 
en  induire  quo  ce  n'était  pas  leur  jinitrine  que  les  émigrés  expo- 
saient d'ordinaire  aux  hatln  de  Cennemi. 

Ailleurs,  il  nous  représente  Chateaubriand  appuyé  contre  un 
arbre,  dans  la  campagne  de  (îand,  écoulaiil  de  loin  le  canon  de 
Waterloo ,  et  faisant  des  vcpux  pour  que  Napoléon  IrioinphM  :  ce 
sentiment,  il  a  pu  ravoir;  mais  on  ne  le  retrouve  guère  dansses 
écrits  de  celte  époque;  le  surlendemain  de  la  bataille,  le  Moniteur 
de  Canrf  contenait  les  lignes  suivantes,  qui  constatent  les  véri- 
tables sentiments  de  la  cour  de  Louis  XVIII  : 

(ianil ,  ee  M  Jiin  leit. 

i.a  Mrtoir*  la  plut  emnpUle  tient  i'éirt  remportre  sur  rtnnemi  tl  Top* 

prf Mseur  itt  la  Fr  ance  pur  un  f  par  de  tiet  forcti  drtlinte$  é  chùtifr  le  ptrluf' 
balmr  lie  la  pai.c  publiqitr.. 

*lJk  jonrné^  du  18  juin  n  Icnnini-  dv  In  ctinni^rc  In  plus  tiPlirriMt»  |>niir  len 
aUirs  U  lutte  snnftlanie  et  i)]Hnintre  qui  dlii-alt  depuis  lo  |.V  l/aiiilAr«(lc 
l'u«urp*lenr,  «on  pin n  d  «fcrcsvinHi,  mvilitc  «vei^  une  lon|tiie  rvfleiion,  eié- 
cut«  a> IV  colle  «dit  iiè  dvvoiaciC*^  qui  t»  rnnirlcritw  cl  que rt^iloiiMnit  U  (^rninlC 
d'an  irréparible  rorr» ,  Jfi  rage  fêroff  de  tes  compUrm  ,  l*  fantitittuf  de  *« 
MOlialt.lfnr  brarvare  digne  d'une  tHrélieurê  caute,  tout  a  cédé  au  çénte  4H 
tue  d«  tf'eUingfon,  à  C€l  ascendant  dune  véritahlt  gloire  tur  une  détmtnUt 
renommée.  L'armée  de  Bnunaiiarie,  celle  armée  qui  n'est  plut  françaiti 
pu  de  nom  depuis  qti'rlte  est  la  lermtr  et  le  (léau  de  la  patrif.  n  il6  l'diticu* 

tt  prêtée  anéantie Pt'ioa  attcndnns  à  mut  monicul  les  pai-lk'ulariti!fl  de 

cMIa  (tnade  victoire .  qui  eat  liècLsivii;  imui'  l'iHUo  de  cclLs  gutrre  toeiaU  U)t 
dont  elle  doil  avanecr  l'hvareux  t«riu^.  t 

Par  qui  donc  était  dirîgi^  U'.fourml  vnivrrsrtdc  Grmrf?(2}Croit- 
ique  nous  l'ayons  oublié?  Ah  I  les  légitimistes  devraient  bien 

(1)  CevmoU  «tran^M,  a  guerre  fciale,  ■  iiinl«uuli|:Ti(9  rlanN  leUxUt. 

(2)  Mou*  ne  préleriilnna  pnaqiie  cri  arlirle  infàtiie  miiI  de  U.dft  Ch^tmin- 
Iwiand  ;  noiw  n'en  Mvnns  rien.  Il  oiail  \v  prinnipnl  rpilarlrur  Au  Jtmrnal  uni- 
ttrtti  de  iiand  ;  lît  wn  artirW .  amiK'R  par  lui ,  ne  mmiI  ps«  plu»  >if;nrit  que  co- 
luî-ci  ;  il»  ne  mouI  pas  nmii»  riolcnU  ;  mftiR  trnnuui?  il«  iml  i-lti  ccritii  dans  des 
brewn*Lanc«a  uioïiimidieu^es,  i\»  éUÏenl  plu»  «vDunhlea  :  on  j  vuii  uun  peur 
cxceiaiveque  lejt  »uuveraii»elnogersiie  tr«it»riCKvec  Temperfur.  Kulio  une 
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laisser  dormir  tes  souvenirs  liavranLs  do  ceUn  époque;  pour 
rhonneur  de  leurs  Iiéros,  qu'ils  se  gardent  de  les  réveiller.  Je 
conçois  que  chacun  des  auteurs  de  ce  déplorable  drame  ait  cher- 
ché à  diminuer  la  responsabilité  qui  p^se  sur  sa  tôte;  mais  il  y 
a  des  choses  que  le  patriotisme  ne  pardonnera  jamais,  c'est  ce 
cri  de  joie  poussé  à  la  nouvelle  de  nos  désastres,  c'est  le  vote 
de  mort  dans  le  procfts  du  maréchal  Ney...  Vous  n'élicï  pas 
obligé  de  ramener  notre  pensée  sur  ces  déplorables  souvenirs  ; 
vous  n'aviez  îi  juger  que  le  talent  de  M.  de  Châtcjiubriand  ;  ou 
du  moins,  s'il  vous  plaisait  de  raconter  sa  vie  politique,  vous 
pouviez  le  faire  brièvement,  en  vous  tenant  dans  les  généralités 
vagues ,  en  vantant  sa  fidélité  au  malheur ,  la  constance  de  ses 
opinions,  etc.  Maïs  voici  (jue  vous  entrez  dans  les  détails,  et  les 
sanglants  souvenirs  se  lèvent  de  toutes  pails.  Vous  déclarez  que, 
pour  rappeler  ce  passé  ln^uhra ,  vous  n  éprouvez  nucttnemltarrttê; 
et  cepundaiit  ce  récit  pénible  vous  lait  tomber  dans  d'étranges 
maladresses  ;  car  vous  nous  apprenez  ce  que  nous  ignorions,  sa- 
voir que ,  dès  la  première  invasion ,  dès  fjue  le  sol  avdit  tremblé 
$ous  le  fUis  des  soldats  éiran^crs,  M.  de  Otàtemtbrhmd  avait  pris. . .  ta 
p/wnif .  Nous  aimions  à  croire  que  son  trop  fameux  pamphlet  contre 
Bonapai'tc  avait  été  écrit  du  jour  au  lendemain ,  quand  tout  était 
perdu ,  quand  l'étranger  campait  îl  Paris,  quand  le  retour  des 
Bourbons  pouvait  à  larigueur  sembler  une  solution  désirable  »  sur- 
tout à  ceux  qui  ignoraient  leur  passé, —  Non  !  cet  écrit  avait  été 
médité  et  préparé  de  longue  main ,  M.  de  Noailles  noua  rafTirme  , 
et  c'était  pendant  que  nos  soldats  mouraient"  h.  Clumpaubert,  à 
Montmirail ,  à  Brienne,  que  leur  chef  se  multipliait  partout 
pour  sauver  l'indépendance  du  soi  sacré,  c'était  alors  que 
l'écrivain  amassait  tranquillement  ce  liel  st  ces  calomnies  qui 
inondent  ces  détestables  pages:  c'était  alors  qu'il  traitait  de 
l&che  le  vaillant  capitaine  en  qui  se  personnifiait  la  nationalité 
française;  c'était  alors  qu'il  Taccusait  d'avoir  fui  devant  l'en- 
nemi!... 11  est  vrai  qu'il  ne  publia  ce  pamphlet  que  quand  les 

noie  ptactic  va  tt'trdtf  liiculU'vlii>[L  du  joanial  dùclarequc  uv  Nonl /^f  mînt's- 
trft  de  Lmiii  Xf-'III.  réfaiiiét  à  Gand  yrès  de  leur  auçtialt  tnaUre,  fui  ont 
fait  paraître  crtle  feuille ,  vtc.  Or  U.  deCliàlcaubi-taadùtuU  uiiniftre  de  l'in- 
tericui-  par  iiiuiriiu .  vl  |)ar  cooMJquenl  chargé  plus  s[>êvialemeiit  de  la  rcapou- 
aahililô  do  celle  |>u)>licatiun  ,  rwpoiiitabililéfltsez  lourde,  couinic  on  le*oîl. — 
nuiUQvoiis  cunriu  {M;iidaiit  k■s^illl;l  dviinere»  aiiiiêL-» ,  lt.de  Chùlesuhriand 
libéral  v(  preftquu  rùpublîraiQ  ;  oikialnez  mu  «criia  polûiqueii  de  ISH  -i  IK?I  , 
et  dilcs  si  M;^  violi:iicca  d'ilor»  eoaseill  déparé  lu  ruyaliiuie  L-otivuhiotiu'.trc  du 
A/onitntr  de  Ganà. 
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alliés  furent  à  Paris  :  il  le  publia  au  périt  de  sa  vit ,  selon  M.  de 
Noailles,  car  Bonaparte  élatl  encore  à  Fontainebleau,  et  sans 
doute  M.  de  Chateaubriand  n'était  pas  suflisannnerit  protégé  à 
Paris  par  les  innombrables  gardes  du  corps  qu'avait  donnés 
l'invasion  aux  royalistes  ressuscites  I  M,  de  Noailles  mériterait 
bien  qu'on  lui  citât  quelques  passages  de  ce  pamphlet  si  mal- 
adroitement rappelé  :  en  voici  un  fragment ,  qui  n*est  que 
ridicule  :  »  Enfant  de  noire  Ri^.volut'ton ,   Buonaparte  a  des  res- 

•  semhiances  frappantes  avec  xa  mère:  intempérance  de  hugage^ 
»  gotU  de  tu  basse  littrraiure,  passiun  d'écrire  dans  tes  jourimux. 
»  Sous  ie  masque  de  Ct-sar  et  d'j^lexandre,  on  aperçoit  Cliomme 

•  de  peu  et  l'enfant  de  petite  famille,  »  Vous  croiriez  entendre 
le  père  Loriquel. 

Heureusement  que  M.  de  Chateaubriand  a  bien  réparé  depuis 
ces  outragea ,  et  qu'il  a  fait  ^  cet  homme  de  peu  l'honneur  de  le 
comparer  h,  lui  vicomte ,  et  cela  durant  plusieurs  volumes  de  ses 
mémoires. 

M.  de  Noailles  a  bien  voulu  rappeler  au  commencement  de 
son  discours  qu'il  était j!/<  d'émigré:  sa  Itaranguc  aurait  sufTi 
pour  le  prouver. 

Ce  discours  a  été  accueilli  avec  froideur,  quoique  MM.  les 
académiciens  aient  donné  h  plusieurs  reprises  le  signal  des  ap- 
plaudissements, sans  doute  pour  justifier  leur  choix;  mais  leur 
enthousiasme  expirait  sans  écho,  et  pourtant  l'auditoire  semblait 
bien  composé.  M.  de  Noailles  lit  bien,  mais  sa  voix  est  un  peu 
pâteuse.  Je  ne  sais  si,  en  sa  qualité  de  gentilhomme,  il  a  dé- 
daigné d'apprendre  l'orthographe;  mais  il  lui  est  échappé  un 
remarquable  cuir  :  Tai  bien  des  cftefs~dceuvre-s-à  décrire ,  s'est 
écrié  M.  de  Noailles  ;  l'Académie  n'a  point  sourcillé.  Nous  de- 
vons dire  que  cette  liaison  hasardée  ne  se  retrouve  point  dans 
le  discours  imprimé.  L'ouvrier  chargé  de  corriger  les  épreuves, 
l'aura  supprimée  :  heureusement  il  n'est  ni  gentilhomme ,  ni 
académicien. 

M.  Patin  a  répondu  au  nouvel  élu  par  un  discours,  dont  la 
correction  et  l'élégance  semblaient  la  critique  du  précédent  ora- 
teur. 11  a  fait  un  éloge  exagiîré,  selon  nous,  de  M.  de  Chateau- 
briand ;  mais  ,  en  homme  habile,  il  a  glissé  là  où  l'autre  avait 
appuyé  lourdement.  Il  faut  croire  que  le  lact  et  le  sentiment  de* 
convenances  se  trouvent  quelquefois  chez  les  gens  de  peu  K  un  pluti 
haut  df'gré  que  çhr?.  le?  gentilshommes. 
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Nous  citerons  un  poAsa^o  de  ce  difîcuurs  ;  c'est  celui  où 
M.  Patin  examine  les  titre»  littéraires  de  M.  de  Noaille.-*. 
On  conçoit  que  ce  passage  ne  peut  pas  être  bien  long. 

«  Voiu  regreltlcK  ,  commfi  loua  \p$  ainia  de  notre  gloire  littéraire ,  mais  avec 
nn  droit  particulier  de  resMntir  ut  'lu  temur^norce  reprot ,  l'^Utd'iniperfea> 
Uoii  dniii  lequel  la  nb^lî^vofe  du  liOiLcura  avait  laiuâ  juxju'ici  uq  moDameat 
bien  prêcicui ,  ces  Icltrcti  qu'une  joslu  «ilniiralion  ne  Bcpnr«  point  ilci  lettre* 
de  macl«nie  da  Sevigmi,  qui  en  sont  tout,  n  Tnit  contemporaines,  non-sealc- 
mint  pnr  la  dalo ,  maia  par  ce  qui  pnurrnit  y  nnppléer.  par  un  mélange  pareil , 
dan*  uns  propiirtion  bien  ilJiTérenle,  du  «urieiis  et  dca  griceit.  Vnua  ne  dâ- 
plorioz  pas  muins  que  ta  vie  (Ia  leur  auteur,  dam  ces  étranges  viciuitudcs ,  ftlt 
restée  ohaniircie  par  de»  préventions  ennemies  f  1  ),  des  nuages,  qu'une  polémi- 
qua paasionnéc^) 'emportement  d«l«  utire,liï  têledc  l'epolnfie,n^ont  pas  con- 
tribue i  diwipor.  Occupé  donc  du  loin  pieux  de  restaurer  avec  do  beaux  écrits 
le  caractère  qui  avait  dd  n'y  (le'kcidre,  el  qu'on  y  potivnit  retrouver  plua  aiîrv- 
ment  encore  que  dans  les  autres  ((îmnignaçefi  rio  IVpoqae  ,  vnuâ  avez  tu  vntre 
plan  a'etciulrB  intcnsibleinant.  Une  grand*  place  y  a  été  dnnnoc ,  el  aux  r«vo- 
luiiuiu  uioralt»  dv  la  ■uciéte  IVauçaiso  dons  l«  X^ll*  Biécle.  dont  il  vuui  sisn- 
blait  quclv  tiibU-au  dwait  vL-lairt-r  d'une  vive  luuûèro  vutrc  sujet,  et  aux  «;■- 
lèmca  d'aduiinintralion  ut  du  ^iiuvcrncm'Cnl,  aux  artea  politic^ucs  qui  on! 
dominé  cm  rc*ohitiuu8.  C'csl  ainsi  i|uc  ,  dans  un  cndre  de  plus  eu  plus  élargi, 
lu  biugrapliiu  du  jiiadauiodu  Uaiiiieii'ju  tml  devenue  uns  bi^tuini,  elune  his- 
toire ,  vu  cLTiuiiL*  fjoiuis  iuipui'i.ini»,  irés-upprofondic  du  rû^nu  de  Louis  X1V< 

•  Ce  ré^ne  ,  k  uiesure  qu'il  Ke  développait .  ^tait  clinque  jour  racorit«  par  dei 
témoins,  des  acteurs  de  toute  sorte  ,  auxquels.  Uuusivur,  votu  cédex  ti4t- 
aouveot  et  lics-volonlicrB  la  parole.  Uait  vtMis  groupez,  vou<  liei  avec  tant 
d'art ,  dans  cette  espèce  d'inroruiolion  historique  ^  leurs  dépositions  diverses , 
la  commentaire  d'esprit  tout  moderne  dans  lequel  vous  encadrez  ces  textes 
Ucicoa  leur  est  d'ailleurs  si  conforme  par  nn  tour  de  laut^age  qui  alte:Ue  une 
familiarité  étroite  avm  le  XVII*  siècle,  que  l'abondance  des  ciutioos  neoom- 
prwiift  en  rien  l'unité  du  l'ouvraKc. 

•  {juelquergis  elle  y  introduit ,  dans  des  diseussioits  épisodiquei  d'un  intérêt 
piquant ,  coiuniD  des  questions  de  p«rsonncs,  où  une  paaaiou  fort  loifitioie 
anime  tout  à  coup  la  acreine  (gravité  de  votre  style.  Tel  cal  le  caractère  de 
quelque.4  pages  pleines  de  verve  sur  les  mémoire»  de  Saint-Simon.  Jugcsni  à 
voire  mur  «ans  indulfcenee  ce  jupe  rigoureux  des  choses,  et  surtout  dei 
hommes  de  son  tempe,  recherchant,  sans  porter  «UcinU'ti  m  probité  rvcoo- 
nuet  et  qui  peut  uiaiiqucr  d'auturilu  vcritableuicnt  biatoriquo  à  des  léiooi- 
gnages  trop  cmprciiils  de  sun  l.uineur  chai-rinu .  où  il  inuatre  trop  le  déiir 
d*aMOcier  (a  postérité  aux  rancunes  de  son  ninbiliou  trompée,  vous  tous 
iBiptiw  coatre  liii-niâiue  dvson  merveilleux  taleol  d'oburverct  do  pnndra  : 
TOUS  compléter.  Bi  luuguc  galorii:  satirique  par  l'image  du  puialre.  t 

S'il  est  vr&i  f  comme  le  disait  Talleyrand,  qiic  la  parole  ait 

(1)  M.  Feuillet,  dans  ua  intéressant  travail  (Berne  det deusr  mondes ,  lH  no- 
vembre IS'I'J  a  fourni  un  nouveau  documenta  cette  enquête  ouverte  sur  la 
venu  de  Madame  de  Mavntenou  :  c'est  un  rrajimenl  inédit  d'une  lettre  écrite  par 
Ninon  de  Lenclos  :  il  s'iifiit  des  rapports  de  madame  Scarron  avec  Villarceanx  : 
■  Çuunf  aux  àtlailt ,  dit  Hinon,  jr  nt  sais  rien,  je  n'ai  rien  eu  ;  mate  je  lui 
aitoucetti  prlU  ma  chambre  jaune  y  àtUttlàVidarctaux.  * 
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été  donnée  à  Thomme  pour  déguiser  sa  pensée,  les  académi- 
ciens sont,  entre  tous  les  mortels,  ceux  qui  remplissent  le 
mieux  les  inlcntions  de  la  nature  Mais  j'avoue  qu'ici  t'urbanité 
parfaite  de  M.  Patin  me  semble  dissimuler  fort  peu  une  critique 
assez  nolle  do  la  notice  de  M.  de  Noaillcs.  M.  Patin  est  un 
homme  trop  poli  pour  dire  à  un  homme  qu'il  reçoit  k  l'Académie  : 
—  tYous  n'avea  écrit  qu'un  ouvrage,  et  encore  pro  aris  et 
fiKts;  vous  avez  fait  uno  bio-^rapliie  qui  n'estqii'unecompilalion, 
entremêlée  de  digressions  et  de  iiors-d'œuvre.  Votre  style  est 
wrrtn,  c'est-à-dire  glacé.  Vous  ne  sorteïde  votre  froideur  na- 
turelle qu'une  seule  fois,  c'est  quand  vous  vous  éehauflez  cotitre 
Saint-Simon,  qui  a  dit  survos  ancôlres  des  choses  désagrt^a- 
bles,  etc.»  —  Assurément,  un  honnne  qui  s'exprimerait  ainsi 
passerait  pour  un  brutal  ;  mais  ne  truuve-t-on  jias  t'é()uivalent  de 
celte  critique  au  fond  de  ces  éloges  si  doux  en  apparence? 

En  somme,  celle  séance  était  inlrressante:  mais  quand  aurons- 
nous  la  réception  de  M.  le  comte  de  $aiiit<Prie&t  ?  Voilà  qui  sera 
curieux;  voyez -vous  d'ici  l'infortuné  récipiendaire  condamné  à 
faire  l'éloge  des  œuvres  de  M.  Vatoul?  Certes,  il  ne  sera  pas 
exposé  su  même  embarras  que  M.  de  Noailles,  il  n^aura  pas  trop 
àechefs^œtwre-s-à  décrire:  les  chefs-d'œuvre  de  M.  Vatoutse 
chantent ,  mais  ne  se  décrivnnt  pas. 

C'est  égal,  M.  de  Saint-Prirat  est  bien  insufTisani  pour  rem- 
placer son  illustre  prédécesseur;  il  est  vrai  qu'il  est  homme  de 
cour,  et  qu'il  n'est  guère  homme  de  lettres,  c'est  quelque  chose 
sans  doute  ;  mais  M.  Vatout  était  de  plus  le  familier  de  Louis- 
Philippe  :  il  aurait  fallu,  pour  le  remplacer  convenablement, 
quelqu'un  de  l'Elysée,  M.  Fialin  de  Persigny,  par  exemple. 
Ualhcure  usent  en  t  la  nomination  s'est  faite  troplôt  :  si  elle  eiU  été 
ajournée,  peut-être eùt-on  songea  M.  de  Persigny.  L'Académie 
n'a  jamais  négligé  l'occasion  de  se  mettre  bien  avec  les  puis- 
sances, et  nous  espérons  qu'à  la  vacance  prochaine  elle  saura 
réparer  cet  oubli  :  il  faut  rester  fidfilu  aux  bonnes  traditions. 

Euc^NB  Osârois. 
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S««OD«tîtBtIoD  d*«  dèp«rt«m«fita  minitlèrwti  par  1*  loi.  —  O»  qu'a  Até 
jaMpi'ïci  «t  et  que  devrait  tire  le  miaiitère  du  conuncree. 

1.66  èvi^nements  nous  ilntournont  de  notre  route.  Une  résolution 
innltendue  du  l'Assetnbli^e  uutionKlt!  «  saisi  tout  k  coup  l'attention 
publique  d'une  de  ces  questions  qui  niùri&&ent  dans  l'ombre  après  avoir 
<^t^  viDgt  Toi»  «journées ,  et  quo  la  nécessité  fait  éclater  au  moment  où 
l'on  y  songeait  le  moins.  Il  »  été  décidé  qu'une  loi  Hxcrait  la  réparti- 
tion des  attributions  administratives  entre  les  différents  ministères,  ce 
qui  implique  île  fait  toute  la  réitrganisaUon  du  pouvoir  ministériel  ^ 
puisqu'il  s'iigil  ik-  lUiienninKr  la  lArhe  de  chacun  .  d'en  mesurer  reten- 
due et  d'en  poner  la  limite.  Une  telle  loi,  si  elle  est  bien  faite,  doit 
slmptiller  les  rouages  en  mettant  chaque  chose  Ji  sa  place ,  redonner  la 
rie  aux  forces  qui  se  ncuiraliseni,  imprimer  Tuclionlà  où  règne  l'iner- 
tie. Riet)  n'est  plus  digne  de  la  sollicitude  du  législateur  i\  une  époque 
OQ  les  diSlcuiiés  de  la  sîlualioo  ne  peuvent  filre  sui-niunlées  que  par 
le  concours  des  intelligence»  ui^issant,  sous  une  commune  impulsion , 
dans  la  plénitude  de  leur  énergie  individuelle. 

Il  n'est  personne  parmi  nou«  qui  ait  pu  rester  étranger,  de  cœarou 
d'idées.  H  la  discussion  sr>ul(^v<'e  diin^t  ces  d^Tniers  temps  par  un  énn- 
nenl  publicisle  sur  la  reconsliiuiion  du  pouvoir  ininisiériel. — IKscus- 
ilon  vive,  profonde,  p]t>ine  d  étude  et  de  Taits.  dans  laquelle  Técrivain 
n'a  peut-être  eu  d'autre  tort  que  d'emprunter  ses  priiiripauK  argu- 
tneiils  à  un  ordre  de  chose  trop  éloi^mé  de  nnus  mninlenanl  pour  que 
les  exemplt^s  qu'où  en  lire  n'aient  pas  perdu  beaucoup  de  leur  valeur 
première.  Qu'importe  au  temps  actuel,  nurait-on  pu  lui  dire, le»  écl«- 

•  Voir  la  tibtrtrd^  p*ni«T,  aumin%  dot  13  O(lol>r«  M  15  not^mbre  1B4». 
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tsnu  exemples  fournis  |>ar  la  moniirchie  du  droit  (ljvin;'0u'y  a-l-il  de 
commun  onirc  le*  rieui  époques,  ei  pommrnt  Ips  ronvpiiancrs  do  pou- 
voir alMolu  s'dppliqueraient-i-tlcs  nércs-sairenient  aux  foniies  d'an  pou- 
Toir  purement  coastitulionnci?  Sully,  Uïchelieu.  Coltierl  s'expliquent 
nminfi  encore  par  les  n^cessilë-S  de  leur  temps  que  par  les  infirmiles  du 
despoUsme.  Utiles,  indispensable»  mémo  dons  le  inilinu  gouvernenifn- 
tal  où  elles  vëcurcnt,  ce&  grandes  individualités  oe  pourraient,  sans 
ane  transformation  radicale.  9' adapter  aux  allures  d'un  gouvernement 
républicain.  Ijpur  nature  essentiellement  duminatrice  rt:pugiieiaii  au 
mécsnisme  compliqué  de  nos  inslilulions  modernes.  Kllc  s'y  absorbe- 
rait probablement  et  ne  laisserait  plus  apercevoir,  en  eux.  de  leurs 
brillants  attributs  que  le  moindre  aux  yeux  de  la  Toule.  le  premier 
pour  l'homme  d'État,  la  supériorité  du  bon  sens  qui  fit  l«ur  force  et 
qui  fnt  peul-<?trc  tout  le  secret  de  leur  génie.  —  Ce  n>*t  donc  pas 
comme  exemples  qu'il  faut  citer  aujourd'hui  ces  existences  exception- 
nelles :  la  différence  des  situations  politiques  ne  permet  do  les  invo- 
quer quB  comme  ces  puissants  météores  dont  l'origine ,  la  marclie  et 
la  6n  fourniront  toujours  à  l'Histoire  des  rapprochements  utiles  et  à  la 
politique  de  profitables  avertissements. 

S'il  fallait  absolument  chercher  quelque  part  des  analogies  et  des 
modales,  ne  les  trouverions-nous  pas  beaucoup  plus  naturellement 
dans  un  pays  voisin  dont  les  institutions,  quoique  fondées  sur  une 
b8s«  différente,  n'en  marchent  pas  moins  parallèlement  aux  n<>tres 
vers  un  but  identique,  T affranchissement  de  l'humanité  par  l'instruc- 
tion, la  moralisaiion  des  peuplrs,  et  par  If  jeu  des  institutions  libé- 
rales? L'Angleterre,  qui  se  croit  monarchique  parce  qu'elle  encense 
perpétue llement  un  fantdme  couronné  sans  puissance  réelle,  l'Anjijle- 
lerre,  cette  république  aristocratique  où  la  démocratie  se  substitua 
peu  â  peu  à  l'aristocratie,  de  telle  sorte  qu'entre  elle  et  nous  la  simi- 
litude des  situations  n'est  plus  qu'une  question  de  temps,  l'Angleterre 
aréftulu,  depuis  bien  des  années,  le  |iri)blÉ>me  k  l'instructron  duquel 
nous  dépensons  aujourd'hui  tant  d'érudition ,  d'esprit  et  de  polémique. 
Là  on  n'a  pas  recherché  péoiblemenL  à  combien  de  mains  et  soua 
quelles  enseignes  serait  remis  le  soiti  de  diriger  le  vaisseau  de  1  Ëtat. 
Dans  ce  pays,  marchand  par  excellence,  l'idée  n'est  pas  venue  de 
fouiller  les  registres  du  comptoir  pour  y  puiser  un  ministre  de  la  re- 
cette, un  ministre  de  la  dépense,  couronné  l'un  et  l'autre  par  un  su- 
prême ministre,  celui  do  la  balance! — La  hiérarchie  ministérielle 
s'est  pour  ainsi  dire  étabtie  ri'clle-mL*me  par  la  simple  dislinetion  des 
ministres  avec  nu  sans  siège  ou  cabinet.  Les  premiers  sont  de  vèri cables 
secrétaires  d'£tat  investis  de  toutes  les  proi-ngatives  que  l'usage  et  la 
loi  assignent  au  pouvoir  exéeutif;  les  :^oconds  sont  de  biniples  admi- 
nistrateurs, dont  les  lumières,  en  matière  politique,  peuvent  ^tre 
utilement  consultiîes ,  mais  d  ont  l'assistance  n'a  rien  d'obligatoire-  I^ 
T.  4 
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véritable  autoritti  miDJ&Umelle  «u  trouve  dune  concentrée  eutrf!  trois 
ou  quatre  personnes.  —  Bien  plui»^  il  dépenii.  en  rûalilf,  du  cJief  du 
cabinet  de  la  concentrer  dani»  une  seule  main ,  1»  sienne.  Si  (e  premier 
lord  delà  trésorerie  consent  au  partage,  c'e«t  moins  par  nece&siiQ 
gouverneinealale  que  par  une  juàtc  defc^rence  pour  son  parti  politique, 
dont  il  honore  et  s'attHclie  les  chefs  en  les  admettant  aux  privil«îges 
du  pouvoir  exécutif.  Kn  nialité,  il  jouit  d'une  énorme  prépondérance. 
Ce  qa'oD  appelle  son  patronage^  le  droit  de  nommer  am  cniplws 
publics,  D*a  de  limites  que  celles  qu'il  y  met  lui-mâmc,  et  sa  voix 
décide  Rouverainenient  de  toutes  les  questions  qui  s'»gitent  au  sein 
du  cabinet.  On  l'a  vu  plus  d'une  (ois ,  ini?me  dans  de^  ouca&lons  de 
haute  importance,  se  dispenser  de  consulter  ses  coltôgues  ou  ue  les 
consulter  que  pour  la  roriiie,  sa  résolution  étant  arrêtée  d'avance. 

i'.e  qu'une  profonde  enienle  dt^  runilv  d'action  a  fait  introduire  ffo 
Angleterre  dans  le  mécanisme  du  pouvoir  exécutif,  la  C<mstitution 
de  ISiS  l'a  réniisë  en  I-'rance.  Le  premier  lord  de  la  trésoivrie  tout 
puissHnt  dans  la  sphi^rc  où  Tctablii  la  dt^lcgaiion  royale,  c'est  parmi 
nous  le  président  de  la  Krpublique,  avec  cette  différence  que  celuîn;! 
retùvi;  exclusivement  ilu  peuple ,  puissance  bien  autrement  rnergique 
qu'un  tri^nc  vermoulu  reronvert  a  (;rand'poine  d'ori{>caux  surannt^ 
ut  dont  ses  plus  fervents  adorateurs  ne  parviennent  déjà  plus  à  dis- 
simuler la  décrépitude.  Sur  la  large  base  du  sulTrage  universt'l  la  pré- 
sidence républicaine  est  si  forte,  qu'elle-  le  serait  trop  sans  le  contre- 
poids si  ;*age  du  rcmplaotimenl  quadriennal  dans  lequel  l'in.'tlitution  se 
retiCinpc,  en  se  tempérant,  à  sa  propre  source. &'(l  sait  se  pUcer  daos 
ses  conditions  d'existence  normales,  le  président  de  la  République, 
une  fois  nommé,  n'a  qu'à  Ijiire  clioix  de  trois  ou  quatre  hommes  tout 
HU  plus  dans  lesquels  il  perïoonific  sa  politique,  l'explique,  la  soutient 
(levant  l'Assemblée  nationale  et  la  manifeste  au  dehors.  Les  autres 
Agents  du  pouvoir  cièutitif  ne  sont  plus  que  des  instrument  d'un 
oi-dre  secondaire,  dont  le  rOle,  en  );cnéi'Hl ,  doit  se  buiner  aux  fonc- 
tions»  d'ailleurs  si  grandes  par  leur  utilité,  de  l'administraliou  supé- 
lieure.  Quand  l'action  gouvernementaW  est  discutée  chiique  jour  dans 
le  conbcii  par  le  président  avec  les  scfrétairos  d'IUal  charyés  des  re- 
lations extérieures,  de  ta  trésorerie,  et  de  l'administraiioa  des  forces 
militaires,  quelle  nccessilé  d'appeler  au  débat  d'jiutres  fonctionnaire^ 
que  la  spériulitéde  leur  idoliequotidiemine  devrait  plutôt  éloigner  que 
rapprucber  des  régions  politiques?  —  Compliquer  les  discussions  eu 
augmentant  le  nombre  des  votes  ce  n'est  pas  lus  éclairer.  Les  esprits 
supérieurs  dans  l'ordre  de  la  politique  pratique  ne  s.ont  jamais  très- 
nombreux.  S'il  s'en  trouve  de  cette  portée  parmi  les  agents  secondaires 
du  {jiouvemenient,  qu'on  les  mette  à  leur  place  et  qu'ils  entrent  au  ca- 
binet. Si,  au  contraire,  chose  beaucoup  moins  rare,  ces  hommes  d'uu 
n>êril«  réel  mais  restreint ,  sont  surtout  propres  à  la  direction  des  res- 
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«oTU  idmmistnitirÂ,  pardw-vous  de  les  sortir  de  leur  sphère  ;  vous  les 
tffâiblirieien  Iw  dépaysant.  CroitHin  qiit>  la  justice  ait  beaucoup  gupué 
kdesTpndrfidejLon  ^ipgftpours*^  m(*lnraux  conihiniisonsde  l'acLîon  po- 
litique? Nous  soupçonnons,  quant  à  nous,  qu'elle  y  a  perdu  quelque 
cbo&ede  sa  Miinieté,  do  son  presli?!^  sur  l'esprit  des  pcnpifts'  —  Dîra- 
t'Oo  que  l'insirurtion  publique  ait  prngressn,  se  soit  alfertnie  et  dé- 
veloppée depuis  qu'elle  a  pu  échanger  In  sînian-e  de  grand  mattro  de 
l'Université  contre  l'habit  de  ministre  ?  II  nous  semble  fiu  nontruire  que 
les  saines  doctrines,  l'aclion  et  l'existence  ni^înic  de  l'institution  n'ont 
junu*  été  plus  compromises  que  depuis  cette  époque.  —  Prélt-udra- 
•-0I1  que  les  travaux  publics  el  le  commerce  répondent  mieux  aux  be- 
soins du  pays  pour  être  diripés  par  des  ministres  membres  du  conseil 
au  lieu  de  l'fltre  par  un  directeur-général  et  parun  simple  président 
de  bureau  ?  Personne  n'ignore  In  nullité  permanente  du  second  de  ces 
deui  ministères:  et  quant  an  premier, ce  qui  l'a  signalé  jusqu'ici  h  l'at- 
tention publique  c'est  surtout  t'accroissemenl  disproportionné  de  son 
budget  des  dépenses,  accroissemont  ({ui  ne  l'a  pas  empf^cliii  de  retom- 
ber en  1842^  pour  les  chemins  de  Ter,  exactement  dans  les  mêmes 
fiiutes  qu'avait  commises ,  en  \S'iH ,  pour  les  canaux ,  la  direction  gé- 
nérale des  ponts  i;l  chaussées.  —  Enlin  soutiendra-t-on  que  la  direc- 
lioD  des  affaires  intérieures  ne  peut  se  passer  d'un  personnage  poli- 
tique? —  Ici,  nous  roiicevoniî  le  doute  :  d'anciennes  habitude,*  peuvent 
liusscr  le*  idées.  Mais  qu'on  f«s4c  attention  à  la  nature  des  pouvoirs  eP 
de  faction  qu'exerce  le  président  de  la  République,  et  l'on  verra  que 
te  departeinpnt  de  rintériour  lui-même  n'a  plus  rien  aujounriiui  de  ce 
qui  constitue  la  nt^esi^ilé  d'un  siège  au  cabinet.  En  effet  In  patronage 
de  ne  ministère,  la  nomination  et  le  maniement  du  personnel  prérec- 
toral, rentre  évidemment  dans  tes  attributions  spéciales  du  président. 
On  aurait  dû,  C(mmieau\  l-'ltais-llnis,  modérer  ce  pouvoir,  exorbitant 
dans  une  Kcpublique,  par  l'intervention  et  le  contt^le  du  sitnat ,  lo 
conseil  d'Ëlat  en  France;  on  ne  Fa  pas  Tait,  el  c'est  une  des  fautes  de 
la  Constitution  dt;  IHiH.  Fq  attendant  qu^on  In  répare,  il  n'est  pas 
douteux  que  le  président  n'entende  exercer,  dans  toute  sa  pléuilude, 
U  prérogative  des  nominations.  On  sait  que  cette  prétention ,  trop  vi- 
vement combattue^  a  été  la  véritable  cause  de  la  dissolution  du  dernier 
cabinet.  —  Or,  le  personnel  une  Tois  soustrait  aux  mains  du  mintstra 
de  t'iniérieur,  que  lui  reste-t-il  !  l'adminislralicn  ilc'parLementale  et 
communale,  la  direction  des  beaux-arts,  celle  des  tliêâtres,  etc. ,  toutes 
choses  pour  lesquelles,  personne  ne  le  niera,  il  y  aurait  prolit  à  laisser 
le  CciDCtionnaire  dirigeant  tout  entier  à  la  spécialité  de  ses  travaux  ad- 
tninîsirnlifs.  —  En  lin  de  compte,  un  petit  nombre  de  porlnfeuilles 
doaiuuit  entrée  au  cabinet ,  trois  ou  quatre  tout  au  plus  avec  le  litre 
de  wcrétatre  d'Ëtat ,  pour  les  hautes  individualités  politiques  qui  cq 
«araient  pourvues  \  hors  du  cabinet  de  simples  sous-secrélairas  d'État 
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chargés  des  principales  branches  <le  )  atinnuistratîon  gënéraln,  se  réu- 
nissant entre  eux  pour  l'examen  des  hautes  ({ue5iiuu&  ailiinnistratives, 
et  appelés  au  cabiimt  quand  ott  ju^emit  nécessaire  d'y  pr«uili'e  leur 
avii  :  lellû  serait,  selon  nous,  la  manière  simple  et  pratique  de  ré- 
soudre le  protilème  en  ce  qui  concetne  la  réor|;aniMtion  du  pouvoir 
minisliTicI  dans  sa  partie  essentiellement  poliiiQue.  Cette  solution  i 
pourelle  ta  sanction  de  l'expérience  en  Angleterre.  Nous  espérons  que 
tôt  ou  tard  1  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  on  fiuira  par  l'adopter 
également  en  France. 

Mais  ce  n'est  là  qu'une  portion  de  la  lâche  que  s'est  donnée  l'As- 
semtlco  légblalive  Ea  supposant  udniise  la  distinction  fondaniRiitale 
que  nous  venons  d'indiquer,  il  resterait  toujours  k  reconstituer  les  dé- 
pat'iedients  secondaires,  de  niitnière  à  les  coordonner  tout  h  la  fois  avec 
l'enscnitile  du  cabinet  et  avec  les  néct^ssitésadrinnisiraiives.  — Travail 
non  moins  intéressant ,  non  moins  délicat  que  le  premier,  et  qui  pré- 
sente plus  d'un  genre  de  dilUcullés. 

Ce  serait  sortir  du  cercle  de  ces  études  que  d'étendre  nos  rétlexions 
aux  ditTérentes  branches  de  l'administration  publique  qui  sont  «cluet- 
lement  en  cause  au  tribunal  de  la  législature.  IMous  ne  pouvons  nous 
occup(^r  ici  que  de  l'adniinislralion  commerciale.  C'est  pour  arriver 
ù  ce  qui  concerne  cette  partie  du  ser\'ice  que  nous  avons  cherché  à 
déblayer  le  terrain  de  la  discussion.  Nous  essayerons  un  pas  rie  plus 
en  examinant  co  qui  a  été  fait,  ce  qu'on  aurait  diï  fairo,  et  ce  qui  reste 
à  effectuer.  —  Jetons  d'abord  un  coup  d'œîl  rétrospcciif  sur  les  coni- 
mencements  de  l'instilution.  Nous  la  prendrons  h  l'Eiripire,  non  que 
l'adoiiniâlration  commerciale  n'ait  eu,  avant  cette  époque ,  son  in- 
dlviduatitc  administrative,  mais  parce  que  le  (;enie  éminemment  or- 
gani^teur  qui  domine  toute  cette  période  a  tenté  alors  en  faveur 
de  DOS  interdis  commerciaux ,  ce  dont  personne  avant  lui  n'avait  eu 
l'idée. 

L'année  IS13  venait  de  ^'ouvrir.  t,a  guerre  qui  dévastait  l'Europe 
depuis  dix-huit  ans  avait  élevé  la  Frunce  au  plus  haut  ile^ré  de  puift- 
satice  niiliiiiire.  Oe  tous  les  ennemis  coalisés  contra  elle,  un  seul  re»- 
laii  debout;  nous  lui  avions  fermé  riCuro])e  comme  il  nous  avait  in- 
terdit Ur  r>^ste  du  monde.  Depuis  les  décrets  de  Berlin  et  de  Milan 
(ISOO-tSOT),  les  Iles  DritatiiMques  élaient  placées  sous  le  blocus  de 
nos  douanes  après  nous  avoir  mis  sous  le  blocus  de  leur  marine.  Paru 
toute  l'éicndue  de  IT.mpire,  tout  conmierce,  toute  correspondance, 
toute  relation  quelconque  avec  l'Angleterre  étaient  défendus;  tout 
navire  ayant  touché  aux  possessions  anglaises  ou  souffert  la  visite  iJu 
pavillon  britannique  était  sujet  itcouIi>catton.  Le  ]><niemark  ,  la  Suède, 
l'l!^»p:«)îue  .  loutos  les  puiss-inces  continentales  avaient  accédé  au  sys- 
tème de  t>)ocus ,  arme  terrible  qui ,  apr^  avoir  pendant  cinq  ans  épnîsp 
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Tor  et  la  vie  de  TAngleti^rre,  ne  lui  laissait  plus  d'aulie  ressourcu  que 
dejoufr  ses  dernières  guinées  pour  briser  quelque  maille  du  résenuqui 
l'isolait  du  reste  de  l'Ëuiope.  Rlle  pamnt  à  le  rompre  dans  le  nord; 
dès  ce  montent  la  guerre  de  Russie  fut  résolue. 

Ce  fat  il  la  veille  de  cette  gigantesque  entreprise  ,  qui  devait  porter 
les  derniers  coups  à  son  ennemie,  que  l'Emp^ereur  \eia  les  yeux  sur 
l'institution  adminislralive  à  hquelle  il  avait  confié  la  partie  vil»le  de 
ses  plans  it  l'intérieur.  Des  bouches  de  l'Ethe  il  l'Adriatique ,  le  cordon 
des  douanes  était  entre  les  mains  d'une  administration  générale  ù  peu 
prps  indépendante  des  pouvoirs  ministériels;  au-<lessus  d'elle,  utiron- 
uii  des  priffs  pour  a^stirt!?  l'exécution  des  lois  de  bloeus  ;  k  cûté  d'elle 
les  eonsufats^  auxiliaires  obligés  de  la  répression  depuis  J'exlincliou 
de  tout  commerce  licite  avec  le  dehors.  Il  voulut  donner  plus  d'humo- 
géncilé  à  la  machin**  et  en  rapprocher  les  rouage!'  de  sa  personne  :  il 
créa  un  ministère  da  commerce;  il  lui  attribua  les  douanes,  les  ma> 
nufiicrur^^s,  les  consulats  et  \c  conseil  des  pviiws.  I^s  consulats  et  les 
inanufactures  formèrent  do  simples  divisions  du  ministère,  l-es  douanes 
eonservèrenl  l-^ur  position  d'iidnilnistration  générale  sous  la  dépen- 
dance du  ministre.  On  en  conlia  la  diieciinn  h  l'iiomme  qui,  le  pre- 
mier en  France .  avait  fait  connnltre  les  théories  économiques  il' Adam 
Smith  et  en  avait  montré  le  dunger  dans  leur  application  absolue  (I). 
On  appela  au  ministère  celui-lii  même  qui  uvuit ,  comme  conseiller 
d'État ,  développé  et  fait  adopter  le  pl<in  sur  lequel  reposait  l'ori^anisa- 
tion  des  douanes  impériitles  (ï).  —  Ainsi  se  trouvait  préparé  le  levier 
administratif  du  commerce  et  de  l'influstrie,  également  propre  à  sou- 
tenir la  lutte  qui  occupait  alors  toutes  les  pensées  de  l'Empereur,  et  à 
diriger  tes  forces  nationales  dans  les  voies  pacifiques  du  progrès  si ,  par 
un  bonheur  qui  ne  devait  point  se  réaliser,  il  nnus  était  donné  de  cou- 
Itiindre  notre  vieille  ennemie  à  déposer  les  armes. 

Revenue  h  lu  suite  de  nos  désastres ,  étrangère  aux  besoins  présents 
et  sans  intuition  de  l'avenir,  la  restauration  n'aperçut  que  le  côté  mi- 
litant de  l'inittilution  commerciale.  Elle  confondit  l'agent  adminUiratit 
avec  rîDStrument  militaire  ;  elle  réforma  le  ministère  du  commerce 
comme  elle  avait  licencié  l'armée.  Le  soin  de  disposer  nos  lois  de 
douanes  ,  de  les  approprier  aux  nécessités  progressives  d'uue  période 
(le  paix  et  irexcitcr.  par  l'action  inielligenie  de  nos  tarifs,  îe  déve- 
loppement des  productions  et  des  échanges,  fut  livré  nu  département 
niÎDistcriel  que  regardait,  en  premier  lieu,  le  recouvrement  dr>s  irii- 
p6ts. —  Au  bout  de  quelques  années,  on  dut  reconnaître  que  nos  in- 
lérèu  indut-trielïi  et  conimeiciau.\  ne  s'accommodaient  pas  mieux  de 
l'action  ti«C4ile  du  Irésor  que  de  l'intrusion  des  hommes  de  parti  aux- 
quels étaient  alors  dévolues  toutes  les  hautes  places  de  l'adiuinislra- 

[l]  M.  F«riier .  alorr  directeur  des  doudtic»  à  Ituint. 
f3)«.Colîiti  (Jl•SllS^ï 
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tion.  On  eut  l'idée  d'en  remettre  le  maniement  à  des  liommcs  plus 
pratiques,  cl  l'on  forma  le  conseil  supérieur  de  comment'  avec  le 
bureau  du  commerce  et  des  colonies  ^  auquel  devait  ressortir  lYlabo- 
nttion  de  tout  ce.  qui  peut  influer  par  los  règlements  sur  le  comm<^rce 
et  sur  riiidustrie  (i).  Malheureusement  ni  \c.  bureau  ni  le  conseil 
n'exerç-aicnt  Aa  pouvoirs  directs.  On  n'uvait  su  en  Taire  qu'une  auio- 
rité  purement  consultative,  presque  toujours  contoslée  ou  paralyséo 
par  les  brandies  actives  de  l'administration,  (fêtait  reculer  de  cent  ans 
en  arrière.  Quel  rt^uttat  pouvait  obtenir  une  iniilJtuUon  si  faible  et  si 
Incomplète  ?  —  Elle  lit  pince ,  quatrtT  ans  après  sa  création  y  au  minis> 
1ère  du  commerce  el  des  manufactures  (t) ,  qui  eut  à  peine  le  temps 
de  marquer  sud  eustence,  pressé  qu'il  fut  entre  tes  derniers  rayons  de 
la  restauration  et  l'auiore  de  la  révolution  de  juillet  sous  l'administra- 
tion PolignHC. 

pjissons  sous  silence  l'informe  essai  d'un  nouveau  ôurf nu  de  com- 
merce, rétabli  pour  moins  d'un  an  par  l'ordonnance  du  8  août  1829, 
et  venons  de  &ulte  à  la  r<fiTil(igration  de  l'administration  commerciale 
au  nombre  desdépartenientsniiniâiërîelspar  l'ordonnance  du  17  mars 
3831  ÇA). —  Les  attributions  de  ce  ministère  oscillèrent  quelque  temps 
sous  l'inOuenoe  des  nècpâsilés  personnelles  et  des  Incertitudes  de  16* 
poque.  On  les  exagéra  d'abord  en  y  cutupreoint  mal  à  propos  Tadmi- 
nSstratiuu  communale  et  départementale,  celle  des  beaux-arts,  do* 
théâtres f  etc.;  ensuite  on  les  amoindrit  illogiquement  en  leur  eal»> 
vant  la  présentation  des  lois  de  douanes  pour  en  investir  le  ministère 
des  finances^  plus  tard  on  lèa  tléveli)ppa  de  nouveau  sans  mesure 
comme  sans  utilité  en  donnant  au  ministre  du  commerce  l'adminii* 
traliun  des  pon'.îi  el  chausSBes.  —  Entin  on  les  fit  rentrer  dans  le  cadre 
de  18^,  en  y  ajoutant  les  fonctions  pjus  nominales  que  réelles  de 
nainislre  de  l'agriculture.  —  Du  reste  on  n'eut  guttle  de  lui  rendre  ca 
qui  en  aurait  fait  une  administniilon  vi-titablement  forte  et  inOuente  : 
lesdouan'ï.t  el  lt>s  ronsu/ârs.  que  l'cmpeteLir  lui  avait  si  logiquement 
attribués.  Les  consulats  restèrent  au  ilépadement  des  affaires  étran- 
gères, et  tes  douanes  au  ministère  des  linanccs^  où  elles  fonctionnent 
tout  à  fHit  en  dehors  de  la  pt^ns^e  commerciale  cl  des  vues  qui  s'y 
mllacltenl.  —  La  révolution  de  février,  qui  aurait  pu  si  aisément  tirer 
de  ce  chaos  une  organisation  satisfaisante ,  accepta  sans  examen  coittiiie 
sans  protestation  l'ouvrage  de  ses  prédécesseurs  (4). 

(1]  Onlnmuncc  du  A  ]sii«ler  18U. 

(S)  Onlonnaarc  du  30  )«nvlcr  tH36. 

{3;  Elle  jvili  pnur  bui  de  <1*fl»rK"  l«  inlnlirtM  rtlrtn'O"! .  M.  Citimlr  PMer ,  0&  at- 
(rtttiiiloiis  non  pollitquM^n  tri  conDaot  au  mlniiire  liu  coniaHrcr,  «Inra  H.  d'ArfouL 

f*]  San»  pn^tnlalii»  utUe ,  C4r  II  f.Vst  iroutë  psriul  1«  ajcri»  du  jouïcniein*M  pro- 
ïtwUfi  tiu  nihililifl  doiil  ritiicllldifiiu-  juaUCl^Juiqu'a  coinurcnitri- nnsuOlttoCi!  tlo  nil- 
nbltre  du  tonimcr»  ilanssoD  o(B4n'M""«  aclufilc.  Il  (II,  j-oiireo  tiiMiirer  Imïicm. 
un  r>i»i>vn  que  le  âianunur  a  «aiisiiiiuKiiieiU  earet(biri).  La  iiartlc  de  ce  ui»U  r«Uutt! 
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telle  est  aujounl'hui ,  après  Irenle  sept  années  de  tfltonnements  et 
de  traiiïfonnalioiis&ucctiMives,  la  situation  qu'on  a  faite  a,  la  ^rMiido 
insiituii'tat'oniiiierctHlâfoiiilèe  |)»r  le  génie  de  rCmpereui. Si  l'on  veul 
ftvoir  un«  idée  dtf<i  avortonit^nu,  il»  riiii|iiii;»sMiii:e  QiigmnLe  qui  ëd  to.' 
suite  ildiis  le  manietnciit  de  nos  inlért^t:.  (.-itimnitrciaux,  qu'on  en  juge 
|wr  uu  simple  dêtiil  tl'aiiniiai&lrHtum 

Lm  doux  instrutTK'nis  e&64it]tit-U  n  1.1  dir^rtion  des  forces  connuer- 
cîales  du  pays  sont  loa  douiiuna  et  Icà  con^uiniA  Au  niDytn  des  coiiui- 
Uts,  le  départenieiU  du  coiiiiuea-cc  iltivrait  t!clair<:r  la  iiiarLlio  de  uuâ 
éctungeK  par  diiti  inri»rniiiti[iiibhùr»>etnitilii|.|i«e&,  il  duvraïieo  assurer 
le  déveioppeuicni  {>ar  la  capacité,  pni  les  luiiiiêics.  par  l'éQprgie  des 
agents  consulaires  pinces  aux  foyt-nidu  aiuuvemeut  cvmiiiercial  dans 
\e*  oonlréert  étrangères.  Or,  il  ne  coireâpoiul  jamais  avec  ces  agents  que 
pnr  I  organe  elsous  le  hon  plaisir  du  nuni&tn;  des  reiutions  extérieures: 
Bussi  les  tnrorniiitions  lui  uirivcnt-eltes  presque  toujoui-s  lorsque  le 
moment  d'rn  faire  usage  est  passé  dopuîs  lon^ieinps.  De  plus,  elles 
aunt  orditiaireiiient  iiicuiiiplétes .  et ,  à  quelque-^  exceptions  pi  A^,  saiit» 
valeur  ou  SflJts  actualittî,  attendu  que  l'adiniitistrutioti  commerciale 
n'a  point  action  sur  le  choix  du  personnel  consulaire,  conslQiimient 
puisé  pur  lu  tniiiistru  litulairi:  dans  lei^  nécessités  pvet4:ndues  do  la  po- 
litique du  moment.  —  Pour  les  ilouanes,  c'est  encore  pis.  Par  uue 
sorte  d'accord  ^ouverueniental  entre  les  deux  départemeuls  du  coui- 
loerce  et  des  linances.  l'usage  s'est  établi  au  nunistèrc  du  commerce 
de  n'arrt'^ter  aucune  mosure  en  matière  de  douan(!s,  sans  prendre  au 
préalable  I  avis  du  ntinisici-e  des  ânanccs.  Une  niodificutiofi  de  tarif 
est-elie  demandée,  rutilité  d'une  dUpttôition  nouvelle  quelconque 
est-elle  indiquée  soit  par  ïe&  M(-)i;(>(-iHnis  ou  les  industritrls,  boit  pur 
leurs  orgaue.s  légaux,  IcschatiiLicsde  coniineico  et  des  manufactures, 
la  ministre  en  écrit  à  son  collègue  dei»  finances.  Celui-ci,  qui  per- 
sutineUement  n'a  jamuis  d'opinion  sur  h  question ,  transmet  la  lettre 
fiD  chcfde  l'adniinistraiiau  des  douanes  et  lut  ilemaudc  un  rapport. 
Le  rapport  anive  quelquefois  après  quatre  ou  cinq  mois  de  retard.  Il 
e&t  coiiiniuniqué  au  département  du  coiumei'ce  avec  la  nienlion  iiiru- 
fiable  que  le  ministre  des  lin»iK:e»  adople  entièrement  1  avis  des 
douanes.  Si ,  après  nouvel  examen ,  le  département  du  commerce  se 
trouve  d'un  avis  oppnsiî,  on  écrit  une  seconde  (oia  aux  finances, qui 
transmettent  aux  douanes,  qui  font  un  riip]ti»rL.  qui  est  tincore  ren- 
voyé au  commerce  avec  la  même  mention ,  toujours  inflexible,  que  le 
ntinistre  des  finances  s'en  tient  â  l'avis  de  l'administration.  Cette 
agiéable  récréation  épi&tolfiire  peut  durer  ion^ftemps  :  on  Ta  vue  se 

I  te  recoDUltullon  du  nilitliière  ittiU  tirro  Ictut  cntltr« ,  «t  prF--w^iiiv  teiludlcmml ,  d'uti<> 
nvle  tiui  lu)  arali  ixé  rciiil&c  par  l'auttur  du  prûscnt  iriidc.  —  l'our  flier  le  pubJlc  sur  la 
tairur  morale  de  ccrUJii^  LotimiM,  IL  n'est  p»  hiiililt;  d'ajuulir  i|iii>^c  nilttlïlml'uitjour 
ttenriditasa  Rratliutk  ïl'i^rnraln  en  \e  mptiant  pivffi.-ilur^incni  ft  larclralK!  par  un«<J6- 
cliion  dantrleiutul  Tittlalrin  du  droit  ot  dos  r^gltiucnU  I 
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pToloiiger  quelqu^rois  un  an,  dix  -  huit  mois,  même  davantage. 
Fendant  le  conlïil.  it-s  intérdu  comEiierciaux  attendf^al  et  prennent 
patience.  Et  ce  n'est  paà  tout,  Si  de  goerre  lasse,  le  ministre  du  com- 
,  mètre  se  décide  â  formuler  en  prnjet  de  loi  ou  de  rAglenieni  In  mesure 
qu'il  ci-oit  bonne  et  qu'il  a  mission  de  produire.,  il  faudra  qu'il  la 
porte  AU  conseil  âca  miniâtres.  Là^  il  rencontre  encore  son  puissant 
nnlAfïontste ,  le  ministre  de9  finances,  parlant  nu  nom  Ha  trésor  et 
toujours  ni'tiié  du  veto  spécial  de  son  ndrntnistraiinn  dounni^re.  Quelle 
chtincc  reste-t-il  an  champion  du  commerce  d&ns  cette  lutte  inégale 
où  les  juges  du  camp  sont  presque  toujours  étrangers  »  l'entente  des 
intéri^ls  en  liltRe? — Rarement  un  les  «-uuuiû,  et  orilinairement  ou  les 
sacrifie  snns  les  cntiindre. 

II  nous  a  été  donné,  grâce  à  la  spécialité  de  nos  fonctions,  d'ftre 
témoin  d'un  débat  plus  curieux  encore.  Qu'on  nous  permette  de  citer 
tesfxiis-,  ils  ont  un  (;rand  intérêt  dans  la  question. 

Kjus  «r  interpretari  cujus  condere  tegem^  dit  un  vieil  axiome  de 
droit.  On  pourrait  croire  qu'en  vertu  de  ce  principe,  lorsqu'il  s'eiève 
des  doutes  sur  l'applicniion  de.s  fi^glemenis  si  compliqués  du  com- 
merce extérieur»  la  décision  en  est  déférée  tta  département  du  com- 
merce ,  qui ,  chargé  de  la  préparation  de  ces  rèslemenis,  doit  en  pos- 
séder mieux  que  tout  autre  le  sens  et  l'esprit.  Mais  la  douane  a  une 
maxime  particulière  qu  elle  oppose  avec  succès  au  principe  de  Justi- 
nien  :;>  La  loi,  dit-elle,  iippurttent  à  celui  qui  l'exécute;  ^lentendartt  par 
là  qu'elle  a  le  droit  d'appliquer  ses  règlements  selon  le  sens  qu'elle  y 
attache  sans  se  préoccuper  de  l'opinion  contraire  qui  serait  adoptée 
par  le  département  du  commerce.  —  Voici  mnilenanl  le  déhat  qui  sur- 
Tint  entre  ces  deux  pouvoirs,  dont  l'influence  administrative  est  au- 
jourd'hui en  raison  inverse  de  kur  importance  hiérarchique. 

Pans  la  vue  d'encouraRer  nos  armements  pour  les  mers  de  la  Chine , 
navifiation  Inininine  et  périlleuse ,  une  ordonnance  de  1 834 ,  confirmée 
par  une  loi  de  i836,  avait  offert  une  remise  de  droits  d'entrée  sur  les 
produits  naturels  qui  en  seraieni  rapportés  directement  par  les  na- 
vire»  frangeais.  I.a  lot  avait  disposé,  fort  sagement  selon  nous,  que 
l'immuniln  s'appliquerait  aux  objets  pris  au  delà  des  détroits  de  la 
Sonde  ou  dans  les  lies  qui  forment  ces  détroits. — Sous  différent*  pré- 
textes,'la  douant*  parvint  i  faire  retrancher  par  on  règlement  posté- 
rieur (1)  la  dernière  partie  de  cette  disposition  »  et  à  restreindre  l'im- 
iTtunité  aux  seules  importations  faites  en  droiture  (expression  de 
douane)  des  pays  situtls  nu  d^là  du  troisième  degré  de  latitude  nord 
ou  à  l'est  du  lOti*  de  1on;;iiu(le  orientale.  Ce  (ïriinolre  impliquait  sim- 
plement [a  suppression  de  l'escale  des  Iles  de  Java  elde  Sumatra,  comme 
provennncfls  privilégiées. 

r.'r.st  une  grande  erreur  dconomtqud  que  de  vouloir  à  toute  force 

i;i}Or(l(mii«ica<lu3»epleiiil)fe183S,conl>raié«p>r  la  loi  du  S  tml  1841. 


ORUAM-SATION  œXMKHCIALK.  M 

diriger  d'un  seul  Irait  It^  écbanftes  vcns  un  bui  aus&î  éloigné.  La  pru- 
dence commerciale  ne  ^'acconiniode  pas  uin&i  d'eDlteprises  aveiilu- 
reuses  sata  appuis  inlt^rmi^diaire»,  mm  possibilité  de  se  modifier  ou 
de  se  rcprMiiirp  sur  Ae^  opôraiions  d'unft  moîntitc  portée  si ,  par  une 
cause  imprévue,  l'affaire  projeièe  au  point  extrême  vient  à  manquer. 
—  Les  Anglais,  dont  les  relations  avec  la  Chine  s'uccroisaent  cbaque 
jour,  ont  fondé  leur  vaste  empim  de  l'Indnustan  avant  de  tourner 
leurs  regards  vers  les  rivages  de  la  nier  Jaune.  Ils  n'ont  mi^me  songé 
sérieusement  à  lier  des  opérations  privées  avec  Canton  et  Nang-Kin 
qu'apro&  s'i^tre  assurés  par  lour  comptoir  de  Sinfiapoure ,  à  l'exlrémité 
du  détroit  de  Ualacca.  une  position  Hvancét^  dans  l'urchipel  Oiieuial. 
Cela  s'explique  par  la  nature  même  de  leur  commerce .  à  la  fois  pru- 
dent et  audacieux,  accoutumée  calculer  toutes  les  chances,  et  qui 
sait  ft' acheminer  pas  à  pHS,  »an$  jamais  réux)grader,  vers  le  but  qu'il 
veut  atteindre.  —  Et  nous ,  qui  n'avons  ni  l'Inde  ni  Singapoure,  nous 
qui  n'avons  pas  même  pu  renrlre  un  simulacre  de  vie  commerciale 
aux  chélifs  débris  de  notre  puissance  coloniale  sur  les  côtes  dn  Coro- 
mandel ,  nous  nous  crovons  en  état  de  fonder  h  quatre  mille  lieues  de 
nous,  snns  intermédiaires,  sans  jnlons,  un  mouvement  d'échanges  de 
quelque  durée?  F>t  il  s'est  trouvé  en  France  une  administration  spé- 
ciale qui  non-seulement  a  prf^irndu  diriger  le  commerce  dans  cette 
voie,  mais  lui  a  interdit  d'en  chercher  une  autre! —  I^  leçon  ne 
s'est  pas  fait  attendre.  Le  règlement  de  1834  conuticnçait  à  porter  ses 
ÙTiits.  De  183.*!  à  1837.  les  armemenui  français  pour  les  mers  de  la 
Qiine  et  pour  l'nrchipel  d'Asie  avaient  pris  une  remarquable  activité. 
Le  commerce  avait  découvert  h  Bornéo  et  dans  quelques  Iles  voisines 
une  nouvelle  espèc«  d'tndjgo  qui  pouvait  devenir  un  élément  d'échan- 
ges pour  nos  manufactures  et  nos  armements.  L'indigo ,  joint  k  l'étain 
et  au  café .  pouvait  former  des  moyens  de  fret  assurés  avec  lesquels  nos 
armements  se  seraient  avancés  peu  à  peu  vers  les  l'hilîppines  et  la 
Chine.  ' —  Il  faut  toujours  ,  pour  établir  des  transactions  commerciales 
d'une  certaine  importance,  commencer  par  trouver  un  élémrjit  d'é- 
changes nssez  considérable,  nsser  sûr  pour  pouvoir  servir  de  monnaie 
entre  les  deux  punies.  Les  Anglais  ont  l'opnim  qu'ils  échangent  en 
Chine  contre  des  masses  de  thé  telles  qu'elles  versent  â  réchiqaier, 
tous  las  ans,  pour  plus  de  100  millions  de  droits!  —  l.a  Fnnce  n'a 
rien  de  pareil ,  et  c'était  une  bonne  fortune  que  la  découverte  de  cet 
indigo  qui  aurait  soldé  ses  exportations  ver»  ràrchipel  Oriental.  — 
La  douane  en  décida  aulrenienl.  La  restriction  •fut  prononcée  pdr 
l'ordonnance  de  1838  ,  et  l'essor  naissant  de  nos  échnnges  fut  arrêté. 
Hais  c«  n'est  pas  tout  :  on  va  voir  ce  que  peut  produire  le  mauvais 
esprit  d'une  administration  subalterne  quand  la  faiblesse  de  l'orgdni- 
sation  ministérielli;  lui  permet  de  dépasser  abusîvenipnt  ses  hmites 
hiérarchiques.  Les  règlcfTieni:'  de  lH3i  et  1836,  bien  que  mutilés. 
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prôsentnipnt  toujours  à  nos  arnisteurs  le  mirage  d'un  riche  encouni- 
geiueni  pour  les  si«;(iulHiions  loiiuiiines.  —  Des  nègociaou  de  ^Hntes, 
trèa-versës  dans  ces  sortes  rin  ^ pticulaitons ,  et  des  nf^aciants  Ak  Bor- 
deaux non  [itonis  experts  et  plus  aventureux  4>ncore.  résolurent  de 
lentec  lu  fuitune  sur  tes  itase»  êtruiles  suxquelti^s  il  avaJl  plu  à  la 
douane  d'en  limiter  la  cllallc•^  tu  1812^  des  navire-s  fuirent  expédiés 
de  cêsdeux  ports  sur  Slanille  et  Canton;  iU  y  firent  <|uelque6  »ft'air«&, 
d'ailleurs  médiocres,  puis  ils  revinrent.  Ils  rapportaient,  avec  quelques 
caisses  de  ihé.  des  cargdisons  do  c»îè  prises  dutts  les  Philippines  et 
sur  lesquelles  ils  comptaient  bien  jouir  Aei  In  i«duction  acconlc«  par 
les  lois  de  I83fl  et  ISil  sur  I  énorme  tarif  qui  grève  cette  denrée  (1). 
Qu'on  Se  ligure  leur  surprise  cl  leur  consternation  lorsque,  de  retour 
atix  pnrts  de  dépnrt,  ils  apprirent  qu'il  n'en  «cratt  rien!  i-a  douane 
s'était  aperçue  que  ces  r-nfés  n'étaient  point  originaires  du  Manille  lU 
de  1k  Chine  ;  elle  prétendait  que  le  béuélioe  de  la  loi  n'elsit  pas  dû  aux 
marchandises  d'entrepôt,  et,  en  conséquence,  elle  exigeait  le  paye- 
ment du  maximuiti  dos  droits  npplicables  aa  pavillon  national. —  Vai- 
nement lui  montra-ton,  livr^  eti  itiaiit,  que  la  loi  ne  s'était  point 
occupée  de  l'origine  des  produits,  qu'elle  n'iivail  eu  pour  but  que 
d'exciter  les  armements  à  frimchir  les  passages  de  la  Sonde,  et  que 
peu  tnifiortait  d'ailleurs  que  le^  échanges  dans  les  mers  de  la  Chine 
a'opirauent  avec  des  produits  du  cru  ou  avec  des  maTchandiies  d'en- 
trepàt  pourvu  qu'ils  s'effectuassent  au  delà  des  limite:»  prescrites  et 
que  les  retours  eussent  lieu  dtrrctement  ;  vainement  le  niinistère  dtt 
conmtercc  ,  appui  légal  et  compélent  des  aiiuateurs,  déclara-1-il  ta- 
soatenable  la  doctrine  de  raduiinistmtioii  des  douanes.  —  Cell&-ci 
tint  bon...  ci  elle  l'ûmporia,  le  ministre  des  llnance.s  $e  rangeant, 
comme  toujours,  it  son  avis,  -r-  Il  est  inutile  d'ajouter  que  les  leiila- 
tives  faites  à  Nantes  et  à  Bordeaux  ne  se  sont  plus  renouvelées.  Au- 
jourd'hui Cf.  commencement  de  comntcra^  avec  In  Chine  et  les  Philip- 
pines n'existe  plus;  cicenesont  pus  datastueuses  ambassades  qui  pour- 
ront le  relevtir(3). 

Ces  exemples  qu'il  nous  serait  facile  de  multiplier,  prouvent  plus 
que  des  raisonaciiicnts.  Ils  montrent  combien  on  a  eu  toit,  en  re- 
constituant le  ministère  du  commerce,  de  s'écarter  de  l'orgnuisation 
si  simple  et  si  logique  de  Itilâ.  Ce  qu'on  a  de  mieux  à  faire  c'est  d'<^ 
revenir,  car  on  peut  tenir  pourccrtainque  tant  que  l'action  desdouanes 
restera  distincte  et  Indépendante  de  la  pensée  commerciale  directrice, 

£1}  /''di'r  notre  artlck  du  iS  novembre  dans  la  Liberté  de  ptnur. 

()}  D'après  le*  tableaux  île  l'admlnistratlun  de*  douativs ,  dous  eupiltllons  nialntenani 
COniWaiISSS,  de  lin  ft  Ifùlsiisflrei  Imialeiani ,  pour  la  Cbinerl  U%  P|iÉllf>piiH>s. 

Quslqwsanncincnif  sr  font  auulpourlcf  n^boHaiidalua,  vit  lu  atiin  la  1»»  lair- 
clé  d'«  cufé*  de  Ja\i.  —  i\t\  «p^railnnt  |h-u  ÎDiporLiiiltx  u'uitt  rien  de  commiin  avpc  la 
niDLivrnieal  tl'AchanBM  fjul  s'était  constlluâ  sous  rinnuonce  do  l'ordonouce  de  IBM  et 
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Tsert  également  impossible  de  donner  au  commerce  de  M^limes  sa- 
iisfiictions  H  de  coordonner  AaoA  un  système  approprié  au&  b«tioui5de 
l'époque  leclisosde  nos  lois  douanières. 

11  €&i  une  autre  adjoneiion  f[ue  nouit  nimerions  à  voir  effectuer  au 
départenienl  du  commerce,  dans  le  double  îoleréL  du  duveluppeuieni 
de  no&  échanges  et  du  rdlunuissement  de  noire  nuvi^atiou  marchande, 
cette  pépinière  Técondc  de  notre  nianue  niititaiie.  A  diver»^eâ  reprises 
OD  s'est  demandé  ti  les  nécessités  de  l'époque  n'exigeraient  pas  la 
création  d'un  ministère  spécial  des  colonies-  —  Nous  demanderons, 
nous,  ii  ces  nécessités  admises,  la  raison  et  l'irttér^t  général  ne  vou- 
draient pasifu'on  réunit  en  un  seul  ministère  les  deux  principes  vitaux 
de  notre  eiistcnce  extérieure  :  les  co/oni>j  et  le  commerce? —  Coto- 
NÙalton,  cotonûx,  c'esi  le  cercle  que  parcourent  éternellement  les 
D»tions  commerçantes  et  navigutiices,  depuis  Tyr  et  CartliHKt!  jusqu'à 
nos  jours.  l.'Es)Migne,  le  Porlu[tul,  la  Hollande  ont  tour  fi  tour  rogné 
sur  les  mer&  par  leurs  colonies  et  par  leur  commerce,  au  temps  do  leur 
plus  haute  prospérité.  C'est  encore  par  ses  possessions  coloniales  et 
par  se*  comptoirs  dans  toutes  les  [>artiusdu  uiundu,  que  l'Auglelerre 
soutient  le  poids  du  plus  vaste  établissement  maritime  qui  ail  été 
fondé  dans  les  temps  modernes,  1^  commerce  et  les  colonies  sont 
donc  en  tout  pays  les  deux  éléments  inscparablfs  de  It  force  mari- 
time. 1a  même  pensée  ^  le  même  souffle  inspirateur  doit  les  animer 
l'un  et  l'autre,  et  cela  est  surtout  nécessaire  en  France,  oïl  les  co-- 
loaies,  malgré  leurapauvrissirment,  smii encore  la  principale  base  du 
eommerec  extérieur  «L  de  la  grande  navigation.  La  crise  qui  menaça 
une  partie  de  nos  possessions  coloniales  par  suite  de  U  brusque 
émaocipalion  des  noirs  et  de  la  décbéance  probable  de  la  culture 
du  sucre  (I),  n'est  qu'une  rnison  de  plus  pour  concentrer  dans  un* 
seule  main  la  direcLion  de  ces  deux  grands  intérêts  nationaux ,  les  ech 
lonies  et  le  commerce.  Si  la  transfurniatîon  sociale  qui  va  s'opérer 
dans  nos  étâbliasements  iransaïUntiiiues  peut  espérer  les  tempéra- 
ments néceuaires  h  son  accomplissement  paciDque,  c'est  surtout  dtl 
commerce  métropolitain  qu'elle  doit  les  attendre.  Il  faut  qu'une  sol- 
licitude constante  suiveille  les  phases  de  ce  grand  tivéneinent,  il  faut 
qu'elle  appelle  au  secours  du  malade  sur  lequel  s'entreprend  cette  dé- 
ôsive  épreuve,  les  forces  industrielles  ei  commerciales  du  pays,  paroe 
que  en  sont  elles^  et  elles  seules,  qui  peuvent  adoucir  ses  soutVrances 
actuelles,  accélérer  sa  convalescence,  et  lui  préparer  des  moyens  de 
santé  dans  l'avenir.  En  rendant  les  colonies  et  la  métropole  solidaires 
parle  commerce,  on  peut  sauver  les  premières  avec  avantage  pour  la 
seconde  ;  on  peut  Ibs  perdre,  et  au  grand  délriment  de  celle-ci ,  en  les 
Inissunt  s'isoler.  l*our  la  t»t:be  que  nous  entrevoyons  ce  n'est  pas  trop 
de  toute  la  puissance  iiitellectuelUd'uabomme  appliquée  sans  rclâcho 

(1)  fitir  nolra  uauidro  du  13  novembre. 
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au  même  ohjei.  Mais  cette  lâche  ,  qu'un  ibinistre  du  commerce  peul 
s'imposer  rruclueuseinenl.  elle  sera  toujours  incoiiiptéiement  rtimplîe, 
«t, selon  touii^  apparence,  ji  peine  abordée  par  un  ministre  de  Ih  marine, 
fonctionnaire  tout  potiliqu^.  sorti  le  plus  souvent  rt'une  arme  Âpéciale, 
et  ilont  les  forcett  ei  les  )umi4;re9  sont  naturellemtfni  absorbées  par  les 
travaux  incessants  «l'un  ilÂpHrlement  considérable. 

Enfin  la  reconslitulinn  du  ministère  du  commerce  souliH'c  une  der- 
nittrc  question  que  nous  sonmies  bien  obligé  d'énoncer  puifM^ue  per- 
sonne jusqu'ici  n'a  eu  l'air  d'en  soupçonner  l'existence.  La  Constitu- 
tion (I)  veut  qUfl  tout  projet  de  loi,  avant  d'arriver  k  rA!i.seniblée 
nationale,  ait  été  préalablement  soumis  à  rexamen  du  conseil  d'l-:Uit. 
Les  lois,  les  tarifs  de  douanes  que  le  ministère  du  commerce  a  mifr- 
sion  de  préparer,  seront-ils  en  vertu  de  cet  article  envoyés  au  Conseil 
d'Ëtat  après  leur  élaboration  administrative?  On  ne  s'en  est  pas  encore 
avisé  y  et  le  conseil ,  k  ce  que  nous  croyons ,  n'a  eu  parde  de  faire  va- 
loir sa  prérogative.  De  fait,  un  pareil  examen  serait  aussi  fasiidieax 
que  stérile  pour  des  bonimes  liabitués  h  un  tout  uutre  ordre  de  ira- 
vaux.  Les  questions  dn  douanes  exigent  des  études  économiques  con- 
stantes, la  science  dt's  traditions,  l'habitude  de  lire  les  documents 
commerciaux  et  la  conuflissance  de  toute  une  législation  spéciale  nom- 
posée  de  nombreux  règlements.  —  Les  membres  du  conseil  d'État  ont 
mieux  k  faire  qui;  de  recommencer  ainsi  leur  éducation  «dminislralive 
en  vue  d'un  seul  objet.  — Opendant  la  t^otisliiuiion  e^t  rormelle  et 
elle  veut  Atre  obéic.  Pour  y  saiisfaire,  nous  ne  voyons  qu'un  seul 
moyen,  c'est  de  former  auprès  du  ministère  du  coumierce  un  con- 
aeU  permanent ,  sorte  d'annexé  du  conseil  d'Etal ,  qui  aurait  la  tâche 
d'étudier,  de  rontrùler  et  (ie  préparer  pour  l'Assemblée  lé{;tslative 
les  projets  élaborés  par  l'administration.  Un  tel  conseil,  composé 
d'hommes  compétents ,  serait  fort  utile  au  ministre  dont  il  éclaireirait 
Icsr^lutions;  il  np.  le  serait  pas  moins  pour  TAssemblée  elle-même 
qui ,  en  s'acxoutumant  à  ce  premier  degré  d^nstruction  sur  des  nia- 
tiôres  si  ardues,  les  aborderait  peut-être  avec  plus  de  confiance  et  de 
résolution  :  enfin  il  serait  éizalement  utili>  au  commetTe  et  à  l'indus- 
trie, pour  lesquels  il  serait  une  garantie  nouvelle  en  même  temps 
qu'il  leur  offrirait  l'avantage  d'agir  toujours  d'après  un  plan  systéma- 
tique .  ee  que  ne  peuvent  faire  des  ministres  qui  se  suemsdent  si  fré- 
quemment dans  les  crises  de  la  politique ,  ou  des  bureaux  trop  faibles 
pour  concevoir  et  soutenir  pendant  longtemps  le  même  ordre  d'idées. 
—  I«  co«*ri/  annexe  n-mptaceraii  avantageusement  ce  con«ei7  nip^ 
rieur  de  commerce ,  dont  l'existene^ ,  inconipHlible  avec  le  régime 
actuel,  n'a  d'ailleurs  jamais  eu  d'utilité  réelle  puisqu'on  ne  s'est  jamais 
astreint  &  suivre  ses  avis  même  les  plus  éclairés  et  les  plus  ï.ises.  (îc 
«eiait  une  sorl«  d'approprialioi:  à  nos  [ucrutï  el  â  no»  usage»  du 
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Soard of  trade ,  Instilulion  tl't»u  sont  sortis  eu  Angleterre  ces  hommes 
ri'fUte,  les  lluskisson,  les  Mac-Oregor,  les  Lftbouchère,  le$  Pauwlet- 
'niompson  ,  l«s  Wa^ingion-lrvinfr,  dont  les  talents  employés  tour  à 
mar  (Uns  les  négociniions  intnrnatioiulps  et  dan&  radininiâiratiou  tn- 
téneurc ,  n'ont  pas  peu  conlribuê  à  élever  le  commerce  anglais  à  la 
hauteur  où  nous  le  voyons  uujounrhui.  —  Pourquoi  nn  réttssirion&- 
nous  pas  par  le  in^tne  moyen?  La  France  n'esi  pas  plus  pauvre  d'io- 
teiligences  pratiques  et  li'li'iniine?  cxpêrlnienlés.  H  s^agit  du  les  trou- 
ver et  de  les  mettre  à  leur  place.  Il  s'agît  aussi  de  ne  point  leur 
imposer  un  service  gratuit,  comme  on  en  a  pris  l'habitude  parmi 
nous,  au  moyen  de  ces  corinDissions  inlerminubles.  vérilaltle  leurre 
qui  ne  peut  plus  tromper  personne  depuis  qu'un  usage  beaucoup  trop 
prolongé  a  donné  au  public  le  secret  de  ce  qu'elles  valent.  Les  admi- 
flistratcurs  à  services  gratuits  n'ont  jamais  rien  produit  ;  c'est  l'impuis- 
iancB  di*guisée  sous  le  tnusque  du  désintéressement.  —  L'homme  qui 
vaut  quelque  chose  ne  fait  pas  aussi  lestement  le  sacrlltce  du  ses  inte- 
rdis. .Non  qa  il  ne  soit,  autant  qu'un  autre,  capable  de  dévouement. 
Mais  en  mettant  ses  facultés  à  la  di.s.posLtioii  de  Itiat.  il  veut  naturel- 
lement y  trouver  l'occasion  d'une  honorable  récompense.  Peu  du 
personnes .  dans  la  situation  actuelle  des  lortunes .  ont  le  moyen  de  se 
montrer  entièrement  désintéressées.  Le  capititl  intellectuel  est  de 
ceux  qui  ont  besoin  de  fiuctiEier ,  et  nous  croyons  qu'en  général  l'I^tat 
trouve  toujours  plus  d'avantage  dans  la  dépense  d'un  légitime  salaire 
bien  et  dûment  jusiitié,  que  ilans  récoiiomie  de  fonctions  t^raluites 
qui  sont  trop  souvent  la  livrée  de  l'orgueil  et  de  la  vamté. 

On  ne  se  trompera  pas,  nous  l'espurous,  sur  notre  pensée  en  voyant 
l'extension  que  nous  proposons  de  donner  au  dépariemenl  du  com- 
merce, et  Ion  ue  croira  pas  qu'infidèle  à  nos  prémisses,  nous  son- 
gions à  (aire  de  ce  ministère  autre  chose  que  l'apanage  d'un  simple 
sous-secrétaire  d'État.  Précisémr'nt  à  cause  des  occupations  sérieuses , 
suivies,  considérables,  niiais  spéciales,  qui  re-^teraient,  dans  notre  sys- 
tème, au  ministre  du  commerce  et  des  colonies ,  précisément  à  cause 
décela,  dijons-nous^  il  serait  iudispensable  de  le  détacher  complète- 
ment des  labeurs  politiques  qui  incomberaient  aux  secrétaires  d^Ëtat 
ayant  siégé  au  cabinet.  —  (Joncenlrcr  Taclion  politique  du  pouvoir 
eiécutif  dans  un  pelii  nombre  de  télés  auxquelles  elle  convient  le 
mieux ,  c'est  double  piutii  pour  le  pays ,  car  c'est  donner  à  cette  action 
phisdenerf,  plus  (L'tiomogcnétté,  et  en  mûme  temps  c'est  donner  h 
l'action  administi-ative,  quel  que  soit  le  titie  de  ceux  qui  en  seront 
plus  spécialement  investis,  ministres,  sous-secrétaires  d'État,  edmi- 
nistrateuis,cic..  tout  le  temps,  toute  la  latitude  qui  leur  est  néce»> 
ssire  pour  agir  avec  suite  et  uiaiuriié. 
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DANS  LES  ALPES. 


On  le  tifture  volonliere  qua  les  Alpes  sont  au  bout  du  monde ,  «t  que 
le  plus  cour!  voysp»;  «Uns  ces  iiioniagnes  deniiinde  trop  de  temps  pour 
n' titre  pas  le  privilège  des  hommes  de  loisir.  C'est  une  encur.  Huit 
)Ours  de  liberté,  c'est  bien  peu  pour  prendre  les  bnîns  de  mer  à  Dieppe, 
quaml  m^nie  on  n'irnit  pus  à  S»int-l^oiiHi'd  faire  un  pieux  pèlerinage; 
maïs  c'est  assez  pourvoir,  dans  les  grandeâ  \lpes,  de  sublimes  hor- 
reurs, de  surprenantes  beautés.  Les  Anglais  le  f  avent  bien ,  et  ils  vont 
k  Berne  ou  à  Maitigny  comme  ils  iraient  it  Ëdiinbour);  ou  à  DuMiii. 
Mfiltre  de  moi  pendant  huit  jours,  je  suivis  l^ms  trnces  et  m'acheniinai 
bravement  vers  Genève.  L'avouerai-}C  ?  L'amonr  des  mei^eilles  de  la 
nature  ne  me  guidait  pas  seul  vers  ces  régions  classiques  ,  tant  de  fois 
célébrées...  Je  sat'ais  que  la  Suisse  cl  la  Siivoie  sont ,  dans  la  saison 
d'été,  le  rendez-vous  général  dos  nations  ;  je  savais  que  .  dans  l'inti- 
nité  facile  et  passagère  de  la  promenade  ou  de  la  table  d'tiAtc  ,  grftce 
à  k  certitude  d'être  oublié  le  lendemain,  on  i>cliange  volontiers,  avec 
an  compagnon  do  ba&ard ,  ses  pensées  les  plus  vniies,  et  que  l'art  de 
vivre  en  société  n'a  pas  intrcnluit  encore,  dans  les  hautes  vallées  des 
AIpGS ,  «es  prudcnu  mensonges ,  ses  hypocrites  restrictions.  Je  pouvais 
donc  espérer  d'y  apprendre  ce  qu'on  pense  en  burope  de  ta  France,  de 
son  passt;,  de  son  présent,  de  son  avenir.  Ii:preuvedëci5ive  qui  devait 
ébranler  peut-ûtre  mes  convictions  républicaines,  ou  les  afFenntr  à 
jamais!...  Deux  séductions  irrésistibles  :  je  partis. 

Genève  a  reçu  dans  son  aein  une  population  d'émigrés  qui  accli- 

nialeul  pt^u  à  gicu  chez  leurs  h6tes  les  coutumes  de  tous  Ie3  pays. 
Cette  population  vU  aasex  nooiiii'eusâ  ,  mais  les  exagiVations  des 
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dër^  l'ont,  à  coup  sûr,  dôi^uplé^?,  on  saità  présent  dans  quel  intérêt. 
Twliquo  habile  du  reste,  qui  a  déjà  forcé  le  conseil  riidcral  ft  më- 
couiialtn! ,  k  l'égarU  iW  pliitsiuurs  rliefs ,  \ca  lois  sacrées  de  l'Iiospilalili!. 
U»out  M  dttfigi'ieux  c«s  proKrib  ilo»-in>iu5!  Au  iiioid d'auûl,  ils  étaient 
là  toute  une  pintade  d'tioiumeâ  dévouOs  et  généreux  :  Struve ,  le 
cJt(-f  de  l'insurrection  badoise;  un  pi!U  plu.i  loin,  a  Berne,  MieroAlawski, 
M  soutien  dii'voué  detouiee  l<^sraui«>nialbeureu9es...et  t«nt  d'Hutres. 
L'ombrageux  dt^^potisnic  d>'  La  TrusM  les  a  forcés  de  chercher  ailleurs 
un  nouvel  asile,  et  la  France  égobie  et  trenihlpu5«  du  10  décembre 
ne  les  a  recvs  que  pour  les  ti-unsporter  au  plus  vite  sur  l'autre  rive 
de  rOcéau  I  Ca  n'elait  [ws  a&wi  '.  ne  vient-uu  pas  nuUB  dire  ^av^mml 
que  quelques  centaines  d'insurgés  bndois  dans  le  canton  de  Genève 
empêchent  te  loi  de  Prusse  de  dormir  '.  Partez  ,  malheureux  ,  partez 
vile  pour  rendre  le  sommeil  à  ce  monarque  alarme  !  Je  les  ai  vus 
pourlanl  ces  enfants ,  dignes  émules  de  notre  garde  mobile!  Cœurs 
Qétris  à  dix -huit  »ns  par  le  découragement  dn  palriotisme  et  qu'un 
seul  mot  faisait  vlbn:r  encore  :  le  retour  au  foyer!  J'ai  vu  ces  figures 
simples  et  calmes ,  cet  air  d'abaitenient  et  de  résignation  ,  preuve  éri- 
deole  que  le  moment  sublime  de  l'enthouâiiisme  était  passé!  Les  voilft 
ces  fléaux  publics  contre  lesquels  les  mis  font  ni«rebi>r  des  armées! 
Caseraés  àCenéve,  comme  les  troupes  canionnnles,  ils  sont  sans  armes, 
loamis  à  la  surveillance  du  guuverneinenl  et  nu]  n'a  pu  jusqu'ici  leur 
reprocher  le  moindre  excès!  Grande  famille  que  M.  JacobI,  le  véné- 
nbie  chef  de  la  démocratie  allemande,  coasole  et  maintient  dans  la 
voia  de  l'honneur  et  de  la  liberté! 

Les  réfugiés  italiens  sont  soutenus,  dans  leurs  misères,  par  cette 
exaltation  méridionale  qui  rst,  pour  ainsi  dire,  l'aliment  de  leur  flme. 
Uabilués  depuis  bii.n  des  année:,  à  ta  peisécuiton  et  n  l'exil,  il  se  sont 
liiUde  rCuropc  une  pairie  et  n'ont  pas  bpsoîo  de  cnnsolateurs.  Deux 
des  triumvirs  de  la  republique  romaine,  MM.  .Salti  ctMnmnt  profitent 
de  ces  dih|iositiuns  puur  vivre  h  l'écart  vi  fetreiii|>(;r  dans  la  retraite 
leurs  forces  épuisées  par  la  partie  héroïque  qu'ils  Tiennent  de  jouer. 
Oo  sait  à  quoi  ils  occupent  leurs  Ioimus:  qui  n'a  tu  celU?  admirable 
lettre,  cri  éloquent  d'une  âme  indigneo.  qu'un  minisire  français,  partie 
intérewêe,  il  est  vrai,  n'a  pas  craint  d'appeler  un  misérable  pamphlet! 
Une  modeste  maison  de  campagne  déiobe  aux  yeux  de  la  foule  celui 
ikiQt  le  nom  couiuii  nnguure  tuiJU*rKui'upe,  Mais  la  symptithie  et  l'ud- 
miralion  publiques  le  viennent  cherdmr  jusque  dans  si  retraite.  S'il 
n'y  eal  pas  à  l'abri  des  caloumies  ,  il  trouve  dans  le  simple  et  touchant 
témoignage  de  ceux  qui  l'appi-ocUent  une  sutlisante  vpngeance  contre 
ces  coup:»  de  Inis  eu  Usut.  Ou  a  lu  dans  ces  derniers  temps  la  lettre  ré- 
paratrice du  triumvir  AurelioSAtli,  et  la  Suisse  entière  se  plaît  à  répéter 
cette  parole  du  céUïbrc  romancier  anglais  ,  Charles  Dtckvns:  que  Maz- 
lini  est  le  caractère  le  plus  élevé  et  le  plu»  pur  de  ce  temps^'. 
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La  France  a  contribué  largemenl ,  pour  &h  part ,  h  cette  triste  f^mi- 
graiioD.  Le  ranieu\  complot  ilu  liî  juin  ,  rahsurdR  prise  d'itrmps  de 
Lyon  ,  qu'on  a  élevée  à  graud'peine  h  h  hauteur  d'une  ïn&urrectiou  , 
et  riDéviluble  étal  de  siège  qui  eii  a  èlé  la  suite  ont  fore^  une  fuule  de 
(àtoyeiibà  preinire  la  route  de  l'exil.  Le  plu&  grand  nombre,  e«l-ii  be- 
6010  de  le  dire?  n'avaient  pris  aucune  part  à  ce  mouvement;  mais  leure 
opiuioiis  dêniocrattques  les  rendaient  suspects ,  et  sachant  bien  qu'il 
est  prudent  de  s'enfuir ,  aEori>  niénie  qu'on  est  accusé  d'avoir  mh  les 
tours  de  Notre-Dame  dans  sa  poche ,  iU  se  «ont  empressés  de  mettre  la 
frontière  entre  eux  et  le  zèle  de  MM.  les  procureurs  de  la  République. 
Ils  se  sont,  pour  la  plupart,  étHlilis  k  Genève,  A'oii  on  les  force  aujour- 
d'hui de  s'éloigner.  Nous  y  avons  vu,  entre  autres,  plusieurs  représen- 
tants :  M.  Junnot  (  de  Sti6ne-el-l,uire  )  et  son  collègue  KoUund  ,  qui 
venait  d'être  coudanmé  à  cinq  ans  dt;  prison  et  à  quatre  mille  francs 
d'amende  pour  avoir  dit  que  la  confession  n'était  pas  la  meilleure 
chose  du  monde  i  M.  Menand  qui  a  dèjû  connu  en  1815  et  en  1834 
la  proscription  et  l'exil;  M.  Félix  Pyat,  qui  parcourait  la  Suisse  en 
touriste,  viHu  d'une  longue  redingote  do  loil{>,  It;  h&ton  des  Aipesà  la 
muîn.  Le  spirituel  écrivain  avait  fait  tomber  sa  barbe  et  aurait,  k  coup 
stlr,  déjrïsté  les  plus  malins  gendarmes ,  s'il  eût  encore  été  sous  leur 
juridiction.  Dès  celte  époque  ,  M.  Félix  Pyat  avait  renoncé  h  Genève, 
par  un  juste  sen tintent  de  délicatesse  à  l'égard  de  M.  James  Kazy,  objet 
de  tant  d'attaques  relatives  aux  réfugiés.  On  sait  qu'il  habite  Lausanne 
aujourd'hui.  Quant  au' sergent  Uoichot  qu'on  nous  représente  comme 
devant  être  le  générMliï.âime  il'une  gnmde  croisade  socialiste  dont 
U.  l^druRollin  serait  lo  dictateur  drîsigné,  il  s'était ,  dès  lors  .  retire, 
comme  Uazzini.  dans  une  obscure  retraite,  Iwrx  du  canton  de  (ienéve  ; 
heureux  s'il  pouvait,  à  ce  prix,  faire  toinbeir  des  bruits  absurdes  et 
calomnieux.  Mais  c'et>t  jieine  inutile.  Vaincue  à  Genève,  t'nristocratte 
fait  au  gouveraemcnt  du  canton  une  opposition  que  les  noms  de<^n- 
dolle  ,  de  Necker,  de  Bonnet ,  de  Saussure  ,  mal  portés  par  d'obscurs 
descendants,  ne  peuvent  rendi'eredoulable.etqui  ne  se  soutient  que  par 
la  calomnie.  C'est  son  organe  ,  te  Journal  de  Genève.^  di|;n<^.  émule  de 
C  AisembU  enalionale ei  duC'oumVr  de  îa  Gironde, qni  invente  chaque 
jour  quelque  nouveau  complot  dont  ce  pauvre  H.  Boichot  est  toujours 
la  cheville  ouvrière.  C'est  celte  feuille  qui  asi  souvent  annoncé  l'arrivée 
de  M.  U'dru-ltollin,  lequel,  bien  eniendu  ,  n'arrivait  jamais.  El  le 
gouvernement  friinçais,  dupe  ou  complice  de  ces  réjouiA.^Hntos  inven- 
tiunSt  en  a  piofiU!  pour  organiser,  contre  nos  réfugies  une  surveillance 
toujours  ridicule  ei  quelquefois  odieuse.  |«  Joximal  tte  VAin  annon- 
çait gravrniunl  y«tf  la  brigade  de  /■V-ritei/  Hail  rvitforcèe  dp  cih*/  </cn- 
darmts  ;  que  de»  patrmiiUen  avaient  UfU  hmtrf  Us  nuits ,  et  que  te  iter- 
genl  Boichot,  dont  oh  avail  donné  te  signalement  à  toutes  tes  ttrigades, 
était  jtersonneliement  connu  de  plusieurs  gendarme*.  C'est  avec  une  st 
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^raDdfi  prévoyance  qu'on  sauve  les  sociétés.  Cela  n'csl  que  ridicule  î 

l 'odieux ,  le  voici  :  Toutes  les  lettres  arlressèos  aux  rcprcse niants  réfu- 

pié&  sont  docachetées  à  la  poste.  Quoique  ft  peine  rruynble  .  ce  fait  est 

de  notoriété  publique  à  Genève  ,  et  les  destinataire»  ne  se  gênent  pas 

pour  montrer  it  qui  veut  les  voir  les  maladroites  tentatives  àe%  employés 

de  l'administrât  ion  pour  disisimuler  le  bris  du  cachet.  A  quoi  bon  cette 

vexation  nouvelle?  Est-ce  pour  compromettre  ceux  qui  reçoivent  lea 

lettres?  M.  Raroche  était  donc  bien  eittbnrrussè  de  justifier  son  actn 

d'accusation?  Est-cft  pour  trouver  dans  ceux  qui  écrivent  à  un  ami,  k 

un  parent  exilé  de  nouveaux  coupables?  Que  penser  alors  de  celte  soif 

de  proscriptions  et  comment  qualifier  cette  odieuse  restauration  du 

cabinet  noir?  Hais  de  quoi  ullons-nous  noua  étonner  ?  Après  l'aventura 

de  ce  pauvre  regt?nt  de  collège  destitué ,  emprisonné  pour  avoir  osé 

écrire  à  M.  Félix  l'yat ,  et  dont  il  fallait  bien  qu'on  eût  décacheté  la 

lettre  -,  après  l'incroyable  perfidie  dont  le  gendre  de  M.  Pierre  I.eroui 

a  élé  la  victime  ei  que  ce  représentant  e*t  venu  raconter  si  simplement 

k  la  tribune  ,dc  quoi  pourra-t-on  s'étonner? 

De  son  cAté  ,  l'aristocratie  genevoise  réclame  ,  à  grands  cris,  l'ex- 
pulsion de  ces  fHUteurs  d'anai-chie  qui  n'ont  produit  aucun  désordre 
dani  le  canton  ^  de  ces  furouclifs  démagogues  qui  sont  bien  ,  s'il  faut 
en  croire  ceux  qui  les  voient  de  près  et  sans  passion  .  les  plus  honnêtes 
gens  du  monde.  On  a  beau  lut  rappeler  qu'en  1830  cite  accueillit  h 
bras  ouverts  les  carlistes  qui  fuyaient  les  vengeance*  im8ffin«ires  de  la 
révolution  de  juillet ,  et  que  Genève  fut  pendant  ionptetnps  un  foyer 
d'intrigues  légitimistes  :  elle  crie  plus  fort  pour  étouffer  la  voix  de  la 
raison  et  de  la  viVité.  Mais  qu'importe'.'  Peu  à  peu  la  démocratie  fait  son 
chemin  dans  le  monde:  pendant  que  les  Suisses  passent  aven  respect 
devant  la  porte  de  Mazz'tni  et  serrent  alfectueusenient  la  main  dus  ré- 
publicains français ,  l'Iulruique  Manin  reçoit  à  Paris  •,  sous  le  gouverne- 
ment de  MM.  Tbters  et  Louis  Bonaparte  ,  l'accueil  le  plus  empresse; 
New-York  offre  une  efiée  d'honneur  au  général  Avezzana^  l'Amérique 
appelle  dans  son  sein  Kossuth  et  Canbaldi. 

Ces  sympathies  pour  les  proscrits  m'étaient  vivement  exprimées  pur 
un  négociant  genevois.  Les  préoccupaiions  du  commerce  n'avdient  pas 
éteint  dans  son  ftme  tout  amour  du  progrès,  et,  bien  qu'il  repoussAt 
les  doctrines  socialistes,  il  déplorail  l'aveuglement  de  ceux  qui  oppo- 
■ent  au  torrent  une  impuissante  digue  ,  au  lieu  de  lui  creuser  un  lit. 
Nous  parlâmes  de  la  guerre  du  sund^rbund  :  j'appris  h  ce  sujet  des 
ïoees  vraies  qui  swaienl  bien  nouvelles  en  France.  Un  nom  revenait 
;  cesse  «ur  les  lèvres  de  mon  interlocuteur  :  c'était  le  nom  de  M.  dû 
Montalemberl.  S'il  m'était  permis  rie  donner  un  conseil  li  l'honorable 
représentant  ^  je  l'engagerais ,  s'il  visite  jtimais  la  Suis^ic  .  k  prendre , 
pour  éviter  des  désagréments,  un  nom  supposé.  Parce  fameux  disrour.«i 
sur  te  sonderbund,  qui  le  fit  appeler  pompeusement  un  des  princes  de 
Y.  5 
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la  tribun».  M.  dn  Mon  lalrnibcrl  &'cst  fait  en  SiiissR  une  Ht^testahlo  cé\é- 
britc.  Ce  discuurs.  dit-on  purtoul.  nst  un  ramnsMs  de  calomnies,  et  de 
mensonges  si  extraurdînaîres,  si  inouïs ,  m  inipdssibles  qu'un  homme 
inlelligL-iit  n'a  pu  le&  débiter  de  bonne  foi.  I^s  protet-iunts  triomphent 
(le  ce  qu'un  chef  cailii^Uque  comprontiU  ainsi  son  repum  île  moralité, 
et  les  cnlholiques  eux-iiu^nies  de  Fri bourg  et  de  tucernc  blAnif^nt  hau- 
tement un  discoui-s  qui  leur  a  nui  dans  l'esprit  public,  et  que,  par 
esprit  dp.  pAiti ,  ils  veulent  bifîii  appeler  un**  malAdre«3«  (i  ). 

bc  .M.  de  Montalembei't  iiux  cosaques  .  Iii  transition  ^*^^^  facile.  Nouii 
fûmes  donc  bientôt,  par  la  pensée,  dans  le  Vorarlberg  Et  svir  les  fron- 
tières du  Test>in.  Mon  interlocuteur  iiut  pad»  avec  anxiété  des  dangers 
qui  menaçaient  son  pays,  u  Mous  nn  dcmanrlons.  mcdit-il .  que  la  neu- 
tralité de  la  France,  car  on  ne  peut  plus  coutptcv  sur  elle.  Si  elle  prend 
|ps  armts,  ce  $era  pour  venir  en  aide  jiu  dt-spotisme.  Qu'elle  nous  aban- 
donne donc  ,  i^amme  elle  a  abandonné  les  Hongrois  ,  les  Badois  ei  les 
l^nmliards ,  mais  qu'elle  no  se  charge  pas  ,  comme  k  Uome  ,  de  la  san- 
fElante  exécution  :  c'est  as»ez  des  Autrîchieus  en  i-^urope  pour  faire 
l'oflioe  de  bouireau.  Je  vouh  dirai  avec  Ma7/.i[ii  :  contre  les  despotes 
nous  Hiuron!>  uam  battre  et  succomber  avec  gloire  ;  devant  des  Fran- 
çais, les  armes  nous  tomberaient  des  mains.  » 

—  Prenez  courage,  lêpondis-je.  Il  est  impossible  que  la  France  aille 
jusqu'au  bout  dans  la  voie  funeste  ou  on  l'eng^tge.  H  est  encore  temp6 
de  battre  en  retraite  ,  et  elle  le  fera ,  croyei-le ,  car  elle  désavoue  son 
gouvernement. 

—  En  ^tes-vous  bien  sûr?  Ce  n'est  pas  l'idée  que  nous  nous  faisons 
ici.  Les  Fiançais  ont  longtemps  accusé  les  Sui.'iseg  d'avoir  l'ânic  merce- 
Qiiire;  ils  nous  ont  ridiculises  par  un  proveibe  [ameux  :  nous  sommes 
bien  vengés  aujourd'hui.  .N'est-ce  pu*  d^us  uti  inlortit  mercantile  que 
vous  avez  proclamé  celte  maxime  égoïste  de  la  non-intorvention  ? 
Encore  s'ils  avaient  force  les  rois  de  l'adopter  comme  eux.  c'eût  été 
un  sy^tème ,  non  une  trahison ,  et  ce  s^ysténie  aurait  eu  ses  avantages. 
Hais  p»rre  que  la  démocratie,  ayant  toute  la  turbulence  de  la  jeunesse, 
gAne  vos  opérations  cotnuiercialcs,  vous  t'avez  laissé  étouffer  partout, 
vous  rnveKéloun'écvous-mémes.cbczvousd'abord,k  Rome  ensuite.  Le 
gouvernement  français  c^t  iiiarcliand  parce  que  la  majorité  sur  laquelle 
il  a'appuic  est  uiarcbande  :  voila  la  véiîté. 

l/cxplication  de  tout  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui  était  sans 

(1)  JecratDiblcni|u'«i)  Knnn.  ccmmi!  en  SuIsm,  Un'y  ait  bi«DlOiuoe  toadiinleua»» 
iiim)i£  a  r^iturd  de  M.  Iv  corjiie  de  Moiualcmberi,  car  je  Lb  daiil  ta  CoirlCu  tie  i^enei, 

«  Le  dief  ilu  |»rU  catlioll^iut  nous  appanli  comme  le  Bdnlc  du  chaos  prfehanl  Ia  eon- 
rinloii  au  noiD  île  l'oTilrr  ,  l'uturpalliMt  au  nom   Uu  ClirUt ,  ut  inauitiwuiit  l'atilmc  m  J 
pr4<<:lj>ll)><ti  M9  iilrptcf.  Il  n(?[i>  pnutce  ee  ^uo  nou«  savions  déjà ,  o'e'l  gu'  U  pirt 
dBM  Kiphiittt,  c'ctt  '«  topfiitlê  ritréti^n.  a 
nui'«aui  ilv  ic  a<i  s  nmHI  Vn  III»  tU  Voluire  n'eût  pv  niciiitlli. 
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doute  bien  inoomplàte  ;  mais  elle  préseolait  une  Taoe  de  la  vérité,  et 
je  me  bomil  à  conlestAr  que  U  majorilé  du  ptiuple  fnmçais  Tùl  msr- 
cluDde.  li  me  fui  aise  de  prouver  que  le  plus  grand  nombre  des 
citoyens,  vivant  du  salaire,  sont  à  la  nierri  de  ceux  qui  les  payent  et 
que  nos  politiques ,  Rattachant  à  retenir  l'instruction  au  lieu  du  la  ré- 
pandre ,  la  vraie  majorité  subit  moralement  le  Jouf;  de  la  minorité 
capiuliste  et  ambitieuse.  Klais  toutes  les  th(^orieA  s'elTdrent  devant  la 
brutalité  de.^  6uts,  et  malheureusement  je  no  pouvais  pi-omettre  l'appui 
de  H.  Louis  Bonaparte  au  peuple  qui  avait  bravé  la  guerre  et  l'iuvasioD 
plutAl  que  de  manquer,  à  son  é^ard ,  au&  lois  de  l'hospitalité. 

Nous  embarquâmes  sur  le  lac  de  Genèvo  une  bande  de  jeunes  gens 
dont  le  plus  âgé  pouvait  avoir  33  ou  24  ans.  Ils  montèrent  sur 
le  bateau  en  chantant  k  tue-lâte  ,  mais  non  sans  un  certain  sentiment 
de  l'harmonie ,  des  refrains  patriotiques.  C'étaient  des  Allemands  de 
Mayence  ,  tous  enfonts  du  peupl*?  et  n'ontcndant  pas  un  mot  dt^  Tran- 
çsis  ;  race  héroïque  de  g-iminâ  qui  venait  de  faire  ses  premières  arme» 
en  défendant  la  liberté.  Sur  le  bateau,  ils  onionnérent,  à  divei-ses  re- 
prises, des  cbunts  dont  les  mélancnliqufs  modulation!^  nous  émurent 
quelquefois  jusqu'aux  larmes,  l.e  gi>uveruenient  prussien,  moins  sé- 
vère pour  eux  que  pour  les  soldais  qui  avaient  passé  au  peuple,  rap- 
petaîl  dans  leurs  foyers  ces  jeunes  recrues  de  l'insurrection.  Il  fallait 
voir  leur  joie  !  On  la  part^fteait  en  les  voyant  :  une  simple  blouse  les 
protégeait  contre  la  pluie ,  le  vent  et  le  froid  ;  la  marche  avait  ust^  leurs 
souliers,  ils  citaient  presque  nu-picds  ;  ils  mcmgcaieni  gaiement  da 
pain  dur.  J'allais  déjeuner  :  je  nt'eflbrvai  de  faire  entendre  à  l'un  de 
ces  enfants,  dont  la  tigure  rayonnait  d'intelligence,  que  je  l'inviiais  à 
venir  se  plaa^r  près  de  moi.  Dès  qu'il  m'eut  compris,  il  accepta  avee 
un  sans-façon  tout  à  fait  germanique.  M:iis  je  m'aperçus  bleniôt  qu'il 
ne  touchait  i  rien  de  ce  que  je  mettais  sur  son  assiette.  J'avais  liE>au  lui 
laire  signe  de  manger  et  même  prêcher  d'exemple ,  il  me  disait  par 
gestes  qu'il  était  content .  et  me  priait  de  ne  pas  m'mquiéler.  Lorsque 
enân  il  fut  assuré  que  le  fléjouner  était  Uni  el  que  je  ne  lui  sen-jrais 
plus  rien  ,  il  me  prit  affectueusement  les  mains  ,  en  signe  de  remercî- 
ment ,  et  >  s'emparant  comme  il  put  de  ce  qui  était  devant  lui ,  il  re- 
monta sur  le  pont.  Je  le  suivis  »  mais  de  loin  ,  pnur  n'élre  pas  indis- 
cret^ je  le  vis  bienlt^tim  milieu  de  ses  camarades  auxquels  il  distribuait^ 
avec  une  remarquable  impartialité,  sa  part  de  mon  fiugal  repas.  Il  y 
avait  à  peine  iIpuk  bnuf'hées  pour  chacun,  car  i[sét.7ienL  uiifî  vingtaine, 
mais  la  gaieté  régnait  sur  tous  les  visages.  Quoi  de  plus  touchant  que 
ce  spectacle  d'une  simple  et  vraie  fraternité! 

Je  regardais  encore,  quand  un  homme  d'une  soixanlaine  d'années, 
dontla figure mspii'Aitlere.«pect  etquiportaitàta  bouloniiièrelerubande 
U  Légipn  d'honneur,  me  demanda, f>n  mauvau  franchis,  le  sens  de  celle 
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petite  scène.  L'explication  tut  courte,  niaiii  f^llc  scrrit  d  introdoclion  ji 
une  longue  causerie.  Mon  interlocuteur,  quoiqut!  Allemand ,  avait 
servi ,  romme  otlicinr,  dans  les  armées  ili^  Napoli^on.  En  181 S ,  il  s'é- 
tait reliiê  à  H.itnboursî ,  ou  il  avait  fondt;  une  maison  <Uî  comnieree  qui 
est  aujounl'liui  en  pleine  prospérité.  Il  me  dit  qu'il  venait  de  Slayenc« 
et  que ,  malgré  la  défaite ,  l'opinion  y  était  très-pronortcêe  en  faveur 
de  la  République  et  de  la  démocratie;  que  ce  seiiliinnnt  gagnait  toutes 
les  provinces  rhênanus ,  et  qu'il  s'étendrait  certainement  au  delà. 
«  Ancien  soldat  de  l'enrpereur,  ajoutaîl-il ,  j'ai  donné  mon  cœur  à  la 
France  :  sa  f;loire  ,  ses  .«.uccèa ,  me  remplissent  de  joie  ;  ses  hontes  et 
âC5  nialht-urs  ,  d'une  profonde  tri<«.tes$e.  K^t-tl  liesoin  de  vou<ï  dire  le 
sentiment  qui  m'oppresse  aujourd'hui?  Tout  autour  de  moi  j'entends 
maudire  la  France  .  et  j»  ne  sjiis  comment  la  défendre.  11  doit  y  avoir 
à  tout  ce  que  vous  failes  de  bonnes  raisons  ,  ou  ,  tout  au  moins,  des 
raisons  plausibles  :  mais  moi ,  vivant  au  loin ,  je  ne  les  connais  pas ,  et 
je  ne  veux  pas  croire  quelques  Français  qui  m'assuraient ,  l'autre  jour, 
qu'il  n'y  en  a  aucune.  O^O'  qu'il  en  soit,  que  vousayex  tort  ou  raison  , 
k  l'étranger,  on  vous  donne  lorl.  Ne  croyez  pas  que  ce  soient  des  aven- 
turiers qui  regrettent  de  voir  h  France  laisser  i^  d'autres  ce  qui  a  fait  sa 
gloire ,  l'apostolat  de  la  démocratie  et  de  la  liberté  :  non  ,  non  ,  ce  sen- 
tiœent  est  celui  de  lout  le  monde;  car  personne,  chfznous,  n'entend 
l'ordre  l't  la  eonsei'vniion  comme  l'entendent  vos  modérés.  Pour  con- 
server, il  faut  marclier  ;  toute  eau  qui  ne  s'écoule  pas  croupit  et  se  cor- 
rompt. Le  proiïrès  ,  voilit.  selon  ui>uâ  ,  la  première  condition  de  tout 
ordre  social,  étranges  consenaleurs  qui  n'aspirent  qu'à  renverser  ce 
qui  VOUA  reste  des  institutions  républicaines  ,  pour  remonter  plus  à  leur 
aise  le  fleuve  d<i  pissé!  ne  mon  temps,  on  les  appelait,  je  crois,  de» 
rciro^'Hidi^s  :  c\  mil  vraiment  leur  nom.  Dans  toute  l'Europe  .  croyez- 
le  bien  ,  li^  rois  seuls  et  tes  cours  ont  pour  eu!C  quelque  sympathie. 
Les  peuples  veulent  aller  en  avant  ;  ils  s'étonnent  que  la  France  re- 
nonce à  leur  tracer  le  cbeinin.  •> 

Faut-il-  le  dire  ?  J'éprouvais ,  à  ces  paroles  ,  une  amère  et  cuisante 
satisfaction.  Nous  ne  sommes  donc  pas  des  insensés  quand  nous  de- 
mandonis  h  la  France  de  se  souvenir  et  de  se  montrer  digne  d'elle- 
même  i'  I  os  insensés  seraient  dutic  ,  ii  ce  compte  ,  ceux  ()ui  refusent  de 

nous  écouler.' Je  ne  pus   prolonger  davantage  cette  conversa- 

tioit.  Le  vénérable  vieillard  s'arrt^tait  k  Uusanne  :  il  me  fallut  lui  dire 
adieu.  A  Vevey,  je  vis  descendre  mes  jeunes  Allemands.  Le  linleau  qui 
les  ramenait  à  terre  emporta  leurs  chants  enthousiastes.  Tant  que  je 
le  pus ,  je  les  suivis  de  l'wil  et  de  l'oreille ,  et  je  ne  voyais  plus  rien 
que  mon  ri£ur  encore  étnit  avec  eux. 

La  DUit  approchait;  je  me  bàlnî  de  revenir  à  Saint- Maurice-  J'at- 
teignis bientiM  une  femme  de  cinquante  ans  environ ,  vêtue  dç  noir  ^ 
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et  qui  descendait  péniblement.  Nous  écliatigeânies  lo  Kstut  d'usnge  , 
cl  je  pa&iais outre,  ionM^ue  je in't'fitendis interpeller- 

^  Vous  alicx  biea  vite ,  monsieur  !  Un  voit  bien  que  tous  nVlci 
pas  montagnard. 

Pique  de  cette  observation  qui  implic|uait  une  légère  critique  de  mes 
allures:  —  Qu'en  uvez-vous?  rêpondis-je. 

—  Oh!  cela  &e  voit.  .Xoiis  auires,  tions  allons  It-nlcmcnt.  ("tb.t  le 
seul  iDoyen  de  marcher  loDgienips.  Monsieur  vieiii  sans  douie  du 
village? 

—  Non  ,  bonne  femme. 

—  Alors  c'est  de  la  ferme? 

—  Pas  davantage. 

—  Monsieur  â'est  peut-être  trompé  de  chemin? 

—  Mon  Itieu,  non! 

Désespéi-aot  d'obtenir  une  réponse ,  elle  résolut  de  saliâfaite  la  cu- 
riosité que  je  n'éprouvaiis  pas,  et  reprit  brusquement  : 

—  Eh  bien  !  tnoi ,  je  viens  de  chez  le  cuié,  ii  qui  j'avais  besoin  ds 
tarer  la  téi€. 

—  Bab!  ni'tcriai-je. 

Et  je  sentis  qu'à  mon  tour  la  curiosité  me  prenait.  Une  paysanne 
hire  la  leçon  au  cuié!  N'est-ce  pas  contre  tous  les  u&dges?  Je  repris 
presque  aussitôt: 

—  Vous  avcj!  donc  maille  à  partir  avec  votre  curé? 

—  Ce  n'est  pus  le  mien ,  mon  bra%fl  monsieur  ;  c'est  le  curii  de  là- 
haut  f  un  cousin  de  mon  pauvre  mari  ,  devant  Oieu  snit  sim  Ame ,  le 
cher  honinit-!  il  est  cause  en  partie  de  tous  mes  malheurs,  et  jamais  il 
n'a  voulu  nous  tendre  une  main  secourable.  Ah  !  c'est  que  ces  hoiiuncs 
d'église,  voyoz-vous,  ils  font  bien  la  charité  de  dix  sous  ,  mais  rguand 
ca  peut  leui'  en  rapporter  vingt  :  riiin  pour  rien.  C'est  pas  ainsi  pourtant 
que  N.-S.  Jésus-Christ  avait parlé(i). 

—  Vous  traitez  bien  durement  ces  pauvres  curé»,  bonne  femme. 
Qu'aver-vous  donc  contre  eux? 

—  lù  vais  vous  le  dire ,  mon  bon  monsieur ,  puisque  vous  le  voulez  ; 
mais  c'est  un  peu  long.  Asseynz-vous  li). 

O  disant,  rIIi>  s'iissitsans  plus  de  façons,  et  m'indiqua  du  doigt  un 
fragment  de  rocher  qui  était  en  travers  de  la  route.  Etant  cher,  elle, 
elle  avait  le  droit  do  me  f.ïire  les  honneurs  d'un  siège  :  je  m'assis  donc 
en  silence.  J'avais  bien  envie  d'échapper  à  la  longue  histuîre  dont  j'étais 
menacé,  mais  la  curiosité  l'emporta. 

—  Vous  s:iurcz ,  dit-elle ,  que  je  me  nomme  Josette  Paccolat ,  veuve 
de  Bernard  Paccol«t ,  de  llauterhûne,  et  mère  de  troi«  enfants  ,  dont 


M}  Je  prie  le  loctvurdQ  croira  que  je  ii'iiireiiiv  rien.  Je  nnsulsriu'iiii  crcvlï<]ï!>- narrj. 
uur,  ei  Je  l«1sse  i  rtiicun  la  rp*pon*âlilllté  il.^  sc^  Kpioim». 
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dnux  filles,  jolies  comme  des  nniours.  CVlftit  en  1841.  Monsieur  06 
sait  pcut-iîlrc  pasqu'fln  18i4on  se  hatlaii  déjà  dans  ic  Valais.^ 

—  Je  le  sais  ,  dis-je.  C'est  dans  le  Valais  qu'a  commencé  c«lte  san- 
glante tulte  qui  s'est  terminée ,  trots  ans  aprt^s ,  par  la  défaiie  du  son- 
derbund.  Poursuivez. 

—  Si  bien  donc,  monsieur,  que  nolte  homme  était  très- considéré 
parmi  le&  Cripioux,  attendu  qu'il  était  do  hou  conseil  H  courageux 
comme  uu  lion.  Plusieurs  fois  il  avait  déjoué  les  pcrtideâ  projeu  des 
HJÂtouts. 

Ici  je  fus  encore  obligé  de  prendre  la  parole. 

—  Pardon,  m*écriHi-je;  mais  je  ne  sais  pas,  moi,  ce  que  c'est  que 
lesCripioux  et  tes  Ristouts. 

—  Ah!  c'est  juste  ,  monsieur.  Nous  appelons  Cripioux,  dans  nos 
monta^ines,  les  libéraux,  ceux  qui  veulent  que  tout  le  inonde  soit  heu- 
reux et  qui  n'oht^issent  pas  aux  priUros  avant  de  savoir  si  ce  qu'ils 
commandent  est  bonnCle  et  raisonnable.  Ijei  Itislouls ,  ce  sont  tes 
conservateurs,  ceux  qui  veulent  aller  en  arrière  et  qui  suivent  les  curés. 
Ne  croyez  pas ,  monsieur,  qu'ils  soient  plus  religieux  que  nous;  au 
contraire,  lis  sont  k  v^preâ  ,  (ou$  les  dinumclies,  c'est  vrai  ;  mais  «n 
sortant  de  là ,  ils  vont  boire  au  cabaret ,  voler  au  jeu  ou  détourner  les 
plus  braves  filles  du  canton.  Céliiient  des  Ristouts  qui  venaient  pro- 
))05er  aux  miennes  de  s'aller  promener  avec  eux  dans  lu  furtH-  Mes 
filles  qui  m'aiment  et  qui  savent  que  je  veux  leur  bien,  me  le  disaient, 
et  moi  je  faisais  chasser  ces  mauvais  garnements  à  coups  de  bftton  pur 
noire  valet. 

—  C'est  fort  bieD  tait ,  ma  bonne  Josette;  mais  djies-raoi,  je  vous 
prie,  ce  que  signifient  ces  noms  de  Gripioux  et  de  Ristouts  dans  la 
langue  de  vos  montagnes. 

—  Monsieur,  Gripioux  veut  dire  voleurs.,  pillards.  Ce  sont  lesaulres 
qui  ont  commencé  h  nous  jeter  cette  injure  j  alors ,  pour  nous  venger, 
nous  les  avons  appelés  Ristouts,  c'est-à-dire  des  pas  grand'chose  et  ces 
noms  sont  restés  aux  deux  partis. 

Ainsi ,  murmurai-je ,  partout  celte  banale  insulte  !  Nos  modérés  de 
France  n'ont  pas  même  le  triitte  mérite  de  l'inveation  ! 

—  Plait-il ,  monsieur  ?  dit  Josette. 

—  Ce  n'est  rien  ,  répondis-je...  une  rénexioQ  que  je  faisais. 

—  Monsieur  disait  peut-âtre  que  les  conservateurs  sont  de  biea  mé- 
chantes gens?  ' 

—  Précisément.  Continuez,  Josette. 

—  Eh  bien,  monsieur,  depuis  longtemps  tes  Ristouts  menaçaient  de 
leur  vengeance  mon  homme  qui  df>jouait  toutes  leurs  malices  ,  cl  moi 
qui  les  faisais  battre  quand  iU  voulaient  mener  mes  filles  ji  ta  forêt.  Si 
bien  que  j'avais  peur.  Je  m'adressai  alors  k  notre  cousin  le  curé  qui 

leurs  chefs  ,  el  je  le  priai  de  leur  recoiumander  de  n 


nous  faire  île  miil.  I^e  currt  me  ri^pondit  Huwment  :  cmivertissez-voaSf 
au  lieu  de  continuer  h  marcher  dnit»  I(»s  voies  de  ta  pnnlilion ,  et  il  ne 
TOUS  arrivera  rien  de  fïlclmux.  Notez  hi<;n.  monsieur,  que  je  n'.iî  jamiiis 
nianqué  de  taire  mes  pAques ,  ni  mes  lilles  non  plus.  Quunl  à  mon 
hommn,  ce  o'êUiL  pas  l'inienlion  qui  manquait,  mais  au  niuinent 
d'aller  Jt  ronfesM.  il  avait  toujours  qtii^lqn<^  cIiosa  ù  fair(>.  Il  n't^n^tail 
pas  moins  le  meilleur  catholique  (l«  toute  h  paroisse.  Vous  vojtx  doue 
que  nou5  n'avions  pas  besoin  de  nous  convenir.  Opemlant  la  cure  me 
renvoya.  Je  pleurais.  Je  m'atienduis  à  quelque  mulheur.  A  un  mois  de 
làije  vis  arriver  tout  haletant  un  ami  de  mon  pauvre  di^runl.  (tétait , 
eemmn  lui,  ondes  chefs  lilwranx.  —  Mèr«  I':i(;riilal.  me  dit-il,  sau- 
vn-moi,  de  grAce.  Les  HistoutK  me  poursuivent  et  veulent  m'assas^incr. 
—  Hais,  répliquai  je  .  on  nous  connaît,  on  »ait  que  vous  êtes  de  dus 
amis  ,  on  viendra  stlreiiicnt  vous  chercher  ici.  fiom  avons  reiivové  le 
raiel;  Bernard  est  altt^  ft  Sion  pour  vendre  le  veau  rie  noire  (".«dette 
(cVinil  nin  varhe,  pntlmil  nnrrespeet.  monsieur,  ma  pnuvre  vache!  ); 
il  n'y  a  iri  que  trois  Temnie';  pt  un  rnrnnt  ;  (]ui  vous  rtii^rotitlrai'  —  Ca- 
diez-moi  toujours,  mère;  aussi  bien  ne  pouiTsrs-je aller  plus  loin. 

Quelque  ehci^e  me  dirait ,  là ,  que  c'était  notre  perte.  Mais  le  moyen 
de  refuser  asile  k  un  malheureux  !  D'ailleurs,  monsieur.il  était  Gripinux, 
comme  mon  mari ,  el  quoiqu'une  femme  ne  doive  pas  avoir  d'opinion 
sur  la  politique  ,  je  crois  que  quand  elle  estînie  as^ez  un  honiniF^  pour 
lui  consacrer  sa  vie,  elle  doit  avoir  fot  en  lui,  aimer  ceux  qu'il  Jiinie  rt 
les  défendre  au  besoin.  Je  hurricadai  In  porte  et  les  fenêtres;  je  mis 
mon  gros  Piene  en  sentinelle  (un  gi-ntil  parçon  ,  pour  vous  servir, 
monsieur;  il  a  quatorze  ans  aujourd'hui);  puis,  mes  filles  et  moi , 
nous  allâmes  dans  Eh  ruelle  prier  la  bonne  Sainte- Vierge  qu'elle  dé- 
tournât de  nouf  le  danger.  IJtie  heure  après,  les  Ristouts  frappèrent. 
Personne  ne  répondît.  — Ouvrtz,  crit>rent-ils;  il  est  chez  vous,  le 
pâtre  qui  est  sur  la  montagne  nous  l'e  dit.  Livrez-nous-le,  et  il  ne  vous 
sera  pas  fait  de  mal. —  Rien  ne  bougea.  Nous  n'osions  pas  respirer. — 
Ouvrex  enfin,  ou  nous  mettons  le  feu  au  chftiet. — if- les  connaissais ,, 
je  savais  bien  qu'ils  le  ferairnt,  comme  ils  1p  riisairnl  :  ils  sont  si  braves 
quand  il  n'y  n  personne  pour  leur  rÉisist^r  î  Qu'auriez-vous  fait .  mon- 
sieur? Je  n'hésitu  pas.  ISuus  prltnes  avec  nous  le  pauvre  fugitirqui 
était  pret^que  mort  de  fatigue  ,  ni  nous  nous  salivftmes  .  par  un  creux 
prali<[ué  dan!^  lu  roc  et  qui  nous  servait  de  c;ive ,  dans  la  for^^t  à  laquelle 
notre  cbâiet  était  adossé  Un  moment  après  ,  nous  étions  en  silreté, 
mais  hélas!  Nous  vîmes  brûler  le  toit  qui  nous.ibritait  depuis  si  long- 
temps ,  où  mon  père  éiait  mort  et  où  j>spéraîs  mourir.  Nous  enten- 
dîmes de  loin  les  plaintes  dn  notre  Cadette.  Elle  brûlait,  monsieur,  la 
pauvre  béte!  Ah!  ça  fenduit  le  cœur ,  voytz-vous  I 

Des  amisnous  reçurent:  quoique»  jours  après,  j'allais  deMnrtigny  à 
Sain^Maurice  pour  chercher  du  travail.  Je  rencontrai  plusieurs  de  ces 
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brigands.  C'etail  le  soir.  Ils  me  frappèrent  jusqu'à  ce  que,  me  croyint 
morte,  ils  nie  laissèrent  sur  lo  bord  ôe.  U  rouie.  J'y  restai  jusqu'au 
malin.  On  me  trouva  enfin ,  et  des  personnes  charîlahles  me  Creot 
portera  Marti^ny.  Pendant  six.  mais,  j'ai  garde  le  lit;  mon  homme  se 
tuaîL  à  tniTitiller  pour  nourrir  les  onfanis  et  piiyer  les  remèdes^  mais 
il  n'y  surïisaU  pas,  car  les  Ristouts  étaient  les  mutircs  alors,  el  bien  pea 
de  gens,  de  peur  de  leur  déplaire,  osaient  employer  mon  pauvre 
Bernard.  Nous  envoyâmes  demander  quelques  secours  au  curé  notre 
coubin  :  il  nous  til  répondre  que  ,  par  notre  ohstinalion  ,  nous  avions 
mérité  noive  malheur;  qu'il  ne  fallait  pas  i^tre  Oipioux,  ni  cacher  des 
(îripioux.  Bernard  en  est  mort  de  chagrin.  Depuis,  monsieur,  les 
ndtrei  ont  triomphé ,  et  nous  ne  nous  sommes  pas  vengés  de  ceux  qui 
m'onimise.  pendant  trois  ans,  hors  d'élai  de  travailler.  Aujourd'hui 
enrorc.,  je  marche  avec  peine  ,  comme  vous  laves;  vu  ;  mais  enfin  je 
marche.  Vous  eomprcnez  bien  que  ma  première  visite  a  été  pour  le 
cui'é  el  que  je  lui  ai  dit  tout  ce  que  j'avais  sur  le  cœur. 

Josette  avait  fini.  Kmu  par  ce  simple  rocit  d'une  si  noble  infortune, 
je  ne  gucrgcals  pus  à  me  lever.  Je  pris  macbînutement  ma  bourse  dans 
ma  main.  Voulais- je  la  donner  à  cette  pauvre  femme  i'  Je  n'en  sais 
rien  ;  mais  elle  avait  vu  mon  mouvement ,  et  elle  se  bftta  d'ajouter  : 
Depuis  ce  temps  ,  nous  vivons  comme  nous  pouvons ,  mes  enfants  et 
moi ,  mais  nous  ne  demandons  rien  k  personne.  Jamais  ma  main  ne 
s'est  ouverte  pour  recevoir  une  aumône.  En  famille,  d'un  couan,  et 
surtout  d'un  cure  qui  n'a  pas  de  plus  proches  parents  que  nous,  c'est 
autre  chose,  on  peut  accepter.  Mais,  tenez,  j'ai  eu  tort  de  vous  en 
dire  ai  long.  Quand  je  me  souviens ,  cela  me  brise  les  jambes,  et  j'aî 
trois  heures  à  marcher  pour  arriver  h  Martigny. 

J'eus  toutes  les  peines  du  monde  »  obtenir  que  la  pauvre  femme, 
vu  l'heure  avancée,  passât  la  nuit  à  Saint<Maurice,  et  acceptAt ,  pour 
le  leiideujuin .  une  place  dans  la  voiture  que  j'avais  louée  au  prix  que 
m'aurail  loùlê  une  place  d'omnibus. 

lA  lendemain  ,  à  six  heures  du  matin ,  j'allai  prendre  Josette ,  et 
nous  nous  mîmes  en  route. 

Kn  allantdc  Saint-Maurice  à  Martigny,  il  faut  s'arrêter  plusieurs  fois. 
On  rencontre  d'abord  une  chapelle,  élevée  à  l'endroit  même,  disent  les 
habitante  du  pays ,  où  f»  Thébains  furent  mastiacrfs.  On  se  demande 
ce  que  les  Thébains  ont  eu  jamais  k  voir  dans  le  Valais  :  il  s'agit  tout 
sinipleitieut  de  la  l<-?ion  thébaine,  que  commandait  saint  Maurice. 
1,'an  302,  l'emperour  Maxiniien  ayant  exigé  que  la  légion  abjurât  le 
christianisme,  sanit  Maurice  lefusa ,  au  nom  de  ses  soldats,  et  subit 
avec  eux  le  martyre.  Ce  souvenir  est  le  seul  intërât  qui  s'attache  è  cette 
chapelle. 

Plus  loin ,  une  heure  avant  d'arriver  »  Martigny,  on  trouve  une  cas- 
cade formée  par  la  Sallanche  et  qui  porte,  j'en  demande  pardon  an 
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l«cteur ,  le  nom  peu  poétique  de  Fiaevache.  La  Sallancbe  prunil  sa 
source  au  sommet  de  la  l>enl-du-Midi.  Après  en  avoir  parcouru  les 
dilTêreots  (n~ddins,  elle  arrive  à  un  endroit  où  la  uionta^no,  btusque- 
roeot  coupée  à  pic,  cesse  de  lui  fournir  un  lit.  Klle  tombe  alors  dans  la 
Tallce  et  forme  une  cascade  qui  n'a  pas  mùin:!t  de  ({-i  mètres  de  hauteur. 
Ceux  qui  s'en  approchent  sont  mouillés,  à  quelques  minuies  de  dis- 
tance, par  la  fine  rosée  qu'elle  disperse  au  loin^  et  ne  voient  pas  saus 
étminement  un  trou  profond  de  13  pieds  au  moins  que  la  chute  per- 
pétuelle de  l'eau  a  creusf!  au  bas  de  la  moniaf^ne.  dans  une  pierre 
aussi  dure  que  le  plus  dur  rocher.  C'est  une  des  belles  cascades  de  la 
Suisse. 

Josette  avait  montre  ,  k  Têtard  de  cette  merveille  ,  une  superbe  in- 
différence', elle  n'avait  pas  daigné  descendre  do  voiture,  je  no  sais 
même  si  elle  avait  regarde.  Mais  il  peine  avîous-nuus  repris  mitre  route, 
que  je  vis  ses  traits  s'altérpr  :  de  grosse*  larmes  coulaient  le  long  de 
ses  joues.  Qu'y  a-t-il  donc,  m'cprîai-je?  y  n'avez -vous?  Elle  ne  répon- 
dit rien  ,  mais  me  montra  du  doigt  un  pont  en  bois  recouvert  d'une 
toiture  ,  comme  il  y  en  a  beaucoup  t-n  Suisse.  Som  ce  pont  coulait 
on  torrent  qui  allait,  comme  \n  Sallanche,  se  jeiei*  duns  le  Rhdne. 
C'était  fort  pittoresque  ,  fort  sombre  luâme,  mais  coia  ne  m'expliquait 
pas  cette  subite  aUlicliun. 

—  Hais  enfin  qu'y  a-t-il  ? 

—  Ce  pont,  monsieur,  c'est  le  pont  du  Trient. 

Ce  mot  fut  un  trait  de  lumière.  Le  Trient  jouit  dans  toute  la  Suisse 
d'une  sinistre  célébrité,  comme  en  France  Vassy  et  Quiberon.  Au  coin 
de  la  route  et  du  pont  ^  i3an.s  un  endroit  nonmié  Vernay,  un  parti  de 
Bas-Valaisans,  libéraux,  rencontra  en  lli44,  vers  le.  mitieu  du  mois  de 
juin,  si  je  ne  me  trompe,  une  troupe  beaucoup  plus  considé- 
rable dellaut-Valaisans,  du  parti  opposé.  i,e  combat  s'engagea,  il  fut 
loDg,  sanglant  .  effroyable-  Le  seul  fait  de  la  rencontre  amenait  inévi- 
tablement La  soumission  des  libéraux,  tant  la  disproportion  était 
grande;  mais  les  plus  forts  étaient  de  ceux  qui  tuent  le«  r^rps  pour 
sauver  les  âmes  ;  il  n'y  nvaii  pas  de  merci  à  espérer  :  le  hasard  seul  et 
la  confusion  de  caMIb  honible  boucherie  permirent  à  quelques-uns 
d'échapper  à  lu  fureur  des  pieux  assaillants.  Ce  souvenirest  vivant,  au 
fond  du  riïur.  chez  tous  les  Suisses,  chez  les  Valaisans  surtout.  Josette 
avait  perdu  un  fréie  ,  Ee  {:ocher  un  cousin  au  massacre  du  Trient.  Et 
pourtant,  s'ils  avuienl  des  larmes  pour  les  victimes  ,  ils  n'avaient  pas 
de  vengeances  contre  ]f&  hourrt'âux,  alors  nu'me  que  la  défaite  du 
sonderbund  avait  mis  entre  h^ur^  mains  la  \iu  de  leurs  ennejiiis  :  su- 
prême et  eublune  victoire  du  parti  populaire  aur  ses  plus  justusressen* 
timents!  Pourquoi ,  dans  sa  haute  impartialité  ,  M.  de  MontaLembert 
s'a-t-il  pas  dai(;né  parler  de  cet  horrible  épisode?  C'était  un  détail 
peut-^tre  j  ntaU  il  nous  semble  qu'il  eût  pu  être  opposé  sans  désavan- 
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tage  aux  atrocités  conimiseis  pur  les  rarpH-IVancs  contre  les  chasubles 
et  les  prie-Dieu  dfi  la  niihedrÉilR  «le  rribniirg 

Je  partis  eûlln.  Tout  co  jeitiTit  un  ileniier  regard  sur  c«lle  (il&Iite  de 
HArttgny,  si  atliiiirtibleiii4?iit  eiK^iidrût!  de  sumimus  ulevei  et  d'épaisses 
fort^ts  ,  je  ni'ecnpre&sui  du  Tuiiu  cunnaissaiice  avec  le  tiuide  qui  <lev«tt 
être  pour  moi ,  pendant  quaire  ou  cinq  jours  ,  un  Inévitable  compa- 
gnon. Il  fBllail,  dès  le  début,  éiablir  etilre  nuus  l'eniente  cordiale. 
Avec  ces  bonnes  et  douces  nalutts .  rien  n'est  plus  (aciln.  On  a  souvent 
célébré  la  complaisance  ,  la  docilité  ,  le  dévoueni<!ni  de&  guides  :  ces 
éloges  sont  mérinos,  I)i«n  qu'on  voii>  trop  souvent  le  boui  de  Toreilte. 
Toutes  ces  préveniincfs  ont  un  but  :  obtenir  /<i  bonne  main ,  gratifica- 
tion suppléinpntaiiB  qu'un  demande  Irès-exptinitenicnt,  et  qu'il  est 
impossible  de  reruscrr,  A  part  c.p.  fiacrilicH  au  démon  du  siûcle,  auri 
sacra  faines .  mon  guide  fut  parfaitement  convenable ,  et  je  n'eus  qu'à 
me  louer  de  lui. 

Il  s'appelait  Pierre  Mflleyz  ,  dftMirtitfny.  Il  eVlait  marié  en  1847,  au 
plus  fort  de  la  guern-  du  sonriorbimd.  rre?iqup-  aussilôi .  les  autorités 
valaisauei  l'avaient  pnlevfî  il  sa  ji-une  femme  pour  l'enrfMer  dans  les 
troupes  des  petits  cantons.  Ses  opinions  libérales  le  déterminèrent  k 
déserter;  mais  au  lieu  de  rentrer  dans  ses  foyers,  il  alla  joindre  les 
troupes  de  la  confcdt^ration  iiui  eitnipalcnt  alors  près  de  Ijtusuune ,  et 
détermina ,  par  su  naïve  élni|ue[ice .  f>\\  reiits  de  ses  camarades  A  faire 
comme  lui.  En  184i,  il  avait  été  du  petit  nombre  de  ceux  qui  avaient 
échappé ,  comme  par  miracle,  au  massacre  du  Trient.  Aussi  était-il  au 
plus  mal  avec  le  cuié  de  M:iriigTiy.  C'était  pourtant  le  meilleur  catlio- 
lique  du  monde  -.  à  toutes  les  rroix  que  nous  trouvions  sur  notre  pas- 
sage ,  il  se  signait  dcvotemeal.  et,  un  soir,  ayant  été  nhli^'é  de  partager 
ma  chambre  avec  lui.  je  le  vis  s'agenouiller  et  dire  longuement  ses 
prières  avant  de  monter  au  lit.  Mais  il  n'avait  voulu  accepter  les  doc- 
trines des  prétresque  sous  bénéticed'inveninire...  Vade  rétro,  Satanat! 

l.c  mulet  était  aussi  un  [ier!>iinnage  d'impoiiiuice.  Au  bout  d'une 
heure  de  marche  ,  J'avais  entendu  mon  guide  lui  crier  k  plusieurs  re- 
prises :  AUoni  î  juge  rapporteur  un  tribunal  central!  Jecrosm'élre 
trompé.  Je  m'en  pris  d'abord  à  mes  oreilles,  puis  au  torrent  de  la 
Dranse  qui  faisait ,  sur  son  lit  de  rochers,  un  bruit  étourdissant.  Mais 
j'avais  bien  entendu.  Je  demandai  donc  fc  l'ïerre  ce  que  signifiait  cette 
étrange  appellation. 

—  Ah  !  monsieur,  dil-il  en  soOriant ,  c'est  toute  une  histoire. 

—  Vraiment  ?  Eh  bien  1  Pierre,  conlez-ta*moi.  Que  f«re ,  en  diemi- 
nant,  à  moins  que  I  on  ne  conte? 

Pierre  ne  se  fit  pas  prier.  I.e  guide  est  conteur  de  son  naturel.  Il  ne 
s'agit  que  de  de  pas  l 'effaroucher. 

—  Vous  saurez  dune  ,  monsieur,  que  Jacques  Uuboulor- ,  un  de  riMC 
amis ,  s'étADl  marié  avec  une  des  plus  jolies  filles  de  sa  paroisse , 


,  le  I 
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viciire  V (I),  qui  avait  apfwlé  sur  les  deux  époQX  la  bénëdicttoiu 

do  ciel ,  pensa  qu'il  serait  fort  agréable  d'âire  directeur  du  DOui,*eau 
OMiuige.  li  ne  douuiL  pas  d'uhienir  ce  titre,  ^tant  liii  depuis  l'iinfance 
arec  Ouboulnz  ,  dnnt  I»  maison  tnuchail  àcolle  de  son  père.  Mais  I)u- 
bouloz,  qui  ne  voulait  pas  empticher  sa  femme  de  se  cunresser,  puis- 
qu'il se  confessait  lui-ménie,  ue  te  souciait  pas  cependant  (L*uti  direc- 
teur de  trente  ans.  d'aulant  nioin&  que  tesoccupalionsdc  l'abbé  V 

ne  lui  per 11) e Liaient  jainai&  de  venir  cbez  sa  péniteole  qu'aux  heures  où 
le  mari  était  dehors.  Celui-ci,  quoique  à  r«gret,  donna  son  congé  & 
son  ancien  ami^  mais  le  vicaire,  ne  regardant  pas  la  partie  comme 
perdue ,  exploiu  fort  baliilenient  cette  pus^ion  qu'ont  les  Temnics  de 
TOUluir  toujours  ce  que  leurs  maris  ne  veulent  pas^  el  quoique  celle  de 
Dubuuloz  (ùi  très-honnéle  au  futid,  il  la  détermina  à  résister  et  continua 
de  diriger  les  aiïaires  de  sa  run&cience.  Alors  Dubouloz  perdit  palience. 
Va  beau  jour,  il  prit  un  gros  bAton  el  s'en  alla  tout  droit  chez  l'abbé.  Là, 
il  lui  fit  jurer,  devant  le  crucilix,  qu'il  ue  viendrait  jatnius  plus  chez  sa 
femme,  et  qu'il  ren^j^i^er^iit  tui-tiiétne  à  prendie  un  autre  cui)]i'^>seur.  Le 
vkairâlil  bien  quelque  ditliculté,  niais  le  billou  s'agitait  dans  la  main  de 
Duboutoz,  il  ftillul  céder.  Le  sernienl  fut  tenu  teliKieusenieiii-  Je  ne  sau- 
rais vous  dire,  monsieur,  si  ce  fui  par  respect  pour  ta  foi  jurée,  uu  si 
la  crainte  du  bftton  ^  fut  pour  quelque  chose  ^  mais  ,  dès  ce  jour,  le 
prCtre  résolut  de  se  vcn|!;er.  Les  ciiconstances  ne  le  servinuit  que  liop 
bien.  On  connaissait  son  esprit  ;  on  savait  qu'il  piirluif  comme  un  livre  : 
on  le  nomma  juge  au  tribunal  central  qui  réside  à  Sion  ,  et  bientAl  on 
lui  confia  les  funclions  de  rapporteur.  A  peine  noinmé ,  lu  vicaire  fit 
arrêter  Uubouloz comme  Urlpiou.  On  instruisit  le  procès  pour  Jalumie, 
el  le  pauvre  diatjle  fut  condamné  à  la  piiâon.  Il  n'a  dû  sa  liberté  qu'à 
la  victoire  de  la  confâdération  sur  l'armée  du  sonderbund.  Devenu  de- 
pois  président  de  sa  paroisse,  Dubouloz  ne  s'inquiéta  pas  de  celui  qui 
l'avait  persécuté.  En  le  desiiiuani  de  ses  fonctions,  le  nouveau  gouver- 
nement l'avait  mis  dans  T impossibilité  de  nuire,  c'était  tout  ce  que 
voulait  le  pauvre  garçon.  La  seule  vengeance  qu'il  tira  de  son  ennemi 
Alt  de  donner  au  nmlei  le  nom  du  vicaire.  Quelquefois  il  l'appelait  du 
litre  qu'avait  P...,.  au  tribunal  ceutnd.  Ce  mulet,  le  voilà;  il  me  l'a 

vendu  le  mois  passé,  —  Allons,   P ,  dloQS,  juge  rapporteur, 

marche  ! 

—  M.  Dubouloz  est  un  bon  diable ,  Hierre  j  mais  qu'esl  devenu  votiv 
abbé  7 

—  Ce  qu'il  est  devenu  .  monsieur  ?  Il  n'a  pas  sn  se  tenir  traf^uillc. 
Jl  s'est  mis  à  exritcr  les  paysans  du  llaut-Valais  A  la  révolte  ,  leur  dl- 

it  que  les  libéraux  voulaient  leur  prendre  tout  ce  qu'ils  possédaient, 
'ils  voulaient  supprimer  la  relif^on  ,  que  sais-jo?  et  qu'on  n'aurait 

(1]  l*l«n«  ilzleyt  me  nomma  In  «tcUrv.  Ji^  iuppritnr  ]«  nmn,  parce  que  ceJuuQc  prêtre, 
qui  n'cM  p»  aa  iOt  rjntaMliue,  joue  un  auc/  irtMe  rôle  ctaas  ccl  cpisudc. 
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la  pdix  dans  le  pay-t  qa'flprès  un  second  massacre  du  Trient,  msis^ 
celle  foig,  sur  une  grande  échelle.  Le  gouverneriient  h  eu  vent  de  ces 

meiiKes,  et  il  a  mts  P dans  une  bonne  prison  oïi  il  est  encore  aa- 

jourd'hui. 

La  véracité  du  narrateur  m'était  démontrée  pur  5a  naïve  hunliomie. 
Je  uio  promis  de  tenir  bonne  note  de  ce  curieux  récit ,  et  je  portai 
ailleurs  mon  attention  ,  constamment  sollicitée  par  des  objets  nou- 
veaux.    

En  sortant  d'Orsîères,  je  nie  trouvai  cùle  à  cdte  avec  deux  voyageur» 
17UI  cheminaient  à  pied  dan»  Va  ui^nic  direction  cgue  moi.  Nous  mar- 
châmes quelque  temps  sans  mot  dire.  Knfm  ,  .iprès  une  rude  montée , 
qui  leur  avilit  fait  perdre  le  bénéfice  des  rafraîchissements  qu'ils  ve- 
naient d'absorber,  je  fis  connaissance  avec  eux  en  leur  offrant  quelques 
gouttes  d'un  excellent  kirsch -Wiisseï',  bien  préféruble  .  dniisces  monta- 
gxiBSf  aux  nieilleui-s.rariu1chif&eii)ent$.  L'un  d'eux  éiait  Suédois  et  pa- 
rent .  jfl  no  SUIS  [dus  il  quel  degré ,  d'un  des  intrépides  voyageurs  qui 
avaient  fait  au  Mont-ttlanc  TasceiisiorL  de  tS37  \  l'îiutre  était  colonel  au 
service  du  S.  M.  l'empereur  de  toutes  le»  Russies,  de  qui  il  ïvall  obtenu 
k  grand'prine  la  permission  de  voyager  .  pendant  deux  mois  ,  hors  do 
son  tliiirmant  pays.  J'étais  heureux  que  le  hasard  les  eût  placés  sur 
mou  passjige ,  pareille  rencontre  étant  assez  raie  dans  ctis  contrées  (1). 
Je  voulus  savoir  s'il  était  vrai,  comme  le  prétendent  chez  nous  quelques 
journaux  cosaques,  que  les  autres  peuples  nous  prennent  en  pilié  pour 
l'ardeur  qui  nous  pousse  sans  cesse  vers  de  nouvelles  révolutions.  Il 
était  diiflcile  de  mieux  s'adresser  qu'aides  hommes  de  deux  nations  qui 
n'ont  pas  encore  contracté  celte  lialtitude.  Je  fais  grAre  au  lecteur  des 
transitions  plus  ou  moins  maladroites  que  j'employai  pour  arriver  à 
mon  but. 

Le  Suédois  prit  le  premii'r  la  purole  avec  l'entrain  et  In  Tranchise  qui 
ont  fait  justement  donner  k  ce  peuple  le  nom  de  Fraiirais  du  nortl  : 

—  Cette  ardeur  dont  vous  me  parlez,  me  dit  il ,  n'est  qu'un  admi- 
rable instinct  du  progrès  .  secondé  par  les  conditions  les  plus  favora- 
bles à  son  développement ,  je  leux  dire  une  âme  intrépide  et  un  climat 
qui  enflamme  les  iningi nations.  I-cs  peuples  du  Nord  aiment  aus^i  le 
progrés  ,  mais  ilsse  hAtent  lentement  ;  c'est  une  des  conditions  de  leur 
nature  cl  des  lieux  où  ils  vivent  ;  ils  ont  besoin  qu'on  marche  devant 

'1/  On  pi^tit  Jufcrr  de  li  nrcti'  <lrt  niiu»  m  ilf*  Sii<'ilntt  itant  l«  Valais  ot  la  SantlCi 
(lar  U  (arCik  siibajim  qucJ'aL  (rouvCe  sur  un  registre  Or  iOT«teurs  ; 
Prix  d'unf  Dniiictllo  dt?  vin  ï  U  Crols<d«-Flé(tCre  1 

Pour  un  AiifitaU.    , 30  fr> 

Pntir  un    AllMnand js 

Pour  un  Frantali, lo 

Pniir  un  Brlgc.    ........       i 

l*tMir  uu  (tiiuo 0 

Pour  ui  Suétiolk. On  donnera  ï  U,  l'il  k'ett  uoute  un. 
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eau  dans  In  voie  de  l'avenir,  et  jusqu'ici ,  ÎU  ont  vu  dan^  lea  FriiiK^is 
ravant-gHrric  di>  l'humanilr. 

—  Ainsi ,  re[iris-|R,  on  est  Inin  de  regarder  h  l'étranger  les  trois 
phases  d«  iiulie  m'uhiUon ,  178Ï) ,  I83U.  1848  ,  comme  une  insigne 
folie?  Ainsi ,  vûus  ne  pensez  pas  que  la  Uévolution  de  Fêvritir.  par 
eiuinple  ,  ait^ië  l'œuvie  de  ([uelqu'S  vendeurs  de  contremarques,  de 
quelques  mis^mbles  factieux .' 

—  Monsieur,  me  fut-il  répondu  ,  et  le  visage  de  mon  interloculour 
prit  en  cet  înstAnt  une  singulière  expression  de  gravitd ,  sll  -^  avait 
en  Suède  des  homme»  qui  osassent  [tarler  ainsi^  leurs  discours  wnnenl 
accueillis  avec  uu  niéprls  qui  rejuiUirait  inévitablenienl  sur  leur  per- 
sonne. Il  faut  ^tre&idiifuu  pour  employer  l'expression  d'un  de  vos  gé- 
néraux, ou  plulAl  archipervcrs  ,  pour  mcconnattre  à  ce  point  la  moin 
de  Dieu.  Toute  tragédie  a  cinq  actes.  Vous  avez  joué  les  trois  premiers 
A  l'admiration  du  monde.  Il  y  a  bien  quelques  sr^nes qui  déparent  c«t te 
grande  œuvre,  mais  l'ensemble  est  sublime,  provideniie) ,  et  Ton  es- 
père enrnre  ,  mfllgrà  de  récentes  déceptions  ,  que  les  deux  derniers 
actes  seront  à  In  hauteur  des  préci^dents. 

Je  me  tournai  vers  le  colonel  qui  avait  gardé  le  silence.  Il  me  comprît. 

—  Je  songf>ais  avec  effroi ,  dit-il ,  aux  redoutables  chancits  de  l'a- 
venir. Tout  Lo  monde  no  pense  pas  en  Russie,  et  nous  sommes  trop 
éloignés  les  uns  des  autres  pour  que  ceux  qui  pensent  puissent  éclairer 
leur  concitoyens.  Lorsque  notre  pays  sera  peuplé  en  pcopoiiiun  de  son 
immense  étendue,  la  dîtlusiundes  lumières  pourritconiiiK'ncer;  mais, 
jusqu'à  ce  qu'on  soit  parvenu  à  dessiller  des  yeux  si  loii(;iemps  accou- 
tumés à  l'obscurité  ,  dans  cette  période  de  confusion  où  Ta  population, 
triplée  ,  quadruplce  ,  n'aura  pas  encore  cessé  d'être  un  troupeau  d'au- 
tomates qui  ne  connaissent  que  la  voix  du  czar  et  le  knout ,  je  frémis 
pour  la  civilisation  et  pour  Thumanité.  La  Russie  pourra  tout  oser  alors. 
Pour  lui  résister,  il  ne  faudrait  pas  moins  qu'une  coalition  universelle. 
Or,  cette  coalition  n'est  possible  qu'avcr,  la  règduéralion  politique  et 
socinle  de  l'Europe.  Des  républiques,  des  peuples  de  frères  peuvent 
fculs  être  liés  d'une  véritable  solidarité.  Si  l'Europe  reste  monarchique, 
les  inteiéts  des  rois  prévaudront  contre  ceux  de  Iturs  sujets,  et  la  Russie 
trouvera  toujours  des  alliée ,  soit  qu'elle  impose  sa  protection,  soit 
que  les  princes  aillent  d'eux-mémc^s  au  devant  de  la  faialiié.  L'Alle- 
magne tout  entière  subira  le  joug  :  r.'est  i  quoi  servira  cette  puissante 
machine  du  panslnvismc  que  Nlcolus  essaye  de  construire,  et  dont 
vous  ne  vous  préoccupez  pas  assez.  Ne  croyez  pus  qu'en  parlant  ainsi 
je  sots  animé  d'un  seniimeut  lioMile  Ji  ma  puine.  Je  crois  que  si  elle 
sait  se  renfermer  dans  de  justes  limites,  une  grande  place  lui  est  ré- 
servée dans  l'avenir  du  monde;  mais  nous  sommes  en  arrière  de  la 
civilisation ,  nous  ne  devons  donc  pus  prétendre  à  l'envahir  et  à  la  do- 
miner. Si  le  czar  réussit  dans  ses  projet»,  ia  révolution  esl  morte,  un 
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nouveau  moyen  ftge  commence  ;  car,  en  supfiusant  l'attiiinre  ai  difficile 
de  la  FE'ancH  et  de.  rAng1et4:?rri? ,  vous  ne  pourrez  rdsislcr  au  cotusisc , 
grandi  encore  par  toutes  les  nations  qu'il  attire  invinciblement  dans 
son  contre  d'action.  Voilai  pourquoi,  au  point  de  vue  des  nalîons  occi- 
dentales, nous  n'avons  pas  coiripris  vos  tiomuitis  d'Ëtat ,  qui  ne  voient 
paï  que  le  salut  do  l'Occident  est  dans  l'alliance  de  la  France  et  de 
l'Allemagne  unitaire.  Aveugles  qui  laissent  succotnber  partout  les 
apôtres  de  la  révolution  universelle,  et  particulièrement  les  Hongrois 
et  tes  Polonais  dont  il  n'était  pas  impossible  de  faire  contre  nous  le» 
sentinelles  nvanc^es  de  Va  clvili'taiion  !  Insensés  qui  font  d'une  œuvre  k 
moitié  faite  une  œuvre  à  recommencer!  Ne  voyez-vous  pas  que,  grioe  à 
ces  faiblesses  coupables,  la  lluâsiepeut  déjà  beaucoup  contre  vous?  Que 
feric7.-vous6i  ,forl  de  rcxoniple  que  vous  lui  avez  d(inné  ii  Rome  et  non 
content  d'établir  autour  de  la  France  un  cordon  sanitaire,  comme  vous 
en  Loenacait  l'autre  jour  un  de  vos  journaux,  qui  est  bien  plus  rusan 
quo  français  (i  ) ,  le  czar  venait  à  l'aris  délivrer  la  France  opprimée  par 
une  minorité  de  factieux  et  restaurer  la  royauté? 

—  Ce  que  nous  ferions,  colonel  ?  I.e  sol  se  soulèverait  pour  vomir 
des  soldats  ei  tiescanons.  Comme  en  184H,  lespeupless*in&urgeraient 
peut-^tre  ï  notre  voix ,  et  quand  même  tout  nous  aliandonnereit ,  nou& 
aurions  assez  de  notre  désespoir  pour  faire  de  Paria  le  Moscou  des 
années  envahissantes. 

Le  colonel  secoua  tristement  la  lâte. 

—  Vous  feriez  des  prodiges,  dit-il ,  je  le  sais  ;  mais  comment  inocu- 
leriez-vous  le  patriotisme  à  ces  Ames  pusillanimes  qui  n'ont  do  courage 
que  derrière  les  lances  des  cosaques?  A  Pans  même  nous  aurions  des 
auxiliaires,  vous  le  savez  bien  :  vos  banquiers  n'incendieraieni  pas  la 
•ille  pour  nous  cbasser. ..  Ne  compicï  pas  d'ailleurs  sur  le  soulèvement 
des  peuples  :  ils  se  plaignent  d'avoir  été  abandonnés  par  vous,  et,  dans 
tous  les  cas  ,  on  commencerait  par  les  dompter;  nous  savons  mainte- 
nant que  vous  lHis:>eriez  liiire.  Oui,  vous  feiiez  des  prodiges;  vous 
succomberiez  en  héros,  mais  enfin  vous  succomberiez,  et  Uîeu  sait  quel 
mooari|ue  nous  aurions  en  réserve  pour  vous  dans  nus  fourgons' 

J'elaiii  loin  de  paiinger,  â  cet  égard,  les  conviciions  du  serviteur  de 
Nicolas ,  et  ^e  lui  déduisis  mes  raisons.  Non  ,  on  ne  tuera  pas  la  France 
comme  la  Fronce  a  tué  Konte ,  mais  qu'on  puisse  nous  prédire  cet 

(1)  Vold  l'artlelt;  auquel ,  sani  dotilr ,  Ut  colonel  r>I»alt  aUuilcin  : 

■  Il  eit  éildcot  que  U  queiHon  n'csl  plus  au  Daiiubc,  iijjlt  sur  le  nbiri  cl  Im  Al|>e&. 

■  U'idau  niuln  tk  novembre,  il  f  aura  une  Briiié<:  durit  U  tCle  louclicra  Strâ&liutirg ,  BUe, 

■  Meu  ;  lus  »i\f»,  Turin,  Vliiutla,  njutcllcx,  .\[»]>tFi'<l4rii,  Uitili*  que  li-«  plrds  k  appui o- 
a  font  lur  Varwrle,  Vienne  et  Berlin,  (.eite  fonniilablc  trmtc  va  rhahtir  I  ordre 
»  (l'abord  du»  wat  propr«  Ëiat*  :  c'cat  I«  sripd  but.  Intoquani  pariaut  l'execuUoti  de* 
»  tralWs,  elle  Wt  fera  csi'diler.  F.ii>iille  ,  iic»ilr>  le  tmir  de  la  Sulue  -.  le  cercle  de  1er 
«  tt  rcsKrrera,  et  ûuc  srande  quinnulne  lera  partoui  «ublit  coalre  hs  prlnclpea 
»  r<*oliitloaaalr«S.  —  j^utmAUe  nationnU  (MAI  tW), 
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inmimos  lrop(l'invrAi!ie[iihI;]nce.  n'«Kt-ce  pas  m\\\e.  (oU  iropMîne 
r&tauratiuD  '  un  p;iiiiigi>  pcut-i^trr!  t^t  Aiic  qu'en  tVanno  mt^me  il  y 
a  (Jes  boIUIIm^  qui  uspirettt  à  brtuser  une  truisiènit;  Tais,  de  leurs  iui- 
{noiides  hA)$ers,  k-â  Uut^eÀ  niuscoviies  !  VA  diiu  qtit!  petulmit  que  nous 
irions  ver^r  Ia  ilirrniête  guuiie  de  noire  ian^  pour  dt-ftiiidru  le  &ul  de 
Upctrie,  des  cosaques,  nés  en  France,  cnux-là,  viendraient  peul-âlre 
sous  égorger  par  derrière  !  Voilii  donc  le  p^tiiotisme  le!  qu6  l'uQlcud 
te  grand  parii  Ae.  l'ordre  !  (:«:ux  qu'il  r;iut  traquer  comme  les  hups , 
urcrminrr  sans  pUié^  ce  sont  Ins  republiruins ,  les  socialistes  surtout. 
La  faux  ne  diicute  peu  avec  l'ivraie.  Tue  !  iur  !  ou  plutôt  :  faisons 
tuer,  c'est  nuVuib  dangereux,  m  vivent  itos  amis  les  cnneniisi 

Ne  nous  lasscrous-nous  pas.  à  la  lin .  de  marclier,  les  yeux  bandés. 
Ters  le  précipice;  et  cet  instinct  de  ta  cnnscrvalion  .  de  la  vraie  cod- 
tenation  qui  n'abandonne  jauiaiï  l'Iioniirie,  fera-l-il  défaut  ju&qu'au 
bout  au  peuple  français  P 

J'eus  le  regrPt  de  laisser  à  boddes  mes  deux  compaj^ons  de  hasard. 
Fatigués  de  plusieurs  jours  de  marche,  ils  résolurent  de  s'arrêter 
jusqu'au  lendemain.  Nous  nous  sépurâmes  en  fnisant  des  vœux  pour 
QD  avenir  meilleur,  et  je  poursuivis  nia  rnuile , 

La  journée  du  lendemain  devait  i^lrc  remplie  par  deux  longues  ex- 
cursions dont  le  double  but  ^lait  la  Croix-de-l-'iéfière  et  le  Munianvert. 
Nous  partîmes  au  iionjbre  de  six,  déjà  ïix  vieux  amis  :  lu  vf-ilte ,  nous 
avions  dtné  ensemble.  Deux  de  mes  compagnons  étaient  l-Vançais, 
négociants  à  l'aris,  l'un  républicain  dévci:é,  l'autre  ami  passionné  de 
l'ordre  quand  im^me  ,  et  plein  dedftiunces  envera  la  Ut-pnblique,  mais 
peu  modéré  pourtant ,  car  II  était  ineapnhle  d'injure  ei  de  calomnie. 
Les  trois  autres  étaient  Relticâ  :  un  capitaine  du  (;enie,  un  jeune  savant, 
attache  à  Tob^ervatoirede  Bruxelles,  un  professeur  à  l'Université  de  la 
même  vill« .  tous  trois  hommes  il'e^prit  et  do  disiinciion.  Pour  la  pre* 
miëre  fois,  dans  ce  voyage,  je  t'en-:uiitnii  di!s  détiances  et  une  antipa- 
thie fraDchenient  avouées  contre  les  l-ranvais.  Les  Belges  pourtant 
sontFrançats  par  te^  habitudes,  parla  lnn{{ue,  par  les  intéréta  j  mais 
nous  avons  rompu ,  commet  plaisir,  tous  les  liens  qui  les  attachaient 
à  nous.  Combieii  faudra-t-il  d'années  pour  lejoindre  les  anneaux 
d'une  chaîne  si  nécessaiie  aus  deux  peuples? 

Le  roi  Louis- Philippe  fut  la  première  cause  de  ce  déplorable  èluignft- 
ment.  Au  monn^nt  oii  les  Belges  se  jetaient  dans  les  bras  de  la  France, 
ce  prince  tes  repoussa:  il  lit  plus,  il  les  joua.  Sollicité  d'accepter,  pour 
le  duc  de  Nemours,  la  couronne  <le  Heljiîque.  L^iuis-l'hilippe  refusa 
d'iburd  :  il  cmiijnait  le  uiècontuntenient  de  l*t^urupe.  Plus  lard  il  ac- 
cepta :  il  crai^tMit  alors  que  l'élection  et  le  voisinage  d'un  Bonaparte, 
du  duc  de  Uuclitembeig ,  ne  devtol  un  danger  pour  sa  dynastie.  Il 
cbaisea  donc  le  géuérul  Lavoe^line  d'enf^ager  sa  parole  pour  l'accep- 
Utiun,  On  sait  que,  sur  cette  promesse  verbale,  le  duc  de  Nemours  fût 
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nomnif^  H  anevoîx  de  majoriii'.  r,pux  qui  pn-ff^mient  son  concurrent 
sn  rallièrent  ccpRntlani  avpc  conlîiince  i^  l'ôfu  de  la  nationi  le  soir 
mdme  tout  Bruxelles  fut  illuminé.  Une  iléputation  partit  pour  Paris. 
Mais  Louis-Philippe  iia  craignant  plus  te  duc  de  I.£Uchl>embcrK,  contre 
lequel  il  venait  de  prendre  ses  mesures ,  avait  recommencé  â  craindre 
l'Europe.  Il  relira  sh  parole  et  fit  aux  Belges  TaiTront  d'un  refus.  L'in- 
dignation fut  générale  en  Belgique  ;  les  partisans  de  la  France  furent 
di*couragi*s.  Le  peuple  français  se  vit  bientôt  enveloppé  dans  la  haine 
qu'on  portait  au  monarque  parjure.  Ce  drrnier  est  tombi^,  mais  nous 
rtisseiitons  encore  les  funestes  eJTets  de  son  manque  de  foi. 

La  blessure  était  proHuidc  :  niîtlfi  cou|)S  d'épingle  sont  venus  l'en- 
venimer. Nos  voisins  s'irritent  contre  M.  Jules  Janin  qui  leur  a  si  im- 
pitoyablement reproché  la  conlrefa^^on;  ils  ne  pardonnent  pas  à 
M.  Ii)u|iéne  (!uinot  d'avoir  ridiculisé  cet  éternel  savez-vous  dont  ils 
assflisonnent  tous  leur*  discours;  ils  fi'raicnt  brOIt-r  M.  Alexandre  [lu- 
mas  k  petit  (^M  pour  avoir  dit  que  les  Helges  sont  une  nation  moitié 
sauvage  ,  moitié  singe.  Ils  se  plnignent  unfm  de  tous  les  écrivains  fran- 
Vâis  qui  p;irlent  de  hi  Bi^E^nque  sans  ta  connufiru,  et  font  une  carica- 
ture au  lieu  d'un  portrait. 

11  est  vrai  que  nos  littérateurs  ménagent  peu  la  lielgtque  et  que 
toutes  leurs  rnécliancelés  ont  un  misérable  motif.  Depuis  qu'on  fait 
de  l'art  d'écrire  métier  et  itiHrch:)n(lise ,  nos  négociants  en  feuilletons , 
nos  marchands  à  tant  la  ligne  voient  avec  peine  pa<i$er  aux  mains  des 
Belges  les  profils  que  leur  enlève  la  contrefaçon.  C'est  un  léger  mal- 
heur dont  ils  devraient  prendre  gaiement  leur  parti.  M.iis  it  est  cj^riain, 
d'autre  pari,  qufi  les  Belges  poussent  un  peu  lom  l'amour  de  l'imi- 
tation. C'est  parce  qu'il  y  a  de  la  vérité  dans  ce  reproche  qu'ils  ne  le 
peuvent  supporter.  Nous  avions  le  droit  de  le  leur  adresser;  mai» 
fallait-il  épuiser  ce  droit  et  tourner  contre  nous,  pour  un  léger 
grief,  nos  amis  naturels?  Qu'y  avons-nous  gagné?  Quand  la  nouvelle 
de  la  Itévolulion  de  février  leur  est  arrivée,  les  Belges  avaient  gran- 
dement envie  de  nous  imiter  encore  une  fois;  mui-i  nrtus  les  avions 
tant  plaisanté  sur  ce  travers  qu'ils  ont  gardé  leur  roi  et  fui  notre  al- 
liance. Ils  s'estiment  heureux  aujourd'hui  île  n'être  pas  solidaires  de 
nos  récents  exploits.  Ils  nous  raillent  :  «  Vous  ne  nous  accuserez  plus 
de  plagiat,  disent-ils.  Nous  n'avons  égorgé  ttucan  peuple;  nous  n'avons 
pas  fait  de  l'état  de  siège  l'état  normal  d{>  la  cupitale  et  de  nos  pro* 
vinces;  noui  n'avons  pas  supprimé  une  h  une  toutes  les  libertés; 
nous  n'aspirons  pas  ik  réhabiliit-t ,  k  restaurer  tous  les  abus^  tous  les 

scandales  du  passe-  enlin  nous  n'avons  pas  un  10  décembre »  Je 

n^Brri^^f;.  Comment  répéter  ta  vînfiiièmR  partie  de  ce  qu'ils  disent 
sans  être  poursuivis  piiur  délit  d'ntl'cnsc?  0  vous  qui  i^tcs  curieux  de 
savoir  ce  que  l'Europe  pense  du  10  décembre .  allez  passer  huit  jours 
à  l'élraDger. 


w 
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Noa,  li>s  Belges  ne  nou^  imitent  plus  !  Trop  hoiirctix  $oriftnS'nouft 
dfi  les  imiier  it  notr«  loui  et  M  comprendre  roTiiinc  eux  la  liberlë! 
Il  y  a  deux  uns  à  peine ,  M .  de  Theux  gouvernait  son  pays  au  nom  du 
parti  CBlhoIrque.  Il  avait  la  ninjoritP  dans  les  diHmhiPS  la  l'aurait  ouft 
longtemps  enr^re  ;  M.  DuchAit:l  lui  avait  sans  doute  ccfinfnuniquf>  .son 
secret.  Mais  U  nation  ne  voulait  plus  du  gouvernement  des  prêtres. 
Un  beau  jour  toutes  les  provinces  s'agitent  :  elle&  envoient  à  Bruxelles 
des  délégués  d'un  congrÙÂ  extraparlemcntaire  qui  s'assemble  cxi  vertu 
du  droit  de  réunion  et  s'installe  à  deux  pa&  de  la  chambre  des  dé- 
pul«8.  C'était  la  gratnle  voix  de  l'opinion.  Personne,  pas  niéiite 
M.  de  Theux.  n'o&a  la  méconnaître  :  ce  ministre  céda  la  place  à 
M.  Charles  Rogter.  Je  suppose  que  la  France  eût  essayé  de  manifester 
ainsi  sa  volonté:  que  semit-ij  arrivé?  Ij;  pouvoir  quf>1  qu'il  fiU, 
U.  Barrot  romnic  M.  Cui7oi',  M.  Cavaignac  comme  M  llonuparle  cât 
envoyé  des  liuïonnelies  itiiuielligentes  pour  fuiie  sauter  par  la  fenêtre 
les  vrais  reprcsentanis  du  pay$.  Une  révolution  l'eût,  probablement 
puni  de  son  audac«.  Qui  eût  élé  coupable?  I^  pouvoir  intolérant  ou  le 
peuple  insurgé  ?  Le  vaincu  sans  doute ,  comme  toujours,  —  Les  Belges, 
eux ,  ne  sont  pas  obligés  de  saisir  le  fusil .  de  descendre  dans  la  rue  et 
de  brûler  des  cartouches;  Ils  s'assemblent  paisiblement.  Il  est  vrai 
qu'on  leur  permet  de  s'assembler  et  même  de  renverser  un  ministère. 
Cest  irfrs-logique,  très-moral,  très-humain,  qui  en  doute?  Mais  que 
devient  la  slabHHé"} 

Qu'on  ne  se  hâte  pas  cependant  de  faini  honneur  de  cette  tolérance 
intelligente  aux  institutions  monarchiques.  <^heE  nous,  l.«uis-Philippe 
ne  l'a  jamais  pratiquée ,  que  je  sache  :  il  était  daus  le  vrai  de  la  royauté 
qui  est  jalouse,  exclusive,  et  qui  par  conséquent  doit  tomber.  Sl 
Léopold  est  réellement  1ê  plus  habile  roi  de  l'blurope,  c'est  précisé- 
meot  parce  qu'il  sait  à  propos  cesser  dVtre  roi.  Quand,  à  la  nouvelle 
de  la  Révolution  de  février^  une  vive  agitation  se  manifesta  dans 
Bruxelles,  loin  de  crier  avec  un  orgueil  stupide  que  forcp  restvrail 
à  la  loi.  que  l'ordre  serait  maintenu,  il  dit  très-simplement  :  «i  $j 
vous  voulez  que  je  m'en  aille ,  je  m'en  irai.  Il  n'y  a  pa.s  besoin  d'une 
révolution  pour  cela,  x  Le  peuple  par  esprit  de  contradiction ,  répon- 
dit :  «  ^on,  restex.  »  MaiA  comme,  en  habile  homme.  I^éopold  avait 
bien  compris  que  ses  sujets  pourraient  se  raviser,  il  s'est  empressé 
d'agrandir  encore  le  cercle  des  libertés  publiques.  C'est  ainsi  que  les 
Belges  jouissent ,  à  peu  de  chose  près ,  du  suffrage  universel ,  de  la  li- 
berté illimitée  de  la  presse .  sans  timbre  ni  cautionnement,  ni  lois 
répressives  spéciales .  de  la  liberté  illimitée  de  se  réunir  et  de  s'as- 
socier; c'est  ainsi  qu'ils  ont  obttrini  du  toi  I.éopold  toutes  les  ré-* 
formes  que  nous  demandons  en  v.iin  au  président  Itoiinpnrte. 

Hais  si  le  présent  de  lu  France  inspire  k  nos  voisins  plus  heureux  une 
profonde  pitié,  ils  savent  reconnaître  qu'ils  nous  doivent  en  partie  leur 
V.  I 
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prospérité.  «Quels  que  soient  nos  griefi,  me  diiail  le  capitaine,  quels 
((ue  soiffii  nos  regrets  de  voir  voire  giaiide  nation  s'ôgarer,  nous  n'ou- 
blierons j»mais  que  si  nous  sommes  libres,  c'est  à  vous  que  nau&  lu 
devons.  Iji  France  s'est  sacriQce  h  la  libcrië,  fa  l'avenir  du  monde  :  les 
premiers  nous  ïvoid^  resseulî  1»  hiiureux  efTels  de  &on  dcvuuenient.  Un 
jour  viendra  peul-^iie  où  tous  les  peuples,  adVancliis  pHr  elle,  la  ver- 
ront avec  douleuL'  se  débalue  d»m  de  suprêmes  CDOvuliiious.  Il  sembla 
qu'elle  soit  faite  pour  marquer  le  but  et  Qon  pour  l'attcludra  :  rôle 
d  abii^gitiun  et  d'héroïsme  qui  fut  toujours  le  sien  et  qui  efface  bien 
des  fftuios,  au  jugement  de  l'humanité.  » 

A  ces  tristes  pronostics,  je  peux  répondre  à  mon  tour  :  Vou»  parles 
de  la  France  et  vous  ne  lu  connaisscr  pas  !  Vous  la  croyet  épuisée  au 
moment  où  elle  fait  preuve  de  force  en  soulftani  d'immense?  douleurs 
pour  sortir  du  vieux  monde  et  entrer  dans  le  nouveuu!  Non,  nous 
n'aurons  pa«  versé  notre  sang,  donné  la  libttiiti  aux  peuples  pour 
rester  Hjuis  éloignés  do  la  coupe  eiicliunlée!  Non,  nous  n'uurous  pas 
pm&senti  les  premiers  un  Mvonir  medleur  pour  <3tre  privés  d'en  voir 
l'nurore.  Non,  U  France,  pour  quelques  jours  de  Ba&4jnpirc,  ne  sera 
pas  candaumt-a  ii  declioir  du  rang  ou  Dieu  l'a  placée;  mais  las&e 
d'à  baisse  ment  «t  d'Ndversité,  cessant  enlin  de  coniier  à  dus  mains 
infidèles  la  conduite  du  i>ei  destinées,  elle  se  relèvera  plus  éprouvâ«, 
plus  grande  et  plus  forte;  après  avoir  donné  l'exemple  du  contbat, 
elle  donnora  celui  de  la  victoire,  et  offrira  aux  nations  étonnées  l« 
modale  d'un  iwuple  a  la  fois  libre,  heureux  et  puissant. 

En  quittant  (iencvf!  pour  rentrer  en  France,  jo  ropas&ni  dans  mon 
esprit  tous  les  détaiU  de  ce  court,  mais  intéressant  voyage.  Quu  da 
meneilles  s'étaient  déroulées  k  mes  yeux  pendant  ces  huit  jours!  Que 
de  rensfit^neniL-nls  prét'ieux  j'avais  retueillis  kur  l'opinion  publique  en 
Europe!  Os  heureux  du  siècle  qui  vont  passer,  fa  grands  frais,  plusieurs 
mois  d'été  dans  lea  Alpes  ,  et  qui  ne  sont  pas  suspects  d'un  eicouif 
amour  pour  la  ilémocralie,  lialîuns,   Delges,  Suisses,  Allemands, 
nufises,  Suédois,  rendaient  hommage  à  la  rt^volulion  française  et  sa- 
vaient distinguer  de  ses  chefs  égoutes  un  grand  peuple  aux  aspirations 
géni'reuâes,  aux  héroïques  dévouements!  Ainsi,   grâce  h  Dieu!  aux 
yeux  des  honmies  sincères  et  desintéressés,  la  majorité  n'est  pas  la 
suprême  loi  des  choses ,  et  U  raison  du  plus  fort  n'est  pas  toujours  la 
meilleure'.  Ainsi  les  peuples  donnent  aux  républicains  toutes  leurs 
sympathies;  aux  royalistes......    Décidément  les  royalistes  n'ont,  à 

l'étranger  comme  eu  France,  qu'eux-mêmes  pour  tus  applaudir  «t  les 
admirer.  Ou  comprend  dés  lors  pourquoi  ÎU  fout  tant  de  bruit. 

Ta»  Frakc. 


BULLETIN. 


I 


RISrniRB  DB  LA  RËVOI.DTION,  mk  H.  UlCfiun. 
Tome  IV,  1"  parila. 

AâlilîEeiideilit]urei«tdaca1omDiee  dont  lar^volalbnut  poareuMeparBetfieui 
«nemU  rcMUMlIfs,  au  mlli«u  dn  ëloge*  pli»  Injurleui  encore  Jonl  elle  rst  accablée 
S»!  Ict  liueuu!!  qui  pnHendeot  la  servir,  )I  nom  Taul  remercier  uns  resM  tvioiueni 
MT3lii,qui««l  A  la  lolt  le  dérenceur  et  ri[it(>rptiHe  de  lu  ■é^oluUu'tii  qui ,  oli»('n;fleur 
ilncira  suHi  bien  que  llls  mpeviueux,  en  a  esplli^utS  les  fsibleuea  comme  11  «n  ■  icierd 

Peodani  que  la  France  Implore  <la  souvcnln  poutirc .  pour  le  p«:uplc  qu'elle  lui  a 
l)Tr<,  des  adottciseemenls  à  sa  serrituai.- ,  dIId  de  la  rvnJre  plus  tTarniulllo  et  plus  du- 
nUe;peiidsntquc  l'Autriche  et  la  ItuulQTcukiilarracber  par  la  tnenecc  A  la  Turquie 
lei  restes  d'un  nnnd  peuple,  et  qu'au  PDilieu  ih  uaus  dts  lignimes  incoruolahles  de  oe 
fU  tervlr  qppluuillMcnt  1  la  diifalte  unltorsi^llc  ile  la  deaiocmlle ,  M.  Hicliek-I  nous 
lamtre  l'rteinit^  du  Jruit  ci  la  victoire  iuévllablv  de  lu  bonne  ■.'autoj  11  nuos  rauonte 
ita  revers  de  la  lll«rt<  natmanlc  pour  ngus  rendre  1<ni  nAtr«>  plus  léj^crs ,  et  il  rclrace 
a  tiattsde  fcD  la  Tlctolrf  de  la  France  itir  l'Europf  cnallRile,  pour  rappeler  au\  vaiii- 
qmr*  et-  aux  vaincus  que  rien  n'est  Hnt,  laitC  cgui!  vivront  le»  flU  du  »(ildiils  Je  J«m- 
mapea  et  de  Valmj. 

Le  lO  aoAI ,  le  1  septembre  ,  l'invnston  repnus»^e  à  Valmj,  tels  sont  l«s  épisode*  qui 
remplletcnl  ce  dentier  *olumR,  auul  brlllnmnirnt  écrit  que  les  pak^édenls-  ■«  (aient  de 
H.  Hicbele-t  semble  grandir  a*(w  nmpofanïP  d**  fait»  i]u'il  mconlr,  e(  miiriîier  du 
même  paa  que  la  tvvolulloD.  C'est  toujoun  le  w6a\\;  «tylc  faellu  et  véliOmeiit.  tiuuiri  Je 
pensées  et  éclatant  d'Imngei,  senni  de  tralb  perçants,  duot  le  plus  liniiid  cburnie  est 
itHei  la  fuis  Duluivlkiiirm  unicnéi  et  lEnpii!vut.  CelUi  plirasc  uq  peu  coupi-i;,  pleine 
d'exclamatlontlniolonlalr»  ,  itirarrache  i  l'ik-rkaln  la  vue  dcs'tablctLiix  qu'il  évoque 
ponr  les  peindre,  est  (éccinde  «n  surprlKE,et  ofTre  souvent  ce  que  j'appellerai  \u1od- 
UerBde»  coups  de  théMrede  style.  La  p^riace  i;s«ulÏÏ%quelquclijit  une  courte  vMi'ncc, 
pour  s'en  écbapper  avec  plus  de  force  el  de  lumière.  Et  ilucIIo  «oupU-»K>  inmei lieuse 
diDsceMOuie  instramenll  Cqmmela  plainte,  la  mcnac:e,  l'attend rliLsenieni  de  l'hltlo- 
t)«B  ipaeUtcur  s'y  expriment  et  ■'>  confondent  dans  une  bacmunle  i  la  fuis  charitianle 
et  terrible!  On  oublie,  en  Ilunt  cea  pages  pleines  de  vie.ijue  la  luttu  rsldeiiuis  \<m^- 
Unipt  termina,  et  l'on  se  laisse  aller  bu  plaUk  de  IremMer  piiur  ce  qui  ei>l  tlOsormala 
bor*  d'atteinte.  Nous  allons  examiner  rapidement  les  Iroii  épisode»  i'<inl('Dua  dans  c:b 
volune ,  et  montrer  A  la  fui»  comment  H.  Ulchelcl  les  a  Diultés ,  cl  qudli-  moialjtû  nous 
devons  tirer  de  ces  Rntida  cxvinpiKi. 

Vo  dea  çombstisnls  du  lo  août  itiiatt  sou»  le  feu  il  son  v(rfsln  :  c'est  grand  f(«hé 
que  de  mer  ainel  di%  chrétiens  ,  moi^  enfin  c'est  autant  de  moinfi  pour  ouvilr  11'  |wte 
i  l'AulncI»-  TollR  est,  selon  M.  Uleliclct,  la  peiuce  du  lO  aoill.  Nuu»  ne  la  cuniprBnons 
pas  sutrfmmt  que  loi.  K  es  point  de  vue,  rieo  de  plus  légitime  que  eeite  inaurracUon 
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tritn  peuple  Irnlil  |iaT  mai  i)u'll  nvail  rtinr^ft  àa  lu  <li-(«iiilra.  L'élraniiei  envahit  notre 
tiTritoiift  ,  rX  le  KniiieniKini>iil  tncitiln  In  roule  u    l'iilrunuttf  ;  on  le  ull  rt  i>ii  IrcmMi! 
[1011  r  l>i  tévrilullnii,  ilnnt  k  «nlut  i>«l  coiilix^  h  Hfjt  iiinitcl»  eiinmiî»,  iwiir  lu  piitiin,  »lla- 
qurp  HiTÎ^iiH'iiifnl  ri  ili'fejii]u«  [iHr  iiii  ïiictiti-sie  slinulncre  cli^  rL'ïbtati(.'n  ;  va  fe'anne 
rntln  ,  «^^l  I''  uniivrincini'iit  eut  n'iivertR  |iar  la  leirnur  el  la  i-otj>i«  uni»  «Jiitic  ^a  trm- 
hî*(»i.  Kl  crfir  II  liant  relie  ItMiineclUm,  xi  a.itnli?  ilatm  m'*  causas  ,  li  hruicdie  ilani  Ml 
«ETcIb  ,  ci>l  niitjiQlile  A  niM  y«ui ,  ti  elle  iiiACi'iue  <l(>  la  m>u1r  chosp  qui  puisse  rendre  lé- 
gitime uni*  in^uriec^tlon   nreeuaire.  (jue  t]ut>l(|UE!S  litimine^  iteulenicnt  nirni  compris 
le  duntivr  (1c  la  France  et  aient  tdaolu  <l'j  pocicr  remôde .  qu'il*  aient  »iiu\é  U  [latrle  de 
leUT  autorité  privée  ,  et  je  condamnerais  leur  victoiiv  comme  acte  de  cetle  touveralnetê 
du  but.  In  plut  oriïuelllL'Uie  fulle  qu'alL-ot  eiifanl^  du  cerveaux  en  délire.  Mais  le 
10  aoûl  ûvliappe  i  ce  reprocln*.  Il  pnut  oionUet  lei  titres  claot  l'indignation  universelle, 
Oadb  la.  rL«ululloa  pcwquc  unanime  d'en  Unir  site  L'eancmi  Intérieur ,  nvec  la  rovauté. 
Le  10  aodt  est  dune  l^^illuic ,  pult'iu'll  n'evl  que  l'élan  de  U  msj<irlt>é  du  peuple ,  qa> 
revendique  1e  pouvoir ,   nu  ncm  de  son  sulul  et  au  nom  de  son  droit.  AnéCons-nous 
avec  Joie  dam  mite  p^nste.  Admirons  sans  rPAtrIcilon  cWte  heureuse  victoire  de  la 
Jlitllcect  «le  laTorce.  Itemeicions  les  hommes  qui  seBontfAili  les  exécuteurs  de  la  volonté 
générale,  le^  mandataire!)  armes  de  la  majorllé  du  peuple  contre  une  minorité,  coupable 
de  révolte  el  de  IrahiMn. 

Et  refendant,  nous  allons  voir  t-elte  Insurrection  si  légitime,  si  pur«,  amener  les 
plus  di'ploiatilcB  mallteuts.  El  pourquoi  ?  par  cclit  sciilt-  •ju'cllt'  esl  une  wuvre  de  tio- 
lanec;  el  la  preuve  en  al  facile,  :^l  le  peuple  avall  uiujoun  cl  partout  l'inteltiurticv  du 
droit  et  le  senttmem  d*:  U  jusiite;  a'Il  cuvait  justju'où  le  combat  est  lëgillmcct  où  la 
Ticloire  deviendrait  criminelle;  si  les  soldatH  des  Insut recliuni  ctaient  de  vérltaJties 
«ccutcurs  de  la  volonté  ^diiéralc  el  comme  des  organes  armé»  de  la  inaJoriié  .  une 
Iniurfecllon  K>itiUm«  ne  srnuil  janials  funi^ie.  La  limita  en  serait  marijuée  d'avance;  » 
sciait  l'exécttUon  d'un  Juueniecit  et  non  plu*  un  Jeu  plein  de  tiusatdtet  de  daaiten. 
Qui  ne  )aiti|u'il  n'en  eât  ijasainsiT  L'n  lionime  qui  prend  part  11  une  UisuriecUvn  lé|d- 
lime  cl  nstionale ,  n'y  est  Jamais  conduit  par  le  sentiment  de  ta  JusUce  rt  par  Ttrapulsloii 
de  la  mojorite,  mais  toujours  par  son  opinion  personnelle  ,  par  le  raibonntmciit  de  son 
csprU  ou  p:ir  rcnlruliiemcnl  lU-  ton  co'ur.  S'il  combat  du  cillé  de  la  majurlté  du  peuple. 
c'est  un>>onheiir,tnni»ci-ci'i-iitpas  tji  (DUloipcut-élrc  n'en  tait-Il  lien.  Qu'ai rive-t'il  de 
HtfOu'ofP '"*"'"■'""""  InJu'J'-.ciirjtmirfà  l'opinion  do  la  majorité  du  peuple  .  retrouve 
les  iii^mci  miilirii».  Iv*  nii^iur»  m.irtjr».  AuJourd'liul  comme  bler ,  ils  combattent  uns 
s'inquiéter  du  vœu  puMicTue  vunnaU»aiil  que  leurs  cbefs  el  ne  sulvani  que  leur  dra- 
pctu.  Aui«i  iiuiil  clontiemcnt ,  quelle  ludliiiiatlDii  naïve  quand  lEs  ta  volent  condamnés 
par  leurs  anciens  comimunons  d'aimr»!  Quelle  surprise  et  quelle  cultini  dans  nt 
hommes  ignorants  diT droit  vériialle.et  qui  ne  (wuvent  comprendre  qu'en  s'InsurgetDt 
contre  la  msjarlt^,  Ils  ont  mi-rilé  uulaut  d«  cliâllnienls  qu'Us  avalent  mérité  d'éloges 
en  >1ntunte«[il  pour  cll&  Cvst  cette  nïïccuic  rauUiie  du  peuple ,  c'est  son  mépris  ordi- 
naire du  divit ,  svii  cuite  de  lu  force  brutale ,  son  amour  cDiOné  pour  les  œuTres  de 
vlulcnee  ci  pour  l'enivrant  tableau  des  vicloltvs  pupulairci  qui  devraient  rendre  les 
hommes  pollll<|u»sl  discrets  et  al  retenus .  lorsqu'il  l'afilt  de  déchaîner  tant  d'Igno- 
rance el  t-int  d'aibltralre.  La  msJorKé  se  trouve  subitement  esclave  de  ceux  qui  l'ont 
délivrée  la  veillci  et  oc  iia'll  y  a  de  plus  triste,  c'est  que.  libéialcurs  A  leur  Insu  ,  les 
nouveaux  tyrans  ne  pemml  sa  résoudre  ù  «rolre  qu'ils  ont  (***<•  d'élrc  jubtes.  Révoltés 
likrconli«hforce;iu  nom  du  droit  coni;ui  leur  maniuirc.ilsopprjmcnl  aujourd'hui,  avN 
la  force  ijuTt  mitconquiM,  ]v  droit  vérilahle  >|u'lls  n'ont  jamais  cunnu.  lisse  leposetit 
aifc  un  cslmc  Insolent  dins  la  Eouveialiicté  de  leur  conscience.  Que  la  terreur  du  grand 
nombre  ou  iiue  la  prnoccupnllon  d'un  grave  danger  ntérleur  leur  laiae  en  mla  loi 
alfalif»,  et  il*3KLriiiitl  lu  fui*  avec  \a  miijeaté  d'uu  jiouvsmcment  cl  U  Tlolenec  jd'niM 
ftcUon.  C'est aiii«i  iiue  nous  allons  voir  le  lO  août,  que  la  Franco  a  pennls,  smeon  la 
3  seiplemlno  i|ii'«IU  ihi  pourm  ejn)>^li«r. 
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Qaelle  fat  ta  caoïe  du  2  scpiembre  1  Une  douleur  Rieurtiicrc ,  reponil  cloqucniiucni 
U.  Hirhtlel  ;  la  dêrnltra  àe  h  Fnncf ,  lu  dangrrs  rmls^nts  de  In  nivolmion  ,  lii  \irvT 
et  11  eolire  do  people.  Cette,  ilniilrur  m«urtnArc  est  selon  mnl  roernsion  pliil&l  que  la 
«■lue  du  2  septembre,  tut  misetn  f^I  pUia  pénible  H  plus  i>Rifi>mk  i  c'cU  Incr^i^aiini 
^puUire  que  la  loi  doit  Kcliurcdars  k-ii;rnTid»cri«M,e'elbcer<lcTant  lrf«ltit  public; 
c*»!  la  maille  furica«e  et  ciimrf  ^ivnntx^  pannl  nous  de  sauver  illi^^lniuial  In  payi. 
RMonnalaaofiR  d'ailleurs  le»  riTorU  liiibile«  c(  coiifccii-iiL'ieiii  de  >1.  Uirlirlct  puiir  liiiTii- 
BlMt  rborrfur  de  ce  ii]n«.-iir:re.  Le  miiiiI<rL-  des  niorlv.  \e  noinbi'cOtJ'  ii!*j<Min»,  l'ulllluija 
delà  pojHilaiion,  tout» cm  ili>nnêM,  irave^iiM  pîir  la  peur  oii  le  mensonge  ,  sont  lec- 
UUm  par  unerilliriue  mintilicute  et  Iniparliale.  Muis  toute  Ibabilei^  el  toute  Vè\a- 
quencc  Imagfnablea  seront  mallicurruseinenl  impuissantes  à  Taira  oulill»  le  2  »p- 
leiubrv,  et  tatm«  à  en  r«irc  oliMuflri?  Iii  icvolutlon.  NouAaIlon*  tfrlir-r  d'en  dnnncr  \a 
Talion  i  elle  est  fout  i  la  gloire  iie  lu  Krani»'.  Les  massacres  n'ont  nuiKiui5  dtin«  aucun 
temps  )  I»  awnseins  Onns  aucun  jwys.  Parmi  €e«  princes  t|ul  manluiienl  contre  la 
nBnn ,  Il  en  ^lait  qui  atatent  «eplcoitirué  In  Polofmn  ;  Ira  autres  n'étaient  (ucre  ]iliift 
pan.  Hais  »l  Innl  de  princes  cl  )An1  ifc  noiionB  ont  ou  front  une  Ucbc  de  sang  pareille 
k  celle  du  3  septembre ,  nulle  ne  fut  fi  iklolfintc  que  la  nàtre  ,  par  cela  seul  que  la 
Fiance  porte  le  fronl  plus  tinul.  L'^ptiiuc  du  matsacte  en  augmente  ftiorreurct  le 
scandala.  Ccst  quand  lafrnnic  ri^^olutinnivrilrc  pn^tenil  iumigurcrano  ère  de  Justice, 
nfondrp  les  lois .  rrji'nf r<>r  les  mtcurs .  qj'clle  est  snullléc  du  plus  nlTrcux  cl  du  plus 
tiupidr  des  crime».  O^nsfdtlrcx  anssi  ce  qa'6l«II  l'arls  en  ce  icmps-ln  :  lu  Traie  oipilale 
de  l'Kiirope  riviliiée,  ravonnartc  encore  de  la  {grandeur  du  XYII*  sit'deet  deri^cldt  du 
XYIII',  loyaumc  >p)eiidide  de  I^iiis  MV,  ro>iinme  clubrmnnl  de  Voltaire ,  cl  vous  eom- 
prendrei:  que  cette  aoullliirc  de  icpli'mlirr  fui  agrandie  par  Mm  epotiue  et  par  Mo 
thrttre ,  cl  comme  cclairce  par  une  ilnutilc  lumière. 

S'il  Oit  impossiliie  d'ouliller  ou  d'cuoscr  lo  2  î*pl^'m^^c .  il  n'en  «l  pas  molnd  ab- 
surde d'en  faire  un  crime  putillc  cl  surtout  un  nriiiiricnt  centre  la  n^>olutlon.  Cette 
manière  de  eondamnei  nn*^  cnuoe  par  Iph  erimc»  commit  en  mh  nom  est  chère  tnii 
«pntft  violents  eL  gro-^sietra  ('.Val  le  ralionneni«>nl  du  tnlgaire,  qui  voit  le  chrlslIunUiui 
dans  laSalnl-RarlhcIcmy.el  In  rcMannitloniInnsTrcslAillor.  Main  que  faut-il  penser  des 
bommed  éclairés  qul|  i)ant>  un  interet  de  pnrll,  ont  employa  ces  arguments  niis^iiblei , 
pour necaMcT  d'un  crime  paitlfulier  iinn  nalinn  iioEiniileet  une  lionne cauM?.^ousarons 
▼a  Digiière  des  liommes.qnl  se  plquenl  de  ln^i{;ue  et  de  ^lnct'^1(^  déclnrei  le  peuple 
ramnin  indigne  d'être  tltire  ,  perce  qn'll  a\aii  permis  ra^aisinat  d'un  hnmme.  Oji  ad- 
nirablea  homme*  d'Elal  «e  i]i»cnt  amis  Je  In  m'v»Iu1iiiii  Fnin^Ml&e,  ian»  doiit'- parce 
qu'il  ne  colJlc  rien  d'Iionorcr  lc«  niurlu;  niuls  qu'ils  nous  disent  rommetit  in  Fiacice 
est  restée  dl^ne  d«  La  lilberté  apr^  avoir  permis  un  massacre,  el  aveir  laiué  impunis, 
qoedls-je,  rcjnctcié,  payé  tes.  assaïstnsT  FAtUll-il  pour  cela  condamner  In  n.-volutlon 
i  périr  et  «e  jnitiiln'  t\u  duc  dr-  llruoiiiNkk  7  l^lie  conduite  êlail  ju»tf.  et  Irufiqur  alors, 
•I  la  deslriiccion  de  In  république  lomalncest  Jusle  el  logique  nuionril'liui;  mais  aban- 
donnons ces  nvriini nations  stériles.  Heureux  ci;ux  qui  sont  purs  du  nicurtie  de 
H.  Rosai  :  heureux  ceui  qui  unt  puni  du  mcaitre  de  ta  liliectê  romaine!  tjilMons 
l'avenir  faire  k  cbncun  u  |inrt,  et  contemplons  svce  M.  Hichelel  le  suMime  i^lan  de 
la  France  contre  les  rois  cnaliiës. 

Quel  était  te  caraclj-re  de  cette  Invasion  européenne?  Lnlssons  ici  parler  H.  Mirlielet: 

■  O  ne  sont  p.is  seulemcni  les  hommes  qui  iiêrlront,  mais  la  prasée  de  la  France. 

■  Nous  avions  roltement  cra  que  la  juiike  était  Juste  et  que  le  droit  lUlt  le  droit! 
•  Mai*  l'auloiUê  c[Ul  iirrite.  louvmloi;  l'I  wiiis  appel,  vn  rlianner  c«ri.  Rlle  ne  vient 

■  pas  paur  vnincrr  uruleiiient ,  nui»  pmir  jiiurr,  voui  cn^dn]M^■^^  In  JuOice.  C?lle-ci 
»  sera  abolie  et  la  raison  interdite  coninic  allcm'e  et  L'nlle.  ■  Rjuxiirons-nous  eui  le  sort 
de  la  r^Tututlon.  i.es  volonlairM  de  !>3  [eudioiil  la  Justice  Juste  et  le  rlrolt  légitime. 
ta  raison  sera  victorieuse  et,  du  sein  de  la  France  imprenable,  orBBolsera,  pour  un 
prochain  avenir ,  la  conituAte  païaâque  du  monde.   Nous  ne  rotneeroo*  pas  apris 
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H.  Mii-helet  m  brûlant  tran^poTt  de  la  France  contic  i'invasloa  vL  la  eerrituilt.  Cilani 
wiilcnienl  un  pftfMi;e  «ubllmu  ëur  Ivi  voloiiulrti  tlt'Éi  CRrap^fino',  dûiciteutB  inlréitlclet 
de  leun  foyers  :•  l*t^\lt  bavoir  ce  que  c'était  que  ce  luanicril  Ue  McriQcc,  il  raii:Imll, 

•  dans  cha<jue  diouuitên!,  iLiiu  dfiiuu  nii^ratili*  Iwiiê ,  voir  rartrâcliemenl  dn  femmei, 

*  le  (Irchjremeni  un  iiiùrvi ,  1  et  uoond  uceourliemi-nt ,  ccol  (oit  plus  cruel  que  celai 
>  où  l'cnfaot  Hl  Bon  premier  àéptn  Oc  leun  enirnlUes  sanKlantm  !  ■  Tant  ric  duukuT 
■ir  pooTdit  rrtier  tliiilt.  U  liLurUi  cortll  Inviiidblc  île  eu  cmel  cnfiialemenl.  Mai» 
donnons  en  païuaiit  quctiiucs  rc^rclg  A  eta  nnliotis  hiTOiiiUËS,  qu'une  mùme  anotc  a 
tu««  niiliip  ettnonriri  la  lllicrli^;  qui,  moins  Iifurt^uscsquo  nous.  odI  vu  (tourclloilc 
droit  nboll  et  !a  rsUon  interdite,  et  auxquelles  n'a  manqué  que  le  biiplAmo  de  la 
Vlclnirnl 

Malnlcnanl  que  la  France  i^volutLonnatre  est  taaxàe  cl  hors  d'allelnie.  l)  nnu^  faut 
irolr  uns  cesse  dovanl  les  ycui  les  eOûtts  qui  l'ont  fondée,  tnnlgré  iintil>nnnnis  et 
tu  pris  d«  Il  grantlM  douleurs.  Au  milieu  de  rinju&lice,  pnrtout  sllleurs  msltre&se  dans 
ks lois , dans l(s  nrnurs ,  la  France,  mal^c  srs  crlâes,  «rTreencoreaut  nations  luspoc- 
taded'unctl^ia)atl[»n  jusicel  prûfondëmontliumnInF.  Elle  est  encore  lamalnsimparfuile 
ImiiEfi  de  la  Justice  oLcrnclEc.  Quand  on  penj-o  bu\  lois  rtran;e«  et  vieillie* da  l'antique 
Anglclerfv,aui]ugetii«ntSBCcimdc  rAnlri>clie,  à  t'aviliMantc  »e.niituile  &t  la  RuKle, 
on  ns  prui  TOlr  nos  loi»,  nos  6lecliuni.  nos  triluuaux,  sanit  une  i^inotion  vive  et  pro- 
foodn.  Ninii  une  humble  rct'onnnissuncc  pour  le«  hommes  qui  ont  donne  i  la  Frauic 
oe  canirldre  unique ,  et  cfi  ont  fait  comnitt  une  lie  au  milieu  de  l'Oci'an.  ConscrTutiA 
dftne  la  France  JuMr  et  litirc,  eonime  ces  terrrji  riveraines,  que  le  labonraur  aconitulses 
lur  les  eauf  et  qui  lui  «ont  doublement  prccîousM.  Quand  les  flots  s'eli^vent  et  mena- 
cent (te  rrcfliiTrir  à  jamais  notre  patrie,  soyons  dignes  de  ceui  qui  Vont  fondée;  st 
BoiiTcni>n»<nona  de  tout  et  (lu'elie  kur  a  roulé  de  travaui,  quand  ils  en  ont  chnssé  les 
eaux  et  quand  ils  ont  Ueri  contre  elles  cei  puiaionU*  diguei  qu'il  nous  apfksiUitnt  de 
rendre  élernelloi. 


DE  1,'INVTJHTION  OHIGINALK,  P**  M.  Ri««>d  Akj.ooli), 

Prefeitmr  de  littéralurs  étrangire  à  la  Faeulti  des  tettret  de  PoStttri. 

(nëvoirb  cocHO(t!(<  PAR  l'audAiir  rnAII(MSI>  *. 

L0  mémoire  de  H.  Arnould  e»l  un  des  plus  remarquables  qu'ait  diipuis  lon^empt 
Wmnn^  l'Académie.  J'en  signalerai  tout  d'abord  le  mciito  dominant,  1  nwm  gvt, 
n'Iui  de  Li  compoillion.  Il  était,  fe  crois,  dinicile  de  mieux  traiter, en  la  rnllachant  A 
quelques  principes  essentiels,  uns  question  austl  vuste  que  celle  qui  avait  ^t^  uiise  an 
concourt  :  Indiquer  lc«  earactir»  do  l'iarentlon  uilsinale,  et  les  causes  qui  la  font 
In^puiulle  !  re^-beiclior .  »aa  ce  rapport,  dans  lu»  divers  scotcv.  el  aux.  priuciptles 
Coques  de  la  lltlérsture  auiiijuc  ut  muUcnno,  l'uifluenvc  qu'unt  «utu'e  le  culte  reli- 
gieux, les  initilutieiis  politique»,  1rs  grands  rt^umLcntt,  le  progrès  tic»  Kieoeea  M 
genfraleonent  l'A^edc  citilitation  uuiiuel  un  pcuiiN;  est  purvcnulM  les  coDDallMDflM 
l«B  plus  variiivs  ni  la  critique  lu  plui  sâro  ne  sufl1»alent  encore  pour  répondre  li  cet 
Immeiue  proqraimnc.On  avaitl  so  uanlcrd'un  doublu  i^eueil,  de  la  surabondance  des 
4£lalb,  ou  de  la  sécheresse  Un  uéiierallli».  M,  Arnuulda  suériler  l'un  ci  l'autre.  Goe 
Juste  proportion  et  une  luvanlc  unlli-  rèjr(it,dc  la  premli^re  à  la  demiâie  pigp.lea 
divers  dévHoppcuenlt  da.toa  livre  qui  n  toute  la  veive  ci  l'éclat  d'uns  œuvre  d'rinugl- 
ntlion.  Il  lnt<f«(Mel  IKmeul,  pan-e  que  ce  n'est  pni^  ta  ihèso  Lanalcd'un  ('rudit  ou 
d'nnslmple  lettré,  rnaisle  libre  travail  d'un  peoi»ur.  On  y  ecnl  l'homme  sons  l'iTrtvaln. 
L'auteur  n'a  pas  tout  tu  tani  doute  ;  mais  tl  n  iu  par  lat-mémo,  et  ne  lire  Jamais  que 
do  son  propre  fonda  la  \ftH6  qu'il  tiprlme.  Ne  lui  demanda  pas  ail  reconnaît  tel  dra- 

*1  Paria, chu  lUdmllv,  libraire,  rnePifrrvSamiin,  il. 
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p«aii ,  »')l  sppartteai  h  toile  ecolf .  Il  a  fol  liaot  le  gtole  de  l'bamaiilié.  Antiqullé ,  oio)en 
isc  et  ttoipi  modrtnei .  il  en  Interroge  ivec  une  t^le  corioaltc  les  principaux  nonu- 
SNota.  Dms  H»e  MTie  4e  bnlUnU  uUeuit  ilCDiieat  isur  à  tour  pvwr  ileiant  lui 
Stattn  r%  DflOle .  imph^cie  cl  GofMiUe.  RjmIm  «t  fihkkipcare ,  CeniDleA  ei  CaUte.  H 
■corpie  CDU»  1t«  cbeEHTœaTre.et  reoil  homnuje  k  tout»  la  glolrei.  Co  n'eM  pM 
tpi'il  n'ait  setprMllecUooi;  m^H  elle»  n'^eat  rien  à  la  lll«flé  île  feu  Ju)M!itienlt,  «l  m 
MSt,  piNireln»t4ire.<|iiele  tachet  de  hki  IrKilTMMiUÀ  Quasi  au  Mjle,  Irat-JereprtH 
cher  1  l'aolcar  rarUinei  npreatloM,  cerlalM  lourt  <|yl  mt  pu  «flanwclwr  Ulliciaiae 
li  Mleal  de  rtllutre  rsppoitev  de  l'Audénte  7  Le  droit  qu'a  H.  Villemain  ea  pareille 
MttAn*  le  M  l'ai  faa.  &l  pal>«  qDal>:iKe  léven  détenu  dCTtBlenmii  fttre  eablwf  unt 
il  quaUda  mMn  M  mlM,  le  ftéeutnn ,  le  frnnet^.  l'eieplniTT  L'éli^  id  a'eet  qne 
fDfUneirtcaiMHfUleiié  le  food ,  Je  lauft  la  forme. 

L'aavrafe  ee  tiMifùÊê  de  deux  partira  pTliicipntn  qui  m  wljdiiiunt  eilet-mteMS  en 
ptamea  etapHm.  Dana  la  prendre ,  M.  AnuMiU  rcdwrdw  quek  moi  ks  urait^ra 
di  llavaoïtan  ert|taBle ,  el  les  nn^oe  à  Irola  i  rimagkoaUiMl .  l'art  et  llnepirstioo.  Ter 
Mi^utHm .  l'aiiienr  n'entend  pM  la  umfit  cspecilc  de  reeaeiillr  el  de  combiner  Ica 
ëêmtM»  de  Doa  pcreefrtkxu  anlt^rirurei.  Il  lui  fait  une  ploa  lar^  pari,  et  la  coofood 
■fee  ntle  enerfle  ntoiille,  prlurii»  d'aeUoa  cbpi  tau  ka  étiat,  qnl  lea  pouoe  liii- 
iMai—ew  k  lear  An.  H  la  déllnttloD  tiilpalre  est  trop  étnUte,  Je  craint  que  celle-ci  ne 
■Il  tnpcleodne:.  Elle  me  dil  Uen  ils  qeel  pnndpe  l'inaidoaUoo  proctdc.mai»  die 
M  m^pprend  pae  ee  ipie  )'aar«a  préeMénefit  besaio  de  saTotr .  m  quoi  rimayinaUao 
oDMoie  Je  n'en  filKlbnl  paa  DBkfli  ■'■Hlaarde  n  tentative  d'nplkatioa  d*SBt  da 
noe  plos  daUnailta  faniltda  .Uiarder  de  leb  pratiMeea,  c'eii  d«>è  montrer  qii'i»  cet 
etpaWe  de  lei  rNondt^  A  ea  pfMBlcr  ^l^jnenl  Tient  b'en  ajonter  un  secoiid,  qid  «M 
Tatt.  C'eal  Id)  qui  ptMiile  k  la  miae  rn  œurre  de»  nuttnaax  fournie  par  l'iuia^na- 
um  ;  ft  qui  leur  donne  btm  la  Furaoe ,  la  mcflire ,  la  variété ,  rbamwiue.  kl  encore 
•o  patma  n^reiief  qne  l'aiilear  se  sait  Miu  dM»  dM  temei  tiap  géoéraua.  Loraqu'il 
dmsop^  nue  euenten,  qoa  l'art  rai  l'IaialMgHM  appUifide  a  tou  lea  prodmu  de 
l'feetidtt^  liunuilnf .  l'idre  mvavB  deTenoe  peipililll.  rt  pour  ainEl  direrivanli-,  il  ckt 
tam  d'en  nratti-rter  eaari  Brllcment  la  nalaca  ai  la  fonction  propre.  De  ce  point  de 
tue.  IbMé  dlUrcaee  »>Baee.  el  la  qnratiun  ain&i  déincaoféBeat  B|raadia,  eeaa  d'en 
are  une.  Je  ninilstrrai  p.i>  :  J'aime  min»  ioucr  sana  rriaenra  lea  pagea  qel  anhcKt.  et 
dam  IcMiDclkf»  M.  Amoald  traite  «lu  irotnU-inr  <'l«nient  da  riOTeallan  erigtnaîe ,  de  l'In- 
^tntion.  Il  rn  a  ddctit  avec  un  ru*  Uinlwur  ]•»  itinêreolea  pbaiea,  et  eomme  un  ié- 
riUble  iDitié. 

Teli  Bont  door  lea  liaie  ëWmpnU  qui  cdOMuceot  k  la  lormalloa  de  c«  qu'on  appelle 
la  ftale.  M  eal  faôlc  d'j  reroniwînc  ma»  d'aalraa  natna  las  IroLi  tacultca,  paif»oec, 
tMaUlpenea,  amour,  dont  rindiTifibUi  trlnilr  cotwtiliM  le  lond  de  nalrc  ctre.  La  ihrârle 
«•fUtavr  B'ert  qaVboocb^  lana  doutt-,  tuai*  elle  Rufltl  pour  moiÉver  la  conclusion  i 
laqaallèilalMMiUtlogfqoenFnl.iaaviiiri  qaaleftrni^rit  l'accord  de  toolefl  les  (aeoltcs 
a«U«ea  de  Ilioainia  an  plua  haut  point  m\  rlic»  (luiMenl  l'antr  et  te  faire  équilibre.  Je 
■■bwiffai  paa  dana  las  ttoaTeaaa  dêvrtaiipviarnla  qu'il  j  njouto  ccncentant  l'inler- 
renllon  de  la  pentnnalllé  et  rorl§;lnalili^du  Mjle;  Je  iMMrat.  pcul-«lre  pu»  rwnpkle- 
ffWBt  d'aoeord  ater  rsulewr,  pt  >•  n'.ii  (l<ià  Fait  qu«  trop  dntiiCclianiL  F.Itc*  lui  pn>uvr« 
mat  du  molna  avec  quel  Min  acniputcox  j'ai  lu  wn  liirr.  L»  iwcoinilo  partie  ne  Muiail 
**Bnalr*ert  Je  pr<>r^i«y  miTo«tT  le  lecteur.  Ce  b'mI  rien  mutn*  qu'un  rûumc  de  l'Iii^ 
lDb«  dea  Utldrature»  deailate  i  grandi  traita ,  et  oamme  pctwnniûra*  i  chaque  époqae 
dm  leun  p1»i  Ulusties  leprtentants.  Apraa  l'cloie  qu'en  a  bit  M.  ViUeouin  dan»  aon 
nqipart ,  )e  n'ai  pi»  rien  à  ajonter.  Le  public ,  |e  o'co  doute  pas ,  ratiften  le  josancnl 
de  FAcadéadc. 
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mancravrcE  de  l«  spéculRlIoit,  c«t  eiisicl;tneiiinnl  que  U  prolccUon  luMlatra  àe  l'Cut  et 
MslargrscncaurBgFracntionldi^Jt  Uul  ii«  |>r1iic  à  soiilenlr  el  a  répandre? 

■  Pi'Ml-L'e  qu'un»  errnir,  iD^tBl«urs ?  La  aociëU  françalM,  tout  le  >itet,  «icialanto 
d«  luinl(T(M  ilaaH  mh  «oiHiultAa,  plunge  par  la  liri;«  bu«  daiin  une  obKurKé  profumlc. 
Dans  foràrt  sod.il,  crimiuc:  itan»  l'ordre  |>liy>i(|ufi,  plu»  on  ileAccocl ,  plu*  les  léntbtts 
aiigmcntriiU  LoriquE  re  an  aeiall  pa«  trop  de  toulei  les  resMiircc*  du  pars  pour  combler 
l'imniuaie  lacune  qui  rx\He  etilre  lei  i\rux  pari*  ite  la  nation,  el  <|ue  l'igiiDraoce  Hule 
remplil  ;  lonquo,  pcut-CIrc,  la  cviilrninli;  l>kiirali4Ht<*  de  la  lui  tlvvrall  Aire  inro^iufe 
pour  que  lea  matMS  l)c<ioraiiirt  |)rcv^a\ii-nl  le  (lat  et  rc;<jlBul!i>«ii(  le  plus  t&(  puailltle 
le»  cbMci  éclairée»,  ko  eiu'oii  scimblo  deiaiinkr,  ce  ii'c^t  pM  d'accéli^rer  b  marche  de 
ceux  qiil  iont  rctti!*  ca  arrière  ;  non,  ce  serait  de  di'Crulri:  rcMeIgneiiieiil  «cconilalre 
pour  faire  rélrograder  ceux  qui  mit  prK  les  iletBols.  U  ne  s'antt  plia  dlimrulrc  ceux 
qui  n'uni  pai  atset  ippH* ,  ri  auxqurlt  on  dlspiiiera  poui-^lrc  l'aumAne  de  l'Intiruction 
primaire  i  il  s'agit  de  ri!!liiirciouJuur>  Jaianiaiti'  lo  Dombi-odeceuiqnl  apprcnncDi  trop, 

K  5o)«iis  ]mtcc,  puuri2iili  lous  les  advcn^alrcs  de  rcii»ei8nniirni  iLatloiial  ne  «oui 
pM  ■!  loin.  Il  en  evt  qui ,  dcmaudaiil  la  iléccniraHsallon  par  pur  liit<'-rét  pour  la  *cteac« , 
blsseraleui  A  l'Ëiai  tei  fcokï,  k  cunilKlon  <\uv  diacun  pi1t  luKer  cvnire  lui,  saof  subhr 
aucune  ■'prcute,  tant  doiiiicr  aucutiu  Karaiiile  fërieuse  de  capacité  i  et  ceux-Ji  ne  »oot 
plu»,  comme  autrefois,  des  i^conoiuUlcsaliardis,  desailnilraleUTs  naïfs  de  U  libre  pra- 
tique et  de  la  cDHcurrciice  ilUnillA'',  D'i-nvisaiiesni  dans  l'iristnicllon  que  le  produit  net, 
et  s'en  rtpoiaiil  dti  soin  de  perfectionner  l'Industrie  do  l'dducaiion  lur  rabal»CRieiil  des 
urlfsclle  crolïcmcni  des  im^iltodrs.  Aujourd'hui,  ce  *onI  d'^^mlnmis  pulilIcIsLes.  dont 
ta  lolllclUiilerRdoiiic  pirilun^un  iimt  que  l'f.ut ,  s'il  rctte  nialircdc  diriger  l'iiduciUon, 
lie  surtcUkr  el  d'inKiiiucr  lou'^  ci-i;\  iiui  In  donnent,  ni'  faMC  (aussc  route  et  n«  conduiso 
la  Jcuue&sir  aux  ablinc^;  aussi,  les  cuncurrcnct  qu'Us  pro[)oscnt  auraient  pour  mlMion 
spéciale  dR  l'avcrilrei  de  le  corrlEcr;  nifniIlcursInrillIIblGS,  et  curiouidft«ini<)rcs6te,  qui 
s'appliqueraient  B  riparcr  d'un  cOii*  le  mal  qu'il  r<Tali  de  l'autre.  Sciilcux-nt  il»  ont  oublie 
du  iiuirs  dire  pourquoi  ce  icrptiriMnr  qui  rdvoipie  en  doute  la  capaciii;  dct'P.lat ,  s'irrCte 
i  l'iftïlTucliun  secondaire,  cl  iic  frappe  pi«  Agalemeni  toiilci  les  rnticllons  que  la  toi 
r^s^nc  i  l'aulurlié  publique,  l'ritK'lKnenieiit  supârlcur.la  dlMrlbuiiiin  de  hjustlcc,  la 
défcn»  du  Irrrliotrc,  tes  rapports  de  h  tarante  avec  l'iMrsnKar.  Dans  l'exrrHce  de  ces 
liaulM  aiirlbuUons.  l'Ëiai  ne  prui-ll  pas  se  ironipcr  ausï^l  '/  fA  d'oO  fient  que  i't^n  ne 
réclanM.-  pas  pour  les  pinicutlers  le  droit  (te  relever  ses  erreurs  cii  délivrant  comme  lui 
des  d)pI6incs,  en  piina^ranE  avec  lui  la  dlrcclloit  de  la  force  armte,  «d  Intcnonant  t 
cAl^  de  lui  dans  les  transactions  de  I&  dlplomallc? 

»  Meul^ura ,  de  e»  reproekes  et  de  ûts  pri<ientl4nt  fiiiidralt-ll  donc  conclure  rjull  y 
«des  tnlfr^u  ri  despa(ti!>  pour  lesquels  l'ëial,  c'rst-1-dlrc  la  cou^iiullon  Ifgllo  de  h 
sockté  françaiM.-,  ave«  les  Illitriis  qu't^Rc  reconnaît,  l'^sallié  de  drolM  el  de  derotrs 
qu'elle  eonuere ,  n'txisie  dejjtiis  un  dcnil-iJMe,  que  comme  un  dt^plorable  acrldcnl , 
comme  une  lilualloii  lllfs'l'niii  et  ijitl«nte,  qu'on  suttK,  mois  qu'on  n'iiecefiie  pktt 
l*ar  celli'  BU'^rr'!  dérlar^^i-  A  l'f.lal,  *eul-on  dite  qu'on  di!saiOuc  les  rondenicnls  sur  It^ 
quHa  noire  socldlé  arlurik  rtptuc ,  qu'on  nli^  les  principes  d'ékrnellc  ralioii  qu'elle 
inscrit  au  frontispice  dr  sr»  Ini»?  L'f.tal  esl-il  un  conltitiuec  qu'on  veut  amener  à  se 
Iraliirét  t  teliirer  lui-mitre,  el  qu'on  s'tlTDrcc  avant  toute  cliûs«  de  «éparer  If^alemeilt 
des  ^néralsrini  iioufelle.i  appeUea,  qiufld  leur  Jour  sera  tenu,  A  l'honorer.  )t  le  M>rf1r 
Ol  ft  le  défi-ndref 

■  Au  neliUiDO  stfcele,  leo  inInoHMs  lurhulettie*  qui  ««  trouvaient  en  débats  d«  1» 
mi)orllâ  ualionBle,  exiRCaienl  du  gonierneineni  des  Riranllei  lual^rlelln,  dexplacet  de 
A&retif ,  uii  elles  se  ca  ni  onn  nient  pour  résister  arec  plus  d'sranlagn,  ou  altaijurr  afoc 
iiwinade  péril.  Serions- nous  condamnés  k  revoir  les  mêmes  filUicmi  une  autr«  fonnc, 
el  leii  parlU  rrlevaul  leurs  vieux  drapeaux  panlendroni-ITi  i  briser  l'unité  natin»ale ,  «n 
Irnant  garnison  non  plus  dans  des  citadelles,  malsdiiris  Issiol»  même*  qui  deirsletit  hn 
cmbaloet'? 
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■  AlBkl  (  MOBlCBt»,  au  moyen  de  Ji  concorrciiee  lUlmlléc .  (elt«  qn'on  ta  rCve ,  Mlle 
qu'on  Douft  ta  promci,  la  toit  irrUtt  el  dltntrdinu)  dn  pirti>  parlerait  llbreiDcnl  A  U 
Jtancne  françalM ,  la  jxtUle  wuk  domli  {tarder  le  silence  et  ne  Jamiu  se  fatn  cDleodre 
k  >M  fib.  KSaçon»  a]i>r&  de  ooirc  moralB  ces  prcscrlpUon!!  auranntes  qui  ,  dans  l'enlre 
desdc*i>lra  Imposés  A  l'tiommc.itADl  ccqu'lldoll  asalimllle.  aoni  ce  qu'Use  doit  k 
tuMntue,  pU^all  ce  qu'il  ilult  A  sa  paiiir.  Est-ce  que  la  patrie  es bir  pour  les  partis? 
Ne  llcntr4)lc  pas  tout  ciitltre  dans  lo  ecrcifi  de  leurs  opinions,  dans  la  maure  de  leur 
Iniérétl  Jnnoceole  au  coupable,  selon  qu'ils  son!  vilnqui-urs  ou  talocus ,  elle  quitte  lo 
Ml ,  elle  (oiagt  sur  U  trace  des  honoes  qu'lla  repetteut,  des  espérances  qu'ils  pour* 
tulurnl,  du  poat'uir  iju'il*  ont  perdit. 

■  Pourtant ,  Mctiirur»  ,  c'rsl  à  la  tulle  Jcs  proromlM  mcoumcs  qiil  ont  \à\iêi  sur  netre 
soi  les  débris  p3l|)llaiiti>  de  laiil  d'opinlûov  diverses  qu'il  faudrait  pluï  que  Jamais  de- 
nandeTl  luuiiudion  cl  surtout  à  l'eiiseisncment  secondaire  des  yarajiHes  non vdles  pour 
hMt*  unit^  nalionale.  Bien  liiin  d'armer  le» partis  du  droit  d'alTalbtlr  le  paysen  perpétuant 

I  atirs  dlsc«rdr*  par  rtfdiicacion,  lùC-il  jajiuis  plus  n(k<fssalre  de  recourir  t  l'uni/ormlU 
rtfounuse  d'un  ensclgneniciit  toujoun  plut  pHisUIT,  toujours  plus  libéral .  pour  réunir 
la  oplaioas,  qui  se  hourtMt  <>nc4)rr,  dans  un  nifinc  esprit  et  une  métoe  tolonM?  La 
divialao  ,  <•  n'est  pas  wuteioent  pour  nnir«  patrie  la  fallilrsse,  c'est  le  o^aiit ,  el  plus 
•iKora,  U  houle.  Telle  est  la  tendance,  telle  est  la  lot  de  noire  caractère  national,  «jull 
B'appa<-alt4nefglqiieelputft«anc  que  par  l'union.  I^s  noms  lo.«  plus  imposants.  Iiii*plu»pft* 
pulalrM  peut-Cire  de  noire  histoire  sont  ceux  des  princes  qui  par  l'^norgledi-liur  ruiunté, 
courbant  UMiles  'es  passions  et  tous  les  parlit  au  pied  du  IrAnr,  ont  Toiidé  sur  l'unlK 
naUonate  la  Rrgmleur  iropérbuble  de  la  France  :  despotes  sublimos  qui  donnaient  la 
Kkoce  et  la  gloire  pour  précurseurs  a  la  llJierté. 

•  Ce  fut  cette  itrande  pen^e  d'unlti!  qui  le  lendcoiaio  de  nos  premiers  troubles  politiques 
Inspira  U  création  d<a  cet  oaselitiieaieat  natlouaJ ,  objet  de  tint  de  reproches  ;  c'est  il'olla 
qu'il  a  reçu  l'auioriltel  l'ind^pendaucp  nécessaire  ausncctsdesa  haute  mission  liais 
c'en  pour  cola  aussi  que  les  patiU  repoussent  ses  scnices,  et  qu'ils  s'efforcent  de  demauder 
i  l'Ëtai ,  dont  il  r»  l'grgaue  el  l'appd ,  non  pas  sculomcnt  de  les  méconnaître ,  mats 
plui6l  de  les  punir. 

•  Kouc  tous  avons  rendu  compte,  messieurs,  de  l'euplol  de  l'année  qui  >]ent  définir, 
prêtai  reprendre  dcnialn,  asec  te  nifuie  sentiment  du  devoir, cette  ilclie  que  nos  ad- 
versaires loudraieni  rendre  suspecie  ,  comme  Ils  râtiutiseoi  peut-être  A  la  rendre  in- 
jHUe.  Ad'lnsraiGsailaqHcs,  iu>us  OEip^cron^,  après  le  lémoIgnaBit  dtt  notm  conscience, 
l'iuurtUdea  grandes  ci  noblrs  irâilltlnns  tle  notre  pav-''i  qtll^n^ls  éludes  ont  pour  ob- 
jet (ta  perpétuer,  et  qui  même  dan.t  Ict  tenip»  anrlens,  mente  mus  lo  pouvoir  absolu , 
ont  consacré  d.in4  le  iliire  ilCvrloppement  du  Jnunni  Intel iJRenccs  les  droKs  et  la  dl^nlld 
de  la  raison,  (.'m  la ,  mrs^ileurs ,  ce  qu'il  raut  rtimlr  du  passé  ;  ce  soni  1rs  eimples 
qu'il  lui  faut  prendre,  ei  cV<ii  dans  relie  voir  giméreiisr.  quo  nous  sommes  liem  de  le 
continuer.  Ces  enerclees  litiéralres  qui ,  en  ouvrant  Irsjenrcs  Ame*  i  la  [uire  émoUon  du 
beau ,  enseisneni  a  admirer  et  .1  reproduire  respruMloii  des  pins  noblrn  AenUnienls  ou 
des  plus  Intc^nlciises  pensées  tons  sa  forme  lu  plus  sublime  ou  la  plus  élécanic,  eiqul, 
par  des  ciemplei  empruntés  sut  /poifUM  tes  plus  brlllinl»  de  l'esprit  liumain ,  pré- 
iienient  le  saisissant  latileau  de  ses  progr^;  celle  philnsophle,  sijustcmfni  appelée  Cnn- 
^Ise.  RtorleUM!  ll)lKde]>5raries,  qui,  éveillée auv  pUTS  rayons  du  sfilrilualisntc  el  sV- 
tancini  loutc  srmAe,  rommc  une  nuire  Minerin,  du  «rln  de  1b  ditinlté  ellc-mem*, 
proetaoïa  la  léglllimlié  de  U  raison  apputén  sur  rripdrlenee;  celle  nioralt? ,  émineiuœent 
reU|leiisa ,  qui  d^pe  a%cc  tant  de  scrupule  le  dnnine  de  la  liberli  mor*le  ito  l'Iiomme 
pour  en  taire  jaillir  riuralllililu  i:onii(l[|nrri<-(!  de  son  ^lernelifl  respniiMbllIlé  ,  tout  ecla, 
MCaleiif*,  est  l'héritage  de  nos  ptri-»  ;  c'mI  !.i  mntsKtn  Intellerloelle  que  leurs  forte» 
■iMas  nni  semée  sur  noire  sol  iténéreui ,  m  rrojei-le  liien .  ce  sont  tic  solides  appuU 
pour  U  vérité  el  pour  la  vertu  ,  ce  woi  d'irréeuublcs  gages  dounûs  aux  f«iiilllcs ,  A  la 
pairie ,  t  le  chillsalion.  • 


ffl  VA   LIBKftrË  l)Ë  PENSER. 


UL':>10L'E  DELIGIELSE. 

Dr  dfl  nm  nrchéologucfl  les  plua  dislinfuL^ ,  qui  a  prl*  pour  lujM  prinrtpal  de  m 
étndM  la  musique  «lu  moyen  Aae  ,  M.  Fétk  Cli^mrnl ,  vient  d'ailivsur  nu  ininî>lr«  de 
Vtmiriicl ion  publique  unrfliiiMrlMir  l'clRldi:  Iainuti<)iicr«liglciiftccn  Kranee.  li  prouve 
siiralwnJrimmenl  que ,  depui»  le  Xlll'  siècle.  In  musliioc  tertii'  n  perdu  prnçrrulve- 
menl  win  vi^ritallo  caracti^re:  faile  d'alwril  pour  l'Ii»'  rhonlrc  par  lotit  le  peuple,  elle, 
est  Wenlol  devenue  trop  safante  et  Irop  compliqua  pour  ftre  rxrculw  par  irniilie*  que 
pard'hnliilM  OTtiiCe»^  Wt  hymnes  sacti'S  ,  ern tonne»  Jn<Us  pir  tonte-  l'n«iklslnnc^,  riaient 
Gamine  l'eTprMiJon  commune  an  neo\  el  de»  pTi^ires  d'une  «sMmblw;  rwiM'llHe  ;  au- 
Jounl'Jiiil  Iii  niMcIque  reliitlfliiïe  n'est  plus  qu'un  ■corMrl.plusoii  mnlns  pr»raiie ,  donné 
pnr  Aei  niUnlr»  A  un  auditoire  mnin»  allenllf  nii  scn»  iln  paiole*  iiirnui  Itrodcrba 
musicalii»  tlnnl  rlles  «ont  scircliargêH.  I.'art  n  c«8iié  d'élrc  papulklre  et  TmimeRt  reli- 
^ens;  Il  Mt  drvmiuarivlacratiiiuuel  maiidaln. 

M.  Clément  nilriliut-  vu  pnrlie  cetto  tr  an»  formai  la  ci  de  l'nrt  icligieus  à  Palnlrina; 
mais  pcLit-i^lri-  f^slmlrinfl  n'ii>t-il  fait  qiio  nnJer  lul^mi^me  nu  mxiiivement  qui  rinp^rlall 
dés  lors  l'i^gliM  loin  de  la  roul<>  même  de  rbumanitê  :  l'iivliM*,  qui  avait  lon^Iiemp» 
DUrthi*  d'nrrord  n\i;r  les  peuples  ,  s'en  <rp»nilt  île  pins  tn  plu*  ;  it  ttA  nalurd  que  Tait 
religieux  se  uiil  reste nll  ri  se  re»sentA  enron-  il«  rc  ilivncre.  SI  it-  [■Athoticlamc  n'avall 
pas  pertin  non  Influence  lêrleui^e  ,  Il  n'aurnil  pns  besoin  iIa  tnirr:  A  la  mode  et  aux 
goâls  prormiM  K-n  »BcrlDce»  et  ce»  avancv»,  qui  alU^r^til  cl  dt-»li«iiinreiit  l'art  i-elifieuv. 

H.  Ck-mcnl  propose  quclituEs  rétorme*  fiirl  «iiçe»  et  furt  ilSsiisWo.  Sr*  remarquablui 
travaux  sur  l'url  du  n]o>en  àïc  d  le»  mélodie»  ravlMnnlc"  tn'''  "  '^'""nèes  et  fait 
enéciilor  (letniércment  à  U  SalHlc-f-liapflle,  am^tieroiil  |>eul-élic  uiih  n-ïonne  plu*  ou 
moins  lotnpiète  dans  la  musique  rvliKieuse;  mais  ce  semi  nous  l('rTAli:i]Dii«blen,  udc 
iDvdc'iui  succédera  il  une  nuire  i  ce»eni  du  moins  une  réforme  lira  uccinp  plusartUtlqnD 
que  relùf;i«i"fe- 

Que  i*Gglls«  cc»*c  d«  lutter  contre  l'esprit  dn  sifcle ,  qu'elle  re^se  de  te  me;tLic  par- 
tonlpour  lesoppreateun  centrales  apprîmes,  et  l'art  rellRleiu  reïstitcilvni  aYcci'lîtliac 
«lle-niii!iiie,  «l  rt^piendra  iiri^  elle  xon  c.iiai:)'>rit  prlmitK- 

tln  des  rimyeiii  \t*  plus  puliLinut*  pi;iil-i'tru  [Hiiir  rr*liirtrcr  )n  musique  religicuM , 
•erall  An.  ne  plus  kirn  d'exp«diliau  i\«  Rome  ,  «t  de  ne  poa  falie  égorjger  le  peuple  tht 
Etala  de  i't^i^llke  par  une  roalHIon  ti'éli^ii^i^rt. 

Oni:um|ii<.'n<IaI»c'menl<]i]C  M.  Ck-uicnt  est,  «ur  beaucoup  de  piiinU,  d'un  aTl»ditr<-' 
reDt  du  uûtir,  ri  qu'Jl  il,  pour  c^pivcr  <;<1te  relormo,  di's  inuUfs  >\w  niiut  n'avons  f»*. 
Quelles  que  suirnt  ces  dissidence»,  iiuu»  ne  pouvons  qri'applnudli  h  des  lertietclw» 
lUasi  neuves,  au*«l  intdri'iMinlts ,  aliiïl  qu'au  •enUmcnl  elové  de  Vacl,  qui  anime  «t 
vlTiAo  h  savant  irovail  de  M.  Clémei^t. 


L'RUUCATIOS  HIÎi»l!8UCAISE, 
Journal  tpitial  parawant  deux  fnii  par  mois  (I), 

t!nc  iiMm^latlnn  tLenialtm  tl'clijdrs  a  fondé,  il  y  aAnviron  ilK-liuJ(  mois,  un  iciunial 
intilnlé:  r^duraitan  républlcaitu.  ^oiis  .ixona  tu  nalir<>  celle  feDlllo  avec  plaMri 
niyoi  l'avims  .'Utvie  aver  inti>iei.  I.a  posliinn  de  Ei-a  rédacleur»  prometlnll ,  sur  le  grave 
problème  de  l'éducation ,  tles  vDe<<  prall<{ueii,  son  titre  raiis  lalsalt  t*jtntr  m  fila  une 
alliéf. 

>«Ub  nouD  êllon»  Irarapës.  au  moins  en  ce  demlei  |ivinl.  i.'/:'d«r<Uioii  réfwk/icujn* 

;il  Bisrrsa,  rue  <te  Clonj,  « 


BULLETIN.  m 

M  se  «mlrute  m^e  puenvere  nous  Ue  l'in<lj[rérenc«:Hle  va  Jutnju'ui  mépm  h  « 
llnjuiv.  Dîna  kiii ntinwro  ilii  i"  novembre  ilt^rnier.  elle  publia)!  un  sitkle àtti.  Ker> 
tarï,  où  la  Liberté  d*  penter  iinit  IntfirtiiL-Ujnncni  comparée  au  uiiii!lron.  Allr^orieft 
pari,  on  l'accuttJl  O'iivoir  tour  à  Inur  hi\  Vn\m\iiV,\t  t\  tu  «rillqite  de  tout  ti-s  hommes 
inBartiU,  et  ra  païUculinr  U'avotr  Itiuc  en  iiicmc  lainpaH.TIileraci  M.  Carnol,  aflnde 
H  faire  bienvenir  de  l'un  ou  île  l'ciuiru,  lulvaulque  Im  reTlieiuents  du  la  politliiiie 
«nlinfraient  au  pouvoir  celui-ci  ou  celui-IA. 

Cela allaquaii,  non  poa  n(»tliK:tr)iic»,mai£  nolie  honneur i  nousavoiudù  irpondr»; 
et  de  la  lettre  [tar  tvotts  adrpasrc  nu  réititcteiir  en  cher  de  fÈdutation  ripul^ieaitu^ 
voici  M  qui  K  rapportait  (lircrt«m«nt  A  l'accusolion  intentée  «rnlra  noas. 

■  J'ai  Tralment  p<Jn« .  Monsieur,  A  comprendre  le  reproche  qu«  vous  nou»  faites  par 

■  la  bouche  de  M.  Ferrari.  Depuis  i^ue  {'ni  lu  votre  article ,  j'ai  vainement  lourmenU 

•  ma  tnén)0)Te.J*Bl  vainement  ri>ulll'-lê  ma  reioe,  pour  y  iniuver  l'éloge  de  M,  Tlilers 

■  que  la  elalrvoyanro  de  M.  l->rrnri  t  a  découvert.  Malt  voici  probablement  k>  mot  de 

■  l'enlgmo:  Au  mois  d'noAl  dernlFr,(a  Libtrtt  da  ptntar  a  publié  un  article  £l|;nr 

■  Tliier*,  ronlreli'  projet  du;  loi  iW  M.dn  Kalluut.  Faul-il  vnuti  apprendre,  Mondcur, 

■  queceprtricndn  article  n'irl.iit  nuire  rho»e  qu'an  lri*»-bejiu  et  tr^n-lihéral  dlseour», 

■  pn>niMiic<>  par  M.  Thier»,  m  11(44  ,  dnn*  l(^*  tiurratix  lïe.  la  rlmmlnr  (Ira  dr'pules,  t  pn^ 

•  poft  ilu  projet  do  loi  prwtcnle  h  cette  rpoqui'  pur  M.  Villcnwiti ?  Ayiinl  par  biaard  reil- 

■  conlri*  <v  i1l»niiin>  touama  main  ,  il  m'a  paru  piquntil  de  Ir  jnilillrr  ,  après  en  avoir 

■  rfTac''  ta  diile  et  chniii;^  l'adreuc.  cl  de  (aire  nin»i  Imllre  M.  Je  Killoui  par  un  de 

•  m  iiouveniix  uliir» ,  el  H.  Thlvrs  jHir  luiinttniL'.  E»t-<c  i'i  ce  que  M.  i-'cnarl  a  pria 

•  pour  un  rlo^e?  Tout  le  rnte  de  noa  lecleur»,  amts  et  cnnemli,  >  a  vu  au  contraire 
>  uno  ntire  tanylanle.  Il  faut  bien  ]K)ijrlni)t  que  f-o  aolt  lit  le  prttle^le  ilea  Insultes  de 

■  W.  Ferrari  ;  car  pitrloul  allleuni ,  noua  ii'avnn*  pmnono-  le  nom  de  M.  Tliiera  qu'avec 

■  «les  parvle»  d'iiidlL-natlon  ou  de  blAnic.  Hun(rei-m»i,  dan»  U  collecllon  enll^re  de 

■  ta  Liberli  Je  pennr ,  lu  iigiiindre  Ince  d'une  ïpoJogic  de  M.  TJileri  ;  je  m'cniiBge  i 

•  faire  0(1  erradini  (i). 

■  Qnint  t  M.  Cainut,  iivst  vnl  que  nous  l'avons.  Imu^r,  miii»  alorv  qu'il  i^t^lt  tombé: 
»  c'erten  novembre  iStS.sous  le  ministiïre  de  H.  Fresluu,  qu'a  paru  l.-i  seule  apologie 

■  que  nous  ayons  Jamais  publiée  de  H.  Carnet.  Nous  nous  disposons  ri^dlement  k  faire 

•  l'élofzedeH.  Vauliitielle,  sous  lemlïiiM^cedeM. de  Parieu.  Pour  ce  qui  esl  de  M. de 

■  Falloux ,  nous  ne  pensons  juta  qu'il  soit  compris  par  M.  Ferrari  diins  Eo  nombre  des 

■  gens  InHuenti  dont  nous  avoua  flatté  la  pai»«ance  -,  l'acratatlon  tarait  ici  par  trop  innak 

•  semblable.  • 

»  Agréas ,  etc...  •  A.  JAOoins.  • 

iJi  réponse  tHait,  ce  nous  semble ,  péreinptoire  ;  et  c'est  snns  doutii!  pour  e«la  ifue  FÉ- 
duvatiûn  ripublicAtne  n'a  pas  Jurc  à  propos  de  l'iOM-rer.  A  di^faul  d'insertion .  ai  la 
lettre  était  trop  longue,  elle  pouvait  se  rétracter  brlCvemcnt:  elle  ne  l'a  pas  Tait.  A  son 
altci  nous  n'avions  fait  appel  qu'A  sa  loyaulc,  et  nous  lalai&sons  lilen  libre,  après  avoir 
accueilli  une  af^cnsation.  viBiblement  injuste,  de  repousser  eiwiiite  la  défense.  Si  c'est 
ainsi  qu'elle  entend  Icâ  dcvem  de  la  probité  littéraire ,  nous  n'avons  rien  t  dire  A  cela , 
stnttn  que  nous  les  i'ntenilons  d'une  ocilrc  façon. 

Mal»  ce  qui  esl  vraiment  lircs-curlcui ,  c'est  le  commentaire  dont  (' éducation  repu- 
Uicaint  a  acciiin[>»i:ni:,  dnns  «on  niimeTO  suivant,  ce  relus  d'inDorlton.  ijn  a  peine, 
nous  dii-on ,  i  cmnpri'nilrei  notre  lettre  et  le  drâlr  que  nous  avons  4>ipriinâ  do  la  voir 
iDAérrr  dans  V liduration  républicaine,  Cclail  ailleurs  [dons  nos  piopres  «bonnes, 

(0  M  m  vrai,  cependant,  que  DDU»av«nsdiiqaelquebi«a,  il  yaanan,  non  dalf.  Tbiert, 
ntait  du  dltCAurs  pronotice  par  M  Tliicrii  cou  ire  M.  Pcuudbou.  On  en  peut  oonciure  leKilims- 
meoique  naut  sommrs  dvi  niiemitti  do  U.  E'rouillian  ;  et  que  wt  rcndaiti  lumiceau  ta- 
l«nt  otatoir*  da  U  Thirr*  F.»l-r«  U  c«  qu'on  nous  repraclier 
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probabiciaeal;  qu'elle  d«valt  Uouior  n  plan  •  l'il  tonvenalc  à  notre  «onfrtre.  *io«lf 
•  le  réacteur,  damoindrir  jujgw'â  un»  JlrtiiM  guctli'on  iJf  p«rionn<i ,  de*  ditcut- 
B  «fonf  7 uf  fUKii  paraiiitnt  tifi«r  beaucoup  plut  Maul  tl  au^^ntlltt  twut  tvmmu 

■  bien  dicidit  ù  conîtrver  leur  vérilatiU  earactire,  » 

E«t-co  donc  nom ,  manslrur  le  Tikla<!lcur ,  'jul  «was  toutcrTê  Ici  une  quetUoo  de  per- 
•omiFi).  i'ai  r^umij  niltlcmpiil  v utTenccuNitio[i;«ncore  uoe  to\s,  «lie  m  icdulll  ceci: 

■  Vous  4tcB  des  camiléDos,  i:'eil-ik->)irv  ile«  couitJtBn»  rt  des  imes  Mrvile».  Vont 
«vci  (Ia1t«  lUCccMlvcmenl  loua  ]n  tionim»  qui  ont  clé  aa  pnuToIr,  ici  M.  Tblen*  li 
M.  Carnal ,  mut  ci^lii  pour  oblnilr  Jii  plus  forl  doi  plxcei  ft  <Ln  l'arfi'nt.  ■  Voilà  ee  qoB 
vuas  nous  avn  reproctié ,  ni  plus ,  ni  moine.  }a  voua  le  demunile  en  bonne  conieloieei 
iMÂrtt  là  oae  diacUEïlDu  do  iloctrln^  vL  Uc  pnndpcË.  ou  ne  sunt-ce  |iae  Oca  Injures,  de 
gnttlilns  panonnslllrn ,  cnmnii;  on  dllïNuui  n'aToiit  poe  abuiSEc  lolre  polémique, 
Vonileuri  maLa  II  rat  vrai  <juo  voua  l'avcipUcôi:  bien  Liii,cU-«  n'est  pua  oulni  feuts  k'il 
noua  a  UUu  voua  suivre  sur  le  tcirain  f|ue  voua  nvci  ctiolsl.  Vcui  ralUa  tiieo  de  touloii 
cuntfirrer  à  tua  diacDEalons  un  cumcUre  vloiui  ruait  voua  prcm'* eu  purli  un  peu  tard; 
Il  Burall  fallu  TOUfi  y  réauuilre  ivuut  d'Iuiprliuer,  ilutie  vvtrc  iiuiuËru  du  !■'  noveinbie , 
k-aliiinesuui  itouscoiiuirueiii.Ottr,  ju  le  iii'pùte  encore.  Il  y  a  là  det  iotulles ,  et  rien  de 
pluï.  Quelle*  foiil  donc,  je  vous  prie,  ire*  Imulcuisoù  voua  |;iriilendfx  viaeil 

Aa»ureu)riil.  un  ne  noua  les  uiuiitnill  paa  dans  l'anieLu  du  !'■  nuvcQiliic  ;  mail  on 
vaut  bkii  uvua  Ira  iiidiiinor  daii*  velui  du  I&.  M.  Fcrruri ,  iiuua  dit-on ,  a  ^l\l  un  llvie 
tous  eu  tiiic:  l4i  ithilam^ku  êaiariâ.  La  Libtrté  dt  ptnitr  ual  attaquée  dans  ce 
livre;  elle  n'a  pua  encore  lépundv.  On  noua  rapiwllfl  celle  ullique,  cl  un  coniUte 
notre  ttilciii'f. 

Yuld  dtiiii;  In  Tacon  de  proeeder  de  r/^dtteation  ripubUcaint.  Elle  noua  dllTaniaï 
DoiM  uou»  JuiiiHonai  l'honn^ila  Journal  mut  noire  jui-iilii'Hiluii  du»»  m  poclie,  et  nous 
dit:  «  Ce  n'eat  pu  cela  i[ii'il  Taltull  fidrui  il  [jillaiL  tùiiunilro,  nuu  pna  à  iiou>,  maiaà 
H***  qui  a  lait  unirofoli  un  livre  où  voua  lilua  biuii  uutrviitenl  allBiiuû«.  ■  On  pouvait 
aj'juior,  aTcctoutauiaiic  du  bon  aeos:  ■  Voua  u'ut  Mpaa  riïpoiidu  non  pluii  l'Vniven 

reiigtwJB,  qui  voua  a  accuic»,  le d'iuapklÂ  et  d'bÉFÉile.*  Cela  a'uppelbi.  en 

lajiBage  tàniilicr,  tirer  eon  i'plusito  du  )su. 

HjISi  pulaque  FEdusatton  répubUeaim  ddelr«  invoir  Its  rniioiu  de  nolie  illenta  au 
sijet  du  livie  de  M.  Ferrari,  uii'di  cela  nu  tienne  ;  noua  lua  lui  dituna  bien  toIoiiUots, 
non  loutcffrla  aani  avoir  pria  acte  de  son  désialemetUi  elk  n'a  paa  lépUqué  à  noire  ré- 
ponae;  elle  renonce  donc  A  Vaccuaition. 

^l>trc  pr<>mier  pA  piincipnl  motir  [mai  ne  pji»  n^pondrc  ou  llrrc  de  M.  Ferrari,  r.*eal 
qu'rinc  fDcrinlnaUon  vgçuc  ne«cdii<cutc  pa«.  Ji;  «oppose  qu'un  ouvrage  nii  rmrti, 
dans  un  coin  duquel  tt  soient  icnconlrn^s  lu  lignes  aulTfintcs  :  ■  L»  pliia  llbénuiK 
d'emrr.  ic«  maitrr»  dVIiid»  se  soni  rtunis  pour  nourrir  un  Journul  qui  sinlltala 
l'Kdueation  ripublirni»».  Quel  en  est  le  plan  d'éducation  ?  quel  en  ni  \t  N-poblICH- 
nlitncr  ■  i.'hi>ni)raL1c  rnsillcoia  n'aurait  rien  dit.  )epcniK,  im  elle  aurait  it-pondui 
Liara-noua,  voua  leMurra,  Je  suppoaeque  le  mitmeituvra^cAt  a^tr  i  «J'ai  lu  dans 
/'A'^NcnfÉon  r^^A/iVflinalonlea  lea  thMcs  n)lT0)[riitlc«  qui  ont  pr^rt  lnnMrtlnn[l}.a 
loi  encoM!,  ou  l'on  i>e  aérait  lu ,  on  l'on  aurait  demanJA  :  Qtinlloa.  s'il  voua  plall? 

INi  na  deu\  parUa ,  acul»  pottiblea,  noua  avons  prti  le  premier ,  celui  du  silenoei 
et  TMci  pourquoi.  N<t'Ua  (al»ont  prcTciciiin  Af.  ne  pas  frapper  r«ux  qui  aont  à  terre. 
M.  FerniTi  a  «té  hrnlslernent  anappndu  par  un  mlikiairci,  gmad  acnl  do  rinqulsiuon , 
^nd  ennemi  de  ta  /Atorii  d»  penser.  Nous  avons  plaint  M.  l'oirail  i  noua  auilooa 
voulu  lo*«rvlr.  Ktctlnat  ii  tml .  que  lelttidcmnln  de  son  nriealatioo,  nous  lui  avMM 
otTerl ,  par  IVntremiie  d'un  skn  ntiii ,  de  dispoter  de  noUt  Hevue  pour  m  détolMa 
Comme  il  noua  (m  rëpondu  que  noLcc  Intenenlion  pourrait  comprcimeltri!  le  soccM  dM 

(i)  Cet  deui  phnuM ,  utlunlIen'Kni  rapporûm ,  «auf  l'adrettn,  aanl  let  tMle*  qal  BMit 
io1«nt  dirtctcmeni  tdretfè* ,  dsnt  la  livre  dei  PhitiHçphtt  in/orM. 
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O^RiarcbM  «iiDmtncMc  pour  obtenir  »<>n  éUrgivement ,  nom  avons  Au  rHiiu  abstenir. 
Ou'apri«ccU,  M.FrmH  nom  accuw  [)«  ne  uvoirquc  frapper  «les  vuiD<.-ul,  ce  proo^^, 
quoJ^ue  iiigiiil,  de  u  |>arl  iir  iiuu*nii<-ut  pj».  U.  Fcirraii  est  jufUntcnt  irrité  j  cl  la 
colite,  même  JuHc,  »l  «euglf. 

VoiU  puuriiual  nous  n'avoDE  pas  récnmiiiùivoilâ  pour<iui)i  noat  D'avonapuf&ltiBCO- 
tloD  d'un  livre,  ^uo,  par  eonscienn-,  il  iiuua  tùi  fallu  ll&iuei.  Nous  n'eo  RoAlont  pae 
le  UUe  :  car.  nii  fi  ne  tpoi  rinn  iIitk,  an  II  H^-iiiUe  (jud'ludikimlceUatUieliruau  ta- 
laire;  et  selon  nni»,  l'inalilutlon  (la  Balalierst  FfscrDidleDiiiit  diin&cntlquci  ellvcsi 
la  irait  Larrl<re  A  lapIredcsnrrMoi-rallea.  edlr  Uc  la  Tofiune.  Nouïn'en  aimotis  point 
t«  Ion ,  qui  fM  pliilM  violrnl  «jur  freinte ,  rmjiorli--  nue  fort.  Quant  aux  critique*  (imgéa 
parM.PerraiieAiitre  t'<!r.tecli>m« ,  Il  s^cii  liuuTC,aËlan  nous, de  ridicoloinent  cumMes, 
if«Tagu«S(]ut  richapprnli  l'ai)alyseeii  lediicuulon.  iloJuKtesautel.quI  onldéjtpani 
pour  la  plupart  dans  Im  pmnphlcla  de  f'\me  Leroux.  A  rein  ptig,  aom  abandonoons 
réelMUnne  aux  rureiini  de  H.  t'Arrar).  La  eansc  Je  l'iKlocUsnit  n'Mt  pas  la  nAtre  ;  nons 
n'en  MOuius  (las  1»  ailveruirca  tTMênialiiiues  -,  cous  ea  lomities  cni'ore  moins  Ica  d^ 
faucunolIlclels;d»nundeipluIAI  au  cher  do  cetiotloctrint.Kulle  part  nous  n'en  atoiis 
fait  l'apologie,  U  si  nous  en  citti  éprenons  un  Jour  In  ciitiiue.  clic  sera,  dans  la  lùtaie, 
plus  mesurée,  dans  le  (und  c«r1iiinrnH-nt  plus  scvèie  «lUe  celle  d«  M.  KeiTitti. 

ilerenfiru  A  l'Kdticalion  républicaine.  Uultçic  ses  jjnoft,  elle  veut  lien  ronuntlr  | 
nous  rccfTOir  en  son  alliam-c,  pourvu  quo  nous  oilliCrioiis  A  son  piogianime,  qu'ella 
(oimolc  ainsi  :  •  étendra  L  luus  le»  cnfanlt  de  In  pairie  les  bienraiU  d'une  ««lucaltnn  t«- 
UonDeDect  propartionnce,  non  It  la  furtuur,  niainum.  aptitude*  de  chacun;  donner  aux 
iducaleura  inimêdlat*  de  la  jcrtiirMc,  jux  paiins  acturis  de  IX'nlvcisiliS  c'est-SilirB 
an  InsUtuleunpiinialrEafltaux  nuiilic«  iriluiIcA  une  position  en  roppr^rt  nvee  In  sainte 
nlHioa  qui  doit  éfae  tmr  parlagR  ;  armclKT  enfin  mnilii'H  et  clives  «  r.irtiilralie  des 
bains  foocUonnalnu,  cl  wustmtre  et*  derniers  euv-ménuei  à  l'inDuencc  funesU  et  en- 
ntugaantc  du  cler^-.  • 

Koai  retrouvons  Ift,  soui  d'autres  mûU,  liols  iti^esqui  ncus  sont  chCresi  1°  l'érlo- 
eatlofi  gratolte  et  obligatoire;  3*  l'améli4t.itlcin  du  sort  des  initlliileurs  (et  nous  ajcii- 
Ions  bien  rolonliers,  si  nous  ne  l'arons  dcjA  Tait,  des  maîtres  d'eiude>):  3'  l'iniiépen- 
danee  des  fonctioniiuircs  de  tout  grade  \i>-à-m  du  pouvoir  et  surtout  1I11  elcieé.  II  n'y 
a  pas  on  seul  de  ees  points  sur  K-qucl  tious  n'ayons  devaneé  tÉduration  rèptibUeaine. 
DtKiine  nous  en  avons  parL6  souvent,  ce  uralt  trop  peu;  drpMit  Aeux  ans,  nons  en 

Ainsi  ce  programma,  monsieur  le  rédacteur,  tous  n'en  avei,  Dieu  merci,  ni  le  mono- 
pole ni  l'invention.  Il  •ijit  nAlre,  iivanl  d'i^ire  lôlie.  Parlons  mieux  ;  il  n'est  ni  à  tous, 
ni*  nous;  it  rst  cdiil  de  toute*  les  Ames  Mirei,  dc>  tons  les  cœurs  lionnctei',  de  tous  Les 
esprits  ind^pendanU,  (l«  lous  r^iix  A  qui  In  pvur  du  )^iH:i.iIistn?  n'a  pas  arraché  le  Iftehe 
désaveu  de  leur  pm^iri;  p«>si-  ri  du  p.i*j>i;  de  l;i  l''ran('e  révalutionntiire.  C'est  diiiis  le 
idlKnenl  national  qut  uuuti  l'Avons  pinKi-,  cnmnui  vour,  mal»  avtiilt  ïous,  et  si  VOUS 
ne  l'avlcx  trouvé  U,  nu  ln-som,  lorw  auriei  pu  nous  remp'iinler. 

Laissez  donc  lA  ctu  Krinds  airs,  cl  i]i<  nous  somiDCi  pas  d«  souscrire,  comme  apria 
cnop,  A  un  p[o<;ramRif:  nun  nous  abolis  redigt^,  sUnc.  pruclami^,  dés  avant  voire  nais- 
sance. Nous  Toulims  bien  élro  vos  allk'»,  mais  nous  ne  «ommips  b  la  renLorque  de  per- 
sonne. Et  rjuant  à  l'invit^liun  qno  voua  nous  Bdiea»cide  tniTallIrr  avec  vous  immédlalo- 
ment  BU  triomphe  <le  ce*  principes,  laisM-i-cion»,  Massif  urs,  en  prendre  A  notre  aise  et  nous 
diriger  à  riolir  auite.  A  cliacun  s<;in  métier.  Vou»  êtes  un  Journal  siiécial  d'éducation  cl 
dTintlrucUoa.  Nous  tommes,  nous  voulons  resler  une  iovup  gétiOralc  de  philoMpIile,  de 
pallUque,  0«  littériliire.  La  dé(eni«  de  l'L'nivcrsLié  n'est  pus  notre  but  unique  ni  prin- 
cipal ;  nous  ne  prétendons  nullement  en  représenter  l'ffiprlU  Si  iiuelques-uns  de  ceux 
qui  ont  contiibuerl  qui  conlriijumt  encore  4  funder  et  à  entretenir  noire  reoijcll.  oppar. 
be&neni  A  ri'nirenill*>,  c'est  un  accident  ;  ce  n'tsl  puï  en  qunlllé  de  professAurs  qu'ils  J 
paralsaenL  Nous  rtfiouasnns  donc  la  qualification  trimique,  qu«  H,  Ferrari  nous  appliitti* 
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uni  oesH.  A'arffone  dt  la  uujttit  univerâitain.  Ce  que  noua  (l(<rpniionB  aujourd'hui,  ce 
D'est  pairilnlrprsit^  «llp-m^me  «vec  u*  nbu»  et  se*  vli-Pi»,  cVst  le  pnnrlpe  qu'elle  n- 
îir)5s(!iile,  eVit  l'eriHileTiemeiit  lalnuc  *l  liK-ral,  t'Ml  Ia  lihen^  de  pcnier.  dont  r&laca- 
lion  onlïPmîlBlrcMt  l'flppr<>iiilii«iiçe;nou8  le  défcniIon»M>nlr«  les  C'ntallTea  <1n  <lMpo- 
UimB  rtf  rirai  el  At  l'ftiprtl  (frtpprcwion .  oi  nous  laiswmi  A  M.  Ffriarl  le  irlsin  rMf  qu'tl 
«  choisi,  de  ili'pl'nrer  <iue  t'Unlversilû  n'ait  pas  «ncore  tuccambé,  A  l'AuembLêe  lealsU- 
tl*e,  souN  le  projet  de  loi  Beupnot-Palhax. 


A  l'heure  oâ  noitu  mrltons  *i>n*  prwM .  loulc  Tu  France  ronnall  la  loi  pro[M»éc  è  l'Ai- 
•cmbli>  l4^-gl*lntive  pur  M.  île  Paricii.  iQunnd  c«t(«  loi  sera  d^rr^tce,  les  Imlituteur*  de 
nnn  rampn^iir*  nn  nerrint  plut  i]ne  l«s  dflc^nrâ  tlr«  pnrfrtu,  rhnrut's  it'.ippmtlrG  au 
peuple,  non  A  UTwrlt  pvnitor,  malRiVien  rol^r.  (lu  n\\*p.  pns  nbollr  le  «uirrnijo  URivcrtel; 
on  n  Irouvr  movr n  di*  l«goti»rrnpT.  A  merveille, monulciir (If  l'nilfu  ,  rnii*  av«  «uipow 
M.  de  l'nllniix  ptt  ntiiliir^  ,  M.  DiichAIel  vn  Jtnliileli-!  Maia,  prcn»  pxnSf.;  v on ■  armes 
contre  voiM  d'une  lndii{ii*lion  Ipiltlmf.qiiP  V  pava  Iftl  ou  lard  parCaj;Gra,  quarante 
nlUe  soldat* ,  exasp^n^  par  l'opprewlon  et  la  misère. 


A.  Jacotis. 
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MoiiKIBlift, 

^,  Depuiâ  ma  dernière  lettre,  rassemblée  a  été  foi-t  uccupêe. 
T>' abord,  elle  a  mis  la  dcmiôrc  main  à  la  loi  sur  l'impût  des 
boissons;  ensuite,  elle  el  fixé  le  sort  de  la  garde  mobile;  puis 
elle  a  tait  une  excursion  à  Montevideo.  Knfm,  elle  a  commencé 
i  s'occuper  de  rinstruction  publique,  et  déjà,  à  l'heure  où  je 
vous  parle,  elle  a  virtuellement  détruit  rinstruction  primaire. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  l'impôt  des  boissons.  Je  vous  en  avais 
touché  un  mot  dans  ma  dernière  lettre  ;  c'est  un  sujet  qu'il  faut 
se  borner  à  indiquer,  quand  on  n'a  ni  le  temps ,  ni  la  capacilû 
de  l'approfondir.  Tant  qu'il  ne  s'agira  que  de  choisir  enlrci  les 
divers  impôts  de  consommation ,  mon  unique  règle  sera  celle- 
ci  :  Peser  sur  le  superflu,  exonérer  le  nécessaire.  Maintenant 
comment  fixer  la  limite  entre  le  nécessaire  et  le  superflu,  c'est 
là,  n'en  déplaise  aitx  politiques, ime  question  de  philosophie, 
question  d'autant  plus  délicate  que  nous  sommes  ordinairement 
portés  à  juger  des  besoins  d'autrui  par  les  nôtres,  et  àconfondre 
nos  véritables  besoins  avec  nos  habitudes  et  nos  fantaisies.  J'u 
bien  de  la  peine  à  croire,  cc])cndant,  qu'un  peu  de  vin  ne  soit  pas 
nécessaire  pour  réparer  les  forces  de  l'ouvrier.  Nos  pères  Mathews 
de  l'assemblée  nationale  ont  bien  pérorC-  en  l'honneur  des  buveurs 
d'eau.  Mais  si  en  quittant  le  soir  rassemblée,  pour  courir  à  une 
table  suflîsamment  garnie  de  bordeaux  eL  de  bourgogne ,  ils  ont 
coudoyé  sous  la  brume  glaciale  des  bords  de  la  Seine  quelques 
travailleurs  rentrant  harassés  d'une  journée  de  fatigue,  n'onl- 
ils  pas  senti  quelques  remords  au  fond  de  leur  âme?  et  quand 
ils  ont  savouré  ce  bordeaux,  ce  Champagne,  ne  leur  est-il 
pas  venu  à  l'esprit  qu'un  impOt  qui  frappe  uniformément  les  vins 
de  premier  crû  et  la  piquette,  qui  s'appcsanlit  sur  le  pauvre 
diable  obligé  d'acheter  sou  par  sou  un  peu  de  vin  ou  d'eau-de- 
vie,  et  s'humanise  pour  le  gros  propriétaire  dont  la  cave  est 
pleine  de  futailles,  n'est  conforme  ni  an  bon  sens,  ni  à  la  justice, 

V.  1 
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0  pauvre  pays  tlottanl,  qui  ci-uil  avoir  des  convictions,  et  n*a 
que  des  modes  ! 

L'a£sembléc  fait  une  liaUc  entre  la  Plata  et  l'école  primaire 
pour  élire  son  président.  Elle  élit,  comme  de  juste*  M.  Dupin, 
mais  à  une  faible  majorité.  Apprenez ,  M.  Dupin ,  que  l'on  pour- 
rait se  passer  de  vous.  M.  Dupin  se  fâche,  il  adresse  un  sermon 
à  l'assemblée,  il  se  démet.  L'assemblée  ordonne  qu'on  lui  rap- 
porte les  urnes  de  scrutin,  et  elle  lui  décerne  cette  fois  les  hon- 
neurs du  faul(*uil  i'i  une  majorité  formidable.  Qu'y  a-t-ÎI  donc  de 
changé  depuis  hier?  C'est  le  vent,  la  température.  La  majorité 
a  SCS  nerfs.  Enfin  clic  a  repris  son  Dupin.  Le  voilà ,  en  cravate 
blanche  et  en  lunettes.  Puisque  nous  avons  notre  président,  le 
véritable  président,  qu'allons-nous  faire?  Il  y  a,  dit  M.  Mole, 
l'Université  qui  subsiste  encore,  de  nom  tout  au  moins,  car  en 
fait,  c^est  M.  Tévèquc  de  Luçon  qui  gouverne  les  collèges. 
L'a'isemblée  fixe  au  lu  janvier  la  loi  destinée  h  détruire  !a  liberté 
d'enseignement,  en  exécution  d'un  article  de  la  constitution  aiosî 
conçu  :  renseignement  est  libre. 

Ausatôt,  M.  le  ministre  de  l'instruction  s'élance  à  la  tribune, 
et  représente  à  rassembléequ'entrelelO  janvier  et  le  1 A  janvier, 
il  y  a  quatre  jours;  que  l'on  pourrait  s'occuper,  le  10,  d'anéantir 
l'instruction  primaire,  et  qu'on  la  détruirait  ensuite  de  nouveau 
le  lu  avec  plus  de  solnnnité  et  de  discours. 

Cette  proposition  paraît  à  la  majorité  fort  originale.  M.  Vézin 
s'en  émeut.  S'il  ne  s'agit,  dit-il,  que  de  faire  deux  fois  la  même 
chose ,  rien  de  mieux ,  nous  avons  tout  le  temps,  je  m'y  prêterai 
de  grand  cœur;  et  nous  ferons  une  autre  fois  le  budget  de  Tan- 
iiéc  courante.  Mais  si  M.  Parieu,  en  nous  livrant  les  insliluteurs 
pour  une  première  bouchée ,  avait  Tarrière-pensée  de  nous  frus- 
trer plus  lard  des  facultés  et  des  collèges,  dont  nous  sommes  ré- 
solus à  ne  pas  laisser  une  seule  miette,  n'aurions-nous  pas ,  en 
nous  pressant  de  voter  «ne  loi  d'urgence ,  travaillé  contre  nous- 
mêmes?  Réponse  do  M.  Parieu,  réplique  de  M.  Vézin  ;  duplique. 
Les  deux  orateurs  paraissent  k  la  majorité  de  même  force,  et 
elle  se  fait  apporter  tes  urnes  pour  voir  un  peu  à  qui  elle  donnera 
raison.  M.  Yézin  ne  t'emporte  que  d'une  seule  voix .  mais  il 
remporte.  11  est  cinq  heures  du  soir,  et  la  séance  a  commencé 
à  tj'ois  lieures  cl  demie  :  allons-nous  coucher  ! 

Le  jour  suivant ,  autre  mystère.  Un  représentant  absent  avait 
voté.Unreprésfntantprésentn'avait  pat  voté.  Un  blanc  avait  voté 
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bleu,  lui  bleu  avait  voté  blanc,  et  M.  Arbey  avait  voté  de  toutes 
les  couleurs.  M.  Ileckeren ,  secrétaire  de  la  chambre .  à  Ibrce  de 
secouer  les  uri)e.«i,  préland  qu'il  pourrait  bien  se  faire  que  la  loi 
contre  les  instituteurs  fùl  urgente ,  et  que  M.  Vézin  n'eût  pas  au- 
tant de  raison  qu'on  le  croyait.  M.  Dupin  consulte  l'assemblée 
et  rassemblée  décide  qu'elle  n'a  rien  décidé  du  tout  Excellente 
occasion  de  se  déjuger  t  On  revote ,  et  Ton  se  déjuge.  Les  insti- 
tuteurs mourront  I 

Puisque  la  lui  contre  les  instituteurs  est  urgente,  dit  alors 
H.  Dupin,  revenons&  la  question  de  la  Data.  La  chambre  entend 
M.  Thiers,  M.  Rouher^  M.  Dupetit-Thouars;  elle  passe  une 
bonne  semaine  de  l'autre  côté  des  mers,  et  revient  enfin  &  ses 
mou  tons. 

De  quoi  s'agit-il? 

Des  instituteurs  communaux,  lesquels  sont  socialistes. 

D'abord  sont-ils  socialistes? 

Ils  le  sont,  dit  M.  Parieu;  et  la  preuve,  c'est  que  plusieurs 
personnes  me  l'ont  écrit.  Cette  démonstration  paraît  péremp- 
toire. 

Noos  n'oserons  pas  demander  si  c'est  un  crime  d'être  socia- 
listes, car  on  nous  répondrait,  d'aprt'-s  une  autorité  infaillible, 
que  les  socialistes  sont  les  infilmrs  f^ruiemîs  de  Dieu  et  des  hom- 
mes. Si  pourtant  il  était  penni'^  d'argumenter,  il  y  a,  dirions- 
nous,  socialistes  et  socialistes,  et  le  pape,  dans  son  Encyclique, 
De  condamne  que  les  plus  nouveaux. 

A  quelle  condition  est-on  socialiste,  dirions-nous  encore? 
Suflil^il  d'être  républicain  V  Ks-l-il  ncicessaire  d'être  ennemi  de  la 
famille  et  de  la  propriété? 

J'entends  bien  répéter  îi  mes  oreilles  que  les  instituteurs 
sont  communistes,  mais  juFqu'ici  on  s'en  tient  à  des  allégations. 
Si  le  fait  était  vrai ,  les  témoignages  précis ,  spécifiés ,  textuels, 
abonderaient.  Tous  les  comités  supérieurs  seraient  saisis.  Les 
révocations,  les  suspensions  se  succéderaient  sans  relâche.  Au 
lieu  de  cela,  que  voyons-nous?  Quand  M.  Ouprat  parle  de  douze 
cents  condamnations ,  M.  Parieu  s'écrie  qu'il  se  trompe  de  onze 
cents;  qu'il  n'y  a  eu,  en  tout,  que  cent  condamnations  dans  les 
huit  premiers  mois  de  1810.  Mais  cent  condamnations ,  ou  même 
douze  cents  condamnations,  sur  trente-six  mil  le  huit  cent  fonction- 
naires, lorsquL'  évidemment  les  Ij-ois  quarts  de  ces  jugements 
doivent  être,  k  l'heure  qu'il  est ,  frappés  d'appel ,  ce  n'est  rien. 
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(.iiiiiiiieni  I  selon  la  .statistique  dipsi^r  par  l'oppositian.  il  n'y  a 
liiTuuinstlluteurdccoupable  à  vos  propres  yeux. sur  trcme-«ixîel, 
nAnn  vos  diiclarations,  il  n'y  on  a  qu'un  pour  troi»  cent  soixante; 
et  BUT  ce  fondement  vous  vous  croyez  en  droit  de  les  sacrifier  en 
mafse,  cl  do  sacrifier  avec  eux  rinstmction  primaire? 

Posez-vous  un  instunl  ce  dilemme  :  puisque ,  d'après  vos 
affirmations,  il  n*y  a  qu'un  instituteur  de  condamné  sur  trois 
cent  sûixiinl*; ,  ou  It-s  instituteurs  sont  innocents,  et  qu'âte»-vous 
aloiv,  vouH  qui  les  fra|)pez?  ou  les  comités  supérieurs  sont  cou- 
pables; et  si  CQ  sont  les  comités  supérieurs  que  vous  accusez , 
suDgea-y  bien  ,  c'est  avec  le  pays  hii-inêrae  que  vous  vous  dé- 
clarez eu  hostilité. 

Qu'est-ce  qu'un  comité  supérieur?  Un  comité  mixte  composé 
de  vos  agents  et  de  fonctionnaires  électifs.  Certes,  ce  p'e«t  ni 
(lu  Rotis-préfet,  ni  du  procureur  de  la  République,  ni  Hu  juge  de 
paix  quo  vous  vous  défie/..  Votre  loi  est  donc  une  loi  do  suspicion 
conlre  les  miùres  et  les  conseillers  d'arrondissement.  Mon  Dieu , 
il  i«  rallail  donc  pas  tant  crier  contre  les  circulaires  do  Ixdm- 
Ilollin  ! 

Quand  Ledru-Rollin  voulait  républicaniser  le  pays  de  vive 
force  tmr  ses  délégués  et  ses  rireulnircs,  le  pays  était  encore, 
■en  grande  partie,  dans  la  main  des  fonctioimnires  de  la  mo- 
narchie ;  on  avait  renouvelé  les  parquets  et  les  prélectures  ;  mais 
lofl  conseilî^  généraux,  les  jui-és,  les  conseils  municipaux,  les 
maires  élaient  demeurés  en  place.  Ledru-Rollin  luttait  contre 
flea  autorités  réactionnaires,  et  vous,  vous  luttez  contre  le  suf- 
rmge  universel. 

Af  (hnst'uittionnel  publiait,  il  y  a  quelques  jours,  quelques 
toltres  d'in-^tituleur».  A  Dieu  ne  plaise  que  Je  justifie  de  telles 
Idttresl  Membre  d'un  comité  supérieur,  si  un  instituteur  capable 
de  les  éwire  m'était  déféré,  je  prononcerais  sans  scrupule  sa 
révocation.  Mais  je  ne  pu»  m'emjMîcher  do  trouver  que  ces  pièces 
rlii  procès,  excellentes  contre  les  deux  ou  trois  souscripteurs, 
tî'ils  exifitenl ,  ne  valent  rien  contre  leurs  trente-six  mille  huit 
«-^nt  soixante  confrères.  11  n'y  a  pas  de  tribunal  au  monde  qui 
jironon(;Al  une  amende  de  cinq  francs  sur  des  preuves  de  cette 
nature. 

Demandons  au  Comtiiutîonnel  d'où  il  tient  ces  lettres.  Quel 
es!  le  traître,  quel  est  le  lâche  qui  a  livré  la  correspondance  d'un 
ami  ?  QnnI  est  Tespion  qui  Ta  volée  dans  un  secrétaire?  Quel  est 
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l'agent  de  la  police  qui  l'a  achetée?  Le  C^stUnlionrifl,  CAmi  de 
In  fielujim  sa  rendent,  p.inB  hésiter,  complices  de  ce  délit  de  vio- 
lation du  sRcrct  des  lettres  ;  c'est  un  délit  honteux  ,  et  c'esl  h 
peine  si  une  falsification  serait  beaucoup  plus  coupnblc.  N*a- 
vons-nous  |>as  lo  droit  de  dire  à  ces  organes  de  In  délation  :  Ou 
vous  avez  ces  lettres  par  une  trahison  dont  vous  êtes  complices , 
ou  vous  les  fabrique/,  ? 

Vous  dites  que  la  supposition  d*un  faux  est  une  injure?  Soït: 
nous  dirons  seulement  que  vous  ave?,  volé  ou  payé  ces  lettres. 
Si  votre  honneur  s'en  contente,  nous  n'avons  rien  à  y  voir.  Il 
y»  donc  trois  ou  quatre  instituteurs  fort  méprî.sables ,  fort  di- 
gnes des  rigueurs  de  l'administration.  Gela  justifie  la  droite, 
qui  frappe  avec  eux  des  milliers  d'innocents! 

S'il  en  est  ainsi ,  nous  aurons  le  droit  de  représailles.  Ces 
lettres,  si  condamnables  qu'elles  soient,  approchent-elles  des 
peccadilles  du  fW-rc  Bouafous?  Une  enfant  attirée  dans  un  piège, 
souillée  des  embrassera ents  d'im  scélérat ,  assassinée  après  le 
fwfait  ;  cela  vaut-il ,  h  vos  yettx ,  trois  ou  quatre  phrases  cynJ- 
quesT  Exemple  isolé,  direz-vous.  Isolé I  Non;  demandez  à  la 
cour  d'assises  du  Rhône!  Depuis  six  mois  les  cours  d'assises, 
les  tribunaux  ont  jugé  plus  d'une  de  ces  honteuses  affaires.  Il  ne 
s'agit  ici  ni  de  lettres  sans  signature,  sans  origine  avouée,  ni 
de  comités  supérieurs  ;  il  s'agit  de  crimes,  de  condamnations, 
de  jugements  par  jurés.  Si  vous  nous  poussez  à  bout ,  ne  craï- 
^ez-vous  pas  que ,  de  toutes  vos  fureurs  ,  il  ne  naisse  un  succes- 
seur de  Voltaire ,  ou  tout  au  moins  de  Montlosîcr?  Vous  avez 
besoin ,  dites-vous ,  de  toutes  les  forces  morales  pour  résister 
aux  socialistes.  Ce  n'est  pas  moi  qui  porterai  la  main  sur  la  plus 
énergique  de  ces  forces;  mais  vous  Ctes  bien  imprudents,  m 
vous  ne  voyez  pas  que  cette  polémique  va  naître  au  premier 
jour;  que  vous  l'aurex  vous-même  rendue  nécessaire  ;  et  quelle 
que  sojl  votre  confiance,  la  verre7,-vous  venir  de  sang  froid? 
fout  h  l'heure  je  vous  exhortais  h  la  modération  ,  au  nom  de  la 
justice  ;  je  voit";  y  exhorte  maintenant  au  nom  de  la  religion ,  «ti 
nom  de  la  prudence.  '  "  ' 

Quand  nous  nous  plaignons  de  voir  repousser  comme  incen- 
diaire une  loi  qni  apniir  auteur  principal  M.  Onizot,  qui  a  été 
votée  par  la  paîne  sur  le  rapport  de  M.  Victor  Cousin ,  qui  ^  été 
proclamée  par  des  hommes  tels  que  H.  Ambroise  Bendu ,  l'hpn- 
neur  de  la  législation  française ,  qui  a  pani  suifisante,  en  1R3S, 
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au  parti  de  )a  résialance  dans  le  voisinage  des  journées  d'avril 
cl  do  juin  ,  do  rinsurrecUon  lyonnaise,  <les  prédicaLions  fourié- 
ristes  el  i^aint-simonjennes,  M.  de  Muntaleinberl  nous  répond 
que  la  société  est  plus  malade  que  jamais.  Adieu  donc  la  lîbei'lé  ! 
Aiijijurd'hui  les  éroles,  demain  la  prnssc!  Ces  paroles  de  M.  de 
Montalenittert  ont  sonné  le  tocsin  de  toutes  les  tyrannies. 

Au  surplus ,  monsieur,  je  viens  trop  tard  pour  discuter  puis- 
que tout  est  fait.  Celle  lettre  paraîtra  dans  votre  recueil  quand 
M.  Beugnot  chantera  déjà  la  palinodie.  Nous  savons  qu'il  ne  lui 
en  coûtera  rien ,  et  que  le  jour  même  où  il  votait  »  où  il  défen- 
dait l'article  de  la  petite  loi  qui  rcjnct  les  instituteurs  aux  mains 
des  préfets ,  il  publiait  un  rapport  dans  lequel  il  combat  cette 
mesure  comme  tyrannique.  Cela  est  bien  digne  d'un  catholique 
dont  les  ouvrages  sont  à  Tindex  !  M.  Bcugnotà  l'index,  M.  Thicrs 
jésuite,  voilà,  en  deux  noms  et  en  deux  faits,  la  personnifica- 
lion  de  notre  époque. 

Vous  savez  les  incidents  de  la  discussion.  Aucun  des  grands 
hommes  de  la  droite  n'adonni^.  Ces  messieurs  ne  nous  ont  déta- 
ché (jue  leur  frcMu  ;  ils  réservent  leur  parole  pour  la  grande  loi. 
Vous  allez  voir  bien  d'auii'es  orages!  celte  loi  d'urgence  n'est 
qu'un  ballon  d'essai. 
.Telle  qu'elle  est,  elle  a  bien  son  prix. 

Le  projet  donnait  aux  préfets  le  droit  de  prononcer  les  deux 
peines  de  la  suspension  cL  de  la  révocation. 

La  suspension  n'étant  pas  définie  dans  le  projet,  on  devait 
l'enleudr»!  évideiiuiK^iil  telle  ((u'elle  est  édictée  par  la  loi  de 
l8âS  :  la  suspension  pour  un  mois  avec  ou  sans  privation  de 
traitement,  Le  projet  considérant  une  telle  peine  comme  pure- 
ment disciplinaire,  permeltiiit  aux  préfets  de  la  prononcer  sans 
contrùle  et  sans  appi;l  ;  mais  comme  la  révocation ,  c'est-à-dire , 
en  d'autres  termes,  la  destitution,  était  encore  aggravée  par 
une  atteinte  à  la  liberté  civile,  puisqu'elle  entraînait,  d'après  le 
projet,  l'interdiction  d'ouvrir  une  école  privée  dans  la  môme 
commune,  le  projet  laissait  aux  instituteurs  frappés  de  cette 
peine  énorme  la  faculté  de  se  pourvoir  devantie  ministre  en  con- 
seil de  rUniversàté. 

Tous  lesefTortâ,  non  de  la  gauche,  mais  de  ta  partie  la  plus 
saine  de  la  droite,  ont  dû  nécessairement  porter  sur  la  révoca- 
tion. La  suspension  n'avait  qu'un  intérêt  secondaire.  Elle  a  d'a- 
bord été  concédée  sans  difTicnlté  à  Tarbitraire  des  préfets,  et  l'on 
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Â*e8t  occupé  ensuite  d'entourer  de  foiTnalités  Pexercice  du  droit 
de  révocation. 

M.  Salmon  demande  qu'avant  de  prononcer  la  révocation  le 
préfet  soit  obligé  de  prendre  l'avis  dti  comité  d'arrondissemenL 
Mais  nolez  bien  que  le  préfet  prendra  cet  avis  pour  la  forme, 
qu'il  ne  sera  pas  forcé  de  le  suivre,  et  qu'il  restera  conséqtiem- 
menl  tout  puissant.  La  droite  ne  juge  pas  à  propas  de  refuser 
ce  peu  dont  on  se  contente.  Le  comité  supérieur  sera  donc  con- 
£ullé  dans  le  cas  de  révocation ,  voilà,  qui  est  dit. 

Mais  quoi!  M.  Parieu,  sur  ce  vole,  se  déclare  baUu.  Y  son- 
gez-vous? dit-il  à  la  droite.  Si  le  préfet  est  obligé  d'avouer  les 
molirs,  il  faudra  que  les  motifs  soient  avouables.  Si  nous 
tenions  les  trois  auteurs  des  trois  lettres  dénoncées  par  le  Con- 
nituiionnet ^  aurions-nous  besoin  dc3  préfets  pour  les  destituer? 
Quand  on  vous  demande  de  substituer  la  justice  des  préfets  à 
celle  des  tribunaux,  êtes-vous  assex  simples  pour  vous  imaginer 
qu'il  s'agisse  de  questions  de  morale? 

La  droite,  qui  voit  sa  faute,  passe  la  nuit  à  méditer,  et  le 
lendemain,  elle  adopte  un  nouveau  plan  de  campagne. 

M.  Lherbette  qui  n'a  pas  tant  de  malice,  s'imagine  d'abord 
qu'elle  veut  équlvoquer  sur  le  vote ,  comme  elle  l'avait  fait  quatre 
jours  avant  pour  te  vote  de  la  qucsiion  d'urgence.  M.  Lherbette, 
vous  ne  serez  jamais  profès.  Puisqu'on  a  voté  que  le  préfet  ne 
révoquerait  pas  sans  prendre  l'avis,  la  droite  entend  qu'il 
prenne  l'avis,  quand  it  révoquera.  Pour  peu  que  M.  Lherbette 
insiste,  la  droite  viendra  proposer  elle-même  que  cet  avis  soit 
obligatoire.  Voulez-vous  que  la  peine  de  la  révocation  disparaisse 
absolument  de  la  petite  loi?  Dites  un  mot.  M.  Montalembcrt  ou 
H.  Bcugnot  vont  vous  rédiger  cela  en  un  bon  petit  article. inat- 
taquable. 

Seulement,  puisque  la  révocation  est  entravée,  il  est  bien 
juste  d'aggraver  un  peu  la  suspension.  D'abord,  elle  pourra  être 
de  six  mois ,  juste  la  durée  de  la  petite  loi .  Ensuite ,  elle  cutraî- 
I  Aéra  l'interdiction.  Ces  deux  modifications  sont  votées  très-leste- 
inenU  Et  la  gauche  demande  avec  naïveté  :  «  Mais  en  quoi  donc 
la  révocation  différera-t-elle  de  la  suspension?  » 

Vraiment ,  elle  en  différera  beaucoup.  Elle  aura,  cela  est  vrai, 
absolument  tous  les  mf^mes  effets;  mais  elle  en  aura  encore  que 
n'a  pas  ou  que  n'a  plus  la  révocation.  Elle  ne  donnera  pas  ou- 
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vertur«  &u  droit  d'appel  ;  elle  n'ob!ig:era  pas  le  préfet  &  consulter 
le  comilé.  Qu'en  pense  h  pr<^scnt  X!.  Salmon? 

Les  instituteurs  primaires  sont  soumis  à  rarbilraire  de  la 
police  comme  les  repris  do  justice  et  los  filles  de  joie  :  voil& 
jnsqirici  le  seul  exploit  (|iii  ait  signalif  la  puissance  des  parlisans 
de  ta  tiberté  contins  m  Bettjiqae. 


■  t*. 
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ï/assemblRe  constituante.  * 


r. 

Le  rapport  c!(*fiîiîtir  sur  îc  projet  de  constitution  fut  apporté 
k  rassemblée  par  M.  Arniaitd  Marrast.  C'était  uno  a'uvre  lucide 
el  élégant/?,  pans  grande  élévalinn  dans  la  pensée,  sans  emphase 
dans  les  mots,  mais  d'nn  bout  h  l'autre  sévère  et  correcte.  Ce 
rapport,  ou  plutôt  ces  rapports,  — car  il  y  en  eut  deux,  !'un 
avant  la  discussion  gén(^ralc,  l'autre  aprts,  —  évitaient  avec 
beaucoup  de  soin  de  soulever  les  questions  philosophiques  et 
d'économie  sociale  qui  étaient  depuis  longtemps  dans  la  polé- 
mique, et  qui  allaient  nécessairement  se  révélera  chaque  article 
du  projet  de  constitution.  L'ancien  rédacteur  en  chef  du  !S'aUonat 
était  frop  habile  pour  prendre  ainsi  parti  de  gaieté  de  cœur, 
dans  ces  irritantes  et  dangereuses  questions  de  principes.  On 
risque  de  se  compromcllre  pour  l'avenir  en  discutant  tel  svs- 
Wmc  philosophique  qui  peut  Irînuipher  un  jour;  et  pour  ceux 
qui  ambitionnent  le  pouvoir,  il  est  plus  prudent  de  rester  dans 
CCS  généralités  do  critique  qui  maintiennent  ou  consacrent  la 
renommée,  et  laissent  l'homme  d'État  possible  pour  telle  ou 
telle  éventualité. 

Au  reste,  le  rapporteur  eut  raison  pent-étre  de  ne  pas  abnrdw 

'  N.  B*b«ud-Laribîèr«  ■  bienTODla  dqi»  communiquer  p*r  ■■'■nce  ceinan- 
ce«Q  4^\'Iiifto\re  4f  ranembtie  nationale  cifmtilittntt,  «jui  psmilra  In-»- 
proclininement  chez  MM.  Mîchel-Ltiry  frères,  libraire«-rHit'*i)ni.ni«  Titien»*, 
1  et }  Ht, 
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les  problèmes  d'économie  sociale ,  car  l'assemblée  n'éiiùt  pas 
de  tempérament  à  les  disculur  el  k  les  ré.suudri;.  C'éUil  bien 
assez  pour  elle  d'avoir  à  cousacrer  quelqjcs  grandes  réformes 
politiques. 

Celte  impuissance  se  manifesta  dés  le  début  de  la  discussion. 

Le  projet  contenait  une  déclaration  des  droits  pt  des  devoirs 
du  citoyen.  On  proposa  de  la  supprimer»  et  l'assemblée  se  trou- 
vait engagée  dans  une  discussion  confuse,  dans  un  péle-môle 
de  discours  incohérents,  sans  suite  et  sans  élévation,  lorsque 
M.  Lamartine  prit  la  parole.  Grâce  à  lui,  la  pensée  philoso- 
phique, la  vie,  l'idéal  furent  acceptés. 

La  constitution  serait-elle  une  lettre  morte,  un  texte  froid  et 
brutal,  une  suite  d'articles  inertes,  sans  grandeur  et  sans  ani- 
mation; ou  bien,  le  temple  aurait-il  un  péristyle,  l'œuvre  se- 
rait-elle animée  d'un  souffle  puissant,  les  générations  à  venir  y 
trouveraient-elles  une  pensée  Wvante,  grandiose,  destinée  à  il- 
luminer constamment  la  lui  écrite?...  Telle  était  la  question. 

Après  le  discours  de  M.  Lamartine,  le  principe  de  la  décla- 
ration des  droits  el  des  devoirs  fut  voté.  Ce  résultat  sufTirait 
pour  honorer  un  nom  vulgaire ,  il  ne  fit  qu'ajouter  un  titre  nou- 
veau à  la  gloire  du  poète 

Oui,  poète!  car  ses  amis  sont  bien  maladroits,  qui  veulent 
obscurcir  son  auréole  sous  la  renommée  de  l'homme  politique. 
Le  poêle  ne  résume-t-il  pas  encore ,  comme  dans  les  temps  an- 
tiques ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  noble ,  de  bon  et  d'élevé  ?...  N'est-il 
pas  le  prophète,  l'historien,  l'homme  public,  celui  qu'un  mot 
défmissait  admirablement,  le  raies  enfin?... 

Il  faut  ne  pas  comprendre  la  véritable  grandeur  de  M.  La- 
martine ,  pour  trouver  mauvais  qu'on  parle  de  sa  poésie.  Comme 
il  était  beau ,  dans  cette  première  discussion  du  projet  de  consti- 
tution !  Sa  parole  rhythmée  tombait  hannoDieusement  sur  ras- 
semblée ravie;  parfois,  des  traits  de  flamme  parcouraient 
L l'enceinte,  lorsque  son  bras  majestueux  indi<[uait  le  ciel  et  qu'il 
prenait  Dieu  à  témoin  de  la  .sincérité  de  sa  parole;  ou  bien, 
lorsque  faisant  un  retour  sur  les  jours  diflicilea  du  passé ,  il  évo- 
quait les  sublimités  de  la  révolulion,  il  racontait  d'un  mot  le 
courage  et  rnbiu'gatiDn  du  peuple,  nn  eiU  dit  que  la  lyre 
éolienne  était  suspendue  sur  la  tribune  el  qu'un  souille  céleste 
la  faisait  vibrer.  Ce  fut  surtout  lorsque  des  murmures  inconve- 
nants essayèrent  de  jeter  l'ironie  sur  snn  passé ,  que  l'orateur  se 
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déploya  dans  foule  sa  nmgmficence.  i  Je  voudrais  ouvrir  mon 
cœur,  s'écriait-il,  le  dérouler  page  k  i>age;  vous  n'y  trouveriez 
pas  unr  mauvai&c  action,  pas  un  d«^sir  môme  h  (Ictrir,  »  Il  avait 
raison ,  son  âme  est  de  celles  que  l'inspiration  peut  emporter 
dans  son  soufTIt^  puissant,  mais  c'est  toujours  au  haut  des  cieux, 
sans  qu'elle  puisse  rctoinbcr  jamais  dans  le  marais  impur  de 
régolsme,  de  la  haine,  de  la  peur,  da  l'envie,  des  mauvaises 
passions  eu  un  mot. 

II  y  a  chez  M.  Lamartine  une  élévation  de  sentiment,  an  ca- 
chet poétique,  quel((ue  chose  d'instantané,  d'extraordinaire  el 
d'imprévu ,  dont  on  subit  l'empire ,  mais  qu'on  ne  saurait  ana- 
lyser. Faut-il  dire  que  son  geste  est  superbe,  que  sa  voix  chante 
plutôt  qu'elle  ne  parle,  que  parfois  elle  tombe  en  cadences  trop 
voilées,  qu'il  se  plaît  h  agrandir  les  questions,  que  Dieu  se  mêle 
toujours  à  son  discours,  qu'il  aime  à  consoler  la  soulTrance,  que 
Fa  politique  est  plutôt  scnliniciitalc  que  sôvfrc,  que  du  premier 
mot  il  déploie  ses  ailes  cl  plane  dans  toute  sa  majesté,  dédai- 
gnant les  moyens  vulgaires  et  tes  sentiers  battus,  attendant  tout 
de  l'inspiration,  et  trouvant  le  plus  souvent  dans  un  mot  jeté 
sans  art,  mais  k  propos,  le  secret  de  frénétiques  applaudisse- 
ments. Tout  cela  ne  saurait  donner  une  idée  complète  de  cette 
éloquence  &  part  :  il  faut  l'avoir  entendu  ,  pour  la  comprendre. 

Au  reste ,  les  meilleurs  discours  de  M.  Lamartine  ne  sont  pas 
ceux  qu'il  a  prononcés  dans  la  lourde  atmospiu'îre  de  l'aisem- 
blée.  On  le  voyait  trembler,  loi-seju'il  franchissait  les  marches  de 
la  tribune;  c'est  qii'il  était  à.  l'élroit  dans  cette  enceinte,  et 
qu'il  a  besoin  des  sf>!endeurs  du  ciel  et  des  mugissemcnis  de  la 
foule  pour  donner  libre  cours  à  son  inspiration.  Tout  Paris  sait 
comme  son  front  domine  les  masses,  connno  sa  voix  parcourt 
avec  bonheur  les  rangs  pressés  du  peuple,  el  quelle  merveilleuse 
attraction  s'établit  tout  d'abord  entre  ces  hommes  incultes  et  cet 
orateur  rempli  de  passion.  Ne  lui  parlez  pas  d'un  public  d'é- 
lite :  il  y  a  longtemps  que  l'académicien  a  oublié  le  chemin  de 
rin.-titut,  pour  vivre  oii  il  y  a  du  bruit,  des  émotions  el  des  tem- 
pêtes. Son  éloquence  n'est  pas  faite  pour  ces  succès  d'estime  qui 
consacrent  la  réputation  d'un  homme  de  talent  :  elle  n'a  ni  calme, 
ni  modestie,  mais  elle  exalte  et  file  enivre. 

Aussi,  qucdcboaa'C  discours  perdus  dans  ces  ivresses  popu- 
laires. Là,  il  n'y  a  pas  de  sténographes  impassibles  pour  re- 
cueillir les  harangues  ;  comnte  le  vent ,  la  parole  vibrante  par- 
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court  Tespace ,  et  lorsque  le  calme  est  desceudu  sur  la  terre ,  il 
ne  reste  plus  rien ,  Dieu  a  tout  recueilli. 

C'est  ainsi  que  lo  15  mai,  lorsque  Ledru-RoUin  et  lui  arri- 
vaient à  rUùtel-de-Ville ,  pressé  de  parler,  il  s'écriait  :  — ■  «  Ci- 
»  toyens  j  la  plus  belle  tribune  du  monde ,  c'est  la  selle  d'un 
s  cheval,  quand  on  vient  comme  moi  de  rentrer  dans  le  palais 
»  du  peuple  et  dans  le  berceau  de  la  République,  au  milieu  de 
*  cette  héroïque  garde  nationale,  et  de  ces  braves  soldats  dont 
>  la  seule  présence  a  étouffé  la  sédition ■ 

Laissons  l'orateur  pour  parler  de  Thomme.  On  connaît  toutes 
les  péripéties  de  cette  existence  ;  on  sait  par  quelles  misères , 
par  quelles  amours,  par  quelles  souffrances  il  a  dû  passer.  Jeune 
homme  ou  poète,  père  ou  homme  d'État,  il  a  goûté  à  toutes  les 
sources  enivrantes  de  la  popularité  et  du  bonheur,  mais  c'est  à 
ia  condition  de  souffrir  les  plus  poignantes  douleurs.  Sa  jeunesse 
se  partage  en  privations  affreuses  et  en  amours  délicieuses  :  la 
gloire  couronne  son  front  et  la  mort  vient  lui  ravir  son  enfant 
adoré  :  la  révolution  l'élève  tout  à  coup  àdes  hauteurs  de  po- 
pularité que  personne  n'approche  jamais,  et  bientôt  il  sort  du 
pouvoir  méconnu  et  calomnié  (1)...  Pourtant,  au  milieu  des  ora- 
ges son  front  garde  sa  sérénité,  son  cœur  reste  calme,  et  ce  qui 
fera  surtout  sa  gloire ,  c'est  d'être  demeuré  fidèle  à  ses  senti- 
ments de  fraternité,  c'est  d'avoir  su  redevenir  simple  citoyen, 
sans  amertume  et  sans  haine,  prêt  à  servir  sans  arrière-pensée 
tout  pouvoir  qui  voudrait  affermir  glorieusement  et  généreuse- 
ment la  Répubhque ,  à  commencer  par  celui  du  général  Gavai- 
gnac,  entre  les  mains  duquel  les  circonstances  et  la  nécessité 
avaient  temporairement  concentré  le  salut  pubUc. 

II. 

Lorsque  M.  Lamartine  descendit  de  la  tribune ,  la  cause  de 
la  philosophie  ,  de  l'idéal ,  de  la  démocratie ,  était  gagnée.  Il  ne 
se  trouva  qu'une  très-imperceptible  minorité  contre  l'adoption 
d'une  déclaration  des  droits  et  des  devoirs.  Ceux  qui  voulaient 
renfermer  la  République  dans  l'habillement  étroit  d'une  charte 

{l]  Nuiu  ne  faisons  à  ce  ju^emenl  qu'une  réserve  ,  mais  elle  est  {rrosse  : 
H.  Lim&rllne  a  t&uhé  ja  plaire  en  s'nMociant ,  dttts  le  Conieitlerdu  peuple  de 
HU[t(embr«  1H<9,  li  cet  ineplM  et  odieuses  cAlodinlCi  «oUtrfe  lès  il»li:uletiÉ4. 
donliuHu  veuousda  rKuaillir  (■  uislt  friài.  [.\9tt  itt4irie>iw.) 
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cODsUlutîonnuIlc ,  comprirent  que  leur  règm;  u'ùtnit,  pas  encore 
venu ,  et  qu'ils  auraient  à  compter  avec  cette  assemblée  effrayée 
par  les  journées  de  juin ,  mais  qui  cunscnait  encore  au  miiïeu 
des  craintes  exagérées  et  des  provocations  insensées,  un  souve- 
nir et  un  reflet  de  son  origine. 

Le  préambule  proposé  par  la  commission  fut  mis  en  discussiou 
cl  adopté. 

Voici,  comme  document  histoiûque,  !e  projet  encore  inédit 
qui  fut  rédigé  par  M.  I,aniii.i-[inc  après  son  discours,  et  qui  ne 
fut  pas  soumis  à  l'assemblée. 

I^BÉAMBULK  DK  LA  C0N5TITDTI0X. 


to  pr^Mnce  il«  Diou  ,  friiici[;etJvs  pnuiûpes,  loi  dCB  luia  ,  garant  de  toiu 
la  droits,  nMetioa  de  lous  les  dcvdiN',  la  Udpubliquc  rraaratse  est  iuatituée. 

11. 

1^  ll^piibliqiie  rniiiçai»e  K^iiii|HMiu  puur  iniasîon  dû  dôveinpfitr  Jtt  ph»  en 
(iltu  1rs  ioBlilutiuiiM  pi-aCti)iii;]i,  le»  pri^'rc*  de  la  rAiaon  et  le*  iii*pii~ntiutM  (In 
Il  jti»Iirc  qui  dl<couleni  de  In  liolitm  de  Dî«u  e^  de  la  conscience  du  gcura 
humain. 

111. 

Son  dogme  est  l'unitc  du  peuple. 

IV. 
E11«  rvcpiiualt  des  droits  j  elle  couMcre  des  devoirs. 

•  T. 

bes  droiti. 

Les  principaux  droits  ({uc  In  lldpublique  recotuMÎt  «t  garantit  à  cUaqne 
citoyen  virant  sous  ses  lois  $ob(  : 

1*  Le  droit  i  la  liberté  de  ron>oîeac«. 

2*  Le  droit  «  l'existencv  par  le  lra*aii,  guTcrt,  en  cw  d«  néoesritê,  par  l*£t«t, 
il  à  des  condilions  d'urRcuce  et  àv  salaire  détcroiinéB  par  radniiiiislralioii 
Besorleqae  nul   indindane  piliste  utTrii*  ses  braa  sans  IrouTcr  la  vie,  ni 
•aouSVir  sans  être  soula^^  ■  sur  In  snrrif^e  de  la  Bopt^lîque  ; 
^^    Z*  Le  dioil  n  la  prtiliotlmi  fX  k  Tint' iolobtUlé  des»  persunne,  de  u  faïuillu 
M  de  »  projiriiitL-  tU'  Iniilc  nntMie  : 
'     i*  Le  droit  à  sa  psrl  tndf''tJue!Ie  de  souvcrninelé  du  peuple  ['«p  lYlcetiim  ; 

S"  Le  droit  à  In  libcrlè  iudividiii-tk-  dims  les  limilef  cm  cette  liberté  n'attente 
À  la  liberté  d'autiui ,  on  a  la  s&rolé  de  la  communauté; 

6*  Le  droit  à  l'cttalitc  di^vant  la  loi ,  cou&équence  pratique  du  l'cgalïlô  dat 
bauiaies  <levaut  Dieu; 

'     7»  \*  droit  de  pabll«i'  m  pons<^  i>l  ses  opinions  par  la  presse,  or^nè  de 
linilialive  ei  de  la  profmiEnlion  de»  vérités  utile*  «ux  hommes. 

7'  Im  dioit  d'a>»ociaikjn  et  do  réituioo  déGnî  et  liinile  pat  les  lou  ,  de  um' 


lit 

niére  à  ce  ipic  l'ftiiaeiaiioa  îles  individus  n'cmpièlc  p»a  (ur  Tuiucittlcm  g4>- 
iicrale  qui  e»t  Ia  RépaMiqae. 

L»«  <l«vni]-)i  d(!  l'homme  c-niTélntifii  à  «et  dmiU  iy>nM8<eiit  :  dnns  Vobligalinii 

iiii|i<wée  pftr  In  jimllce  el  par  U  réciprâcitè,  à  <:haqui;  citoji^n.  de  rcapecler  et 
de  d«fe[)(U'«  daim  sea  fièrea ,  le*  druïU  que  ks  frcrvs  respecleul  «t  dt^f<:iideiit 
m  lui .  e(  que  In  République  rexpectts  et  dcfenc]  dans  tous. 

Cu*  droîb  et  ces  devoirs  »c  r^muit^nt  eu  trois  idées  que  )■  République 
êuoncc  au  pi-éaiiibule  de  «a  coiuttitution  :  Dieu  ,  la  loi ,  l*uailé  du  peuple,  d 
dnusves  trois  luoCa  iatciilsstir  le  litre  de»  diicrcls.  sur  les  monuiueuls  et  »ur 
les  dripeaux  de  la  France  : 

U8BBTS,  £CA.Lnft,  PnATBR?IITÂ. 

m. 

A  mesure  qu*on  i>*é1oignail  des  tristes  journées  de  juin ,  et 
que  le  calme  rentrait  dans  les  esprits,  les  idées  de  clémence,  de 
pardon  et  d'oubli  pénétraient  dans  les  cceurs. 

L'assemblée  avait  volé  sous  le  coup  de  la  guerre  civile  et 
pour  ainsi  dire  aux  derniers  relcnlissemcnts  de  la  fusillade  un 
décret  qui  prescrivait  lu  transportation  au  delà  des  mers,  des 
individus  ayant  pris  part  à  la  sédition.  C'était  une  de  ces  me- 
Burcs  de  vengeance  et  de  colère,  auxquelles  les  pouvoirs  vain- 
queurs se  laissent  trop  facilement  aller,  mais  dont  le  gouver- 
nement el  rassemblée  eurent  la  sagesse  de  tempérer  l'exécution. 
La  crainte  et  l'ardeur  étaient  si  fortes ,  on  désirait  tant  éloigner 
pour  toujours  les  fauteurs  de  guerre  civile ,  que  ie  décret  prenait 
soin  d'exclure  le  territoire  de  l'Algérie  des  lieux  o(i  pourraient 
être  établis  les  tran^porlés. 

Dés  le  mois  d'août,  les  idées  et  les  sentiments  s'étaient  pro- 
fondément modifiés.  Personne  ne  songeait  plus  déjà  à  exécuter 
contre  les  insurgés  celle  loi  lerrible  de  la  transportjition  qui  au- 
rait éloigné  pour  toujours  de  la  mère  pairie  une  foule  d'hommes 
plus  malheureux  que  coupables.  L'opinion  publif|ue  avait  re- 
marqué déjà  que  les  chefs  du  mouvement ,  que  les  instigateurs 
de  la  révolte  étaient  successivement  jugés  par  les  conseils  de 
guerre  et  que  ce  qui  restait  pour  la  transportation  était  précisé- 
ment la  partie  la  moins  dangereuse  et  la  moins  criminelle  des 
insurgés. 

C'est  à  celte  époque  que  M.  Victor  Hugo  eut  la  généreuse 
pensée  de  constituer  une  commission  volontaire,  dont  les 
bres,  pris  Mir  tous  les  bancs  de  l'assemblée,  accepteraient 
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mliàlon  de  visiter  les  insurgés  cnUissés  dans  les  loris,  d'écouter 
leurs  réclamations,  d'examiner  leur  position,  de  n;  juptlre  en 
rai>port  avec  leurs  familles  el  de  fournir  ensuite  au  goiiven>e- 
ment  les  moyens  de  réparer  les  nombreuses* erreurs  qui  avaient 
dûnécensaircmentsecominetin!  dahscoLLe  razzia  de  prisonniers. 

Nou5  nous  réuidnics  dans  le  local  du  premier  bureau ,  et  lia 
conunis&ion  fut  constituée  sous  la  présidence  do  M.  l'évfiquc 
Parias. 

Les  forts  d'Aabervilliers,  Romainville,  Charenton,  Bicêlre, 
Noisy-lc-Scc  et  Ivry  cojitenajijiit  los  insurgés  dont  raffaire  etail 
encore  en  instance.  Ceux  destinés  à  la  transportât  ion  étaient 
réunis  au  fort  de  l'Est.  Enfin  ,  les  détenus  devant  élre  traduits 
aoz  conseils  de  guerre  se  trouvaient  dans  le  fort  de  Vanves. 

Nous  nous  étions  distribué  les  divers  forts,  et  les  travaux  de 
1&  commission  allaient  commencer,  lorsque  des  entraves,  venues 
du  ministère  de  la  guerre  et  delà  prélecture  de  police,  nous  for- 
cèrent à  renoncer  ?l  ce  projet. 

11  est  regrettable  que  cette  pensée  philanthropique  de  M.  Victor 
Hugo  n'ait  pas  été  mise  à  exécution.  Elle  pouvait  produire  les 
plus  heureux  résultats,  et  peut-être  aurait-elle  déterminé,  soit 
H.  Cavaignac,  soit  M-  Bonaparte,  soit  l'Assemblée  à.  dointcr 
l'amnistie  si  souvent  promise  et  toujours  obstinément  refusée.  Le 
gouvernement  de  M.  Cavaignac,  il  faut  lui  rendre  cette  justice, 
a  bien  autant  que  possible  adouci  les  rigueurs  du  décret  de  trans- 
portation;  sur  l'avis  de  plusieurs  commissions  spéciales,  un 
grand  nombre  des  insurgés  qui  furent  transportés  d'abord  sur  des 
vaisseaux  en  vu«  de  Brest  et  plus  tard  h  Belle-lle-en-Mer,  ont 
été  rendus  h.  la  liberté.  Mais  ce  n'étaient  laque  des  réparations 
individuelles;  le  pouvoir  ne  s'en  est  trouvé  nullement  fortifié, 
et  ce  malheureux  décret  de  transportation,  cet  acte  de  ven- 
geance sans  les  formalités  protectrices  de  la  justice,  pèsera  sur 
la  mémoire  de  l'assemblée,  sans  avoir  été  eflacé  par  l'amnistie. 

Ce  n'était  point,  à  la  vérité,  le  but  que  poursuivait  M.  Victoi- 
Hugo.  Sa  pensée  n'allait  pas  aussi  loin,  elil  aurait  ilté  très-sa^ 
lâfait  de  réparer  tpielques  erreurs  ou  (juelques  injustices.  C'é- 
tait de  la  cliarité  chrétienne  et  non  pas  de  la  politique  qu'il 
voulait  faire.  En  descendant  même  au  fond  de  ses  intentions, 
on  se  serait  bientôt  aperçu  que  le.';  rigueurs  de  la  transportation 
lui  paraissaient  un  remède  salutaire  pour  la  sûreté  et  une  justice 
méritée  pour  le  plus  grand  nombre  des  insurgés. 
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Platon  chassait  le^  poètes  de  sa  i-épublique  :  M.  Victor  llugb 
n'est  pas  de  cet  avis.  Parce  qu'il  so  sait  un  trfs-grand  poiHe ,  il 
a  de  grandes  prélentions  d'homme  d*Ëtat,  et  il  apporte  dans  là 
politique,  ce  qui  est  étrange  parfois ,  le  légitime  orgueil  de  l'é- , 
crivaiii.  8on  discours  est  toujours  empreint  de  l'originalitiî  de 
ses  écrits,  et  plus  d'une  fois  ses  anlilhÈsesont  paru  bizarres  à 
rassemblée.  Défenseur  dévoué  de  certaines  libertés,  tïe  la  presse 
notamment ,  il  ne  se  souvient  pas  toujours  (jue  toutes  les  libertés 
sont  Bolidaires  et  ne  venli^rit  pas  <;lre  séparées  dans  l'amour 
qu'on  leur  porte  et  dans  les  combats  qu'on  livre  pour  elles. 
Ayant  chanté  dans  d'admtrahUîS  vers  la  gloire  de  l'empire,  Use 
laisse  facilement  séduire  par  les  Illusions  du  de.spotisme  et,  peut- 
être  il  son  insu,  mais  très-certainement ,  il  nous  y  ramènerait 
bien  vite:  ce  qui  prouve  que,  contre  lui  du  moins,  Platon  a 
raison. 

IV. 

Ne  prévoyant  pas  le  coup  terrible  qui  lui  serait  bientôt  porté 
par  la  proposition  Râteau,  l'assemblée  était  &  ce  moment  dans 
toute  .SI  force  et  dans  toute  son  ardtiur.  Bureaux  et  comités 
travaillaient  h  Tenvi ,  et  leurs  archives  possèdent  une  foule  de 
projets  inachevés,  qiu  attesteront  au  moins  leur  zèle,  et  qui 
fourniront  k  coup  sûr  (Ih  précieux  renseignements  aux  assem- 
blées qui  succéderont  à  la  constituante. 

Ce  fut  k  cette  époque  que  le  comité  de  ta  marine  eut  l'idée  de 
mettre  à  l'étude  la  question  de  la  réforme  pénltenliaire.  Les  co- 
mités de  l'Algérie,  de  législation  ,  des  finances  et  de  l'intérieur 
se  joignirent  h  celui  de  la  marine,  e(  uno  commission  composée 
de  MM.  Chais,  Legravcrend,  Labordèrc,  Corne,  Bardy, 
l'amiral  Cécille,  Dahirel,  Reibell,  de  Prébois,  Dubodan,  de 
Baucé,  Thiers,  Léon  Faucher,  Sauvaire-Barthélemy,  Lcrem- 
boure ,  Contî  et  Babaud  -Laribièrc ,  fut  chargée  d'examiner  cette 
importante  question  et  de  soumeltre  h.  l'assemblée  un  projet  de 
loi  qui  fit  cesser  les  nombreux  et  scandaleux  ubus  de  notre  sys- 
tème pénilcnUaire. 

La  commission  se  mit  résolument  h  l'œuvre ,  et  ses  séances , 
pour  ainsi  dire,  quotidiennes  pendant  tout  le  mois  d'août ,  lui 
permirent  d'approfondir  les  immenses  difilcultéa  dont  sa  tâche 
était  entourée. 

Les  documenta  officiels  et  de  nombrctix  renscî^cmente  par- 
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ticuliei*»  lui  furent  eoumis;  elle  appela  dans  &ori  sein  plusieurs 
tiouinïcs  spéciaux ,  noUaument  M.  l'abW  fissiaux ,  dircclcur  Ui; 
la  maison  périilcnliairu  ili;  Mordille  ;  elle  compulsa  les  travaux 
de  la  commission  de  U  cliambrc  des  pairs,  dont  M.  Bércnger 
avait  élé  raiJporteur,  et  toutes  les  questions  nôcs  de  la  discus- 
EàoD  ayant  tilti  résolues,  elle  cliarg(;a  M.  Uioii  l'audiei'  de  ré- 
diger le  rapport  où  seraient  analysées  ses  délibérations,  et  qui 
devrait  être  suivi  du  projet  de  toi  ti  présenter  à  roNsenibli'-c 

II  est  à  regretter  que  ce  travail  n'ait  pas  été  fait  Nous  n'a- 
vons pas  k  rechercher  ici  les  motifs  qui  ont  pu  empêcher 
U.  Léon  Faucher  d'accomplir  ce  devoir;  contentons-nous*  pour 
que  le  fruit  des  délibérations  de  la  commission  ne  soit  pa-s  en- 
tièrement oublié  et  perdu ,  de  dire  à  quelles  réiiolutions  elle  s'é- 
lait  arrêtée. 

Adoptant  une  partie  des  idées  de  la  minorité  de  l'ancienne 
commission  de  la  cliambre  des  pairs,  clic  avait  admis  comme 
principe  général  !a  Iransjwrtatiou  en  Algérie  ,  où  les  condamné* 
seraient  employés  aux  travaux  du  gouvernement,  qui  leur  facili- 
terait les  moyens  de  s'y  fixer  comme  colons,  h  l'expiration  de 
leur  peine, 

MM.  de  Rancé,  de  Prébois  et  Dubodan  avaient  surtout  in- 
sisté afm  d'obtenir  pour  l'Algérie  le  bénéûce  de  cette  transpor- 
lalion ,  qui  aurait  pour  effet  immédiat  de  fournir  ce  qui  manque 
surtout  h  notre  colonie,  des  bras  et  des  capitaïu. 

La  commission  avait  été  frappée  du  double  avantage  de  se  dé- 
b&nrasser  des  établi:>âeinent£  pénitentiaires,  coîïtcux  i construire 
f.*t  à  entretenir,  où  le  condaïuué  se  truuse  pUc:  dans  de  détes- 
tables conditions  morales  et  matérielles ,  et  peut  à  cliaque  ioâtaiil 
parreDir  à  rentrer  dans  la  îwciété  pour  y  porter  le  désordre  al 
la  perversité;  tandis  qu'eu  Afrique,  la  mer  et  le  désert  seraient 
un  invincible  obstacle  à  tout  prujct  de  fuite,  le  travail  du  coa- 
danmé  deviendrait  productif  pour  lui-même,  pour  l'État,  ei  sa 
santé  aussi  l)ien  que  son  cœur  seraient  k  coup  sûr  mieox  (avo- 
riséi>  par  le  trav^  en  plein  air,  que  par  Tiaolenieiil  de  nos  pé> 
nitenciers  oa  rentassefocnt  immoral  de  nos  bagnes. 

L*i£olcmcot  est  une  peine  bazi)are  et  contre  natan.  Il  dé- 
grade et  abrutit  l'homme  sans  pouvoû'  l'amener  k  réapiaceoce; 
c'est  un  châtiment  atroce  contre  lequel  protestent  no«  moeon  et 
le  caractère  mtme  de  notre  nation. 
La  majorité  de  la  coaumaeion  de  ta  chambre  des  pairs  l'avaîl 
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Simon ,  Bac,  Maliiieu  (de  la  Drômo)  »  etc. ,  que  les  réformes  po- 
litiques ne  sont  qu*uu  inoypn  et  qtrellcs  doivent  toujours  avoir 
pour  conséquences  des  réformes  sociales,  compatibles  avec  l'état 
des  mœurs. 

D'un  autre  cùlé  le  parti  de  la  résistance  aveugle,  qui  trou- 
vait avant  févner  la  société  dans  les  meilleures  conditions  pos- 
sibles et  qui  aspirait  à  l'y  ramener  en  détruisant  toutes  les  espé- 
rances nées  avec  la  République,  commençait  à  se  personnifier 
dans  M.  Thicrs. 

Modeste  et  silencieux  les  premiers  jours ,  M.  Thiers  8*était 
glissé  peu  à  peu  dans  la  confiance  de  beaucoup  de  représen- 
tants, ÂiTectant  un  dévouement  calme  et  raisonné  k  la  Répu- 
blique, il  avait  établi  le  siège  de  ses  batteries  au  comité  des 
finances,  et  c'était  surtout  à  préserver  le  gouvernement  nouveau 
des  folies  financières  et  des  utopies  socialistciî  qu*il  voulait, 
disai(-il ,  appliquer  désormais  son  aptitude  et  son  expérience. 
Dans  ce  but.  il  parlait  avec  complaisance  du  livre  sur  ia  pro- 
prit'té  qu'il  écrivait  alore»  et  il  y  avait  dans  son  langage  de  si 
grandes  apparences  de  candeur,  de  bonne  foi  et  de  résignation, 
que  beaucoup  puj'ciit  s'y  laisser  prendre.  11  était  lioimfltc  et  ca- 
ressant pour  ses  adversaires  les  plus  fougueux  ;  dans  les  cou- 
loirs, à  la  salle  des  conférences,  dans  les  bureaux,  partout  il  se 
plaisait  dans  le  rôle  où  il  excelle,  celui  de  conteur  aimable; 
vous  eussiez  dit  un  sage  indifférent  pour  lui-même  aux  afl'aires 
des  hommes,  et  se  plai^int  &  leur  clonner  des  conseils  par  pur 
dévouement  et  pour  ainsi  dire  pour  l'amour  de  Dieu. 

Ce  n'était  pourtant  que  de  la  pas,sion  cachée  sous  de  Tintrî- 
guc  ;  mais  de  Fiiitrigue  la  plus  haliilc  et  la  plus  séduisante  qui 
fut  jamais. 

L'histoire  ne  saura  jamais  tout  le  talent,  tout  Tesprit,  toute  la 
ruse  dépensés  par  cet  homme  au  stn'vïcc  de  la  pltL^j  déplorable 
des  causes,  celle  de  son  orgueilleuse  et  égoïste  personnalité. 
M.  Thicrs  a  rcf-u  du  ciel  les  dons  les  pîus  précieux  :  son  cœur 
i&'ou\TC  parfois  h.  de  beaux  scnlîments;  il  est  généreux,  il  aime 
)eft  arts,  il  a  h.  un  certain  de^ré  le  culte  national  ;  mais  la  corde 
la  plus  préciense,  celle  de  l'amour  des  hommes,  ne  vibre  jamais 
en  lui  ;  c'est  un  les  méprisant  qu'il  aspire  à  les  dominer.  Élevé  à 
cette  école  nù  le  .succès  justiiic  tous  hs  iiioyen.s ,  il  veut  avant 
tout,  il  veut  surtout  arriver,  et  resprit  se  confond  en  présence  de 
son  audace  ou  de  son  abaissement  pour  réussir.  Il  a  toutes  les 
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eédudions  de  son  déplorable  talent,  et  c'est  parce  qu'il  était 
admirablement  orf;ani»-  pour  bien  faire,  que  Tliiâlûirc  doit  Cire 
plus  sévère  pour  tout  le  m.il  qu'il  a  fait. 

C'est  le  mauvais  génie  de  la  République  de  18Â&.  Nos  discus- 
sions, nos  colères,  noire  honte  mÔine,  nous  lui  tlevons  tout,  on  le 
verra  bientôt. 

Au  moment  oîi  nou  Rsommcs,  il  accomplissait  la  partJ>  la  plus 
dilTicile  desaiftchc.  c'iitail  dcse  faim  accepter.  S'il  se  fiV  pré- 
^nlé  avec  la  hardiesse  que  pouvait  lui  donner  son  inco.'.lcslable 
talent ,  s'il  eût  demandé  raltcntion  qu'on  doit  aux  grands  ora- 
tetifSy  il  aurait  certainement  ér.hom'',  tant  il  y  avait  de  repu- 
cIlUtce  dans  l'honnêteté  de  rassemblée  pour  son  caract*'-ie  in- 
MHteable  ot  pour  ses  doctrines  anti-républicaines.  Il  procéda 
donc  autrement,  et  c'e.**!  â.  force  d'adresse  qu'il  parvint  à  se 
feire  bien  venir,  en  attendant  tme  occasion  favorable  pour  se  dé- 
masquer et  arborer  son  drapeau, 

L'occasion  lui  parut  propice. 

Depuis  quekpïc  temps,  la  bourgeoisie  élait  elTrayéo  par  Pau- 
dace  de  certaines  attaques  plu;*  Insensées  que  nérleuses;  cl  une 
institution  sacrée ,  qtii  s'appuie  sur  la  morale  éternelle  et  sur  le 
ciuur  même  de  l'homme,  la  propriété  ayant  été  mise  en  ques- 
tion, il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  joler  ati  fond  des  con- 
sciences une  vaguo  inquiétude ,  que  If  s  ennemis  de  la  révolution 
devaient  exploiter  bionliH  avetî  une  infornatc  habilelé, 

]/opinlon  aurait  été  bien  vile  rassurée,  ai  on  lui  eût  dit  qxie  le* 
crtalions  de  Oicu  dans  l'ordre  moral  sont  aussi  impérissables  que 
dans  l'oixire  nialériel,  et  qtio  les  efforts  de-s  sectaires  seraient 
impuissants  à  les  détruire.  La  propriété  est  indispensable  à- 
l'harmonie  sociale,  et  ceux  qui  prétendent  Ja  détruire  sont 
aussi  fous  que  s'ils  voulaient  éteindre  le  solr^iL 

Mais,  au  lieu  de  rassurer  la  France,  on  lui  faisait  peur  de 
tous  ces  fantômes ,  et  l'anxiéti^  était  précisément  à  son  comble, 
lorsque  M.  Thiers  entreprit  de  l'exploiter  ^  son  profit. 

Il  ne  s'agit  plus  de  la  formn  poIiti(|ue,  répétait-il  ?l  tout  pro- 
pos; qu'importe  qui  gouvernera?  Il  faut  savoir,  avant  tout,  si 
nous  serons  gonveméfi,  et  lorsque  les  condillons  essentielles  à 
la  vie  de  la  nation  sont  méconnues,  les  disputes  sur  la  Ibnnc 
doivent  être  oubliées,  puisque  le  fond  est  mis  en  question. 

La  conséquence  de  ce  terrorisme  de  nouvelle  espèce,  était 
qu'il  falUûl  nëcessairemenl  un  sauveur;  le  sauveur,  c'était  lui. 
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II  .'ittiiuiiv-aîl  son  livre  coinutc  devant  ralTermir,  retenir  la 
ppo])riâfé  prtîtc  ù  s'échapper  du  monde,  et  il  devait  nécessaire- 
ment avoir  pour  adeptes  tous  ceux  qui  s^éLajcnt  elTrayés  sans 
réflexion. 

Pauvres  (bus,  pourtant,  que  ceux-là,  qui  pouvaient  croire 
que  les  bases  essentielles  de  toute  société,  la  religion,  la  fa- 
mille et  la  propriété  allaient  s^écroulerel  disparaître  comme  ces 
instilulions  fragiles  que  la  pauvre  sagesse  humaine  édifie ,  et 
(|u*emporte  saos  résistaDce  le  vent  des  révolutions.  Et  encore 
bien  plus  fous,  ceux  qui  pensaient  que  si  la  société  pouvait  ainsi 
s'écrouler,  il  sullirait  pour  la  rafTcrmir  des  sophismcs  d'un  ré- 
Uieur.  Voyez- vous  la  civilisation  en  péril,  la  propriété,  la  reli- 
gion, la  famille  rayées  du  souvenir  des  peuples?....  Âh  !  grand 
Dieu,  si  cela  é(ait  possible,  si  le  flot  des  barbares  envahissait 
l'Europe,  s' arrêterait -il  donc  devant  quelques  pages  impri- 
Diées?....  Lts  vérités  sociales  sont  plus  fortes  et  plus  respecta- 
bles, elles  subsistent  par  la  puissance  de  Dieu  ;  tandis  qu* elles 
ne  seraient  qu'inlimes  et  méprisables,  si  leur  saluL  pouvait  dé- 
pendre du  talent,  du  génie  même  de  l'homme! 

VI. 

La  question  du  droit  au  travail  avait  été  discutée  et  travestie 
déjf'i  dans  les  bureaux,  grilcc  aux  eflbrts  de  M.  Thiers.  C'était  le 
droit  réclamé  par  la  population  ouvrière;  il  était  inscrit  sur  les 
drapeaux  républicains  des  Lyonnais  en  1834  ;  il  avait  été  pro- 
clamé par  Louis  Blanc  dans  les  conférences  du  Luxembourg; 
c'était  aussi  pour  cela  que  la  réaction  s'étudiait  &  le  rayer  du 
projet  de  constitution. 

Qu'étail-ce  donc ,  en  définitive,  que  ce  droit  qu'on  disait  si 
dangereux ,  que  la  commission  de  constitution  —  elle  ne  se  com- 
posait pas  de  révolutionnaires —  avait  inscrit  dans  son  premier 
projet,  et  qui  devait  disparaître  bientôt  sous  ime  réprobation 
éclatante  de  tous  les  royalistes? 

Le  droit  au  travail,  est-ce  donc  autre  chose  que  le  droit  de 
vivre  en  travaillant,  et  h",  nier,  n'»'sl-ce  pas  nier  le  droit  de  vivre 
lui-même?...  La  doctrine  effrayante  et  cruelle  de  Mallhus,  qui 
chasse  de  la  vie  celui  qui  n'a  pas  de  moyens  d'existence,  de- 
viendrait-elle donc  une  loi  de  l'État?... 

0  contestait  pas  le  droit  de  vivre , 
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cons<Çqucnt  elle  admettait  le  droit  au  travail;  car  sans  lui,  le 
drûit  de  vivre  ne  serait  plus  que  le  droit  k  l'aumôue,  source  in- 
faillibic  de  l'abruti ssoment  de  l'cspf-cc  et  des  plus  di5p!orab]cs 
passions.  Seulement  on  fit  illusion  &  son  espriL  On  confondit 
habilement  le  droit  au  travail  avec  la  récente  organisation  des 
ateliers  nationaux ,  qui  venaient  de  mettre  la  société  en  péril  ; 
ou  bien  on  insista  sur  T impossibilité  où  serait  FËlat  de  fournir 
du  travail  aux  ouvriers  des  professions  diverses;  car  il  n'aurait 
pas  des  peintures,  de  l'orféxTerie,  des  meubles,  des  tapis,  etc., 
i  faire  confectionner,  à  moins  d'accaparer  les  arts  et  les  indus- 
tries diverses. 

Tout  cela  n'était  que  sophismes  ou  mensonges. 

Personne  ne  demandait  h  l'État  de  s'engager  an  delà  de  8C« 
forces  f  personne  n'exigeait  Timpossible. 

M.  Lamartine  aurait  voulu  :  —  «Le  droit  à  l'existence  par  le 
>  travail ,  ouvert  en  cas  de  nécessité  par  l'État,  et  à  des  condî* 
»  lions  d'urgence  cl  de  salaire  déterminées  par  l'adminislra- 
»  tion;  de  sorte  que  nul  individu  ne  puisse  oflrir  ses  bras  sans 

■  trouver  la  vie,  ni  souffrir  sans  être  soulagé,  sur  la  surface  de 

•  la  République...  ■ 

M.  Camot  formulait  ainsi  sa  pensée  :  —  «Le  devoir  de  la  so- 

•  ciété  est  d'assurer  à  tous  les  citoyens  la  subsistance  par  le 
»  travail  ou  par  l'assistance  publique.  ■ 

Ces  rédactions  ne  furent  point  soumises  b.  l'assemblée.  La 
discussion  s'ouvrit  sur  ramcndemciil  présenté  par  M.  Mathieu 
(de  la  Drûme);  il  était  ainsi  conçu  :  —  i  La  République  doit 

•  protéger  le  citoyen  dans  sa  personne,  sa  famille,  sa  religion 
1  et  sa  propriété.  Elle  reconnaît  le  droit  de  tous  les  citoyens  à 
I  l'iDstruction,  au  tbavaîl  et  k  Tassistance.  » 

Considéré  comme  trop  radical,  cet  amendement  fut  remplacé 
par  celui  de  M.  Glnis-Bizoin,  sur  lequel  s'ouvrit  le  scrutin.  Voici 
le  texte  de  cet  amendement,  qui  fut  repoussé,  malgré  sa  modé- 
ration, par  59G  voix  contre  187  :  — «La  République  doit  pro- 

■  téger  le  citoyen  dans  sa  personne,  sa  famille,  sa  religion,  sa 

•  propriété,  son  travail. 

■  Elle  reconnaît  le  droit  de  tous  les  citoyens  à.  Tinstruction, 
a  LB  DBOiT  A  L*AssisTA>cE  PKR  LE  TRAVAIL,  ct  à  Tassistance  dans 

■  les  fonnesct  aux  conditions  ré-glées  par  les  lois.  • 
Ce  Dictait  pourtant  que  l'asâislancc  par  le  travail;  mais  c*é- 
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tait  encore  trop,  hélas!  pour  cette  majorité  terrifiée  ï>ar  les 
joarnées  de  juin  (1)! 

IVI!. 

Quatre  séances  furent  consacrées  à  cette  importante  discus- 
sion. Vingt  et  un  orateurs  se  succédèrcul  à  ta  tribune,  et  leurs 
floms  seuls  disent  combien  l'assemblée  était  éinue  par  ce  solen- 
nel débat;  tes  voici:  — MM.  Malliieu  (de  la  Dréme},  Gauthier 
de  Rumilly,  Pcllelicr,  de  Tocqncville ,  Ledru-RullJn,  Duvcrgier 
de  Hauranne,  Crrinicux,  Barllie,  Oaslonde,  <1(!  Liippé,  Arnaud 
(de  l'Aricge),  Thiers,  Bouhier  de  l'Écluse,  Mariin-Bcrnard , 
Billauit,  Dufaurc,  Lamartine,  Glaîs-Bizoin,  Goudchaux,  La- 
grange  et  Jules  Favre. 

Le  discours  de  M.  Billauit  mérite  d'être  remarqué. 

Esprit  ttidépendant ,  mais  sage ,  républicain  du  lendemain , 
mais  Bînc^retnent  dévoué  aux  ilisii  tu  fions  noiiv(»Iles,  M.  Billauit 
apportait  dans  ta  discussion  le  poids  de  son  hotinôleté  et  de  ses 
antikédehis  parlementaires. 

Il  paria  en  faveur  du  droit  au  travail.  Son  discours  sobre , 
élégant  et  correct  restem  cominc  uitn  des  plus  Iwllcs  pages  do 
celtô  grande  discussion.  Vous  n'y  trouvère/,  ni  déclamation ,  ni 
pa.«lon  ;  c'cdt  do  ta  logique  inflexible  unie  h  un  sentiment  pru- 
Tond  du  droit.  On  bent  sous  cette  ptirase  limpide  une  conviction 
profonde  née  sans  effort;  c'est  la  conviction  de  la  vérité. 

Écoutûns-lo  parler: 

Si  vous  rcrttsif  z  dVct-irc  ce  principR  (  le  droit  «u  travail  )  dans  la  coasti- 
tutlon,  vous  iiierîpz  non  pas  stulement  ee  qu'ont  fkit  nus  immoricllcs  assem,- 
blMnivolytioanatrcK  ,}•  iiVn  \w\c  (M»  ;  maU  vouiir«iiii*ricE  cv  qui  ■  èlèrMÎt 
pcndaal  des  siùcLe*  iiar  la  iiioukrcliii;  al)iMjlu«,  Il  n';  a  piut  une  seule  périodo 
de  ce  pasaci  nionarobique  où  il  it'ait  été  rendu  de*  êtliU  corii aérant  eetlo  dcltp 
è«  )«  Bocièlè  envers  le  travalUvur  arinin-anl  et  dépourvu.  Reinoulcz  kusal  loin 
que  «uiit  «nudret,  et  vous  trouverei  jn«*)ii'4  '.harles  IX  lul-mcjoe  proclamaat 
BOleituvlkiiienl  ce  Uecoir  de  la  civilitation. 

Pinir  r«iici)nti-er  imeso'i.'ielêqiii,  ^yAtémaliqnem^nt,  laifisc  périr  ses iiieinbrca 
(lépourtusde  traroll,  il  Taut  retnouler  pro»i|uejii»qu'h  l'clat  sam-acrc,  jUMju'à 
ces  AMOciatioDf  primitive*  iiiforiiies  et  impuissnnles,  où  rintli*idu  n'a  riva  à 
aUeadre  do  la  rorccculleciive  ,  où  il  faut  qu'il  pourvoie  par  lui-niêioa  a  tontes 
les  oiisûres  de  sa  nature 

(I)  Nom  serait-il  pernii*  de  rappeler  qu'i  )a  m^me  époque ,  Dotts  i)*hn- 
liiotis  aeliMi  una  fureea  le  droit  au  IraTaiV ,  entendu  comme  il  l'eal  ici ,  et  ponr 
4«i  nKHi(SMiHblat>l«?  y.  là  livraison  du  U  «<^Ût  1846. 
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La  Datnrc ,  elle  ,  Mt  {tnpalnantc  .  n  loi  iné^Uhl«  a  dit  :  TrataiUe  ;  et  ri  le 
tnTail  manque  ou  ne  MiAit  pa^,  cllo  laiuc  Tindividu  impuiuant  Uogairou 
mourir.  La  aociëlè  au  contraire  s'cel  farmce  pour  d«velopppr,  pour  améliorer, 
poor  compléter  rinislrncc  de  lUndividu  daoa  l'état  de  nature,  pour  organiacr 
■nlonr  dr  lui  la  prévoyance ,  pour  lui  créer  dana  le  monde  une  aorte  de  pro> 
fidence  toresirc  qui  l'aide  dana  sa  miscre,  qui  l'en  «ffranchisK  autant  qu'ejle 
le  ponrra  i  plus  elle  le  peut ,  plus  elle  est  civitiaee.  La  nature  e*l  îndifTèrenle , 
là  êociébi  ne  doit  pas  I Vtro.  La  nature ,  c'eat  de  laûaer  mourir  a'il  n'j  •  paa  da 

travail 

....  Ce  qu'ail  noua  faut ,  ec  que  je  rèclajuc ,  cVsl  que  c«  principe  d'hu- 
inaoîlÀ  et  de  l^iriliMl|OIl  «oit  for mutL*  de  façon  a  ce  qu«  ,  quand  vous  en  aurei 
léf^alcmcol  réalisé  rappliralion  daon  In  tiimiirr  du  pnfwiblc-  et  d'  l'état  actnel 
de  la  Eoriélé  ,  il  ne  puisse  être  élevé  aucune  plainte  Irpilimo  ,  et  qno  nrux  qui 
loudrairnt  ra  abuser  n<^  soient  ovïdrnimpnl  que  do  mandai*  ciiojrena  ;  A» 
ceux-là  le  bon  aeus  dn  peuple  et  la  puis^ancu  de  la  République  feront  pfx)fnp* 
leoienl  justice 

Tanl  (Tôloqucncp,  de  logique  el  de  raison  Turent  inutiles. 
L'usemblée  resta  inflexible.  Le  droit  au  travail  n'est  paâ  consacré 
par  la  constitution. 


VII. 


Une  des  plas  grandes  difTicuUi^s  avec  lesquelles  rassemblée 
Dalionale  se  trouvait  aux  prises,  c'était  la  question  financière. 
Héritière  des  di'*&ordrcs  et  de.^  dil<ipidati(tns  de  la  monarchie , 
désireuse  de  soulager  le  peuple  de  ces  taxes  odieuses  qui ,  sous 
le  nom  d'impôts  de  consommalion  ,  lui  font  supporter  les  plue 
lourdes  charges  du  budget  et  nuisent  autant  A  son  développe- 
ment intellectuel  qu'h  sa  prospérité  physique,  obligée  de  main<- 
lenir  une  armée  onéreuse,  car  la  guerre  pouvait  d'un  instant  à 
Tautre  embraser  l'Europe,  en  faœ  des  réclamations  des  contri- 
buables que  lo  maladroit  t-t  injuste  impôt  des  45  centimes  venait 
d'exaspérer,  l'assemblée  avait  l>esoin  dans  cette  dilTicile  occur- 
rence d'une  réwlutitM»  bien  autrement  forte  que  pour  vaincre  les 
.factions  »  et  d'une  prudence  bien  diflicile  dans  ces  joutb  d'exd- 
tation  et  d'entraincinenl. 

Elle  posséda  Tune  el  l'autre  h  certains  degrés.  Il  ne  lui  a 
manqué,  pour  accomplir  parfaitement  celte  partie  de  sa  tâche, 

L qu'une  foi  plus  robuste  et  plus  absolue  dans  la  fortune  de  la 
France. 
L'Angleterre,  pour  fomenter  une  coalition  impie  contre  la 
révolution  française ,  avait  réalisé  et  dépensé  des  milliards.  Les 
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États-Unis,  au  début ,  s'étaient  trouvés  en  face  d'embarras  aussi 
graves,  car  : 

Aprps  l'ctablÎKsrineiil  cnnMtîtulionnel,  Icsfîniinccs  ctalvcl  pourU  Rêpubli- 
quo  unu"|iicslion  iminriifc,  ta  prindpxlr  pcut-L-trv.L«  désordre  cUil  cxtT«ni«: 
dettes  do  l'union  enTer»  Ifs  «trnngcri  .  cncers  \ks  nntiouaux;  deUcsdes  EuU 
particuliers,  coatriictécs  sous  1vtir  Docn ,  mais  à  raivon  de  leur  coacours  dans 
la  canne  rommnne  ;  bons  de  ri^<]uiaîlion  ;  ctiarchés  de  fourniture  ;  înlér^tx  ar> 
rièrê.t;  irautri;»  lilref)  encore,  de  divcritc  nnliire  ,  de  dUerse  origine ,  mal  oon- 
nuH,  point  li<]Tiid^fl:  et,  au  terme  de  cechawi,  point  de  revenus  assuré*  cliur* 
llMDts  pour  faire  face  aux  charges  qu'il  impotait  (1). 

Les  Élats-tlnÎB  avaient  surmonié  celle  situation.  Comment  la 
France  républicaine  aurait- elle  hésité,  comment  aurait-elle  ac- 
cepté surtout  ces  honteuses  propositions  de  banqueroute  semées 
perfidement  par  ses  plus  implacables  ennemis,  et  qui  dans  les 
premiers  jours  avaient  été  apportées  <iu  moins  indirectement  5. 
quelques  membres  du  gouvernement  provisoire;  par  MM.  Achille 
Fould  et  Delamarre. 

L'assemblée  nationale  y  resta  sourde,  clic  s'empressa  de  pro- 
clamer le  respect  de  tous  lus  engagements  antérieurs,  et  I  ac- 
quitlemeni  intégral  de  toutes  les  dettes  de  TÉtat. 

C'était  la  seule  manière  morale,  équitable  et  sincère  de  fonder 
la  Républif|ue.  A  ceux  qui  pouvaient  craindre  de  voir  relever 
réclmfaud  politique,  on  avait  ri'ipondu  par  l'abolition  de  la  peine 
de  mort;  il  était  juste  maintenant  de  repousser  les  accusations 
de  banquernute  par  la  résolution  inébranlable  de  remplir  tous 
les  engagements.  Grandes  décisions  qui  suifiraient  au  besoin 
pour  honorer  cette  époque  t 

vni. 

tn  système  financier  avait  été  présenté  par  M.  Duclerc, 
ministre  de  la  commission  executive.  C'était  la  véritable  pensée 
de  M.  Garnier-Pagès. 

On  peut  la  réduire  à  trois  points  principaux  : 

1*  Rachat  et  exploitation  des  chemins  de  fer  par  t'Ètal  ; 

2°  Monopole  des  asstu'ances  ; 

3°  Coupes  sur  une  vaâte  échelle  et  aménagement  nouveau  des 
fon>ls  de  l'État. 
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système,  qui  ne  pouvait  pas  produire  tout  le  bien  qu'en 
attendaient  ses  auteurs,  qui  aurait  été  impuiasant  h  détruire 
toutes  les  difficultés  de  la  situation ,  pouvait  être  un  secours 
puissant,  et  l'assemblée  l'aurait  probablement  adopté,  sans  les 
fatales  journées  de  juin  dont  le  contre-coup  emporta  le  pouvoir 
d'où  il  était  sorti. 

De  leur  côté,  beaucoup  de  représentants  cherchaient  unro- 
mède  aux  difficultés  de  la  situation. 

MM.  Pougeard,  Alexajidre  Martin,  Lavalléc,  Chnvoix,  Jules 
Lacroix,  Reboul-Cokc,  Charaniaule,  Vidal ,  Pierre  Leroux , 
Considérant,  Dupont^de  Bussac),  Mathieu(delaDrûmc},  etc.. 
usèrent  tour  à.  tour  du  droit  d'initiative  parlementaire,  pour  pro- 
poser des  mesures  propres  soit  à  rétablir  le  crédit ,  soit  k  créer 
de  nouvelles  ressources  au  trésor  public. 

Tous  CCS  travaux  qui  prouvent  l'honorable  préoccupation  de 
l'assemblée,  ne  sont  pas  perdus  pour  l'avenir;  ils  ont  remué  et 
n5pandu  des  idées,  et  le  jour  arrive  lût  où  tard  où  les  idées 
portent  leurs  fruits. 


IX. 


M.  Goudchaux  succéda  à  M.  Duclerc ,  comme  ministre  des 
finances.  C'était  la  seconde  fois,  depuis  la  révolution  de  février, 
qu'il  se  trouvait  chargé  du  portefeuille.  Il  l'accepta  malgré  la 
difficulté  des  temps ,  avec  cette  résolution  calme  et  éclairée  qui 
est  le  fond  de  son  caractère.  Il  ne  se  dissimulait  aucune  des  dif- 
ficultés de  la  situation ,  el ,  chose  rare  chez  un  ministre ,  il  avait 
le  courage  de  les  exposer  sans  crainte  et  sans  forfanterie.  Ayant 
une  foi  robuste  dans  les  destinées  de  la  République,  persuadé 
qu'une  adiiiinisti'ation  hoiméte,  persévérante,  audacieuse  autant 
que  le  comportait  l'esprit  du  temps ,  pourrait  surmonter  les  diffi- 
cultés, il  se  mil  résolument  k  l'œuvre. 

M.  (ïoudchaux  possédait  les  qualités  éminentes  qui  font  les 
grands  ministres  et  que  Necker  a  si  bien  énumérées  dans  les 
pages  qui  précèdent  son  livre,  sur  V /i dmhiisiration  iks  finance». 
Vertus  privées,  honnêteté  incontestée  ,  habitudes  d'ordre  cl  de 
travail,  connaissances  acquises,  patriotisme  sincère,  volonté 
tenace  et  inflcxii>te,  relations  faciles,  mujurs simples,  dévoue- 
ment ^  ses  devoirs,  tout  se  trouvait  réuni  chez  cet  honnête 
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hoiiune  qui  a  beaucoup  fait,  qui  a  Biirtout  vduIu  beaucoup  Taire 
pour  le  bien  de  ta  République. 

Les  cuiiccplioriB  rinancières  de  M.  (îdudohaux  sg  distinguent 
plutôt  par  uue  rigoureuse  concision  que  par  une  séduisante 
ampleur.  C'est  que  cet  esprit  juste  avait  avant  tout  besoin  de 
résultats  pratiques,  ni  qu'il  ik;  rfdinri'hait.  pas  cette  renommée 
qu'on  acquiert  par  des  projets  gigantesques  dont  le  succès  est 
presque  toujours  incertain. 

11  aurait  pu  proposer  un  système  complcl.  Ainsi,  il  avait 
étudié  Vîucome-tax  et  son  dessein  était  de  l'appliquer  î^la  France. 
Mais,  il  ne  croyait  pas  lo  temps  encore  venu;  il  voulait  réserver 
cette  prficiciisc  ressource  pour  l'avenir  et  il  prt^fi^.rail  pn!'parer  la 
nation  pour  cette  grande  rétoimo,  plutôt  que  de  la  surprendre 
inopinément  par  un  eliaugement  brusque  dans  ses  habitudes 
financières. 

Cette  réserve  honore  M.  Goudchaux.  Un  homme  d'Ëtat  mé- 
diocre se  serait  Ukté,  dans  un  moment  surtout  où  les  ministres 
passent  si  vite,  d'attacher  son  nom  à,  cette  importante  mesure. 

11  présenta  quelques  réformes  secondaires  parmi  lesquelles 
se  distingue  le  projet  d'un  impAt  sur  les  revenus  mobiliers. 
Mais,  «  la  commission  chargée  par  l'Assemblée  nationale  d*exa- 

•  miner  le  projet  de  M.  Oourirhauv,  y  substitua  une  comîiînai- 

■  son  impitoyable  dont  l'uniquo  effet  eût  été  d'aggraver  la 
»  position  des  classes  nécessiteuses.  Affranchir  non-seulement 

■  la  rente  foncière,  mais  l'industrie  agricole;  infliger  h  toutes 

•  les  autres  professions  une  surtaxe  uniforme  de  trois  pour  cent 
»  en  abaissant  le  inininuiiu  du  revenu  au-dessous  du  plus  strict 

■  nécessaire,  c'était  là.  une  aberration  de  cet  esprit  artstocra- 

•  tique  et  réactionnaire  dont  l'ancien  comité  des  finances  a  été 
»  l'un  des  foyers  principaux  (1), 

Les  hommes  du  comité  des  linanccs  étaient  en  effet  tes  adver- 
saires de  M.  Ooudctiaux.  Le  puritanisme  du  ministre  devait  dé- 
plaire aux  financiers  de  la  monarchie;  ils  redoutaient  son 
honètet^':  et  la  lumière  qu'il  voulait  apporter  dans  les  linanccs'; 
ils  dénaturèrent  ses  idées,  ils  en  ajournèrent  la  discussion, 
et  après  l'élection  du  10  décembre,  Ictu' premier  soin  fut  de  faire 
retirer  par  te  nouveau  ministre  des  finances  ces  projets  qui  de- 
vaient marquer  ta  première  étape  dans  ta  voie  des  réfonnes. 
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It  faut  rendre  à  chacun  le  blâme  qu'il  mérite.  La  partie  ré- 
publicaine de  rassemblée  n'en  est  pas  exempte  en  cette  circon- 
stance. 

Si  l'on  eflt  accordé  un  ppu  moins  de  temps  aux  discussions 
sur  les  personnes,  et  un  peu  plus  à  l'élude  des  lois  ;  si  l'aiiibi- 
tion  et  l'intrigue  n'avaient  pas  absorbé  un  grand  nombre  de 
représentants,  les  projets  de  M,  Goudcbaux  auraient  été  discutés 
à  temps  et  la  République  compterait  une  conquête  de  plus. 

Mais  on  n'avait  guère  souci  de  ces  travaux  arides,  et  bien 
souvent  des  discussions  plus  passionnées  que  nécessaires , 
obtinrent  le  privilège  de  les  primer  dans  l'ordre  du  jour. 

Il  faut  dire  aussi  que  la  partie  la  plus  avancée  de  l'assem- 
blée avait  peu  de  gnfit  pour  ces  projets.  Il  aurait  fallu  une  ré- 
Torme  complète  pour  ces  esprits  impatients,  et  la  montagne  se 
montra  indifférente,  parfois  mtfme  hostile  aux  conceptions  de 
M.  Goudchaux.  Qu'importait  un  palliatif  ^  ceux  qui  prétendaient 
transformer  la  société  d'un  seul  coup  et  comme  par  encliante- 
menl? 

Beaucoup  néfîlîgfirent  de  se  rendre  dans  les  bureaux,  ce  qui 
explique  t'hoi^tilité  de  ta  conintission  pour  les  idées  du  ministre. 


Rabacd-Laribièiib. 
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VéUWtf  p«u(|aed'iniirair«:tt  rmi  (niifuire  et  plaira. 
AsDKim ,  U  Swptr  dit  tiM  i^tt. 


AVERTISSEMENT. 

Je  dois  dire  comment  j'ai  été  amené  à  écrire  celte  Noiîcf  sur  ta 
vie«t  les  ouvragts  d'Andrieux. 

k  t'upprofhe  des  dernières  vacatrces»  je  reçus  Ift  lettre  suivante  de 
mon  »mt  et  ancien  oUécue  M-  Borvilte,  pietnii^r  avocat  général  i  la 
cour  d'appel  de  Paris,  l'un  des  gendres  d'Andrieux  : 

■  Mon  cher  Tnillanâier. 

>  Depuis  longtemps  je  roua  dois  une  cummunirotion  amicn-lUtcrtire.  Voua 
étiex  lié  avec  M.  Andri«iix  ;  la  Soeiëlé  fhilotechniçue ,  »ir  la  pro^Miilcnn  da 
M.  Boalali^nicr(l),  n  iniii  non  «loge  au  conconr*.  Je  voua  en  IrânsmeU  la 
progromme,  eu  vuus  priant  de  ffciui  ivléreuer  dton  placement,  c'eal-â-dire  de 
alimnlcr  à  concourir  les  pcruaiinei  de  votre  coonaJunncc  que  roua  penseriei 
pouToir  la  fuira  a*oc  xuccês . 

•  Tout  à  roua ,  Briviiis. 

■  ISaaAtlUO.a 


Je  ne  connaissais  personne  qui  fût  en  poâitiun  d'écrire  une  nolirc 
sur  Andricux-,  d'ailleui^,  le  temps  était  bien  restreint,  puisque  te  dé- 


(t)  Ancien  membra  de  l'aiieniLilée  coasiliiianie  ,  aiijoiinl'tiul  conaelller  d'fiui. 
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t«i  (lu  rxincours  cxpiraiLle3l  ilt'«pmbre  18i9.  Je  pris  la  n-iolution 
d'employer  mes  vanances  a  chercher  à  répondre  moi-mî!iiie  hiix  vues 
liODorables  de  la  Soctéli  philolechnique.  Mais  connue  je  ne  suis  plus 
dans  l'âge  des  concours,  au  lieu  de  lui  envoyer  mon  travail^  je  le 
communique  à  un  recueil  pênodiiiue  qui  eût  ohlenu  louies  les  bympa- 
thies  d'Andrieux,  puisqu'il  est  destiné  «  défendre  les  rmis  principes 
eo  matière  d'inbtruclion  publique  et  qu'il  mulliplie  les  «llorls  pour 
maÎDteoir  ea  France  les  progrès  que  les  éludes  philosophiques  >  ont 
faits  depuis  deux  siècles. 

U31(téc«lDbrct9a9. 


Ëcrtre  la  rie  d'un  homme  de  bien  ,  c'est  se  donner  la  plus  douce 
jouissance  que  le  coeur  puisse  procurer.  Rappeler  des  faits  hono- 
rables pour  la  mémoire  d'un  poète  di»tingué  »  d'un  professeur  habile 
el  chéri  de  ses  èlôves,  c'est  faire  acte  de  justice  ut  montrer  d'utiles 
exemples  à  ceux  qui  sont  charges  d'instruire  la  jeunesse. 

Tel  est  le  douhle  motif  qui  nous  porte  à  retracer  la  biographie 
d'Andricux.  Nous  nous  estimerons  heureux  si  tous  ceux  qui  ont  connu 
l'homme  excellent  dont  nous  allons  ncnnierlaTie  ,  trouvent  que  nous 
De  nous  sommes  pas  trop  éloignés  du  modèle  que  nous  voulions  peindre. 

Prançois-Ouillauine- Jean-Stanislas  Andrieux  naquit  à  Strasbourg  le 
«mai  1759. 

Su  famille  n'était  point  originaire  de  l'Alsace.  Son  père  avait  été 
conduit  dans  cette  province  par  ses  fonctions  de  directeur  drs  comptes 
de  la  régie  des  fourni|>es  de  l'année  du  Rhin,  commundée  alors  par  le  due 
(le  Broglie.  U.  Andrieux  père  y  avait  amené  sa  femme  et  ils  v  résidèrent 
quelques  années,  car  outre  le  fils  qui  vu  faire  l'objet  de  cette  notice , 
deux  autres  de  leurs  enfants  y  vinrent  au  monde  ;  ni»is  Andrieux  ne 
prit  rien  des  habitui.Ies  du  pays  où  il  avait  reçu  lu  jour.  On  sait,  en 
effet,  que  l'Alsace,  bieQ  que  très-aLlachée  il  lu  Fiance  à  luquellc  elle 
appartient  depuis  Louis  XIV,  bien  que  jusieoient  rt^nominéc  par  son 
patriotisme,  a  conserve ,  en  grande  partie  du  moins,  les  mœui^et  la 
lanirue  de  l'Allemagne.  Elle  a  sa  Httr^raturc  et  se.s  arts  qui  lui  sont 
propres  et  qui  semblent  l'unir  encore,  par  le  côté  inlelieciuel  du 
moins,  il  l'iintique  Germanie.  Sctioepflin,  Itrunck,  OberIJn,  Schwcig- 
liauser  djus  l'érudition ,  PfelTel  dans  la  poésie,  Koch  dans  le  droit 
public,  Obitiachl  el  Kirsiein  dans  les  aits(!),  ont  conservé  une  forte 
empreinte  du  génie  germanique.  Andrieux,  au  contraire,  est  un 
esprit  essenUellenient  français.  Aussi  Taul-il  peu  s'étonner  si  des  bio- 

(1)  Ohmaclii,  liibilcsculplcur,  Atait  né  iuu  It  Wuricniburg ,  maUll  «  jigsst  la  plu 
grantlK  partie  (te  u  «Ip  A  Strasbourg  ci  j  a  talsié  de  nombreux  ci  beaux  ourrig»!  diu  a 
HO  ciseau. 

V.  » 
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graphes  qui  avaient  ni^Rlt^ë  de  remonter  à  la  source,  le  Arenl  nattr» 
Heltin  où  ii  allait  souvent  dans  sa  jnunc^e. 

Andrîeux  eut  pour  premier  instituteur  son  père,  homme  d'un  grand 
sens,  dont  il  honorant  clièrit  toujours  U  mémoire.  Dans  un  discours 
qu'il  prononça  au  conseil  des  Cinq-CcnLs  sur  l'instruciion  publique^  il 
s'écria  :  «O  mon  père!  quel  maître  tu  fus  pour  moi  el  quel  autre 
t'aurait  remphcê?  »  H  fil  ses  études  au  collège  du  cardiotil  Lemoins 
à  Parts.  U  liis  termina  h  l'Age  de  din-scj)!  ans,  ayant  cependant  ajouté 
deux  années  de  pliilosophie  à  ses  cours  d'huniaDÏtés  et  do  rbélorique. 

Dans  chaque  clu»e.  In  jeune  Andrieux  obtint  de  nombreux  suc- 
<:ès.  Aux  distributions  du  concours  gt^néral  ouvert  entre  les  dix  col- 
léfTcs  de  plein  exercice,  on  aurait  dit  qu'il  succombait  sous  le  faix  de» 
prix,  et  à  causo  de.  sa  pctït*^  taille  il  était  en  quelque  sorte  porte  sur 
les  bras  de  ses  camarades,  lorsqu'il  allait  chercher  ses  couronnes. 

Ce  fut  lors  des  compositions  de  ce  concours  qu'il  tit  la  connaissance 
de  Collin  d'Harleville .  comme  lui  l'un  des  bons  élèves  de  l'UnÎTor- 
sité.  Ils  s'étaient  trouvés  plusieurs  fois  placés  l'un  à  côté  de  l'autre  el 
avaient  puse  rt^ndre  réciproquement  quelques  petits  services.  Ils  n'ap- 
partenaient pns  au  même  collège,  mais  ils  avaient  l'occasioD  de  se 
rencontrer  de  temp.s  en  temps  h  la  promenade.  Alors  ils  causaient  lit- 
térature ^  une  sympathie  mutuelle  s'établit  entre  eux  et  les  unit  étroi- 
tement. 

A  sa  sortie  du  r^jlU-^c,  Andrieux  fut  placé  par  ses  parents  chez  do 
procureur  au  <:hAtelct.  11  y  travailla  sérieuscmenl  et  suivit  en  mAme 
temps  les  cours  de  I'ËcoLr  de  droit.  Cependant  son  goût  pour  la  litté- 
rature le  porta  aussi  à  s'esssyer  dans  la  carrière  du  théâtre.  Une  ro- 
mance de  François  (de  NeufchàteauJ,  intitulée  Ànaximandre .,  lui 
fournit,  en  1780,  lorsqu'il  était  maître  clerc  de  son  procureur,  te  sujet 
de  ta  première  comédie.  Il  ne  la  termina  que  deux  ans  api-ès ,  et  la  Ht 
représenter  sur  le  Théâtre-Italien  ,  suivant  en  cela  le«  conseils  de 
Forgeot. 

Ce  petit  acte,  consacré  k  peindre  la  faiblesse  amoureuse  d'un  phi- 
losophe de  UGrèce,  est  écrit  avec  inlïniment  de  grftceetd'esprit;  il  est 
en  vers  de  dix  syllabes  et  il  obtml  un  légitime  succès  (f  ). 

Andrieux  partageait  ainsi  son  temps  entre  l'étude  de  la  jurisprudence 
et  celle  des  lettres. 

Son  ami  Collin  d'ilarlcvillc  sVtait  logé  dans  un  petit  bdtcl  garni  de 
la  rue  des  Anglais,  auprès  de  la  place  MimbiTt.  La  viey  était  chéiive, 
mais  une  aimable  gaieté  régnait  parmi  les  hrtics  de  cette  pauvre  nu- 
berge,  r.'élaienl  pour  la  plupart  des  jruiicH  gens  vi^ius  de  leurs  pro' 
vinces  h  Paris  pour  y  étudier  le  droit  ou  la  médecine.  Indépendamment 

<1J  aWlltacied'HttJeuiw homme (Ifidii-neufiui  tngAtdleasui  ■grAiblcmgnt dU- 
lofuft  cl  qui  a  M  Mta  rcrue.  a  La  Uarpe ,  Comëpondaneû  Uairafr*.  ) 
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«le  Colliti ,  Aodrieux  y  reoPOQtrait  deux  de  ses  camarades  de  collège  , 

Vous  [de  Verdun) ,  qui  depuis  Tut  eoinine  lui  poète ,  législateur  et  ma- 

Cislral.  cl  ne»alle4,  qui  n'a  point  ftgurtf  dans  la  carrière  des  lettres 

ni  dans  celle  des  foitrtions  publiques ,  mais  qui  se  faisait  remarquer 

par  une  grtnde  douceur  de  caractère  et  par  un  esprit  distingué-  Il  y 

svait  encore,  dan^  la  iiR'ine  maison,  Maurice  I^véque,  traducteur  de 

Suétone ,  et  d'autres  qui  formaient  une  socicté  aussi  spirituelle  qu'hon- 

nete. 

Sans  demeurer  dans  le  petit  hâtel  de  la  rue  des  Anglais,  Andrieux 
le  ft-équentait  habituellement  et  s'était  lié  avec  tous  ses  habitants.  Il 
s'est  plu  à  raconter,  dans  sa  yotice  sur  ta  vie  et  Ut  ouvrages  de  CoHin 
fSarltviiU ,  les  douces  jouissances  qu'il  y  goûta  pendant  trois 
innées. 

Mais  si  Andneax  cattivait  la  littérature  avec  amour,  ce  n'était  point 
an  détriment  de  l'étude  du  droit.  Il  ne  songeait  pas  alors  »  devenir 
homme  de  lettres;  toute  son  ambition  se  hornait  à  être  un  avocat  in- 
stmit  et  esUmé.  Il  avait  prêté  serment  en  1781,  et  néanmoins  il  tra- 
vaillait dans  te  but  de  se  faire  recevoir  docteur  en  droit  et  d'arriver  un 
jour  au  professoral.  Une  circonstance  douloureuse  l'arrêta  dans  ce 
projet  :  il  perdit  son  père  qui  ne  laissa  point  de  fortune.  Le  jeune  An- 
drieux chercha  dès  lors  il  entrer  dans  une  carrière  qui  lui  permettrait 
de  venir  immédiament  en  aide  ji  sa  famille.  Ce  fut  ainsi  qu'il  consentît 
k  accepter  l'offre  qu'on  lui  tit  d'être  attache  au  ducd'Uzès  en  qualité 
de  secrétaire.  Toutefois,  celte  position  secondaire  ne  lui  convint  pas 
longtemps,  et  malgré  la  faiblesse  de  son  organe,  il  reprit  la  carrièn 
du  barreau  et  commeiK^  son  stage  It  la  Ro  de  1785.  Il  eut  le  bonheur 
L d'être  secondé  par  un  avocat  célèbre  de  cette  époque,  Hardotn  de  la 
fnerio,  qui  non-seulement  réclaimit  de  ses  conseils,  mais  lui  pro- 
lii  encore  quelques  causes.  C'est  ainsi  qu'il  fut  appelé  à  défendre 
iTabbé  Mulot,  chanoine  régulier  de  Saint-Victor,  qui  se  trouva  com- 
promis dans  la  fameuse  affaire  du  collier.  Il  publia  un  mémoire  pour 
celte  défense,  et  obtint  la  mise  hors  de  cause  de  son  client  (1). 

Andrieux  plaida  sa  première  affaire  contre  Picard,  père  de  l'auteur 

Comique  de  ce  nom,  qui  fut,  après f>)Hin  d'Harlevtlle,son  plu:^  intime 

imi.  M.  Picard  était  ce  que  l'on  appelait  alors  \inavoeal  de  sept  heurts , 

parce  que  les  audiences  du  parlement  où  l'on  Jugeait  les  petites  cause» 

:  w  tenaient  k  sept  heures  du  matin.  Il  était  fort  occupé  et  jouissait  de 

■  l'estime  de  la  magistrature  et  de  ses  confrères.  Il  fut  très-étonné  de 

perdre  sa  cause  contre  un  jeune  débutant  qui  lui  était  tout  à  fait  in- 

r«onno. 

Hais  Andrieux  avait  des  goûts  littéraires  trop  prononcés  pour  que 

(I)  O  iii4mo<r«  Torme  un  iii-4*  de  4S  p«gea. ,  Paru,  imprimerie  de  DenontlUr,  t78A-l 
D  «H  ilgoé  <lo  M*  Andrkux.  arocai ,  et  lulvl  il'uac  oonasIUUun  tu  qadques  llfnes  de 
IUI.BanlBliiitl>«oi. 
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les  occupations  du  jeune  avocat  lissent  cesser  chez  lui  le  culi«  des 
muses.  Presque  tous  les  jours,  après  sou  dtoer,  il  allait  se  promener 
seul  aux  Tuileries  et  aux  Chanips-^Ilysées ,  et,  comme  il  l'aditlui- 
mâme(1),  il  y  raniassuil  quelques  vers  j  puis,  rentré  dans  sa  de- 
meure, il  y  dé[>osait  sur  lu  p^ipier  la  récolte  faite  peiulaut  sa  prome- 
nade. 
Ce  fui  aiast  qu'il  composa  sa  meilleure  comédie ,  le»  Étourdit. 
Celle  pièce,  en  trois  actes  et  en  vers,  fut  représentée  sur  le  Thé&tre- 
Italien,  le  14  décembre  i787.  Elle  y  obtint  un  succès  de  bon  atot  et 
valut  à  son  auteur  les  é]oafif>  de  deux  critiques  difficiles ,  1^  Harpe  et 
l'ulissot.  Depuis,  elle  est  restée  au  ré|*rtoire.  Dix-huit  mois  aupara- 
vant, Tollin  avait  fnil  jouer  V Inconttant ,  sa  prcmiiïre  comédie. 

Nous  devons  jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  le  théùtre,  tel  qu^il 
existait  à  celte  époque ,  pi)ui  apprécier  l'espèce  de  rénovation  littéraire 
que  les  deux  amis  essayaient  de  faire  pénétrer  sur  la  scène. 

MollAre  avait  t  au  XVII*  siècle,  posé  les  dernières  limites  du  beau, 
du  ^rand  et  du  vrai  dans  l'art  de  la  cumédie.  Il  n'avait  eu  que  des  inii- 
taLeur&  bien  éloignés  de  lui.  Cependant  quelques  hommes  de  Ijdent., 
en  télé  desquels  îl  faut  placer  Ue^nard,  avaient  maintenu  i^iuou  la 
gloire,  du  inoiu»  la  gaieté  de  lu  scène  comique  Boursaull,  Oancourt, 
Brueys.,  UiifreEny,  Hauleroclie  et  surtout  Lesage  étaient  des  liériliers 
collatéraux  de  Molière  et  de  Regnard.  Leur  verve  pleine  de  sel,  une 
peinture  vraie  quoique  un  peu  exagérée  des  travers  des  gens  de  cour  et 
des  nifpurs  bourgeoises,  faisaient  pHrdunner  îles  plaisanteries  quelque- 
fois grossières  et  la  contexture  peu  travaillée  de  leurs  pièces. 

Trois  auteurs  contemporains  contribuèrent  à  changer  le  goût  du 
public.  Destoucbes  parut  le  premier  avec  éclat  et  fit  jouer,  en  1727, 
son  FhUusophc  marié .  Cette  pièce  et  celles  du  même  poète  qui  suivi- 
rent annuncèiont  du  talent  sans  doute,  mais  elles  substituèrent  à  la 
franche  gaieté  des  auteurs  précédents,  une  pompe  et  une  solennité 
qui  durent  leur  principal  succès  au  jeu  des  acteurs.  Marivaux  rencbérit 
encore  en  ce  genre.  Il  donna,  en  1730,  le  Jeu  de  f'amour  et  du  ha- 
sard; c'était  une  nouvelle  école  qui  se  faisait  jour.  Elle  joignait  Is 
minauderie  du  style  &  la  froideur  de  l'intrigue.  Les  marquis,  les  com- 
tesses, les  valets,  les  soubrettes  de  Marivaux  sont  guindés  sans  vêri- 
H  table  grâce;  leur  langage  rafQné  prèle  ,  il  est  vrai,  au  jeu  des  comé- 

H  diens,  mais  un  pouvait  y  voir  une  dégcncralion  bien  marquée  de  la 

H  comédie,  telle  qu'elle  avait  été  comprise  par  Molière  et  ftcgnard.  Enfin 

H  La  Chaussée  fut  le  créateur  du  drame  larmoyant. 

H  Deux  ouvrages  d'un  ^raud  mérite  littéraire  signalèrent  cependant 

H  oetLeépoque.  La  Métromanie^  de\^ivon,  ttl  U  Mhhant ,  deGrcssnl, 

H  ancuppiit  un  rang  émiiieiil  dans  noire  Ultéralure  dramatique.  Mats  c'est 
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(I)  Mtieedn  tilouriië. 
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smiout  au  style  que  ces  œuvres  doivent  leur  ri-putntion  \  cWm  uni 
Iroides  à  la  scëqc  «t  meilleures  à  lire  qu'à  voir  rcprcsenU!r. 

La  muse  comique  dégénéra  eocoru  avec  des  tnierprèu»  couiniis  l.a 
>'oue,  Dorval,  Inibert,  Desmahis,  de  Bièvre,  Barib« ,  prédcctiuseurs 
jmmediaUi  des  poOies  dnni  nous  allons  parler. 

Beaumarchais,  il  est  vrai ,  avait  par  le  Barbier  de  SéviUe  ouvert  une 
ère  nouvelle  h  la  cumédic.  Les  drame-s  qu'il  avait  fait  jouer  ju.^qu'»lars, 
de  mi^me  que  ceux  de  Diderot  et  de  Sedaine ,  «ppatLcnhicnt  à  ce  $;enre 
iotermédiaire  introduit  sur  notre  théâtre  par  La  (^haussée,  mais  qui 
n'élait  poÏDt  encore  naturiilisé  parmi  nous  et  qui,  depuis,  a  pris 
de  grands  développements.  Le  Jiarbier  de  Se  vil  le ,  joué  eu  HTii, 
od^it  un  amusant  imbroglio  espagnol  qui  sortait  des  allures  ordinaires 
de  la  scène  française.  Boaumarchais  mêiite  donc  d*étre  classé  h  part, 
gr&oeà  ses  créations  du  BarAieretdu  Mariage  de  Figaro.  Celle  der- 
nière pièce  fut  plus  qu'une  révolution  dramatique  :  ce  Tut  une  lévoluiion 
politique. 

Mais  si  nous  sortons  de  la  grande  exception  que  présenta  Be;iunittr- 
cbus,  nous  ne  trouvons  plus,  à  quelques  rares  exceptions  près. depuis 
De&touches  jusqu'en  1786,  que  des  auteurs  comiques  sans  verve  et 
sans  gaieté. 

L'Inconstant  de  Collin  d'IUrleville,  joué  en  cette  année,  fil  repa- 
raître sur  la  scène ,  au  grand  étonnement  de  Mole ,  un  ràle  de  Crïspin , 
ce  vieux  type  des  vakLs  rusés  qui  avaient  tant  animé  Us  comédies  de 
Rejtnard  et  de  llauteroche.  Sans  doute  la  gaieté  de  r Incnnstanl  n'est 
pas  bien  vive,  maïs  elle  est  de  bon  goût  et  faisait  présager  les  succès 
futurs  de  son  auteur. 

Les  Étourdis  d'Andrieux  sont  mieux  intrigués;  la  versification  en 
est  plus  franche  et  plus  spirituelle.  On  y  remarqua  une  heureuse  in- 
novation :  c'est  celle  qui  consiste  à  donner  pour  confident  au  principal 
personnage,  non  plus  un  valet  libertin  et  fripon,  mais  un  lutii  du 
même  âge  el  de  la  mditie  position  sociale.  Le  valet  sans  doute  y  joue 
encore  son  rûle,  mais  il  est  tenu  îi  distance  et  n'a  plus  l'importancn 
qu'on  lui  donnait  jusqu'alors.  La  scène  des  usuriers  est  d'un  excellent 
comique  -,  l'action  uiâiehe  avec  rapidité  et  vraisemblance  ;  les  vers  sont 
charmants ,  et  plusieurs  d'entre  eux,  comme  ceux  des  grands  maîtres, 
sont  devenus  proverbes;  entre  autres  celui*ci  : 

Il  en  coûlo  bien  cher  pour  mourir  à  Paru. 

CoIIin  et  Andrieux  ne  tardèrent  pas  à  avoir  des  émules  qui  rendirent 
pins  qu'eux  encore  au  théâtre  franç-ais  son  antique  gaieté),  mais  avec 
moins  d'esprit  et  de  bon  goût  que  les  deux  amis  n'en  mettaient  dans 
leurs  ouvrages ,  et  surtout  avec  moins  d'élégance  dans  le  style.  Fabre 
d'Ëfilantine ,  Picard,  Alexandre  Duval,  Élionne,  etc.,  marchèrent  di- 
gnement sur  leurs  traces. 
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Malheuretisemenl  pour  Anririeux ,  envisagé  comme  pot^n  comique . 
il  liébiila  pur  son  chef-ii'anivi'c.  Les  Etourdis,  la  plus  jolie  comédie 
en  trois  actes  et  en  vors  qu'on  ait  jour'^  sur  notre  thêAtre  depuis  let 
Fftim  amotirpuses  de  Regimrd  ,  rendirent  Ir  public  difilcilc  envers  le 
jeun'G  auteur.  Il  en  utlendtt  beaucoup;  ses  autres  comédies,  aussi 
bien  versifiées ,  mais  moins  amusantes  et  moins  bien  conduites ,  affu- 
blirent  par  la  suite  la  réputation  qu'il  s'était  faite  comme  auteur  dra- 
matique. 

Le  succès  des  Étourdit  dut  détourner  un  peu  Andrieux  de  l'exercice 
de  sa  professiou  d'avocat  et  lui  donner  moins  de  ri^pngnance  pour  cette 
qualité  d'bomme  de  lettres  qu'il  avait  répudiée  jusqu'ici. 

On  toucbait  d'ailleurs  au  moment  où  le  barreau  allait  avoir  le  sort 
de  tant  d'autres  institutions.  Andrieux  devait  être  inscrit  sur  le  tableau 
de  l'ordre  dos  avocats  qui  allait  Ctre  drc?sé  à  la  fin  de  1789;  mais  il 
o'y  en  eut  plus  cette  année-là,  dans  laquelle  il  put  encore  le  malheur 
de  pfrdrc  Hardoin  de  la  Tlcyncric,  son  maître  et  son  ami. 

Andrieux  salua  la  révolution  avec  joie.  Il  était  loin ,  ainsi  que  tous 
les  hommes  de  bien  qui  s'associèrent  à  ce  grand  uiuuvcment  social  ^ 
Ae  s'attendre  aux  excès  qui  ne  devaient  pas  tarder  do  snuitler  la  plus 
noble  des  causes.  Il  montra  les  espérances  qu'elle  lui  faisait  concevoir 
dans  une  pièce  de  vers  composée  au  mois  d'octobre  1 790  et  intitulée  : 
Les  Français  au  burd  duScioio.  Il  y  mit  en  présence,  Aurces  rives 
lointaines ,  un  philosophe  qui  s'était  échappé  de  la  Bastille ,  où  il  avait 
été  renfermé  pour  avoir  publié  un  ouvrage  contre  les  abus  de  l'ancien 
n^me,  et  un  émigré  qui  venait  de  quitter  la  France  précisément  parce 
qu'on  y  abolissait  ces  mi^mes  abus,  (.os  pensées  exprima  dans  oe 
dialogue  sont  justes  et  modérées  ,  les  Vf-rs  bien  tournés  et  spirituels. 
I.es  mém*^  qualité»  s'étaient  trouvées  déjà  dans  le  Souper  des  six 
sages,  conte  moral  qui  avnii  ^aru  AamV  Ahnanarh  des  mvses  de  il  fi^. 

Mais  ces  délassements  littéraires  ne  pouvaient  assurera  Andrieux 
une  existence  honorable  et  suppiéur  il  la  perte  de  son  élat.  Heureuse- 
ment qu'un  de  ses  amis  ,  M.  (ïanilh  ,  qui  depuis  a  fait  partie  de  plti- 
sieurs  léftislalures,  demaud;i  pour  lui .  au  commencement  de  !79l. 
sans  lui  en  avoir  parlé  ,  une  place  à  M.  Dufrefne-Saint-Léon  ,  direc- 
teur général  de  la  liquidation  qu'on  venait  d'établir  pour  vérifier  et 
reconnaître  les  dettes  de  l'Ëtat.  Il  fut  d'ahord  nommé  chef  de  bureau 
dans  cette  administration  et,  l'année  suivante,  il  y  devint  chef  de  di- 
vision. 

Andriffux,  que  la  s«^ère  profession  d'avocat  n'avait  pu  détourner  de 
la  culture  des  lettres ,  n'en  fut  pas  plus  distrait  par  ses  fonctions  admi- 
nistratives. Il  conipofa.  en  1792,  son  Épïfre  nw  pnpe,  dans  laqneHe 
H  rmit  des  principes  très-philosophiques  qui  lui  uttirèn-nt,  chose  fin- 
gulière ,  une  réponse  de  l-'abre  d'ftglantine. 

Ijk  journée  de  proscription  «t  de  mori  du  31  rr 
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^w ,  AfHlrif  ux  S* empressa  de  vésignm'  une  place  qui  dtfpendait  du  gou- 
^prnenieot.  Les^^jour  de  Paris,  d'ailleurs,  lui  étail  devenu  ÎDsuppor- 
tJihle  et  il  voulut  aller ,  dans  le  sein  de  l'amitiâ ,  chercher  h  oublier  les 

jlnurs  que  son  cœur  de  citoyen  l'pritiivait  dr»  crirni^  qui  se  coin- 

Uaieat  au  nom  de  la  liberté,  il  purtit  donc  seul,  à  pied,  un  bâton 
la  main,  et  se  rendit  a  Mévoisin$,  prèsMaintenon.  village  qu'habitait, 
dans  son  petit  manuîr  p^iternel,  le  bonCullin  d'Harleville.  11  y  passa 
sept  à  huit  mois,  faisant  des  vers  et  jouissitnt  d'un  doux  repos.  Ln  so- 
litude des  deux  amis  était  partagée  par  Maurice  t^vt^ue,  cet  ancien 
hôte  du  ]>ctît  hdtel  ftarnl  de  la  rue  des  Anglais. 

O  fut  dans  cette  retraite  di^  Mcvnisins  qu'Andrîeux  fit  quelques 
imitations  d'Horace  qui  lit^nnent  une  pince  honorable  dans  ses  œuvres. 
Une  espèce  de  lutte  sVtaîl  ouverte  entre  Collin  et  sim  ami.  lU  prirent 
pour  ie\te  de  leur  concours,  la  jolie  fabte  des  Deitx  rats ,  qui  se  trouve 
dansla  falireS,  du  livre  11  il'Hurace. 

Ces  imitations  sont  in*i*r(^M  dans  1m  ipiivres  des  deux  poètes,  et  on 
peut  assurer  que  la  palme  appiirtient  à  Andricux  ,  ce  que  rollin 
d'Hnrlcvlllc  lui-mAine  s'empressa  d'avouer  loyalement  dans  une  note 
qu'il  a  JDinle  k  i&  pièce. 

Notre  poi^^te  trouva  une  sorte  de  similitude  entre  sa  situation  et 
erite  que  di^pcïnt  Horace  dans  sa  belle  ode  Beatvs  ilk  qui  proatt  ne- 
ptliis,  etc.  Aussi  s'empressa- t-il  de  la  traduire  ou  plutôt  de  l'imiter 
en  vers  français  : 

Beureiu  qui ,  loin  du  bruit ,  san*  projets,  mus  atTairM, 
Cultive  do  ws  maiD<i  sm  champs  héréditaires . 
Qui ,  libre  de  dràirs  ,  de  soins  ambitieux. 
Garde  lea  simples  mœuni  de  nos  sages  nïeuzi... 


lis  Andrieux  ne  cultivait  pa^  ses  champs  hén-dilaires,  et  après  un 
long  séjour  chez  son  ami,  il  dut  quitter  Mcvoîsins  et  revenir  à 
Paris.  Il  y  fut  d'ailleurs  rappelé  par  les  soins  que  nécessita  la  repré- 
luolaiion  d'un  petit  op«-ra- comique  qu'il  .-ivuit  compose,  et  dont  la 
musique  avait  éb^  faite  par  Dalayrac.  Col  0])4>rH-a>mique  était  intitulé: 
CEnfance  de  Jean-Jacques  Huus^cau,  et  il  fut  joué  le  4  prairial^ 
an  II  (23  mai  179I-).  Le  sujet  e&t  de  pure  invention  et  n'est  point 
emprunte  des  CoH/ifisi'ons.  Mais  le  poëte  a  gioupi*  autour  dfi  Jcan- 
[(bcques  quelques  personnages  réels,  notamment  cette  bonne  tante 
■dont  le  philosophe  aimait  les  chansons,  et  qui  lui  inspira  sa  passion 
pour  la  musique.  Oalayrac  avait  eu  soin  de  reproduire,  dans  sa  par- 
lotion,  des  airs  et  des  motifs  de  Rousseau,   ^éanmoitlS,  l'ouvrage 
n'était  pas  de  n»  Tand  succé-  n'était  pas  uot* 

idée  hcureu  te  pi  nèvc ,  dans 

sa  premièi  (U  i  par  une 
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f^nimiv  Aiidneux  en  jugea  plus  lard  aiû&i .  et  il  ne  comprit  pas  cet 
opcra  crtiiiiqne  lîaiiâ  ses  œuvre*  (1). 

Duos  les  ffttes  publiques  qui  se  céMbrnient  alors,  on  chantait  des 
hymnes  piilrioliquos  cumposès  par  les  poètes  tes  plus  en  renom. 
Ixbrun  et  Otu-nittr,  notuniiiient,  avaient  f>n  quelque  &orie  le  mono- 
pole do  cos  chants  do  triomphn  dont  U  musique  était  conH^c  h  la 
Ivre  dtr  Gossec  ou  r  celle  de  Méhul.  Andrleux  voulut  s'r»sa^er  en  ce 
BenPi!.  <>  fut  «insi  qu'il  composa  d'iibord  un  Hymne  guerrier  et  pa- 
triotiqut ,  imité  des  Fraijments  de  Tijrtèe  (^),  et  ensuite  des  SfatiMs 
patriotii/iics  pour  hi  tVUe  des  jeunes  Barra  et  Viala  (3).  Ces  jeunes  gens 
é'taieiii  iiioils  victimes  de  leur  courage  républicain ,  et  la  convenLioa 
avait  ordunnti  une  fête  en  leur  honneur.  Le»  poumes  d'ADdrieax, 
composés  en  ces  deux  or:ca&ion3.  ne  sont  point  dénués  de  mérite; 
mais  le  genre  lyrique  n'était  pas  celui  qui  lui  convenait,  et  il  ne  s'y 
essaya  plus. 

Andricux  n'ayant  pas  d'occupations  qui  le  retinssent  II  Paris,  se 
retira  à  Muiiiiniireticy  où  il  se  livra  exclusiveiiietit  à  la  culture  des 
lelire6.  Qu>flqiifs-un!i  do  ses  amis  avaii>!nt  fondé  ,  en  1794-,  sous  le 
titre  de  Oieade  phUnsophique ,  un  recueil  périodique  auquel  il  coo- 
péra ucLivcinent  pendant  plusieurs  années.  C'étaient  Gi)>guene, 
AniBury  Duval  et  Jean  Bapliàte  Suy  qui  étaient  les  principaux  auteurs 
de  ce  recueil.  Andrieux  y  Ht  insérer  quelques  contes  et  opuscules  en 
prose.  IL  y  fronda,  avec  une  gaieté  piquante  et  un  à-propos  plein  de 
sel,  ceridinî  travers  de  l'époque.  Ainsi,  les  dames  avaient  alors 
adopté  la  mode  singulière  de  porter  des  perruques  blondes,  quelle 
que  fût  la  couleur  de  leurs  cheveux  et  de  leur  teint.  Andrieux  censura 
ce  ridicule  duns  une  petite  pièce  (A)  dont  Picard  fil  ensuite  le  sujet 
d'une  de  ses  comédies.  Le  défaut  de  modération ,  la  3!anie  de  parler 
Umn  ensetttble,  les  lUusions  qu'on  se  fait  à  soi-même^  devinrent  aussi 
le  texte  de  ses  observations  fines  et  spiriluellcs.  Ces  petites  pièces, 
pleines  de  sens  et  de  raison  ,  étaient  imitées,  pour  la  furme  du  moins, 
de  queJques-uns  des  moralistes  aujjlais,  particulièrement  de  Swift  et 
d'Addison.  En  général ,  on  voit  par  les  travaux  d'Andrieux  il  Têpoque 
dont  nous  nous  occupons,  qu'il  oludiaii  beaucoup  la  littérature  an- 
glaise, sans  négliger  les  classiques  anciens.  Ainsi,  après  avoir  corn* 
posé  une  imitation  de  l'élégie  XI  du  premier  livre  de  TibuUo,  nous 

II}  Il  a*«1[  pnru  cIhe  Mandan,  Iirochure  iit-S"  Btl  II.  La  Bia^aphie  univeruXU, 
stj|>])l(!nitnt.  au  mot  ^mlrU-vx ,  Indiqua,  comme  (]«  lui,  un  chpiCra-conitque  InillulO  le» 
Dexix  unlintiltt ,  musique  de  DiTaync .  r«pr4wDl#  en  1T38.  Nihi»  n«  («nnalvwns  pu 
ecl  ouvrage,  qui  no  ligure  p» parmi  li'»  parUtloiia  de  Dalajrrac.  iD<]i<]utfc»par  le  Diction- 
naire hlitonqua  dti  musieitm.  Andrivui  a  composé  atec  Culllanl  qq  opéra  va  troli 
acirc,  rrpriîtpntt  rn  17V0,  cl  linl(i)l#  :  Louit  iX  m  Égupte.  La  uiiiiique  était  de  Le* 
nit\\M.  f>t  tip^D  n«  p»at[  jiss  atoir  nbtrnu  bMueaop  (te  nccts. 

(31  Décadt  philiMoirhiqut,  3'  irioK^ro  de  l'un  II ,  p.  Uft. 

(3)  Décade  yhilaiophiqtu,  h'  Irimftilre  lit  l'an  II,  p.  IA3. 

tt    Mraât  philOÊVfhiqHt 1 1"  trlmettrtde  fanUI.p.  U7. 
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Imuvons,  daiB  lo  inénw.  volume  ile  ta  Dêcadie  (\'),  tes  Arbres  choisis 
[lar  les  dieux,  fable  imitée  en  vers  fran^-ais,  de  Phèdre ,  et  le  Par- 
(VOiivier  Goldsmiih,  traduit  R\Mii  en  vei's,  de  David  GArrick. 

i'£  n'étaienL  |tat>  seulement  de^  opu^cuks  moraux  qu'Andrieux 
s'amusait  à  i^rire  pour  la  Dfeiide,  c'étaient  encore  des  contes  en 
prose  où  des  anecdotes  étaient  racontées  avec  une  (^ce  piquante  et 
naturelle.  Tels  sont  :  le  Contrai  de  mariage,  lea  Fausses  amjerlures 
ou  l'Observateur  en  défaut ,  Amour  et  Humanité ,  le.  Dernier  couvent 
de  France,  etc. 

EnOn ,  il  enrichissHit  la  Décade  d'articles  df>  critique  littéraire,  dans 
lesquels  il  exaniinuît  quelques-uns  de^  principaux  ouvrage»  qui  pa- 
ralasaient  alors  (2}. 

liais  ces  travaux  ne  pouvaient  suHîre ,  ni  pour  occuper  entièrement 
Andrieux,  ni  pour  le  mtrltrc  Jt  même  de  subvenir  aux  besolûs  de  sa 
famille,  car  il  s'était  marié  et  avnit  iiussi  sa  soeur  avec  lui. 

Heureusement  une  occasion  s'offrit  pour  le  placer  dans  une  position 
élevée.  Pons  (de  Ventun  )»  son  camaratïe  de  collège  et  son  ami,  était 
membre  du  comité  de  Id^islation  de  la  conveniion  nalionale.  Il  pro- 
fita de  rinflucnre  qu'il  y  exerçait  pour  faire  nntnmer  Amlricux  juge 
au  tribunal  de  cassation.  Aux  termes  do  la  législation  qui  régissait  ce 
tribunal  depuis  sa  fondation  .  c'était  par  élection  que  ses  membres 
devaient  être  nommés.  Mais  les  cîrconslaiices  étaient  telles  alors,  qu<i 
ht  convention  ciut  pour  celte  fois  devoir  combler  elle-même  les  vides 
qui  existaient  dans  le  sein  du  premier  corps  judiciaire  de  la  France, 
Andrieux  fut  un  de  ceux  qui  y  furent  appelés  par  l'arrôtc  du  t-i  nivAsc, 
an  111  (3  janvier  1793). 

l.a  convention  lui  accorda  en  même  temps  une  pension  de  2,000  fr. , 
en  qualité  d'homme  de  lettres. 

I^  poi'^le,  redevenu  jurisconsulte ,  apporta ,  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions  de  mugistrature  ,  la  haute  iottigrité  de  son  caractère ,  uno 
application  soutftiue  à  f-<K&  tlevoirs  ,  un  esprit  juste  et  pénétrant. 

Un  s'est  quelquefois  étonné  de  cette  promotion  de  l'auteur  des 
£lourdi5,  au  tiibunal  de  cassation  (3).  Sii  réputation  d'Iiomme  de 
lettres  a  complètement  effacé  celle  qu'il  avait  pu  se  faire  par  l'étude 
de»  lois  -,  m>tis  ce  qui  démontre  qu'Andrieux  n'était  point  au-desfous 
de  la  mission  qui  lui  était  conriée.,  c'est  qu'il  y  acquit  l'estime  de  ses 
collègues,  non-sculeinent  comme  homme  privé  ,  mais  encore  comme 
jurisconsulte.  En  elTet,  cliuque  section  du  tribunal  de  cassation  nom- 
mait alors,  tous  les  six  tnois,  son  président  et  son  vice-président.  On 

(1)  Oicada  philitmphiiiuf ,  2' Irimcatredc  l'a»  II). 

(1]  Ce»  arlk!r«,t>LpMiU  {ianale»ûivtnsolumi!»di:la  Dicads  pl'HoiopMiftn,  Mot  en 
'  |i!iénl  suhlt  an  l  InUlalc  A.. 

[3]  f  .nAlanm«nt  VI':nfjfflopidie  dea  gânâ  du  mo>i(fif,art.  CanrUtuanUiut^mMiv). 
Oq  ?  dil  aiusl  i  ton  qu'il  fut  nonimri  par  élection, 
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ne  prensit  pour  riirigfr  les  délibérations,  Pt  pour  prononcer  les  fir- 
rdt&  ,  que  les  magistrats  les  plus  instruits.  Andrioux  appartenait  à  la 
seciiun  civile  :  or«  le  4  frimaire  an  VI  (  24  novembre  1 797  ),  les  jtiges 
de  cfitle  sprtJon  ie  choisirent  pour  vice-président,  à  l'unanimité.  Il 
aurai!  inéaiR  été  élu  prt'sident  s'il  eùi  voulu  se  donner  sa  ruix  ou 
seulement  la  penlre,  tdiidîs  qu'il  la  donna  uu  respectable  H.  Gaudon, 
son  concurrent. 

I.n  seule  cnmédin  des  Étourdis  eût  été  sufnsanie  pour  ouvrir  à 
Andrieux  les  portes  de  VlmlUut  national  qui  fut  créé  par  la  constitu- 
tion de  l'an  III.  Ses  autres  tnivaux  liltéruires  sjiiulaient  encore  aux 
lIIrPE  qu'il  avilit  drjit  pour  eu  Ttiire  paitie.  Aussi  fut-Il  rompris  dans  les 
premiiVes  nominations,  sur  les  vives  instances  de  Collin  d'Harleville  , 
qui  vint  lui  appremlre  luï-m^me  ci;tte  heureuse  nouvelle.  II  fut  attaché 
à  la  classe  de  littérature  et  beaux-arts,  aujourd'hui  l'Académie  fran- 
çaise. 

Lors  de  la  séance  d'inauguration  de  ce  grand  corps,  le  IS  germinal 
an  IV  (4  avril  1796),  Aiidrleux  lui,  aux  aj)plnudis&emËnl5  d'une 
ntmibrRuse  et  brillante  assemblée,  le  Procès  du  sénat  de  Capoue  y 
anecdote  tirée  de  l'Histoire  romaine  de  Tite-Live  (1).  C'était  une 
doure  leçon  de  momie  donnée  à  ces  hommes  qui  dénigrent  tout,  et 
qui ,  excepté  eux ,  ne  trouvent  personn**  digne  d'occuper  les  emplois 
publics.  I.R  vieux  Pitcuvius  les  dévoile  et  ramène  le  peuple  h  des  senti- 
ments pUis  justes.  On  étnit  dans  un  temp^  où  une  pareille  leçon  venait 
fort  à  propos,  et  les  allusions  fînes  et  spirituelles  qu'elle  renfermn 
furent  saisies  avec  empres-scment.  Comment,  en  effet,  ne  pas  applau- 
dir des  vec-s  empreints  de  bon  sens  et  d'ironie ,  comme  ceux-ci  : 


A  El  TOUi.jkloox  esprit»,  dont  iMt^rù  di^lracteart 
D*nn  bldlme  lnlérc«ë  chnrffenienl  nos  «êtiiiteiirs , 
Poiirriiioi  TOiiiir  contre  eox  les  plnintcA ,  le*  mcnnces? 
£h  I  que  ne  disi^i-Tam  que  roiu  voulîeit  l«urN  pincat... 
Ajnurnans.  citoyens,  co  danf;creux  procès; 
It'AnnilMl  qui  s'nvanci:  arrjtomi  le»  procès  ; 
Klcienonn  rin.t  HcbaLt  ;  qniî  le  p«>sê  l'oubUc , 
El  réoniiHna'^'nnii.i  pour  sauveur  rilalîc.  * 

On  crut  racuriua ,  nmifi  non  pas  pour  loiiBleoip». 
L«B  «spriu  d  CapoiiR  cuicnl  fort  inconsliints. 
mcQidt  se  ralluina  U  di-^corde  civile  ; 
El  bicnttil  rélranccr  fi'cnipnrnnt  de  la  rille  , 
Mit  aous  un  mi'ini!  joiiç  et  peuple  et  sénaCcurs. 
Prançaû,  ce  trait  .s'appelle  dd  avis  aux  tecleura. 


Le  succès  oliicou  par  cette  lecturâ  d'Andrîeuj,  dan»  •■ 
séance  puldique  de  l'Institut,  lui  en  fit  demandcrde 


(1)  /Mmdf.iu.iit.  xxm. 
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ifaulres  séances.  Ce  fut  aiosi  qu'il  y  lut  FMpilal  des  fous  (t),  où  il 
^[iiset  «mcorc.  quelques  Allusions  politiques  qui  n'échappèrent  pas  à  la 
!Dalip:nitè  de  l'assembMfî,  entre  autres  rcs  vers  qui  seinblaient  s'ap- 
pliquer au  préiendani  à  un  autre  Irâne  que  celui  do  la  Perse  : 

Roi  partoQl ,  excepté  dut*  me»  propres  £uu , 
Je  Caifi  (les  géiténiiu  et  û'at  poini  de  soldita.         , 

Puis  un  an  plus  tard ,  il  lut ,  dans  une  de  «s  solennités ,  Je  Meunier 
it  Sans^Sowi y  dont,  pour  faire  l'clogc,  il  suffit  de  dire  qu'il  est  de- 
venu populaire  comme  une  fable  de  La  Fontaine. 

Aux  élections  de  germinal  an  VI  [avril  1798  ]^  Andrieux  ,  qui  était 
encore  juge  au  tribunal  de  cassation  (2),  fut  citoisi  par  la  partie  mo> 
dérée  du  corps  électoral  de  Paria  ,  pour  être  l'un  de  ses  candidats  au 
conseil  des  cinq-cents.  Il  se  trouvait  Ji  Saiot-Cloud  ,  cher,  sa  mère,  et 
ne  se  doutait  nullement  de  cette  candidature.  Il  y  eut  scission  dans  le 
corps  éleclonil  ;  les  uns  se  réunirent  à  l'Oratoire,  les  autres  k  l'In- 
stitut, et  il  en  résulta  de  doubles  nominations.  Andrieux  avait  été 
nommé  par  la  fraclion  des  électeurs  réunie  à  l'InsLltut,  et  fJohîer  par 
celle  qui  siégeait  k  l'Oratoire.  Le  Afoniteur  lui  apprit  sa  nomination, 
n  vint  h  Paris,  En  traversant  les  Tuileries,  il  renconlru  Cohier;  tes 
deux  candidtits  opposés  s'abordèrent  curdialenicnt  et  se  promenèrent 
fiosemble.  Gohier  Ht  remarquer  à  Andrieux  que  plusieurs  personnes 
les  regardaient  avec  étonnenient ,  et  ne  comprenaient  pas  que  deux 
adversaires,  qui  devaient  appartenir  à  deux  partis  difff'rtïnts  ,  pu>:^ent 
aÎQS  cau!vr  de  bonne  intelligence.  Notre  pointe .,  qui  a  raconté  ce  fait 
avec  une  simplicité  louchante,  ajoute  :  k  Une  élection  pareille  est  un 
Mjet  de  joie,  d'espétanee  et  d'aiiihitinn  dans  plus  d'une  ramille  : 
dans  la  mienne,  ce  fut  presque  une  désrdation.  Ma  pauvre  femme 
passa  plusieurs  jours  à  pleurer,  croyant  voir  pour  uioi  quelque  danger 
dans  ces  hautes  fonctions.  Moi-mt^me  je  n'étais  pas  content.  La  vali- 
dité des  élections  faites  pur  la  fraction  de  l'Institut  fut  contestée.  Ce 
même  ami  dont  j'ai  parlé ,  et  qui  m'avait  fait  nommer  juge  à  la  cour 
de  cassation  (Pons  de  Verdun),  éliiit  de  la  commission  chargée  de 

(l)  t.*  Pratit  du  tfnax  de  Capnue  et  rilApStat  ilfi  faut  rurcnl  Insérés  dus  VAlma- 
nark  dat  mwtt  cl"  l'an  V  (ilili,  Andri^t  fut  cli.-trt;^  ifp  rendre  rampi*  d«c«t  oiivnRe 
i»M  la  Otfade  H  il  s'y  montra  fnri  HMre  cnvcis  lul-niCmc.  •  Ces  deux  pitccf ,  dlt-U , 
ODi  du  naturel  et  de  1j  giklô,  niaiK  dk-5  manquent  de  c^llc  \nti*\fi  (ju'on  pcui  mvlirr 
Am  te  genre  famllln:  r(  dani  BoIIojli)  odre  Ae  Ir^quenu  ev^miilf*.  Il  «st  bon  (t'éen- 
brile.  nais  it  m  Titit  [iis  i|uc  cela  alKc  Juviu'i  li  MblcaM  du  a  li  udgligence.  On  a  cri- 
Ûqai  arec  nitoa  diiii  U  !ira>iide  ûf  en  pitre*  ,  tin  vers  piotaltiucï  cl  traînant!.  ■ 
Dkndt  philoutpbi^e  lU  l'an  V.  3'  trlaii-iirc.  ,->.  1:>h. 

~     ''m  al  ai«Mldt>'-  ~  *"  '  t2  Juillii  170C  } .  Andrieiis  aurait  dû 

■•I  mtÀ*  l'an  V,  mala  il  nn  ntalnlenu,  en 

>  <t  duQc  A  i»rt  que  la  Biogta' 

*t  CMMtion  ,  au  tnntnrni  de 
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l'exHiiicn.  Il  me  déclara  qu'il  regardait  lua  nonitnation  eoniine  nulle  , 
et  qu'il  parlerait  cl  volerait  coiiiie.  Je  l'assurai  qu'il  ne  nie  lerait  pas 
la  moimlre  peine,  et  que  si  j'avais  un  avis  à  donner  sur  ma  nomina- 
tion .  r^  mra'M  te  ?<\en  que  J'udoptrrnis.  <^prndani  les  opôralions  ilc  la 
rmciion,  gcanic  à  l'Institut,  fuinU  jugées  valables  par  les  conseils,  et 
il  n'y  eut  pas  moyen  de  refuser,  à  moins  de  mériter  le  reproche  d'un 
défaut  lie  courage  (1).  » 

Andrieux ,  devenu  nicmbro  du  conseil  des  cinq-cents,  y  siégea 
dans  le  parti  modéré.  Il  était  de  ceux  qui  ne  voulaient  ni  le  retour  de 
l'ancien  régime  ni  celui  d«s  passions  démagogiques  de  1793. 

AussitiM  sa  nomination,  il  «écrivit  àes  Hcflexions  d'un  noutYau  dê- 
putf  <iur  ses  devoirs  et  ses  fondions  (S),  tes  Réftexions  contiennent 
d'excellents  ronseïK  qu'aprt^.^  plu-i  de  cinquante  ans  beaucoup  de  re- 
présentants pourraient  se  donner  aussi  Ji  eux-même^  aujourd'hui. 

«  En  entrant  dans  la  carrière  législative,  y  disait-il,  si  elTrayante 
par  les  de\"oirs  qu'elle  va  m'offrir,  il  me  semble  que  mon  premier  tra- 
vail, ma  pretiiièrc  obligation  doit  être  d<^  réilt-chir  sur  ces  devoirs 
mémos,  et  sur  les  fonctions  auxquelles  je  suis  appelé. 

»  J'éprouve,  je  l'avoue  (et  ce  n'est  point  ici  une  phrase  banale  de 
discoureur,  cVst  l'expiession  trop  réelle  de  mon  intime  conscience), 
j'éprouve  un  frémissement  involontaire,  une  terreur  religieuse,  quand 
je  viens  h  penser  qu'il  me  faudra  examiner  et  décider  des  questions 
dont  la  solution  importe  au  bonheur  de  trente  millions  d'hommes, 
mes  concitoyens;  que  mes  opinions,  mes  passions,  mes  eneurs  peui- 
dtre,  pourront  inllucr  en  bien  ou  en  mal  sur  les  destinées  de  cette 
grande  nation  ,  qui  par  son  courage  et  ses  lumières ,  par  la  force  de  ses 
armes  et  par  l'admirutîun  qu'elle  inspire,  exerce  elle-même  une  si 
puissante  Intlucnee  sur  l'Europe  tout  entiùre!.... 

»  Voyons  ce  que  mes  concitoyens  ont  droit  d'exiger  de  moi. 

»  n'aliord  exactitude  aux  séances  j  c'est  la  moindre  chose  qu'un 
doive  t  et  nul  prétexte  n'en  peut  dispenser. 

»  Travail  proportionné  k  l'étendue  de  ses  forces^  il  serait  trop  hon- 
Uux  de  croupir  dans  une  lâche  oisiveté,  quand  de  si  nobles  occupations 
vous  soQt  offertes,  et  qu'il  ne  vous  est  pas  permis  d'en  chercher 
d'autres. 

M  Poinf  de  foi  orgueil  ;  mon  élection  n'a  pas  ajouté  un  pouce  it  ma 
taille  ni  un  degré  à  mon  mérite  ,  je  n'en  vaux  pas  mieux .  pour  i%o 
député.  J'aimerai»  mieux  que  le  costume  qu'on  m'a  distribué  fât  plus 
simple^  qu'il  portât  des  emblèmes  propres  It  me  rappeler  mes  devoirs; 
ces  broderies,  cette  dorure  ne  servent  qu'à  la  vanité,  à  Tostantation  , 
elne  disent  rien  dn  tout  au  cœur  ni  &  l'esprit. 


(I)  A  Dion  Huxesscor  *  l'AciklémM  fnurAlM.  tUtnkt  d«  la  HtKVt  dé  Pariu 
(9)  D*eaAt  philoiaphtque,  3' trimestre  ct«  t'jin  VI,  p.  36V. 
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«  Je  i)f!  (loi»  pas  voir  dans  mes  noiivetles  fonctions  un  moyen  de 
forlDse.  Une  loi  romaine,  la  loi  ^i^bulin  ,  défendait  que  celui  qui  avait 
fiit  créer  uoe  ina^islralure  ou  un  emploi  pûL  l'obtenir  pour  lui-même, 
pour  ses  coUé$nje&,  ses  parents  ou  ses  alliés;  s'il  y  avait  eu  des  four- 
nitures !lt  rairnaux  armées  romaines,  une  loi  aurait  sûiement  der<>ndu 
aux  sénateurs  de  s'en  mêler  ;  des  lois  de  ce  genre  seraient  pcut-élrc  fort 
bonnes  à  faire  parmi  nous.  Je  me  les  ferai  à  moi-même ,  car  je  veux 
cooserrer  l'indépendanco  de  mon  raractère  et  de  mes  opinions  i  je 
sortirai  enfin  de  ta  législature  sans  avoir  augmenté  ma  fortune. 

v  J'aurai  le  courage  d'être  de  mon  avis,  indépc^ndainment  de  toutes 
les  considérations,  mfitne.  de  celle  àr.  l'amiiit^  :  j'aurai  m^>me  le  cou- 
rage suscf/^ïendi  tnimîrïliiu ,  comme  disait  Caton;  je  saurai,  s'il  le 
bot f  me  fiire  di^scnnoinis^  mais  je  n'oublierai  pas  non  plus  qu'en 
général  les  hommes  sont  plus  faibles  et  sols  que  méchants;  qu'on  leur 
doit  plus  souvent .  en  tes  combattant ,  de  la  pitié  que  de  la  haine  ;  je 
me  garderai  surtout  de  taxer  de  scélératesse  tous  ceux  qui  ne  seront 
pas  en  toute  chose  de  Ea  mL'me  opinion  que  moi.  » 

Aodrieox  exnmioait  ensuite  la  marche  qu'il  convenait  de  suivre  pour 
lÀire  ftimirr  le  pouvemement  et  desarmer  les  factions.  Voici  le^*  objçis 
qui  lui  paraissaient  les  plus  urgents  et  de  In  plus  grnnde  conséquence  : 

i*  De  l'ordre  à  remettre  dans  les  finances,  2"  le  Code  civil,  les 
règlentinnis  de  procédure  ù  faire  en  entier  ;  l'institution  du  jury  et  le 
Codu  pénal  à  reviser  et  k  améliorer  ;  3*  le  Code  hypothéciiirtï  à  mettre 
enactivil^^;  4>ud  code  forestier  dont  lu  besoin  6tait  alors  si  urgent; 
5*  un  plan  d'éducation,  des  institutions  répubUimines.  Sur  ce  dernier 
sujet,  il  voulait  que  les  institutions  fussent  en  harmonie  avec  les 
moeurs.  «  On  ne  peut,d)Stitt-il,  employer  à  l'égard  de  ses  égaux  que 
les  voies  de  la  douceur  et  de  la  persuasion.  Il  faut  se  garder  de  les 
tourmenter.  Peut-être  serait-il  cruel  et  dangereux  de  vouloir  trop  faire 
1  la  fois.  Les  bons  esprits  ont  encore  ît  se  délier  de  Tcxagénition  du 
bien.  Souvenons-nous  du  mol  de  Solon  :  Je  n'ai  pas  donn^  aux  Athé- 
niens des  lais  parfaites ,  mais  les  meilleures  qu'ils  pussent  supporter. 
Sur  ce  chapitre  impurtunt  dt^  institutions,  j'écoulerai  et  méditerai 
longtemps.  Je  irio  remh  justice ,  ce  n'est  pas  à  moi  qu'est  réservé 
l'immortel  honneur  de  réinslituer  la  France.  Ohl  Daunoul...  » 

Puis  Andiieux  ajoutait  nux  objets  qui  précèdent ,  les  suivants  : 

6°  La  mcnilicilc ,  le  vngabonduge  ù  extirper  f  7'  le  régime  des  pri- 
Nins  à  réformer  ;  8"  des  secours  aux  vieillards ,  nux  infirmes ,  aux  en- 
fants abandonnés. 

On  voit,  par  cette  énuméraiion,  qu'nprt^s  plus  d'un  demi-siècieel 
bien  des  essais  divers*,  beaucoup  des  améliorations  qu'Andrieux  dési- 
rait restent  enciHO  il  faire. 

Puis  il  tcrniioait  ainsi  :  k  J'ai  jeté  au  hasard  ni  sans  suite  ces  ré- 
Hexions,  d'abord  parce  que  j'avais  besoin  démêles  faire  ik  moi-même; 


U  LtBEDTË  DB  PEHSB. 

je  les  publierai,  parce  qu'il  me  semble  qu'elles  peuvent  être  de  quelqûÂ] 
utilité.  Mais  qu'on  se  garde  surtout  de  croire  que  j'ai  isongé,  en  écrê 
vaut  ceci ,  à  faire  la  censure  de  p4;i-:Mnne  :  je  n'ai  voulu  qu'y  trouver 
niienue,  s'il  m'arrivo  jamais  de  ui'écarter  des  devoirs  qae  je  viens  ■ 
me  preiciii'e ,  de  la  marche  que  je  me  suis  tracée.  >• 

Il  fit  eneore  ,  à  Toccasion  de  son  élection,  une  pièce  de  vers 
nous  remnrquons  ces  passaj^es  : 


I 
I 


J'étais  allé  jouir,  an  retour  da  printemps. 

Dm  doiis  de  la  nalLir»  et  an  c«lmc  <les  champs  , 

Reupirer  un  >ir  Trais  ,  Toir  wno  cinrtà  pure. 

Et  les  premièirs  fleurs,  et  la  jeune  verdure... 

Mais  r«u»(ére  devoii-  me  rappelle  Hl'aris... 

Que  veut-on  ?  Juste  oiel  !  Quel  avirugle  démon 

DKDfl  un  fiicbenx  Bcnilia  «  fnit  jeter  mon  nom  ? 

lr«-je  in'«mt>si'r|uer  sur  cette  mer  d'inlrii^ea  , 

Et  de  la  factiuo  oodurer  les  fatigues? 

JVtsis  content  du  po«te  où  k  suri  m'n«ait  mis  ; 

Ministre  studieux  de  la  sage  Tbcmis, 

Ma  main  acconluiuéo  »  porter  la  balance, 

A  sonder  les  replis  de  la  jurisprudence. 

Sdura-t-elle ,  employant  Tadrossc  ou  la  vigueur 

De  rivaux  acharnes  dêsarRicr  la  fureur  1 

S'instruisant  «  dompter  l'hj'dre  aux  ceut  raille  tâtei , 

IM^OBlbùne,  dit-ou,  haranguait  les  tempêtes, 

Luttait  contre  les  vcntfi  et  les  Ûots  eu  courroux  ; 

Uoi  y  j'ai  toujours  parlé  stu-  le  tou  le  plus  doux  ; 

Et  vous,  charmants  loisirs,  consacrés  k  l'étude, 

Bonheur  que  n'empuisunac  aucuuo  inquiétude , 

Volupté  de  l'esprit,  allez-vous  m'écliappeir  T.» 

Ce  que  je  fus, je  le  serai  toujours  , 

Ennemi  des  excès,  évitant  chaque  oxtr<!iue , 
Et  dans  la  libcrlé  ne  cbcrcbanl  quVlle-iaiime. 
J'ignore  quel  destin  me  ;<ardu  l'avenir; 
Mais  si  je  dois  laisser  un  peu  de  souvcoir, 
îlul  reproche  odieux  n'otteiridra  ma  mémoire  ; 
Et  ai  l'on  dit  tui  jour  :  il  ublint  peu  de  gloire  ^ 
Je  veux  que  l'un  ajoute  :  il  aima  Kon  pays. 
Pnis9é-je  le  servir,  il  n'importe  n  quel  prix  ] 
J'accepte  sans  ur^ucil  un  périlleux  8ii(rraf;e  ; 
ITcureus  si  quelque  bien  peut  lUre  mon  ouvrage  , 
De  mon  paisible  état  que  le  sort  ni'nit  tiré  ! 
El  plus  heureux  cent  fuis,  lorsque  j'y  rentrenili 


Nou9  avons  cru  devoir  donner  d'assez  long«  frafvmcnts  des  deux  mor- 
ceaux dont  nous  venons  de  parler,  parce  qu'ils  mettent  dnns  un  jour 
patfaitement  vrai  le  caractère  honnête ,  modeste ,  modéré  d'Andrieux, 
et  qu'ils  ^nl  peu  conn  us,  Tauleum'ayant  pas  cru  devoir  les  cotiiprendf^H 
dans  l'édilioD  du  ses  œuvres  publiée  en  1818,  Eoit  par  suite  d'une  trop| 
gronde  modestie,  &uU  en  raison  du  temps  où  cette  édition  paraissait. 
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UQ  a  VU  |>ar  l'ospèce  d«  prograniiue  qu'AndrieDX  i'êuh  Iraoé  au 
momenl  de  son  cniréc  dans  ta  carrière  l*^islalive  ^  qu'il  niettail  au 
nombre  des  objets  les  plus  cssetilieLs  qu'il  se  prup<Mait  UViudier ,  un 
ptan  d' éducation.  Il  réalisa  ce  projet ,  et  les  1"  et  S  Ooivul  an  VU  ,  il 
proDonça  un  di<<cours  IrÈs- développé  sur  rimtruetion  publique  dans 
Us  écoles  primaires.  Il  attaqua  le  plun  de^comiDis&ions  qui.  suivant 
lui  ^  était  trop  gigniitesque.  «  Ce  nu  sont  pas  tant  les  hautes  connais- 
sances qui  oous  manqueul ,  dit-il  ^  que  les  petites  et  les  familières. 
Nous  couroDS  après  te  superflu  atant  d'avoir  lo  nécessaire.  Il  semble, 
&  voir  l«  projets  de  nos  comii)i»sionsT  qu'elles  aient  eu  le  Oc^in  de 
faire  un  peuple  d'buninics  à  prétention  ,  dei»  dcmi-littoraleurs .  des 
quarts  de  savants.  Il  vaudrait  mieux  former  des  hommes  ûmples, 
d'un  sens  droit .  suffisaitmitini  instruits  de  ce  qu'ils  doivent  iavoir, 
moins  raisonneurs  que  raisonnables.  » 

11  se  prononce  contre  t'unilc  des  nit'thodes,  contre  la  pensée  que  les 
livres  employés  dans  les  écoles  ne  seraient  que  ceux  qui  aurnieut  été 
prescrits  par  l'autorité.  Il  v»ut  que  les  instituteurs  public!s  soient  bo- 
Qorés.  Il  ne  repousse  pas  les  tnstituteui's  privés.  <t  Surveillez ,  j'y  con- 
sens, dil-i! ,  surveillez,  et  môme  d'assez  prtts,  les  instituKïurs  particu- 
liers ,  qui  n'oQVcnt  à  la  société  aucune  garantie,  qui  ne  bont  poiol 
revêtus  d'une  sorte  de  caractère  public ,  et  dont  leur  propre  conduite 
vous  a  trop  appris  À  vous  délier  ;  que  l'autorité  ferme  leurs  boutiquos 
les  plus  achnhndèes,  dès  qu'elle  s'apercevra  qu'au  lieu  d'y  vendre  une 
nourriture  saine  et  substantielle  ,  ils  y  distribuent  des  bonbons  empoi- 
sonnés. 

H  Jdais  ayez  soin  de  mettre  une  grande,  une  immense  différence 
entre  l'instituteur  primaire  public  et  te  marchand  d't^Jucation  parlî- 
coliôre. 

«  Je  pense,  ajoule-t-il ,  que  le  second  doit  être  protégé  par  la  loi , 
lorsqu'il  s'y  conforme  ;  mais  je  pnnsc  f^ue  le  premier  doit  lïlre  honoré 
par  elle  et  véritablement  mis  au  rang  de«  fonctionnaires  publics.  » 

El  pour  arriver  à  ce  résultat ,  l'orateur  dé>ire  que  les  iastiluleun 
soient  élus  pour  cinq  ans  piir  les  assemblétis  primaires  ,  réétigibli^s  et 
dcslltuables  seulement  en  vertu  d'un  jugement  légal ,  pour  des  causes 
graves  et  déterminées. 

Il  émet  d'autres  idées  qui  annoncent  son  amour  pour  la  jeunesse  et 
le  désir  qu'il  a  de  voir  qu'elle  sera  écliiiréu  et  qu'elle  donnera  par  La 
suite  h  la  Fntnco  de  bons  et  utiles  citoyens. 

Ce  discouis  esl  le  plus  important  (\o  ceux  qu'il  pixinonça  au  ronseil 
des  cJnq'cents.  Il  combattit  In  prr>rogalion  de  In  loi  sur  la  compression 
de  U  pres&e  et  présenta  un  projet  qui  fut  adopté  pour  l'augmentation 
du  traitement  des  juges,  alia  d'assurer  leur  indépendance.  l>aus  toutes 
les  occasions  où  il  phi  la  parole,  ce  fui  dans  l'intérêt  de  l'huiiianilé 
et  de  la  vraie  liberté. 


Apr^Alji  i'<<VAlution du  18  brumaire  an  VIII,  Andrieux  ,  5«ns  l'avoir 
demandé,  sans  avoir  vu  perâonne,  apprit  encore  par  le  Aloniteur  qu'il 
avait  été  nommé  mentbre  du  tribunal. 

Celte  a<^sf!n)blc«  était  le  seule  dans  laquelle  on  dîscut&t  et  on  dëlihé- 
rftt  en  public. 

Il  y  apporta  ses  habitudes  de  modération ,  mais  en  môme  temps 
d'indépendunice. 

Il  prit  une  part  active  aux  discussions  qui  y  eurent  Heu  à  diverses 
reprises  sur  tes  successions  testamentaires  (1).  1^  loi  du  17  nivAse 
an  II  n'avait  laissé  aux  pères  et  mères  que  la  faculté  de  disposer  du 
dixième  de  leurs  biens ,  les  neuf  autres  dixièmes  étant  léservcs  aux 
enfants  pour  être  partagés  è^tilement  entre  eux.  Le  gouvernement 
consulaire  trouva  celte  loi  trop  r^oluiionnatre  et  en  proposa  une  qui 
étendait  la  faculté  de  lester,  qui  autonsnit  les  père:;?,  mftrps,  aïeux  et 
aïeules  il  choisir  un  héritier  parmi  leurs  enfants  et  descendants,  en 
laissant  aux  autres  des  pails  lègiilmaîres  proporUonnées  i^  leur 
nombre. 

Andrieux  attaqua  ce  projet  au  nom  de  l'équiti^  naturelle  qui  veut 
que  l'égalité  de  succession  existe  entre  Ions  les  enfants  d'un  m<^.me 
père,  et  it  s'appuya  sur  l'autorité  de  Mirabeau  dont  le  dernier  discours 
lu  à  la  tribune  nationale ,  après  la  mort  de  ce  ^r.-ind  orateur,  contenait 
des  principes  conformes  à  la  loi  qu'il  s'ii^îssiiit  dalnoger.  Mais  il 
ècbouM  dans  ses  e&bds ,  et  la  lot  du  4  germinal  au  VIII  vint  rétablir  la 
faculté  de  tester  en  ligne  directe. 

La  considération  dont  Andrieux  jouisinit  nu  tribunat  le  Qt  i^tire 
d'abord  secrétaire,  puis  pié&ident  au  mois  de  fructidor  an  Vlll.  En 
Mite  qualité  ,  il  dut  prononcer  le  \"  vendémiiiire  bu  IX  f  ^  septem- 
bre 1800)  un  discours  pour  l'anniversaire  de  la  fondalton  de  la  Répu- 
blique. 

Il  se  Bt  un  devoir  d'y  montrer  le  rôle  que  le  tribunal  était  appelé  à 
jouer  dans  les  nouvelles  insiiiuiions  de  la  Fnince;  et  pressentant  en 
quelque  sorte  l'avenir,  il  disait  :  «  Cest  ici  que  l'amour  de  la  patrie, 
l'horreur  de  l'oppression ,  le  noble  di«intéressenicnt,  le  dévouement 
héroïque ,  toutes  les  vertus  républicaines  doivent  avoir  leur  sanctuaire 
et  leur  autel.  Vous  en  devez  à  la  France  ,  tribuns ,  la  con$er«ation  et 
l'exemple.  »  Il  rappela  ensuite  les  bienfaits  qu'en  dix  mois  le  rou- 
Tcmcmcnt  consulaire  avait  répandus  sur  la  France  :1a  Vendée  pacifièei^ 
la  confiance  renaissant ,  le  crédit  public  relevé ,  la  liste  des  émigréH 
fermée,  la  perception  des  contributions  assurée,  une  caisse  d'amor- 
tissement établie  i   lu  forme  de  l'admimslrnlion  siniplillée,  de  grands 


fl]  Oplston  d'AMlrlcux  conLrc  k  prnjpt  Je  IqI  li-miatit  à  n<t>blirIlfMUtté  Je  tesuri 
pnyodICG  d«  l'éfrallU  en  l>itti«  directe.  S^dm  du  3S  venlOw  au  Vlll. 

Opluion  <l'Aiul.~]viix  Mir  la  moitou  <le  Cbactl  rvlallce  aus  bucccmIou*  ic^ljincntaii 
S^iiwc  du  16  rrnciMor  an  VU). 
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établissements  d'éducation  publique  Tonnés;  l'ordre  judiciaire  recréé 
lout  entier.  «  Et ,  ajoutait-il ,  l'institution  des  juges  à  vi>  ,  en  assurant 
leur  parfaite  in<(épenilance ,  et  lo^  mettent  à  portée  d'acquérir  les 
laniièresque  l'expérience  seule  peut  dotmer.  garantit  aiit  jusiïclables 
l'impartialité  et  l'équité  des  j  ugements.  » 

Voilà  pour  l'intérieur. 

A  rextêrieui',  des  alliances  renouées  et  affermies ,  les  lois  sur  la 
course  maritime  rapportées .  1a  création  du  conseil  des  prises  ,  dos 
armées  trioniptiant  en  Italie  et  en  Allemagne. 

Tel  est  le  tableau  rapide  et  animé  qu'Andrietu  trace  de  la  situation 
de  la  France  au  commencement  de  l'an  IX  (1). 

$*il  s'était  plu  à  proclamer  la  gloire  acquise  en  peu  de  mois  [lar  Ee 
nouveau  gouvorncmont,  il  ne  craignit  pas  de  le  combattre  lorsqu'il 
crut  qu'il  commettait  des  injustices. 

C'est  ainsi  qu'il  fut  d'avis  de  déférer  au  sénat,  tomme  ineonslilu- 
tionnel ,  un  arrêté  des  consuls,  du  4  germinal  an  Vll[ ,  qui  avait  or- 
donné à  des  créanciers  de  surseoir  aux  poursuites  qu'ils  dirigeaient , 
en  vertu  de  décisions  judiciaires ,  contre  les  héritiers  d'un  ancien  fer- 
mier général  (2). 

Ce  fut  surtout  dans  la  discussion  des  premiers  titres  da  Code  civil 
qu'Andrieux  montra  son  esprit  indépendant. 

Flus  qu'un  autre  il  était  pénétré  de  Timportance  qu'il  y  avait  d'ac- 
complir l'une  des  premières  promesses  de  la  révolution ,  en  élevant 
s&os  plus  de  retard  le  grand  édifice  de  la  législation  civile  de  In  France. 

Il  avait  dit  dans  une  des  séances  du  tribunal  :  m  Savez-vous  ,  mes 
collègues  ,  qu'on  suit  encore  en  France  trois  cent  quatre-vingt-quatre 
coutumes  ;  qu'on  y  suit  encore  el  le  Digeste ,  et  le  Code,  et  les  or-don- 
nancpâ ,  édits  et  déclarations  de  nos  rois  et  toutes  les  lois  intervenues 
depuis  la  révolution  ?  Savez-vous  que  le  tribunal  de  cassation  est  en- 
core obligé  (l'étudier  el  de  sjivre,  dans  ses  décisions,  ces  mille  milliers 
de  lois  différentesi!  V.'eii  quand  on  a  été  juge  k  ce  tribunal,  qu'on  a  vu 
de  près  le  cbaos  affreux  où  la  justice  est  noyée;  c'est  alors  qu'on  a 
senti  la  nécessité  Indispensable  d'un  code  civil ,  et  qu'on  en  forme  le 
ïsu,  pour  ainsi  dire  à  chaque  instant  (3).  » 

Andrieux  fît  partie  de  la  commission  à  laquelle  le  tribunal  renvoya 
Texamen  du  premier  projet  de  loi  du  Cnilf-  civil ,  contenant  le  titre 
relatif  à  (a  publication  ,  aux  effets  et  à  l'application  des  lois  en  gt' 
niral. 

(1)  CoauM  prMIdcDl  du  irlbuDil ,  Andritux  ivalt  droit  li  iinfl  toiture.  Il  n'y  monM 
ipWt  9Mk  fol*,  vncorp  ëuiiKn  pocir  >llcr  Taire  une  «|»|u  d'^Uguctle  au  premier 

I  tnll  sudli  pour  montrer  la  simplicité  d«  ses  goiDii. 
(s)  OplDlOD  d'Andj-lGUi  sur  la  quvsUon  tlo  savoir  si  l'arrêté  dei  cootuli,  du  4  («nulna 
[-Êa  Vltl,  ut  cou  ml  (u  tionnel.  S^auu  du  Itl  tcnUduiidlrr  tu  IX. 
(»)  S«>EKe  du  SB  nrnùK  an  VIU. 
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I)  combnttit  ce  projet  au  nom  de  la  commission  dont  il  fol  te  rap- 
portfur.  Il  lui  âtrnbla  qu'il  n'éiait  pas  à  sa  place  en  tiîte  du  Code 
civil ,  puisqu'il  ne  s'uppliquait  pas  âruleiiient  à  ce  Code,  mats  encore 
au  Code  criminel,  au  Code  de  procédure,  au  Code  de  commerce,  Clc. 

I.a  plupart  des  articles  qui  le  composiiient  ne  lui  paraissaient  pas 
être  dcâ  ariicles  de  lois,  mni.s  plutât  des  principes  énoncés,  des  aiiomes 
de  morale  ou  de  jurisprudence. 

La  védticlion  ne  lui  seiiiLtlait  pas  bonne,  et  enfin  ce  ne  serait  pa&lh, 
suivant  lui ,  une  introduction  digne  du  Code  eivd  Trançais. 

Le  tribunal  fut  de  cette  opinion. 

I)  rejeta  le  premier  projet  de  loi  à  une  majorité  de  soix8Dte<inq 
voix  contre  Irei». 

Andrîeux  alla  au  corps  législatif  faire  connaître  l'opinion  du  tribunal, 
et  dans  son  discours  prononct»  devant  cette  assemblée,  il  reproduisit  les 
arguments  qu'il  avait  dt^jà  fait  valoir  dans  celte  dont  il  fuisait  partie. 

Le  corps  législatif,  il  son  tour,  rejeta  ce  premier  projet  à  ta  majorité 
de  142  voix  conlre  130. 

On  sait  qu'un  autre  titre  fut  aussi  repoussé  et  que  le  gouvernement 
retira  le  (!ode  civil ,  le  13  nivââe  an  X  ,  croyant  voir  une  opposition 
Kystem;itique  de  la  part  de  la  majorité  du  tribunal  conlre  cette  grande 
œuvre.  «  il  s'est  convaincu  ,  disait  l'arrôlé  de  retrait,  que  le  temps 
n'est  pas  venu  où  l'un  portera  dans  ces  grandes  discussions ,  le  calme 
et  Tunité  d'intention  qu'elles  tleniandent.  » 

Si  jusqu'ici  nous  nous  sommes  plu  à  donner  de  justes  louanges  h 
Andrieux  pour  sa  conduite  modêrtie  et  son  esprit  si  plein  de  boa 
sens  ,  nous  devons  dire  que  nous  ne  saurions  approuver  la  direction 
qu'il  suivit,  ainsi  que  ses  amis,  dans  U  discussion  du  Code  civil. 

Toute  la  Fiance  aspirait  à  l'unité  de  législation-,  les  circonstances 
étaient  on  ne  peut  plus  favorables  pour  lui  donner  ce  grand  bienfait,  et 
voilii  que  quelques  hommes  de  talent,  les  uns  ennemis  du  premier 
cu[)sul ,  les  autres  plus  académiciens  que  législateurs ,  se  mettent  à 
épilogaer  sur  tes  projets  qui  li^ur  sont  soumis. 

Aujourd'hui  que  nous  apprécions  depuis  lonftleinps  les  avantages 
du  Code  civil,  nous  truuvuns  les  raisons  qu'on  alléguait  contre  ses 
premiers  titres ,  bien  mesquines ,  et  nous  ne  saurions  trop  louer  te 
gouvernement  consulaire  de  ne  s'être  pas  arrâté  à  des  obstacles  qu'il 
no  larda  pas  à  vaincre.  En  donnant  ce  grand  Code  à  la  France  ,  il  s'est 
couvert  d'unegloire  immortelle,  et  sa  plus  douce  récompense  n  été  dans 
l'empressement  que  les  nations  les  plus  civilisées  dn  monde  ont  mis  &  h 
»c  l'approprier  ou  à  rimitcr.  fl 

Quoi  qu'il  en  soit,  Ia  (iouv«rnem«nt  consulaire  ne  voulant  i^as 
épfijuvcrile  parcilli-s  résislani-eiiffut  rwMurs  Ji  "•• 
ne  saurait  recevoir  l'approbation  des  am>«  ' 
tribuiut  vingt  de  se»  membres  Ir 
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pMCTMDprisibns  ce  nombre;  ce  fut  un  peu  plus  tard,  à  la  fin  de  l'an  X 
(septembre  1802),  qu'il  fut  (^lirniné  à  son  tour  avec  d'autres  de  ses 
collègues,  et  il  rentra  dès  lors  dans  la  vie  tittcraire  pour  no  plus  la 
quitter. 

C'est  apràs  le  rejet  du  premier  titre  du- Code  cîtÎI  que  Bonaparto  se 
{JaignMUt  à  Audrieux  des  résistaaces  du  tribunal,  le  poète  lui  répondit  : 
«  Ciioyeu  premier  consul ,  on  nes'appuie  que  sur  ce  qui  risisfe.  » 

Le  mut  eil  vrai  ;  il  al  devenu  historique.  Les  flatteurs  du  pouvoir 
lui  font  presque  toujours  beaucoup  plus  de  mal  que  ceux  qui  ne  crai- 
gnent pas  de  lui  dire  la  vérité.  Mîiis  nous  crayons,  qu'tl  portait  à  faux 
s'il  s  appliquait  aux  résistances  relaiivf^s  au  Ciide  civil ,  et  les  législa- 
teurs qui  ont  combattu  ce  Code  sont  bien  loin  de  pouvoir  être  placés  à 
câté  des  Poriiilis,  des  SiméoD,  des  Bigot  de  Préameueu,  dans  la  recon- 
naissance  des  peuples. 

A.  TULLinOlER. 
Ancien  dtf puM ,  consdUcr  *  b  oonr  ^  caiatliin. 


{tMfiniU  prteAÀih  lUtJHÀ'o.) 
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Monsieur, 

J'ai  beaucoup  tardé  à  voua  répondre. Ne  voyez,  dans  ce  re- 
tard ,  que  le  sontimenl  bien  vif  de  mon  insuffisance  en  face  d*un 
si  grand  sujet  et  d'un  si  rude  adversaire.  Ce  sera  là ,  monsieur, 
en  même  temps  que  mon  excuse,  mon  premier  argument  contre 
votre  système ,  attribuant  h  chaque  homme  une  part  de  divinité. 
Moi  dieu,  monsieur;  assurément,  vous  me  flattez.  Si  j'étais 
dieu ,  ne  fût-ce  qu'un  peu,  je  verrais  plus  clair  dans  sa  nature 
et  j'en  parlerais  plus  k  Taise. 

lï  est  vrai  que  votre  lettre  ne  mMtait  pas  destinée  ;  et  lorsque, 
détournant  les  yeux  de  moi-même,  je  pense  à  l'éminent  profes- 
seur et  à  l'admirable  écrivain  à  qui  vous  l'adrcssici,  lorsque  je 
me  représente  ce  visage  où  l'esprit  rayonne ,  ces  yeux  qui  lan- 
cent l'éclair,  cette  parole  ardente  et  lumineuse  à  la  fois  qui  pas- 
sionnait, il  y  a  vingt  ans,  sous  les  vieilles  voûtes  de  la  Sorbonne, 
un  immense  auditoire  charmé,  cela  me  raccoimnode  un  peu 
avec  votre  doctrine.  Oui  ;  il  me  semble  alors  que  je  vois,  selon 
vos  belles  paroles,  •  jaillir  l'étincelle  divine  cachée  sous  les 
»  cendres  terrestres.  •  Et  peut-être,  en  y  songeant  bien,  trou- 
verions-nous là  l'explication  du  silence  de  M.  Cousin.  11  vous 
aurait,  en  vous  répondant,  si  divinemeni  bien  critiqué  qu'il  vous 
eût  donné  trop  raison. 

Toutefois,  monsieur,  ne  triomphez  pas.  M.  Cousinasans  dou 

'  yojtez  U  lettre  de  H.  y  icbelel,  d«  Berlin,  *  M.rictor  Couàa,  publîM  dtJi*_ 
\m  livraison  âa  16  octobre  18-t9. 
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pour  se  taire,  encore  d'autres  motifs  tout  humains,  et  voici  le  plus 
gros  ;  nous  sommes  des  impies,  non-seulenieul  en  pensée,  ce  qui 
ne  serait  rien,  mais  aussi  en  paroles ,  ce  qui  est  abominable.  In- 
crédules comme  notre  siècle  et  comme  nos  maîtres  qui  nous  ont 
appris,  celui-ci  comment  les  dogmes  finissent^  eice\m-]h.  comment 
ils  commencent  (J),  nous  ne  voulons  pas  afficher  pour  les  choses 
saintes ,  aux  dépens  de  notre  dignité ,  un  respect  hypocrite  qui 
ne  tromperait  personne  et  qui ,  sans  nous  sauver  du  courroux  de 
DOS  évoques,  nous  mériterait  par  surcroU  leur  mépris.  Comme 
vous  enfin,  monsieur,  nous  nous  complaisons  dans  le  péché 
d'Adam,  ne  songeant  qu'à  Taggraver;  le  sang  de  tous  les  glo- 
rieux martyrs  de  la  liberté  de  penser  a  été  plus  puissant  pour 
fixer  la  tache  originelle  dans  nos  Ames  que  l'eau  bénite  pour  l'en 
effacer.  Ce  trait,  qui  nous  est  commun ,  est  notre  crime,  mon- 
sieur; et,  pendant  que  la  France  restaure  le  pape,  on  n'ira  pas 
risquer  Texcomm  uni  cation  en  se  commettant  avec  des  héréti- 
tîques  tels  que  nous.  PL'euons-en  noire  parti ,  et  discutons. 

n  y  a,  monsieur,  dans  votre  lettre,  dea\  choses  :  1'  une 
théorie  métaphysique;  c'est  celle  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
6e  panthéisme t  et  vous  l'opposez  à  la  doctrine,  admise  par 
M.  Cousin,  d'un  Dieu  personnel  et  ultramondain;  2'  une  théorie 
politique;  c'est  celle  dont  la  France  fait  aujourd'hui  l'épreuve, 
et  selon  laquelle  la  souveraineté  résidant,  en  fait  et  en  droit, 
dans  la  nation  tout  entière ,  le  gouvernement  appartient  légitime- 
ment,  non  pas  à  un  seul  homme  ou  h.  plusieurs,  mais  h.  ta  vo- 
lonté de  tous  s' exprimant  par  le  suffrage  universel.  De  plus  (et 
c'est  en  quoi  consiste  siutout  l'originalité  de  vos  vues) ,  vous 
prétendez  établir  entre  ces  deux  théories  le  lien  de  la  cause  âi 
l'efTet,  du  principe  è.  la  conséquence.  Le  panthéisme  est ,  selon 
vous,  la  métaphysique  nécessaire  de  la  démocratie;  en  sorte 
que,  si  l'on  veut  être  démocrate,  il  faut,  sous  peine  d'inconsé- 
quence, se  déclarer  panthéiste,  et,  si  l'on  admet  la  personna- 
lité d'un  dieu  distinct  du  monde,  retourner  à  la  monarchie.  Il 
n'y  a  point  d'autre  alternative  :  ou  accepter  ensemble  la  démo- 
cratie et  le  panthéisme,  ou  les  rejeter  du  môme  coup. 

Vis-à-vis  de  cette  triple  thèse,  voici,  pour  être  net,  ma  posi- 
tion. J'en  nie  la  première  partie  :  js  repousse  le  panthéisme; 

[I)  yoyrz  Condn ,  Counds  1638  «t  1829,  p<Uf. 
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la  série  ascendaDte  de  seà  manifestations  matérielles,  un  vient  k 
un  ccrluiii  point,  je  veux  dire  dans  rhoniino,  h  prendre  con- 
science d'elle-même;  et  tout  aussitôt,  elle  déchoit»  non  pas  de 
peu,  mais  presque  de  tout.  Aveugle,  elle  était  d'une  prodigieuse 
sagesse,  d'une  infaillible  rectitude,  d'une  étendue  immense; 
éclairée,  elle  devient  petite,  faible  et  folle.  Ainsi,  la  raison  pa- 
raît condamnée  par  votre  système  à  être  ou  très-droite  et  très- 
puissante  ,  mais  sans  liberté  ni  conscience ,  ou  consciente  d'elle- 
même  et  libre,  mais  sans  force  ni  rectitude.  Et  il  n'y  a  de  réel, 
toujours  selon  votre  système,  que  ces  deux  imperfections,  les- 
quelles se  juxtaposent  sans  se  compléter,  puisqu'elles  ne  s'unis- 
sent point. 

Ne  me  répondez  pas,  monsieur,  par  l'hypothèse  d'un  progrès 
indéfini,  soit  des  êtres  actuellement  répandus  dans  l'univers, 
comme  s'ils  formaient  une  hiérarchie  au  sommet  de  laquelle  se- 
rait une  espèce  supérieure,  jouissant  dès  à  présent  de  ta  pléni- 
tude de  la  liberté  et  de  la  raison  ;  soit  de  notre  humanité  elle- 
mômc,  se  développant  à  travers  les  siècles,  et  destinée  à 
réaliser  un  jour  en  elle  cet  idéal.  Je  vous  dirais ,  dans  ta  pre- 
mière supposition,  que  cette  espèce  privilégiée  ou  plutôt  cet  être 
(car  il  me  serait  facile  de  vous  prouver  qu'il  ne  peut  pas  y  en 
avoir  plus  d'un)  est  justement  le  Dieu  uttramondain ,  dont  vous 
ne  vouIcK  pas.  Et,  dans  la  seconde  supposition,  il  en  va  de 
môme,  avec  la  seule  différence  du  présent  au  futur.  Le  Dieu  ul- 
tramondain n'est  pas,  mais  il  sera;  et  vis-à-vis  de  ce  Dieu  de 
l'avenir,  que  constituerait  l'humanité  transfigurée,  l'humanité 
actuelle  avec  ta  suite  des  générations  eu  jurogrès,  jusqu'à  l'apo- 
théose finale ,  serait  ce  qu'est  le  monde  dans  notre  système. 
Vous  n'auriez  donc  fait  que  reculer  dans  l'étendue  et  dans  le 
temps  le  Dieu  que  vous  refusez  d'admettre;  en  l'éloignant  ou 
l'ajournant,  vous  ne  l'auriez  pas  détruit. 

Nous  demeurons  donc  en  présence  de  deux  imparfaits,  la  na- 
ture et  l'homme  ;  et,  comme  il  n'y  a  rien  au  deli,  il  faut  que 
l'un  ou  l'autre  soit  Dieu,  Sera-ce  la  nature  ?  J'avoue  qu'elle  agit 
bien,  mais  elle  ne  sait  ce  qu'elle  fait;  et  l'homme  opposeraitavcc 
justice  k  cette  divinité  usurpée,  un  titre  de  noblesse,  antique 
et  ineffaçable,  la  pensée.  L'homme?  Mais  il  dépend  de  la  ma- 
tière k  ce  point  que,  pour  qu'il  pût  subsister  un  seul  jour,  il  a 
fallu  que  la  nature  prît  soin  de  lui  fabriquer  d'abord  des  organes, 
puis  de  préparer  h  ces  organes  de  l'air  &  respirer,  des  aliments& 
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digérer,  des  instincts  pour  les  choisir.  Serait-ce  donc  de  cesdeux 
choses,  prises  ensemble,  que  sortirait  un  dieu?  Mais,  encore 
«ne  fois,  quand  deux  imparfaits  s'ajoutent,  sans  se  pi^nélrer  ni 
s'unifier,  le  total  n'est  qu'un  imparfait  plus  grand.  Avec  du 
cuivre  et  de  l'étain ,  on  fait  du  bronze,  en  les  combinant  en  un  ;  sî 
on  ne  les  joint  que  mécaniquement,  on  n*a  toujours  que  de  l'étain 
et  du  cuivre. 

Essayons  donc  un  peu  du  procédé  de  la  combinaison.  A  la 
nature,  prenons  la  raison  avec  sa  constance,  son  immuable  ré- 
gularité et  son  absolue  rectitude  ;  à  l'homme ,  empruntons  la  li- 
berté et  la  conscience  ;  puis  concevons  ces  attributs  excellents 
que  le  monde  nous  présente  divisés,  identifiés  au  sein  d'un  être 
unique,  supérieur  à  l'homme  par  sa  raison  accomplie,  à  la 
matière  par  la  conscience,  à  tous  deux  par  le  cumul  de  ce 
qu'il  y  a,  en  l'un  et  en  l'autre,  de  meilleur.  Cet  idéal  est-il 
impossible  ou  contradictoire?  Non;  mon  esprit  s'y  repose  avec 
confiance.  Si  je  l'admets,  toutes  les  difficultés,  qui  tout  à  l'heure 
me  choquaient ,  s'évanouissent.  Chaque  chose  reprend  sa  place 
dans  le  monde,  et  moi-même  je  retrouve  mon  rang  dans  la 
chaîne  des  êtres.  Je  n*ai  plus  tant  sujet  de  respecter  la  ma- 
tière ;  car  je  sais  que  la  raison  qui  paraît  en  elle  n'est  pas  h. 
elle,  mais  à  Dieu.  Je  puis  m'associer  sans  réserve  au  légitime 
orgueil,  si  éncrgiqucment  exprimé  par  Pas^cal,  et  me  glorifier, 
avec  l'humanité  tout  cntiOre,  de  la  pensée  qui  me  met  au-dessus 
de  Taveugle  nature  et  plus  près  de  Dieu.  Je  vois  un  progrès 
continu  dans  la  nature  et  dans  l'humanité ,  et  j'entrevois  de  plus 
son  terme ,  de  plus  en  plus  rapproché ,  jamais  atteint.  Pourquoi 
donc  cette  conception  ,  si  naturelle  en  elle-même ,  si  commode 
dans  l'application,  scrait-elle  chimérique? 

Permettez-moi  encore,  monsieur,  de  résumer  et  d*éclaircir 
tout  ceci  par  une  comparaison  familière  : 

Je  suppose  qu'un  sauvage  ait  trouvé  une  montre.  D'abord ,  il 
n'y  démêle  rien ,  sinon  peut-être  quelle  marque  les  heures.  A 
force  d'attention,  il  parvient  à  comprendre  quelque  chose  du 
mécanisme  qui  fait  mouvoir  l'aiguille,  et  le  voilà  qui  s'écrie  : 
Je  T&ox  mieux  que  cette  montre  ;  car  ce  qu'elle  fait .  elle  ignore 
qu'elle  le  fait,  et  pourquoi  et  comment;  tandis  que  moi,  je 
le  sais.  —  Ja^^juc-là  notre  sauvage  n'aura  peut-être  pas  tort 
Mais  qu'il  ajoute  ensuite  :  il  n'y  a  donc  rien  au-dessus  de  moi. 
Aura-trll  encore  raison?  Ne  serait-il  pas  plus  sage  s'il  disait  an 
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contraire  :  il  y  a  (Jonc  un  autre  êlre,  l'horiogûr,  supérieur  îout 
cn^eniblc  et  à  la  montre  et  à  moi  ;  Sx  la  montre ,  parce  qu'il  a  le 
secret,  que  la  montre  n'a  pas,  deâon  niûuvement;  àmoi,  parce 
qu'il  a  disposa  et  qu'il  coiiiiaiLii  fond  cette  œmrc  que  je  devine  & 
demi.  De  ces  deux  conclusions,  la  première  est  la  vôtre,  monsieur; 
la  secoiiiie  câl  çellçt  gi^e  je  (iréf^e. 


Je  devrais  scuicmcnl  me  défendre  et  je  vous  attaque,  mou- 
sieur;  venons-cu  vile  à  vos  arguments  contre  la  crovance  à  ua 
Uitju  pcr&onnel.  Vous  lui  opposcK,  comme  incompatible  avec  la 
persouualitt»,  l'idre  de  l'inOni.  .l'un  suii>  fort  aise;  car  cela  du 
moins  nous  sersi  commun  de  soumettre,  pour  ainsi  dire,  l'être 
dofit  ^oug  di^putane  h  la  condition  de  rinfuiitudc.  L'infînitude , 
voilj).  ci^  cSivX  rçâsence  do  Uit^u.  Il  cHt  iurmi  uu  il  n'est  pas  dq 
toql.  El  voici  par  cou$équeut  la  règle  que  nous  conâcntons  :  est 
faussu  toute  tiuctrinc  qui,  du  près  tiu  de  loin,  sciemment  ou  h  son 
insu,  mène  à  la  nègulion  de  l'intînilé  en  Dieu. 

Mais  vraiuiciil,  monsieur,  je  ne  puis  m'empCchei',  cela  étant, 
de  retomber,  ici,  dans  la  faute  que  je  me  reprucliais  tout  à 
l'heure,  et  de  reprcjidrc  pour  un  instant  rofTenalve.  A(ln  qu'on 
me  le  pardonne  pluï^  aisiîmeut,  je  laibserai  parler  pour  moi  Fé- 
nelon  :  <  Toqt  composé  doit  nécessairement  avoir  des  bornes. 

>  Un  <^lrc  qui  est  paviailemcnt  un  et  simple  peut  être  infini  ^ 
X  parce  que  l'anilé  ne  le  borne  point ,  et  qu^au  contraire  plus  i| 
»  est  un ,  plus  il  est  parfait ,  de  sotte  (|ue  s'il  est  suuvcraine- 

*  ment  un ,  il  est  souverainement  et  inliniment  parfait.  Mats 

•  t«mV  ce  qui  est  composi^  ayant  des  parties  bornées  dont 
j>  l'une  n'est  point  réellement  l'autre,  et  dont  l'une  a  sKin  cxis- 

>  tence  indépendante  de  Tautre,  je  puis  concevoir  nettement  la 
I  non-c\is)ence  d'une  do  ses  parties,  pi^isqu'elle  n'est  point  es- 

•  scntielloment  çauslante  paï  clle-rnâfue -,  je  puis,  dis-jc,  la  con- 
"  cevoir  sans  altérer  ni  diminuer  l'existence  de  toutes  les  autres. 

*  Cependant  il  est  manile&tc  qu'en  iie  concevant  plus  cette  par-r 

>  tie  comme  existante  et  unie  aipt  autres,  j'amoindris  le  (put. 
Un  tout  amoindri  n'est  point  infmi  :  c«  qui  est  moindro 
borné  ;  c»r  ce  qui  est  au-dessous  de  l'inUni  n'est  poin(  ii 
Si  ce  tout  amoindri  est  borné,  conmie  il  n'est  ao 
par  le  retranchement  d'Mne  seule  unité,  il  s'euf 
qu'il  n'était  point  infini  avant  mémo  que  cette 
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I  déUcbéft  ;  car  vous  ne  pouvez  jamais  l'aire  rinfuii  d'un  cûm- 
«  posé  fini,  en  lui  ajoutant  une  seule  unité  finie.  > 
y  «Ma  conclusion  ef^t  que  tout  cumposc  ne  p«ut  janmis  àtx^ 
n  infini.  Tout  ce  qui  a  des  partie»  réelles  qui  soûl  bornées  ol 
»  mesiu'ables  ne  peut  composer  que  quelque  chose  de  fnii  :  tout 
lOombre  collectif  ou  successif  ne  peut  jamais  âlre  infini.  Qui 
(  dit  nombre  dit  amas  d'unités  réellement  distinguôeâf  et  réci- 
l  proquement  indépendantes  les  unes  des  autres  pour  exister  el 
»  a'exister  pas.  Qui  dit  amas  d'unités  réciproquamenl  indépen- 
I  daDtes  dit  un  tout  qu'on  peut  diminuer,  et  qui  par  conséquent 
1  n'est  point  infini.  II  est  certain  que  le  même  nombre  était  plus 
■  grand  avant  le  retranchement  d'une  unité  qu'il  ne  l'est  après 

*  quelle  est  retrancliée.  Depuis  le  retranchement  de  cette  unité 
>  bornée,  le  tout  n'est  poiitt  infmi  :  donc  il  ne  Tétait  pas  avant 

•  ce  retranchement  (1).  » 

Qu'a-t-on  jamais  répondu  à  cela  de  solide  ?  et  a  vous  n'y  ré- 
pondez pas,  votre  système  en  est  accable.  Votre  Dieu  est  une 
multitude  ;  car  l'humaitité,  qui  en  est  partie  intégrante,  est  bien 
4  un  composé  ,  ayant  des  parties  bornées  dont  Tune  n'est  point 
^  réellement  l'autre,  et  dont  l'une  a  son  existence  indépendante 
rde  l'autre ,  »  à  moins  que  vous  ne  vouliez  nier  même  à  l'homme 
sa  personnalité,  sa  conscience,  sa  liberté.  Le  vérila-ble  infini  est 
un,  d'une  indivisible  unité.  Et  pour  exclure  t'infinitudc,  il  n'est 
pas  nécessaire  que  la  division  soit  actuelle,  il  su0tt  qu'elle  soit 
possible.  Elle  l'est  de  votre  Dieu,  qui  n'est  qu'un  prétendu  in- 
fini composé  de  piîices  et  de  morceaux,  qu'un  prétendu  parfait 
formé  de  lambeaux  d'imperfection,  qu'une  totalité»  non  iMjiQ 
unité,  qu'une  contradiction  flagrante. 

C«t  argument  n'est  pas  neuf,  je  le  sais  :  il  est  plus  vieux 
que  moi  et  <|ue  Féneian.  Main  plus  je  le  médite,  plus  il  me 
frappe  et  me  soumet.  Les  vôtres,  monsieur,  quoique  spécieux, 
ne  m'opposent  pas  la  même  résistance  ;  j*y  arrive  enûn. 

Vous  dites  premièrement  :  «  La  conscience  implique  l'oppo- 
ation  d'un  sujet  et  d'un  objet,  c'est-à-dire  l'état  lini  de  l'os- 
prit  >— J'accorde  le  principe,  quant  à  l'homme;  quant  à 
Dieu,  jclegjç.  L'homme  pense  nécessairement  autre  chose  quQ 
que  lui-m<îmc.  Il  est  ^  la  fois  le  suprême 
■  ''"s;ence.  En  lui,  la  pensée  et  l'objet 
pensant  lai- même,  il  ne  dé- 
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TOge  donc  pas;  puisque  c'est  encore  Tinfini  qu'il  pense.  Et 
quant  aux  choses  bornées,  si  vous  me  demandez  comment  il  les 
connaît,  je  vous  dirai  que  c'est  encore  en  lui ,  û.  savoir ,  comme 
possibles  dans  son  enlendemeni  qui  comprend  toutes  les  es- 
sences ,  comme  réelles  dans  le  décret  souverain  de  sa  volonté 
qui  les  a  portées  h  l'existence  et  les  y  mainUent.  J'ai  cité  Féne- 
lon;  pourquoi  ne  citerais-je  pas  Arislole,  surtout  k  vous»  mon- 
sieur, qui  avez  si  savamment  commenté  le  livre  (!)  dont  j'ex- 
trais CCS  paroles  :  «  La  pensée  en  soi  est  la  pensée  de  ce  qui  est 

•  en  soi  le  meilleur,  et  la  pensée  par  excellence  est  la  pensée  de 

«  ce  qui  est  le  bien  par  excellence Il  y  a  donc  identité  entre 

»  l'intelligence  et  l'intelligible;  car  la  faculté  de  percevoir  l'in- 

•  lelligible  et  l'essence,  voilà  l'inleltigence  ;  et  l'actualité  de  l'in- 
»  telligcnce,  c'est  ta  possession  de  l'intelligible.  Ce  caractère 
^  divin,  ce  semble,  de  l'inlelligencc,  pe  trouve  donc  au  plus 

■  hautdegrédans  l'inleltigence  divine ;el  cette  contemplation  est 
»  la  jouissance  suprême  et  le  souverain  bonheur,  »  Plus  loin , 
Aristote  ajoute ,  s'adrc^ant  ^  peu  près  la  même  objection  que 
vous  nous  faites  :  *  L'intelligence  est ,  ce  semble ,  la  plus  divine 
a  des  choses  que  nous  connaissions.  Mais  puur  être  telle,  quel 

•  doit  être  son  état  habituel?  Il  y  a  là  des  difficultés.  Si  elle  ne 

■  pensait  rien,  si  elle  était  comme  un  homme  endormi,  où  serait 
t  sa  dignité?  Et  si  t-lle  pi>nse,  mais  qne  na  pensée  lit'-pmde  Wun 

•  aniTe  principe,  son  essence  n'i^-tant  plus  alors  la  pensée,  mais 
»  un  simple  pouvoir  de  penser,  elle  ne  saurait  être  l'essence  la 
»  meilleure,  car  ce  qui  lui  donne  son  prix,  c'est  le  penser.  Enfin, 

■  que  pense-t-ellc?  car  ou  elle  se  pense  ollc-môme,  ou  bien  elle 
»  pense  quelque  autre  objet....  Importe-t-il  donc,  oui  ou  non^ 

>  que  l'objet  de  sa  pensée  soit  le  bien  ou  la  première  chose 

■  venue?  ou  plutôt,  ne  serait-il  pas  al)surde  que  telles  et  telles 

•  choses  fussent  l'objet  de  la  pensée  (divine)?  Ainsi,  il  est  clair 

>  qu'elle  pense  ce  qu'il  y  a  de  plus  divin  et  de  plus  excellent ,  et 
»  qu'elle  ne  change  pas  d'ohjpl  ;  car  changer,  ce  serait  passer 

»  du  mieux  au  pire,  ce  serait  déjà,  un  mouvement Et  il  y  a 

»  des  choses  qu'il  faut  ne  pas  voir,  plutôt  que  de  les  voir  ;  sinon 
»  la  pensée  ne  serait  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent.  L'intelli- 
'  gence  (divine)  se  pense  donc  elle*méme,  puisqu'elle  est  ce; 

(I)  AtHnpkytique  .  \\r.  XI'         I 
d^jfriilole,  un  in-^-renianiu 
de*  M-jtnoM  morale*. 
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>  qu*îl  y  a  de  plus  excellent ,  et  sa  pensée  est  la  pensée  de  la 

»  pensée  (tîîiv  K  vftiroii  vor'(3tw;yiÎT'Ji;)  (1).  » 

Vous  dites  en  second  lieu  :  «  Le  véritahln  infini  n'est  pas  hors 
du  finit  puisque  autrement  le  fini  serait  ta  limite  de  l'infini,  qui 
cesserait  d'Ôtre  ainsi  ce  qu'il  est.  »  Êtes- vous  bien  sur,  mon- 
sieur, qu'en  écrivant  ces  moU,  vous  n'écoutiez  pas  un  peu  trop 
votre  imagination  ,  celie  foile  qui  se  ptuit  o  faire  la  folle ,  selon 
les  expressions  de  Mcilebranche ,  et  (|ui ,  par  une  loi  fatale  de 
notre  consliLution  pensante,  mêlant  toujours  ses  trompeuses 
lueurs  aux  inspirations  de  notre  raison,  nous  en  trouble  la  lu- 
mière? Il  semble  en  effet,  à  voua  entendre,  que  TÉtre  infini  ait 
besoin  de  place, et,  parce  que  le  monde  occupe  de  Tespace  et  du 
temps ,  qu'il  n'en  reste  plus  assez  pour  Dieu.  Pour  Être  logé  à 
Taise,  il  faut  qu'il  soil  seul;  le  voisinage  du  fini  rincommode 
et  le  g€nc  I  Chimères  toutes  pures,  iitoln  iribus,  imaginations  su- 
perficielles ,  comme  disait  Leibniz  h.  Clarkc.  Dieu  est  simple  et 
un;  il  n'est  ni  dans  le  lieu,  ni  dans  le  temps.  Son  infmitude 
consiste  dans  la  puissance  sans  bornes  par  laquelle  il  a  tirÔ  le 
monde  du  néant  et  demeure  le  maître  à  chaque  instant  de  l'y 
réduire.  En  quoi  cet  être  précaire,  qu'on  appelle  le  monde,  ne 
vivant  que  par  son  décret  et  toujours  sous  le  coup  d'un  décret 
contraire,  peut-il  le  borner!  L'acte  que  votre  volonté  commence, 
poursuit,  interrompt,  reprend  ou  termine  à  son  gré,  cet  acte 
limito-t-il  votre  liberté?  II  en  est  de  mémo  de  Dieu  vis-à-vis  du 
monde,  avec  cette  différence  (que  je  tiens  à.  marquer,  parce  qu'elle 
nous  distingue  de  Spinoza)  que  votre  acte  ne  se  sépare  jamais  de 
vous,  etJi'acquLcrt  pas  une  existence  propre,  tandis  que  l'acte  de 
Dieu,  qui  est  le  monde,  devient,  par  la  vertu  créatrice  de  sa  cause , 
un  être  détaché.  Détaché,  dis-jc,  mais  non  indépendant;  exis- 
tant à  part  soi ,  non  par  soi.  Dieu  l'a  fait  ;  Dieu  peut  le  défaire. 
11  est  le  témoignage  de  sa  puissance  ,  il  n'en  est  point  la  borne, 
puisqu'il  y  demeure  soumis,  dans  le  fond  même  de  son  être. 

Reste,  monsieur,  une  dernière  critique,  sur  laquelle  j'insis- 
terai peu.  «Prononcer,  dites-vous,  le  nom  d'un  Dieu  ultra- 
mondain,  dont  on  ne  fait  que  vaguement  admettre  Texistence, 
sans  la  connaître  ni  l'expliquer,  c'est  se  payer  de  mots.  »  Je  crois, 
avec  tous  les  cartésiens ,  que  les  mots  d'infini  et  de  parfait  sont 
mieu.\  pour  nous  que  de  pur^  mots  :  ils  expriment  des  idées 

fnduction  de  MM.  Pierroo  et  Z«Tort,  tome  U ,  ptgw  .323  et  S33. 
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tr^s-clâîres  èl  irts^istînctcs,  k'3<[uelles  nous  révèlent  à  leur 
lour  un  être  très-positif.  Ce  n'esl  ]>as  l'existence  de  l'être  infini 
qui  est  vaguo,  mais  c'est ,  je  le  ciinlessc  bien  volontiers,  sa  na- 
ture; ce  «ont  SCS  attributs.  (Ju'll  est,  et  qu'il  e»t  iniîiii,  nous 
savons  cela  certainement;  sur  tout  )e reste, nous  balbutions.  Le 
eonniritre  et  V expliquer  n'est  pas  seulemeiil.  au -dessus  de  notre 
système ,  mais  au-dessus  de  Tespril  humain  ;  car  il  y  a  contra- 
diction h,  ce  que  lu  (lui  puisse  comprendre  rinfini,  embrasser  ce 
qui  n'a  point  de  bornes,  mesurer  rincommcnsurnbie.  Dieu  est 
et  sera  toujours,  à  beaucoup  d'égards,  pour  un  esprit  limité, 
incompréhensible  et  inetîable  :  pour  le  saisir  tout,  entier,  il  n6 
faudrait  rien  moins  que  l'égaler  à  nous,  c'est-à.  dire  le  délralre, 
ou  nous  égaler  à  lui ,  c'est-à-dire  devenir  Dieu.  Ainsi  notre  pré- 
tendu tort  est  celui  de  l'inévitable  limiUilîon  de  l'âtre  humain;  ei 
j'aime  mieux  le  vague  d'un  système  qui  accepte  son  ignoranw 
en  la  motivant,  que  la  fausse  clarté  d'une  doctrine  ({iii  se  dotIM 
le  facile  avantage  d'expliquer  Dieu,  wi  le  rabaissant  d'abord 
aux  proportions  de  riiumanité. 


Me  voici  au  bout  de  notre  discussion  métaphysique;  je  n'en 
aurai  pas  de  politique  avec  vous,  monsieur.  Je  suis  depuis  long- 
temps et  parfaitement  édifié  sur  la  valeur  du  gouvernement 
monarchique,  qu'il  s'appuie  sur  t'élcction  ou  sur  le  droit  divin. 
Il  faut  laisser  le  drait  divîn  à  rhistoil'e  et  aux  antiquaires  de  la 
nie  de  Poitiers;  ettpianl  nu  principe  (n>s-Iégitimc  de  l'élection, 
il  est  trop  visiblement  incompatible  avec  l'hérédité  ou  même 
avec  le  pouvoir  fc  vie.  Absurdité  d'une  part;  contradiction  de 
l'autre, 

Toute  la  question  entre  nous  est  de  savoir  si  le  principe,  éga- 
lement vrai  pour  tous  deux ,  de  la  souveraineté  nationale,  s'ac^ 
commode  mieux  de  votre  doctrine  métaphysique  ou  de  la  nôtre. 
Jjà-dessus,  vous  ne  iransigcE  pas;  au  nom  de  la  logique,  vous 
nous  imposez  ITégel. 

Je  respecte  la  logique,  monsieur,  et  surtout  je  m'en  défie.  St 
c'est  un  art  d'infaillibilité  dans  les  pui-es  matliémaliqucs ,  c'edl 
trop  souvent ,  dans  les  choses  de  ce  monde,  un  art  de  mensonge 
et  de  sophisme.  Sans  parler  Ici  des  avocats ,  combien  d«  *> 
esprits  n'a-t-on  pas  vu,  parmi  les  philosophes,  f 
avec  nne  rigueur  au  moins  apparente ,  des  prii 
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^ipbséa  les  mi^mes  const^nences,  ou  du  môrac  principe  3» 
conséquciiccs  cootrairos  !  PcriuR Liez- moi  dft  vous  en  rappeler 
quelques  exemplf?3  :  Hobbos  et  Locke  se  donnent  la  main  en 
métaphysique;  en  politique,  le  premier  est  pour  la  monarchie 
despotique  la  plus  alîsolue  ;  le  second  fomiulL*,  avec  une  tinergie 
singulière,  le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple;  il  fnit  la 
théorie  de  là  révolution  de  IfiBS:  il  prépare  le  XVHI*  siècle 
et  89.  Y  a-t-il  deux  systèmes  plus  divergents  que  ceux  de  Locke 
et  de  Spinota?  ils  se  rencontrent  pourtant  dans  la  même  pensée 
dénaocratiqite  (1).  Vous-m^e,  monsieur,  qui  repousse!  avec 
une  noble  énergie  el,  je  le  crois,  avec  justice,  l'imputation 
d'athéisme ,  nVtes-vous  {joint  h  la  fois  te  contradicteur  en  m^^ta- 
physique,  et  le  continuateur  en  politique  des  publicistes  ouver- 
lémenl  athée*  du  XVMI'  siècle,  de  Diderot  el  de  d'Holbach? 
Vous  me  direz  que  beaucoup  de  ces  gens«lh.  raisonnaient  mal.  Je 
le  veux;  mais  la  lo^que  n'est  donc  pas  sûre.  Je  n'oserais  me  citer 
moi-même,  *pT^s  dé  si  grands  noms  ;  cependant ,  puisque  cette 
discussion  m*ost  échue ,  il  me  sera  bien  permis  de  vous  dire  que 
f&i  exposé,  dans  cette  Revue,  imc  théorie  philosophique  du 
gouvernement  démocratique,  laquelle  se  passe  très-bien,  si  je  ne 
me  trompe ,  du  panthéisme,  et  suppose  même  implicitement  la 
fistînction  de  Dieu  et  (hi  monde  (2). 

Et  en  effet ,  monsieur,  c'est  précisément  parce  que  le  gouver- 
nement de  Tunivers  est  monarchique ,  que  celui  des  nations 
liumauies  doit  être  au  contraire  démocratique.  Car,  qu'est-ce 
qu'une  monarchie?  Ost  rni  peuple  et  un  roi,  des  sujets  et 
un  maître.  Le  peuple,  dans  la  grande  monarchie  de  l'univers, 
c*esl  r humanité;  le  roi,  c'est  Dieu.  Monarchie  Irès- légi- 
time assurément,  puisque  le  maître  y  est  réellement  supérieur 
\  ses  sujets  de  toute  la  supériorité  de  l*omnipotence ,  de  Tin- 
feillibilité,  de  la  perfection,  de  Pinllnitude,  sur  la  faiblesse, 
l'inconstance,  rimperfeciion  et  les  défauts  de  toute  espèce.  Mais 
cela  n'empêche  pas,  cela  emporte  au  contraire  l'égalité  des 
sujets,  je  veux  dire  des  hommes ,  tous  égaux  en  effet  dans  leur 
égale  infériorité  \TS-à-vis  de  Dieu,  et  aussi  dans  une  égale  par- 

(1)  Fft^eiy  sar  la  |xtliii(fue  A*  l.nfhe  ci  de  SphiOxa .  r>dinlral>l«  fravaH  de 
H.  HMiri  Sarlin,  pabtic  dam  e»tte  Revue,  le  IS  novembre  1849,  elexlnitda 
'toêdiU  do  ai>a  llitloîre  de  France. 

"  '«Mia  du  t.vfêrri«r  1849,  ariieU  snr  U  DéïoocTùiit  en 
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Hcipalion  à  la  raison  commune  et  suprême,  dans  uur  égale  lî-^ 
berlé  do  bien  vouloir  el  de  bien  fairo ,  qui  leur  impose  les  mêmes 
devoirs  et  leur  confère  par  cela  seul  lea  mêmes  droits.  Cette 
égalité  n'est  pas  seulement  un  fait;  elle  était  une  nécessité, 
disons  mietLV,  une  obligation  de  Timparliale  justice  de  ce  père 
souverainement  équitable,  qui  ne  pouvait,  sans  faillir,  montrer 
pour  tel  ou  tel  de  ses  enfants  une  prédilection  injurieuse  à  tous 
les  autres.  Si  Dieu  avait  voulu  que  le  gouvernement  des  hommes 
fût  fait  k  l'image  du  gouvernement  de  l'univers ,  il  aurait  donné 
à  un  homme  ou  k  une  race  quelque  chose  de  l'excellenee  qui  le 
maintient  lui-même  au-dessus  de  toutes  les  créatures;  cet 
homme  ou  cette  race,  il  les  aurait  marqués  d'un  signe  non 
équivoque  de  puissance  et  de  sagesse  supérieures.  Mais  non  ; 
Dieu  n'a  créé  que  des  hommes,  il  n'a  pas  fait  de  rois ,  et  l'huile 
sainte  du  sacre  a  perdu  par  malheur,  aux  yeux  des  peuples,  son 
antique  vertu.  Il  ne  subsiste  donc  d'autre  inégalité  que  celle  que 
crée  le  mérite,  et  celle-là,  c'est  la  tâche  de  la  démocratie,  non 
de  la  supprimer  (  elle  ne  le  peut  ni  le  doit),  mais  de  la  constituer 
équiiablement,  en  rendant  le  mérite  également  accessible  à 
tous,  et,  par  le  mérite,  le  bien-être.  Je  persiste  donc  dans  ma 
thèse,  monsieur;  je  répète  et  je  voudrais  que  toute  la  France 
démocratique  répétât  avec  moi,  non  du  bout  des  lèvres,  mais 
du  fond  du  cœur,  cet  acte  de  foi  du  chantre  immortel  de  la  dé- 
mocratie : 

M  eat  un  Diea  :  devant  lui  je  m'incline  , 
PknTre  et  cootent,  sans  lui  demnnder  rien. 

Le  temps  et  l'espace  me  manquent  pour  vous  suivre  dam 
votre  excursion  historique.  Je  ne  veux  pas  cependant  quitter  la 
plume ,  sans  relever  eu  quelques  mots  une  indication  qui  m'a 
paru  très-fausse ,  et  qui  choque  dans  ma  personne  à  la  fois  un 
adinû'ateur  passionné  et  un  humble  éditeur  et  interprète  de 
Leibniz.  En  un  endroit  de  votre  lettre,  vous  identifiez  presque 
la  doctrine  de  Leibniz  avec  celle  de  Spinoza;  en  un  autre,  vous 
lui  attribuez  d'avoir  dit  que  Dieu  est  le  seul  agent  dans  Tuni^ 
vers.  Vous  vous  en  faites  ainsi  un  auxiliaire,  et  ;'l  nous  un  en- 
nemi. Je  crois  que,  pour  éirc  exact,  il  faut  prendre  justement 
le  contre-pied  de  votre  assertion.  Le  grand  effort  de  Leibniz  fM 
été  de  restituer  k  la  création  la  force  propre  et  l'action  indépen- 
dante qui  en  font  un  être  à  part  et  détaché 
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IX ,  son  originalité  dans  l*histoîi%  du  carlébiaiiisinc  ;  c''est 
son  litre  et  sa  gloire  d'avoir  combattu  à  outranœ,  au  nom  do 
l'idée  de  force,  oubliée  par  Descartes  dans  l'explication  de  la 
nature,  niée  expressément  pai'  Spinoza  cl  par  Malebranclie, 
précisément  les  assertions  que  vous  lui  prêtez.  Relisez,  mon- 
sieur, l'opuscule  intitulé  :  De  natura  ipm,  sive  île  vi  insita  et 
actionibus  creaturarum  ;  je  crois  qu'après  cela  voiis  serez  de 
mon  avis. 

Maintenant  /monsieur,  qu'après  cette  loyale  explication  notre 
différend  persiste  ou  s'apaise,  qu'importe?  ne  restons-nous  pas 
unis  dans  le  mC^mc  sentiment  démocratique  ?  Travaillons  donc , 
sans  trop  nous  soucier  du  reste,  au  triomphe  de  l'idée  qui  nous 
est  commune,  vous  du  haut  de  voire  chaire,  nous  du  fund  de 
l'étroite  tribune  que  notre  pauvreté  s'est  bâtie;  vous  pour 
l'émancipation  do  rAlIcmagnc ,  contre  le  vieux  despotisme 
ébranlé,  noas  pour  raflcrmissemcnt  de  la  République  et  la 
réforme  des  institutions  sociales  en  France,  contre  une  réaction 
insensée  etcrimincUc  qui  nous  amasscdc  nouvelles  tempêtes;  vous 
au  nom  du  caractère  divin  et  des  destinées  divines  de  rhiimanité, 
nous  au  nom  d'une  Juslici!  suprême ,  indépendante  du  caprice 
des  événements  et  des  erreurs  des  majorités.  Aidez-nous;  nous 
vous  aiderons,  selon  nos  forces;  et  ce  Dieu,  quel  qu'il  soit,  que 
nous  expliquons  diversement,  ne  laissera  pas  pour  cela  de  nous 
aider  tous  deux.  Le  peuple  fiîra  comme  Dieu  ;  si  nous  avons  tant 
d'heur  que  de  contribuer  en  quelque  chose  à  l'amélioration  de 
sa  condition  physique,  intellectuelle  et  morale,  il  ne  songera 
pas  à  nous  demander  compte  des  raisons  métaphysiques  de 
notre  commun  dévouement  à  sa  cause. 

Agréez,  etc 

AjkiÉDÉE  Jacqdbs. 


OLIVIA. 


IVOlIVEIiLE. 


OucmRTRUx-tudonccncorp. ,  ô  mon  ame?pnurquoi  me.  Lotirnienter 
toujours?  ne  saurais-lu  quilter  celle  terre,  où  lu  n'as  irouvi!  qu'op- 
probre 6t  misère,  sans  luist^er  de  tuit  iiassage  un  Iriste  souvenir? 

ICt  à  qui,  dis-moi ,  tnissi<ras-tu  ces  plaintes,  unique  ëpanchftm^nt 
de  t<;s  cloul'OiJrs  ?  l-^t-cn  à  ce  monde ,  avide  peut-âiro  de  tou  histoire 
el  si  <ji!(laig[i(!ux  de  la  vie,  si  insoucieun  de  tes  itouffranccs  ? 

Eli  bien  !  je  satisferai  Ion  dé&îr  ]  puisse  ta  dernière  espérance  se  rés- 
liaer,  vl  le»  doux  fruiis  que  lu  atteudà  de  la  résolution  mûrir  un  jour 
au  fond  des  cœur»  ! 

A  vous  donc,,  A  mes  sœurs  d'infortune,  à  vous,  pauvres  délaissées 
rommemoi  sur  cette  terre,  je  vous  lègue  ces  feuilles,  gage  de  nia  sym- 
pathie ;  et  les  larmes  que  je  rëpandrai  sans  doute  en  les  écrivant  seront 
aussi  pour  vous;  je  n'ai  plus  besoin  dVn  riipandre  sur  moi. 

Depuis  l'instant  nu  j'ui  pu  me  convaincre  assex  de  la  iiiisriricorde  de 
frïeu  pour  espt-rer  qu'il  ne  rejetterait  pas  l'inroHunée  qui  avance  de 
quelques  jours  sa  délivrance,  en  charcliant  en  lui  le  refuge  que  les 
hommes  lui  ont  refusé  ici-bas,  je  lun  suis  sentie  calme  et  résignée  pour 
ce  moment  suprême  :  et  si  ce  que  je  vais  essayer  ds  raconter  d'csI 
qu'liumilialion ,  qii' amertume  et  chagrin ,  ce  n'est  déjà  plus  pour  moi 
qu'un  souvenir. 

<^e  ne  sont  pas  seulement  mes  souffrances  que  je  vai^  retracer  ^  ce 
sont  les  vdlres  aussi ,  mes  sœurs.  Puisse  cette  triste  histoire  lixer,  ayec 
le  regard,  le  cœur  de  ceux  qui  la  liront,  et  les  engager  à  tendre  une 
main  amtc  cl  secourable  il  celles  que  la  soeiétc  repousse  en  les  acca- 
blant,  non  pas  m^iiie  de  leurs  fautes  ou  de  leurs  propres  orreups, 
mais  de  celles  d'aulrui!  Celte  espérance  seule  me  soutiendra  durai 
ce  pénible  rt^cii.  Que  j'emporte  du  moins  un  di^rnîer  rt!ve  dans  la  nuîtj 
où  je  vais  descendre,  et  qu'une  pensée  cnnsolunlo  me  suive,  atin  quai 
Je  puisse  goûter  le  repos  que  l'amertume  de  mes  souvenirs  délruirBJI 
jusque  dans  cet  ttsili!. 
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"Moiî  père  vit  encore.  Je  ne  vous  le  nommerai  pas.  Son  éducation  fot 
R-ile  ilu  lous  eus  jeunes  gens  à  qui  la  fortune  tienl  lieu  de  lout.  Livré 
dès  son  enrance  à  des  étran^rs  incapables  de  diriger  son  cœur,  accou- 
tumé 8  s'abandonner  lui-même  à  lous  ses  caprices  et  à  les  considérer 
oomme  autant  de  lois  naturelles ,  il  se  laissa  aller  à  une  indolence  que 
rien  ne  combattait  ;  l'oisiveté  et  la  paresse  corrompirent  son  âme  y  qui 
était  fuihie  et  passionnée^  et,  sansdtre  un  méchant  homme,  il  ne  fut 
pourtant  ni  bon  ni  juste.  Ses  torts  Turent  ceux  de  tant  d'autres  placés 
dans  la  même  position  que  lui ,  et  la  société,  si  sévère,  si  implacable 
«nvers  ceux  que  la  misera  pousse  à  des  actions  souvent  plus  excusa- 
bles encore  que  blâmables,  ferme  les  yeux  ou  sourit  de  ce  qu'elle 
Domme  des  erreurs  de  jeunesse- 

II  était  fort  j^une  lorsqu'il  perdit  ses  parents  et  devint  par  là  maître 
alisolu  de  sa  fortune.  Cetto  perte  ne  lui  Fut  pas  trùs-sensiblej  il  avait 
appris  à  leur  rendre  de  temps  en  temps  certains  devoirs,  mais  il  n'a- 
vait pas  (tppris  k  les  aimer.  Entraîné  par  quelques  csiniiraduâ,  riches 
et  indépt-iidiiDis  comme  lui ,  à  une  vie  déréglée  dont  je  suis  le  mal- 
heureux fruit ,  il  foula  aux  pieds  toute  vertu,  profana  les  saints  mys- 
tères de  l'uniour,  ei  ne  craignit  pas  de  jeter  une  iimucenle  tille  ,  sans 
appui  et  sans  protection ,  au  milieu  d'uuiuuude  quiduvailla  repousser 
de  son  sein  et  la  livrer  à  toutes  les  misères. 

Quant  à  ma  mère,  c'est  uoe  de  ces  malheureuses  femmes  que  l'a- 
mour du  plaisir  séduit  d'abord  et  pousse  ensuite  jusqu'au  fond  de  l'a- 
blme^  terribles  organisations  que  rien  n'aiTâte  et  qui  ne  reculent  devant 
rien ,  ne  suivunt  d'autres  lois  que  leurs  funestes  penchants  qui  les  en- 
traînent bientôt  jusqu'à  la  plus  vile  corruption.  Elle  se  livra  h  mon 
père  comme  elle  se  fût  livrée  à  tout  autre,  puis  le  trompa  curnmc  bien 
d'autres.  Elle  était  belle  ,  très-belle;  il  l'aima  donc,  non  p:ts  avec  le 
Donir,  mais  avec  ses  passions,  seul  amour  qu'il  comprit.  A  ma  nais- 
sance, ma  mère  refusant  de  se  charger  de  l'enfant,  il  pava  une  modi- 
que pension  pom'  moi ,  et  se  crut  ii  l'abri  de  tout  repructie.  Quelque 
temps  après,  elle  se  lassa  de  lui  et  des  scènes  de  jalousie  ({u'il  lui  I^i- 
^ait  sans  cesse  au  sujet  des  nouvelles  galanteries  qu'elle  attirait  parf^a 
beauté  et  son  caractère ,  et  elle  le  quitta.  Elle  partit  pour  Paris  sans 
rien  dire ,  al>andonnaut  sa  tille  à  mon  père  ou  à  qui  voudrait  un  prendre 
soin  ;  sa  pensée  ne  s'artéla  peut-t*lte  pas  mvmc  un  instant  sur  moi. 

Je  me  nomme  Olivia,  et  je  ressemble  à  mon  père  d'une  manière 
frappante.  I^  départ  de  ma  mère  le  mit  en  hireur  ;  il  maudit  les  fen)mea 
quil  ne  connaissait  pas ,  finit  par  prétendre  que  je  n'étais  pas  sa  fille, 
el ,  jusiitiant  par  là  sa  conduite ,  m'abandonna  presque  auUint  que  ma 
mon:  l'avait  fait.  Cependant  ne  pouvant  se  soustraire  entièrement  sans 
doute  aux  reproches  de  sa  conscience,  il  continua,  coiimie  malgré  lui, 
&  payer  ma  faible  dépense ,  mais  de  ce  moment  il  rejiorta  sur  moi  toute 
l'aTorsion  que  lui  inspirait  ma  mère.  La  femme  à  laquelle  on  m'avait 
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confiée,  ci-aignantencoru  que  ce  peu  iVargent  ne  lui  fût  retiré  s\  elle 
réclaiTiuil  davantage,  s'en  conlenla  en  ajoutant  quelques  mémoires  à 
la  soiimitî  convenue.  Elle  était  du  plus  bas  peuple,  sans  scrupule  et 
livrée  aux  plus  grossiers  instincts.  Comme  elle  était  obligée  de  tra- 
vailler souvent  hors  de  cho?.  elle,  je  vivais  dans  la  rue,  enveloppée  de 
quelques  mauvaises  nippes,  à  la  merci  des  voUinR  que  ma  geniillesse 
amufalt,  ce  qui  me  valait,  non  pas  leur  charité,  mm  leur  pitié.  Ils 
me  trouvaient  aimable  et  jolie,  et  j'étais  le  jouet  d'un  quartier  fort  peu 
honnête.  I-e  soir  venu .  ]c.  couchais  sous  un  escalier  dnns  une  petite 
cuisine  obscure.  Louison  (c'est  ainsi  que  dans  son  voisinage  on  appe- 
lait ma  gardienne)  me  donnait  un  morceau  de  pain  et  se  laissait  souvent 
all(!r  envers  moi ,  sans  sujet,  à  de  brutales  colères.  Dnns  ces  cas-là, 
elle  ne  manquiiît  jaiiiais  de  me  jeter  au  visaKe  et  la  honte  de  ma  nais- 
sance el  la  conduite  de  ma  môrc,  qu'elle  qualillait  en  tenues  repous- 
sants. Aussi ,  lorsque  mon  orgueil  me  faisait  supporter  avec  une  sorte 
de  dédain  de  semblables  Iritilements,  mon  cœur  blessé  ne  pouvait  tenir 
contre  lie  si  înfAmes  reproches;  et  je  restais  interdite  et  humiliée  sous 
un  malheur,  liélas  !  que  je  sentais  longtemps  avant  de  pouvoir  en  pé- 
néliLT  toute  'horreur. 

<;*est  ainsi  que  s'écoulèrent  les  treize  premières  années  de  ma  vie. 
nieu  me  préserva  de  tout  mauvais  penchant.  Ce  qui  se  passa  sous  mes 
yeux  ri^poussa  mon  cœur  sans  laisser  de  funestes  iraces  dans  mon  esprit. 
Trop  jeuiiâ  pour  rien  comprendre  ,  je  pris  seulement  des  htibiludes  de 
paresse  et  Tninour  de  la  liberté.  Pauvre  liberté ,  il  est  vrai ,  et  je  pro- 
fane peui-t'^tm  ce  nom  en  l'appliquiint  à  un  pareil  temps,  ii  un  pareil 
lieu!  Cet  amour  e^t  devenu  si  puissant  chez  moi,  que  mon  âi[ie  est 
resiée  libre  cnalgi  é  les  hommes,  malgré  les  choses.  C'est  à  ce  sentiment 
que  je  dois  tes  pensées  pures,  les  rf^ves  gracieux  qui  ont  parfois  endormi 
ma  douleur  ;  ces  biens ,  du  moins,  nul  ne  peut  nous  les  ravir ,  et  Dieu 
dans  sa  boute  tes  envoie  sans  doute,  comme  compensation,  à  ceux 
que  la  société  accable.  Et  je  sentais ,  mes  sœurs,  les  mille  voix  de  It 
nature  me  parler  et  le  soleil  me  réjouir! 

Mais,  h  mesure  que  je  grandissais,  ce  qui  m'entourait  m'inspira 
plus  de  dégoût,  et,  pour  me  souï^trnirc  it  ces  impressions  pénibles, 
j'étendis  le  cercle  de  mes  connaissances  jusque  sur  une  place  voisine. 
J'en  fushieniLïi  chassée.  Les  enfants  qui  avaient  eu  du  plaisir  à  jouer 
avec  moi  ne  tardèrent  pas  à  me  témoigner  du  mépris.  Jo  ne  le  com- 
pris pus  bien  d'abord,  mais  on  finit  par  leur  défendre  ouvertemenl 
d'avoir  aucun  commerce  avec  une  lllle  de  ma  sorte.  Un  petit  garçon 
seulement  ne  tint  pas  compte  des  observations  de  sa  bonne.  Nous 
avions  conçu  l'un  pour  l'autre  une  tendre  aSVclionj  J'avais  l'habitude 
de  l'aller  trouver  dans  ta  cour  de  sa  maison  &  8e«  heures  de  récréa- 
tion ,  et  uotre  joie  était  grande  de  nous  voir  !  Mais  un  jour  cette  allé, 
qui  jusqu'alors  ne  m'avait  supportée  qu'avec  peine,  a  caoK  de  m« 
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pauvre  apparnicG)  et  pour  ne  pas  entrer  en  lutte  avec  mon  cher  ei- 
marade,  pi-u  eiiduraot  île  ce  cAtn  ,  apprit  qui  j'étais  pur  des  gens 
olIi<;îeux  comme  il  s'en  trouve  toujours,  al,  &aii5  ègitrO^  pour  stef^ 
cris  et  ses  menaces,  elle  le  Ht  renlier  aussitôt;  puis  ,  me  repoussant 
brutalement,  me  défcnilit  de  jamais  remettre  tes  pieiiâ  devant  cette 
porte,  qu'elle  me  montra  du  geste  en  m'ordonnant  du  sortir. 

Traitée  ainsi  devant  cet  enfant ,  qui  m'avait  seul  témoigné  quelque 
bouté ,  privée  peul-^tic;  pour  toujours  du  bonheur  inllnt  que  je  goûtais 
daDS  oelte  douce  sympathie  qui  nous  unissait,  je  me  retirai  le  cœur 
plein  de  chagrin ,  et  je  paisai  le  reste  de  la  journée  à  errer  tristement. 
Épuisée  de  fatigue ,  j'avais  fini  par  m'asseolr ,  qUHUd  un  cri  aigre ,  ac- 
compagné d'un  coup  violent ,  me  tira  brusquement  do  ma  rêverie,  et 
dans  ma  frayeur  je  ne  reconnus  pas  d'où  me  venait  cette  apostrophe. 
Je  sortis  bienidi  d'une  incertitude  que  le  trouble  où  j'étais  avait  pu  seul 
causer;  la  voix  bien  connue  de  Louison  rr-tcntil  à  mon  oreille  et  me 
swnraa  ,  au  milieu  des  menaces  et  des  injures  ,  de  prendre  le  chemin 
de  ta  maison.  Je  me  relevai^  n,  sans  rien  dire,  je  rentrai  dans  cet 
affreux  séjour,  auquel  je  ne  puis  jainoia  songer  sans  la  plus  grande 
horreur. 

Je  tus  près  d'une  semaine  sans  retourner  sur  celte  place.  Une  sorte 
de  timidité  et  d'embarras  me  retenait  malgré  moi  ;  cependant  je  ne  pus 
y  résister  plus  longtemps;  mon  cœur  surmonta  tous  mes  scrupules. 
J'allais  et  venais  depuis  quelques  instants  devant  sa  porte,  lorsque  le 
petit  Ëdgard  (je  ne  lui  aï  jamais  connu  que  ce  nom)  m'aperçut.  11 
courut  à  ma  rencontre  avec  empressement  et  avec  joie. 

— Viens,  Olivia,  me  dit-il,  je  te  cacherai,  et  la  méchante  Agnès  ne 
te  verra  pas 

M'entratnant  dans  la  cour  eo  me  parlant  ainsi ,  il  me  conduisit  der- 
rière une  voiture  qui  se  trouvait  sous  un  hangar.  Comme  nous  n'o- 
sions pas  faire  de  bruit,  dans  la  erainlc  d'i^tre  découverts,  il  alla  cherrher 
un  petit  kvre  de  contes  et  me  les  lut  à  demi-voix.  Avant  cette  circon- 
slance,  j'ignorais  qu'il  y  eût  des  livres.  J'avais  alors  près  de  neuf  ansj  U 
était  un  peu  plus  jeune. 

—  A  ton  tour  de  lire,  me  dit-il. 

—  Oh!  je  ne  sais  pas  lire,  moi,  lui  répondis-jo  avec  une  sorte  de 
honte. 

—  Que  fais-lu  donc?  Est-ce  que  tu  ne  vas  pas  à  l'école? 

—  Je  ne  fais  rieu  ,  repris-je  tristement. 

—  Tes  parents  ne  te  font  rien  apprendre  ? 
Les  larmes  me  vinrent  aux  yeux. 

—  Je  ne  voulais  pas  te  faire  de  peine ,  Olivia ,  me  dit-il  en  ni'em 
brassant  avec  effusion;  coQsole>toi,  va. 

Et  il  continua  de  lire. 

Jem'arrêterai  quelques  moments  sur  celle  simple  et  innocente  affec- 
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lion,  qui  me  remplissait  de  joie  et  devait  si  (ôt  linlr.  Cet  enfant  seul 
répandit  sur  moi  un  peu  de  cet  amour,  qui  devrait  unir  des  ôtres  faits 
pour  s'aimer  comme  tes  membres  d'une  môme  famille.  Ce  fut  l'uniquo 
tleur  que  je  cueillis  dans  mon  triste  passage  sur  cette  terre.  Dieu  te 
bénisse,  enfant,  pour  ce  bienfait,  dont  j'emporte  le  souvenir  toujours 
cher,  et  dont  mon  cœur  se  nourrit  encore  longtemps  après,  malgré 
les  larnies  qu'il  me  coûta. 

Je  pris  tant  de  goût  k  la  lecture  de  ses  contes .  que  je  le  priât  de 
m'apprendre  à  lire.  Ce  fut  pour  lui  un  vrai  plaisir,  et  jamais  élève  n'a 
été  plus  docile  que  moi.  Je  commençais  k  assemblei'  pa&^ablement  les 
lettres  j  lorsqu'un  incident  malheureux  rompit  en  rn^me  temps  et  nos 
études  cl  notre  tendre  amitié.  Je  perdis  tout  en  nn  instant,  et  c'est  un 
mouvement  de  joie  nutl  irprinié  qui  en  fut  la  cause.  Après  la  leçon 
qu'il  medoiHiait  et  h  laquelle  nous  mettions  autant  de  gravité  l'un  que 
Taiitre ,  fatt};uèe  d'une  atlenlion  trop  prolongée,  nous  oubliions  par- 
fois la  prudence  ni^cessaire  à  noire  liaison.  Un  jour  donc  que  nous  nous 
laifsiuiis  aller  h  quelqut's  clans  do  joie  un  peu  plus  nfs,  la  nièce 
d'Edgard,  qui  rentrait  et  que  nous  n'aperçûmes  pas,  nous  découvrit, 
et  vml  à  nous. 

—  Quelle  est  celte  enfant  ?  dit-elle  à  son  fils. 

—  C'est  une  petite  camarade  que  j'aime  beaucoup,  ma  mèr«,  et  je 
lui  apprends  h  lire. 

—  C'est  une  jolie  enfant,  reprit-elle  avec  bonté.  Qui  cs-ta ,  ma  fillc^ 
Je  baissai  timidement  les  yeux  à  cette  malheureuse  question  ,  qui 

fit  battre  mon  cœur  de  crainte  ,  et  je  lui  répondis  très-bas,  en  pous- 
sant un  soupir: 

—  Je  suis  Olivia ,  madame  ! 

Elle  sourit  de  ma  réponse  et  s'approchait  puur  me  faire  une  petite 
oares&e,  sans  doute  aussi  pour  m'adresser  encore  d'autres  questions, 
Ibrque  ta  vieille  Agnès,  qui  était  la  nourrice  d'Edgard ,  à  ce  qu'il 
m'avait  appris  depuis  peu,  et  dans  laquelle  sa  mère  paraiùatt  avoir 
une  grande  confiance,  s'avança  brusquement  en  s'écriant  : 

—  Te  voilà  donc  encoiû,  fille  de  rien  !  As-tu  df'jà  oublié  ce  que  ja 
t'ai  dii?  Ça  n'a  pas  de  cœur!  Allons,  hors  d'ici,  etsije  te  rattrape,  tu 
auras  affaire  à  moi,  |e  t'en  réponds. 

—  Ma  mère ,  c'est  une  méchante ,  ne  l'écoute  pas,  s'écria  à  son  iour 
Edgard  en  m'attirani  dcrri<ïrc  sa  mère,  prôs  de  laquelle  il  me  retenait 
de  toutes  ses  fore»,  pendant  que  moi,  pAIe  et  tremUaute ,  je  setublais 
pressentir  le  résultat  de  celte  scène. 

—  Qu'est-ce  donc }  repiit-elle  en  avançant  sa  main  vers  mol. 

—  Bonté  dMne  !  ne  la  touchez  pas,  cria  la  nourrice;  vous  ne  saveii 
pas  r^  que  c'est.  Sa  mère  est  une  femme  de  mauvaise  vie ,  et  le  rrérrj 
dosa  inAre.  est  aux  galères;  ainsi  jugez  si  cetle  tille,  élevée  par  des  gêna  ( 
qui  ne  valent  guère  mieux ,  car  sa  coquibe  de  mère  l'a  même  aban- 1 
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donnée ,  ^oit  fréquenter  votre  fils  el  entrer  dans  votro  maison  ?  Ah  î 
sainte  Vierge  !  inadainiî ,  il  ne  faut  p;is  soutenir  le  vice. 

El  en  disant  ces  mois  elle  m'arrartia  d'où  j'êlais ,  cl  je  peux  dira 
qu'elle  nie  jeta  à  la  poTltf,cai' je  tombai  coiiiiue  anéantie  suc  le  seuil, 
répétant  stupidement  chacune  des  paroles  i|u'elle  venait  de  prononcer. 
Au  monient  où  elle  m'emportait ,  je  mVtaiâ  retoumt'e  un«  dernière 
fois  vers  !î'ipard,conimf  pour  l'implorer,  ri  je  le  vis,  ininiobilcd'iiboitJ, 
les  yetix  remplis  rie  [firmes  de  colère ,  suivre  ma  bruiale  conductrice, 
puis  «'(^lancer  vers  elle.  !.a  porte  se  referma  sur  moi. 

Celte  scène  Inissa  dana  mon  esprit  une  de  ces  impressions  qui  ne 
s'effacent  plus,  r>t  de  ce  nioirient  je  sentis  naître  et  grandir  de  jour  en 
jdtir  èetto  Rilalilii ,  h  [»t]uel1o  vous  ne  fimyez  pas.  vous  tous  pour  qui  la 
terre  semble  faiie ,  mais  qui  iHivînt  dans  leurj  l)ei'eeaux  m^mos  relies 
que  leur  faiblesse  el  leur  intlocencii  no  snuraient  préserver  de  l'opprobie 
et  de  la  inl&ère. 

.Mourons  vittimes  ,  mais  pures  ,  A  mes  sœttrs  !  et  que  l'infamie  dont 

oh  nous  couvre  JThpiloyalilement  dés  notre  entrée  dans  ce  monde 

Mais  non,  sachons  pardonner! 

Je  ne  fais  comhîcn  de  temps  je  restai  ainsi .  La  honte  que  je  ressen- 
LaJK,  moi,  malheureuse  enfant ,  fui  telle  que  je  ne  songeai  pus  à  me 
relever.  Mes  yeux  n'osiilent  rfgardi'r  la  lumière,  et  ce  fieniirnent 
m'absorfia  si  cortipWleiiient ,  que  je  ne  sentis  qu'après  ce  premier 
iQomenl  la  dnnieur  d'avoir  perdu  mon  ami ,  seule  aflectinn  que  mon 
ccnur  eût  jamais  t^prouvée^  et  k  laquelle  il  s'était  donné  avec  d'autant 
plus  de  force  et  de  lemllesse. 

Câe  femme,  qui  travaillait  devant  sa  porte,  s'aperçut  enfin  de  mon 
immobilité,  et  me  croyant  malade ,  s'approcha  pour  s'en  assurer. 

—  Que  fais-tu  IJi,  petite.^  me  dit-elle,  en  nie  prenant  par  le  bras 
4f>n  de  me  (aire  lever. 

Je  la  regardai.  Rappelée  li  moi-même,  tnts  yeux  se  remplirent  île 
larmes,  et,  sans  lui  ri'pondi'C,  jn  nie  mis  îi  courir  jusqu'à  la  maison; 
J*avais  besoin  de  meencher.  Albt^  la  pensée  ct'Edgard  me  vint,  et  le 
rha(^in  de  l'avoir  perdu  cctle  fois  pour  jutnnls,  car  je  sentais  bien  que 
je  ne  m'exposerais  plus  H  un  piueil  ad'itml,  me  remplit  d'une  si  grande 
désolation,  que  je  me  pris  à  pleurer  amèrement  sur  mon  infortune. 
Je  m'étais  si  vile  accoutumée  h  le  voir  chaque  jour!  et  d'ailleurs  co 
mystètc  qu'il  fallait  mettre  à  nos  entrevues  les  avait  encure  rendues 
plbs  précieuses.  Puis  n'éiail-il  pas  le  seul  fllre  qui  ne  m'eilt  pas  re- 
proché mon  malbeut'  ?  Il  m'aimait  tant  Itii-niéttie  !  jamais  il  ne  m'avait 
demandé  ;  Qui  es-tu?  pour  me  repousser  ensuite  avec  mépris.  Je  ne 
pouvais  me  consoler  à?,  celte  perte. 

Je  passai  les  journées  suivaiiies  presque  toujours  au  bord  de  la  ri- 
vière.  Un  jour  j'y  trouvai  une  pièce  de  monnaie-,  je  lu  ramassai  avec 
empressement ,  et,  me  rappelant  le  titre  du  livre  de  contes  d'Edgard  , 
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je  courus  eu  acimter  un.  On  mn  rendit  encore  qualrjucs  sous  sar  ma 
pîôce.  Je  revenais  toute  joyeuse,  chercliaiit  dans  mon  esprit  le  moyen 
de  sousiriiifi^  ce  précieux  livre  ît  tous  ceux  qui  m'entouraient ,  quand 
j'aperçus  un  pauvre  aveugle  conduit  par  un  enfant,  qui  tendait  la  main 
pour  lui.  Deux  dnmcs  dans  une  grande  toilette  passèrent  près  d'eux; 
cllea  rno  semblèrent  fort  gnics.  Le  pauvre  enfant  voulut  attirer  leur 
attention,  et  n'obtint  qu'un  raouvemcnt  d'humeur.  Je  m'approchai 
alors,  et,  après  avoir  repardé  si  personne  ne  me  voyait,  je  mis  timide- 
ment le  reste  de  mon  argent  dans  la  mrtiti  du  vieillard.  Ce  jour-U  , 
mon  CŒur  était  si  plein  ,  et  du  trésor  que  j'emportais  et  de  l'emploi 
de  ce  peu  de  monnaie ,  que  pour  un  instant  je  goûtai  uo  bonheur 
complet.  Non,  rien  ne  me  manquait,  car  il  nie  sembla  que  j'avais  re- 
trouvé mon  cher  camarade. 

Je  rappelle  ce  fait,  parce  que  j'ai  toujours  été  étonnée,  lorsque  j'y 
ai  sonjté,  que  l'égoïsme  el  la  dureté  puifsent  habiter  avec  le  contente- 
ment dans  le  mf  me  eo?ur.  Il  me  semble  qu'un  peu  de  joie  m'eût  ren- 
due si  bonne,  s!  compatissante!  C'est  toujours  lorsque  mon  Ame  s'ou- 
vrait i)  Tespérance  que  je  me  suis  sentie  la  meilleure  et  le  plus  près  de 
Dieu! 

Je  me  souvins  d'avoir  vu  un  magasin  de  planches  toujours  ouvert , 
à  quelque  distance  de  la  rivière.  AprËs  avoir  joui  de  mon  livre ,  après 
y  avoir  n-connu  les  mî^nies  imnf^es  que  dans  celui  d'Edgard,  et  repassé 
ce  que  nous  avions  appris  ensemble,  comme  s'il  eût  encore  été  là  «  je 
me  glissai  doucement  dims  ce  magasin  ,  je  choisis  l'endroit  le  plus 
mystérieux  pour  y  cacher  mon  unique  bien,  que  le  souvenir  d'Edgard 
me  rendait  plus  précieux  encore.  C'était,  hélas  !  tout  ce  qui  devait  me 
rester  de  lui  :  cher  et  doux  souvenir  que  j'emporte  d'tci-bas  avec  ma 
dernière  espérance! 

Mais,  en  «>ortantdelâ,  j'étais  trop  heureuse  pour  faire  attention  où 
je  marchais,  el ,  songeant  déjit  au  bonheur  du  lendemain,  je  tombai 
dans  une  mare  que  je  n'avais  pas  aperçue.  Pour  surcroît  de  malheur, 
les  mistjrahtes  vêtements  qui  me  couvraient  étaient  propres  depuis  la 
vdllc,  ce  qui  n'arrivait  pas  souvent.  Cet  accident  eut  lieu  au  détour 
de  la  rue  où  j'habitais,  et  la  première  personne  qui  me  vit  dans  cet 
état  fut  la  redoutable  Louison. 

Je  ne  vous  ferai  pas  le  récit  de  l'ignoble  traitement  que  je  reçus  pour 
une  faute  d'une  aussi  grave  importance.  Hélas!  notre  pauvre  jeune 
Ame  se  HiHrit  dans  de  pareilles  souffrances,  avant  même  d'entrer  dans 
la  vie^  cruelle  pniparatiun  h  tout  ce  qui  nous  y  attend.  Frayeurs,  re- 
proches, coups,  cris,  menaces,  el  par-dessus  tout — .  ma  mère,  tou-' 

jours  ma  mère  ! On  dilquo  ce  nom  est  le  plus  doux  que  puisse 

murmurer  un  enfant.  Moi,  je  ne  pouvais  l'eulendre  sans  trembler, car^ 
rien  ne  retombait  plus  pesamment  sur  mon  cœur  pour  l'écraser. 

J'étais  assez  délicate,  quoique  le  grand  air  m'eût  donné  une  cer-1 
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kine  fralctheur.  lx>  leniK^main  Louisoii  nie  dèr»)ndit  de  snrlir.  Ses  voi- 
sines iiisi&tèrenL  sur  ce  que  je  coumis  Imp.  On  ne  inc  voyait  plus  dans 
k  quartier^  ou  ignuniit  où  je  paHiais  mon  lemps^  je  fentis  unu  pares- 
s«UïC,  n'ayant  plu;,  lard,  coaiDie  ma  mère,  d'autre  lessuui'ce  que  la 
niauiaise  conduite.  Elles  avaient  même  remarqué  combien  je  seniblaïs 
glorieuse  lorsque  j'étais  un  peu  proprement  nippée.  J'avais  alors  l'air 
d'une  fille  comme  il  faut  ;  c'était  à  s'y  méprendre.  La  télé  de  Louiion 
K  monta  :  elle  vint  tout  échaoflëc  recommencer  la  querelle  à  laquelle 
elle  n'avait  renonce  la  veille  que  par  (^piiisenient.  Après  avoir  assouvi 
sa  rage,  elle  sortit  pour  aller  ncheter  iirii^  peinte  de  coton,  afin,  disait- 
elle,  de  m'apprenilic  à  tricoter,  me  laissant  dans  un  f^tat  de  soufTrance 
tel,  que  je  n'essayerai  pas  de  le  dépeindre.  J'eus  la  (lèvre,  et  je  fus 
trois  jours  sans  pouvoir  me  niettr»  à  ci'ite  hesugne  il  laquelle  elle 
avait  résolu  de  ni'attacher,  et  dont  naturellement  ^  par  avance,  j'avais 
pris  le  pins  invincible  dt^gofïi. 

Voilà  donc,  mes  soeurs,  comme  on  nous  inspire  l'amour  du  travail  ! 
Aassi,  rien  que  ce  mol  me  repoussait,  et  ce  sentiment  de  répulsiou  ne 
pat  que  se  développer  davantage  encore. 

Cette  première  ardeur  de  ma  terrible  gardienne  s'alfaiblit  an  peu 
pendant  ces  trois  jours  de  Rèvre  ;  mais  malheureusement  on  n'y  perd 
rien.  Si  chacune  de  nos  journées  ne  se  trouve  pas  remplie  par  ccsoc- 
cupalions  régulières  et  calmes,  auxquelles  on  s'appHque  avoc  bonheur 
pour  ensuite  se  livrer  k  une  joie  également  réglée  el  approuvée,  si 
nous  sommes  libres,  tmtin  ,  notre  liberté,  à  nous,  que  je  ferais  mieux 
d'appeler  abandon ,  est  entremêlée  d'une  rigueur  absolue,  cruelle 
même  parfois,  qui  ne  part  cependant  d'aucun  principe.  On  nous  tient 
encliiilnées  à  une  misérable  tâche,  qui  nous  semble  aussi  inutile  que 
pénible  ;  aucune  idée  du  devoir  ne  s'y  trouve  uniej  une  oppression 
brutale  se  fait  seule  sentir;  nous  ignorons  le  reste.  Jusque-là,  je 
n'avais  encore  connu  que  l'humiliation,  l'abandon  et  la  misère.  Je 
fis  un  pas  de  plus. 

Dans  cet  abandon,  j'avais  trouva,  pour  compensation,  le  soleil,  U 

oiture,  les  fleurs,  les  ruisseaux,  un  ami  ! Tout  disparut  en  même 

t«nip3,  tout,  jusqu'à  mon  pauvre  livre,   dont  le  souvenir  m'arrachait 
bien  des  soupirs  et  bien  des  larmes. 

Il  y  avait  cinq  jours  qu'à  force  de  mauvais  traitements  cette  mé- 
chante femme  s'eUorçnit  de  vaincre  ce  iju'ello  appelait  mon  entâte- 
menl  ;  elle  ne  put  parvenir  k  me  faire  comprendre  le  mécanisme  de  ce 
travail.  Elle  avait  juré  que  Je  lendemain  elle  y  romprait  ma  tête,  et 
nQ'envoya  coucher  avec  cette  espérauce  ,  sans  me  donner  à  manger, 
comme  cela  lui  anivait  tant  de  fois, 

Hais  le  lendemain  matin  ta  crainte  de  ses  menaces,  moins  encore 
pourtant,  je  l'avoue,  qu'un  besoin  irrésistible  d'air  et  de  liberté,  m'en- 
traîna loin  de  ce  lieu.  Je  briivai  tout  pour  revoir  encore  ce  que  j'aimais 
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de  plus  eu  plus.  D'ailleurs  qu'avais-jc  k  risqu^^r?  celle  odieuse  vie 
se  rcoouvelait-elle  pas  chaque  jour  sans  aucun  prJlMïe*  et  ne  panvaU 
je  pas  acheter  ces  quelques  hpures  He  bnnhpur  pnr  un  surcroît  de  raiî 
sère?  Dépendait-il  tnârne  di;  moi,  hi^las!  de  renoncer  d'une  manier 
aussi  romplète  à  tout  ce  qui  m'avait  Tait  vivre  jusqu'nlors?  Oh  !  dût 
elle  me  tuer,  m'écriai-je  désolée,  j'aime  encore  mieux  mourir  qi 
d'Sire  éternellement  enfermée  .  avec  celte  môehanle  Temme  et  une 
lote  (le  coton  ,  dans  une  chambre  sale  et  noire,  où  le"  soleil  o'enl 
j&mais  ! 

Je  pris  donc  sur  le  vieux  buffci  un  morceau  de  pain .  bien  sec,  il 
est  vrai ,  tn;iis  qui  me  parut  excellent.  Il  nelaii  pas  sept  heures;  profi-- 
tant  il'un  moment  où  elle  iftaH  sortie,  je  m'enruis.  Je  n'oublienii  ji 
mais  ce  que  je  ressentis  alors.  Je  rrus  iTtrtiuvpr  pailoiit  des  ami 
Vih  me    senihlnit  si  pur,   lu  nature  si  belle,  le  soleil  si  chaudl 
J'allai  ifabord  droit  au   magasin  de  planches  chercher  mon  lii 
Comme  jele  pîcs&ais  sur  ma  poitrine!  que  jVlai;*  heureuse  de  le 
*oir  !  je  I»  parcourais  des  yeux  ;  rien  n'y  manquait ,  ol  h  journée  pr 
mettait  d'être  si  longue!  îl  THisait  si  beau  !  si  beau!  L'herbe  était 
fraîche,  si  harmonieux  le  muimurc  de  l'eau!  Tout  me  souriait, 
souriais  k  tout,  Mes  pieds  touchai^^nt  à  peine  la  terre  ;  je  parcourais] 
rapide  et  jo5euse  ,  le  plus  d'espace  quMI  m'était  possible.  Nf^anmoil 
Je  m'éloignai  promplement  de  la  Tille.  Je  me  cachai  nu  milieu  d'tlâ 
groupe  d'arbres.  Un  vieux  chtfne  peu  élevé ,  dont  deux  brandies 
croisaient,  semblait  me  tendre  ses  bras  et  m'olTrir  leur  appui.  Je  grii 
pai  lestement  ci  pris  possession  do  ce  dt'Ucieux  abri.  Après  avoir  cou 
temple  avec  ravissement  ce  qui  m'entourait,  j'ouvris  mon   livre 
J'en  tournai  toutes  les  pages.  Je  voulais  m'appliquer  à  répéter  les  U 
Cons  que  je  savais  déjà  ;  mais  je  ne  pouvais  parvenir  h  me  Hxc 
Alors  Je  le  fermais,  l'cmhrasssis  avec  ardeur,  et  nie  laissais  alli 
de  nouveau  h  la  contemplation. 

Cette  rêverie ,  le  gazouillcmenl  des  oiseaux ,  nic  disposèrent  ati  som^ 
meil ,  je  m'endormis.  Que  de  rf  ves  traversèrent  mon  flme  I  je  m'éveillai 
aprfts  <|uelques  in^lants-,  le  soiiRe  durait  encore.  Je  crus  que  cette  féli- 
cité ne  devait  jamais  fiuir,  et  pour  on  moment,  ne  sachant  comment 
exprimer  ma  Joie,  impuissante  que  j'étais,  je  sentis  mes  paupières  se 
rtiouiller  de  larmes ,  si  douces ,  si  douces ,  mon  hieu  !  Ah  !  si  je  »-ous 
avals  connu  alors  .  mon  âme  se  serait  déjà  rérugiée  vers  vous!  Mais 
vous,  A  mon  Dieu!  qui  voyiez  cette  faible  enfant  remplie  d'admiration 
devant  les  henutés  que  vous  avi'z  si  largement  répandues  sur  cette  terre, 
qui  appartient  à  tous,  mais  dont  chacun  nous  exclut,  pourquoi,  à  cette 
[^ure,  avant  que  toutes  l<!s  douleurs  qui  m'allendaieni  m'eussent 
llléinte ,  pourquoi ,  6  mon  Dieu  !  dans  la  miséricorde,  n'ns-tu  pas  en- 
voyé un  ango  nie  chercher  pour  me  conduire  vers  toi ,  but  suprême  ob 
Afti  lors  j'aspiraiâ  ?  Hélas  !  fallait-il  que  moi .  un  jour,  dam  le  doute 
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[wut-rtre — jctiîlinsse  seiiloce  moment qui  m'eût  été  m  doux 

alors? 

Je  voulus  descendre,  parcourir  Ip&  environs,  puis  revenir;  car  j'af- 
fectionnais ce  lieu ,  et  partout  ma  joie  se  répandait  rive  et  pure.  Célnlt 
un  papillon  (jui  se  posait  sur  une  fleur  et  dont  j'ailmirais  les  brillantes 
couleurs  ;  c't'Uient  les  poiil»  poij»uns  qui  se  jouaient  dans  la  rivifirc  et 
semblaient  heureux  comme  moi  ;  l'hirondelle  de  mer  rasant  l'eau  de  ses 
larges  ailes;  quelques  grenouilles  effriiyécs  à  mon  approctie  .  qui  s'é lan- 
çaient dans  les  ruisseaux,  mais  revenaient  bientôt  sur  les  bords,  atti- 
rées par  ce  beau  soleil  ;  c'était  le  chant  des  pâtres  dans  la  prairie ,  lo 
beuglement  d'une  vache  mollemeni  étendue  sur  l'herbe,  l'aboiement 
d'un  chien.  Toiisces  mille  bruits  de  U  nature  avaient  un  rbarmp  inex- 
primable ,  et  mon  £tre  tout  entier  débordait  d'un  amour  dont  la  source 
était  dans  mon  cœur. 

Celte  journée,  si  belle ,  si  grande ,  si  pleine,  devait  pourtant  finir, 
ratiguéo  par  tant  d'emntinnà  et  d'antivllé ,  je  voulus  me  reposer  encore 
un  instant  sur  cet  arbre,  dont  la  protection  m'avait  touchée ,  et  lui 
témoigner  par  Ih,  ma  reconnnissani-e  avant  de  le  quitter.  Mats  cette  fuis 
la  mélancolie  avait  remplacé  les  élans  puissants.  Je  voyais  le  soleil  se 
coucher  derrière  l'horizon  et  le  sotr  arriver  à  grands  pas.  L'épuiseiTient 
du  bonheur  même  avait  donné  une  nouvelle  impulsion  à  mes  senti- 
ments. Cepend.int  une  crainle  affreuse  vint  s'y  mf\c.T  et  en  détruire  la 
douceur.  Ne  fallait-il  pas  rentrer  d'abord  dans  celte  ville ,  y  voir,  en 
place  de  toutes  ces  choses,  des  visages  mauvais,  sccsetdurs,  sans  la 
moindre  trace  de  bonté  ou  de  poésie  ?  Ne  fallait-il  pHs  rentrer  dans  cette 
rue ,  dans  cette  maison .  me  livrer  moi-iiii^mc  entre  les  mains  de  cette 

femme? Voir  son  odieuse  ligure,  entendre  sa  voix,  sa  votx  dont 

«Ile  ne  se  servait  que  pour  ntaudi  re  ' Que  cette  pensée  me  faisait 

mal  !  Mais  que  faire?  Hëlasl  il  tallaii  bien  aller  quelque  part  !  A  qui  da- 
maiider  secours  et  prulcetion? 

Après  «s  tristes  cl  cruelles  réflexions ,  je  pris  courageusement  mon 
parti.  J'embrassai  l'aibre  sur  les  branches  duquel  j'étais  encore  assise, 
et  je  lui  dis  :  Je  reviendini.  J'envoyai  des  yeux  un  long  adieu  h  tout  cb 
qui  m'entourait  et  dont,  j'allais  m'éloîgner  avec  tant  de  regi-et,  et  je 
m'écriai:  Je  reviendrai  I  je  reviendrai!....  Comme  je  m'élançais  d'un 
bond  pour  ne  plus  céder  fi  l'entraînement  qui  nie  retenait,  mon  jupon 
s'accrocha,  un  rit^rhirement  se  fit  entendre.  J'avais  du  malheur  !  Je  me 
réâignai ,  ut  repris  tristement  le  chemin  de  la  viile. 

Je  me  proposais  de  repyrter  d'abord  mon  livre  bien-aimé  à  l'endroit 
qui  me  l'avait  déjà  gardé  si  fidètemeni  ;  mai»,  pensive  encore ,  tout  en 
songeant  à  la  réalité  de  ma  sitttntion,  j'oubliai  la  prudence  qu'elle 
exigeait,  et  j'allais  ssns  voir.  Au  inomeut  uù  je  le  glissais  entre  deux 
planches,  tout  en  lui  faisant  de  tendres  adieux ,  je  fus  arrCt^c  par  une 
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voix  rauquc,  quftje  reconnus  à  l'émotion  Icrribte  qu'ellemeflt  éprou- 
ver, et  liienl6t  un»  main  suiâii  nionbroLt  k  le  briser.  (l'dLait  Ixiuison  ! 
EJIfi  m'avait  altendue  unepariie  de  la  journée  avec  une  fureur concen- 
tréo,  et  niH  ctierchiiil  (lejiuis  quoique^  heurr^  avec  acIiaraeiiicDt.  Jti 
fus  si  Iroulilf^c  que  je  ne  pus  proftirer  une  parole  ;  je  me  luis&ail  oiuber, 
et  1k  livm  s'échappa  de  mes  muins. 

Bienlôl  les  cris  affreux  que  jetait  cetle  Tenimc  attirèrent  une  foutedc 
geD:^  qui  passaient. 

—  Ou  as-tu  voté  ce  livre,  coquinû?  me  criaitrelle.  Veax-tu  bien 
répondre  ?  Est-ce  chez  moi  que  tu  as  appris  k  voter,  dis  i'  Enfant  de 
rien  que  tu  es  I  N'est-ce  pas  assez  que  ton  oncle  soit  aux  {galères  et  que 
la  mère  soit  une  niisériible?  Jamais  on  ne  tirera  de  blanche  farine  d'un 
sac  à  chat'bun,  Je  ne  veux  pas  qu'on  dise  que  je  t'i^i  soutenue  dans  le 
vice.  Tu  vas  apprendre  comment  on  traite  les  voleuses ,  les  coureuses 
et  les  paresseuses.  On  ne  dira  pas  que  je  t'encourage  au  moins ,  et  ce 
n'est  pfts  chfz  moi  que  lu  te  conduiras  de  la  sorte.  Où  as-tu  pris  ce 
livre  ?  Rûpondif ,  ou  je  te  conduis  au  couiniîssaire  de  police. 

£t  en  même  temps  elle  joi{;nait  la  brulalitij  aux  paroles. 

le  n'avais  encore  pu  me  rticonnntlre  et  je  balbutiai  liniîdemenl  : 

—  Je  l'ai  trouvé  .  je  l'ai  trouvé. 

iJlo  ne  m'écoutait  seulement  pas ,  trop  heureuse  de  montrer  à  tous 
les  hautes  tenons  de  morale  qu'elle  me  donnait.  Car  c'est  ainsi  qu'elle 
nous  est  emcignée  à  nous,  cetiesainte  murale  qui  parle  auc<£ur,  les 
convainc  et  les  entraîne.  Oh  !  mfs  sœurs  !  mes  pauvres  sœurs  ! 

Plus  lard  on  m'apprit  auas.i  à  connaître  Dieu....  Maisn'anticipoDS 
point  sur  Tavenir. 

Elle  me  traînait  dans  ces  magasins  criant  toujours  plus  fort.  Je 
n'avais  ni  la  force  ni  la  volonti^  rie  résister.  Je  la  laissais  faire ,  pAle  et 
tremblante  ;  non  que  je  manquasse  de  courage  ou  que  If.  sentiment  do 
la  justice  ne  se  révoltât  p;is  en  moi  ;  mais  que  faire  devant  de  sem- 
blables furies?  Ilolas!  tout  œ  que  Dieu  met  de  droiture,  de  déli- 
catesse et  de  sensibilité  dans  nos  cœurs,  pouvons-nous  seulement 
nous  en  servir  pour  autrui  ou  pour  nous-mi'ïmos  ?  Que  cela  nous  nidedu 
moins  h  souffrir,  et  nous  empêche  de  nous  mêler  à  cette  lie ,  qui  nous 
souille  cependant.  Ab  !  craignons  de  perdre  ,  dans  ce  contact  odieux , 
le  germe  des  vertus  qui  sont  en  nous  et  ne  demanderaient  qu'à  sa 
développer. 

Tous  ceux  qui  étaient  là  s'indignaient  contre  ma  perversité.  Si 
jeune,  disaient-ils,  et  déjà  corrompue!  Ils  plaignaient  cette  femme 
dont  les  soins  étaient  si  mal  récompensés,  kllc  avait  résolu  de  me 
donner  une  leçon  publique  qui  me  servit  pour  l'avenir.  Elle  voulut! 
enfin  avoir  nue  réponse  ;  mais  au  premier  mot  que  j'essayai  d'articuler 
pour  lui  répjHcr  ce  que  je  lui  avais  déjà  dit,  elle  me  saisit  et  me  regar-| 
dani  en  face  : 
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Soalicns  ilonc  que  lu  l'as  trouTi^ ,  soutiens-le  l 

Quoique  je  n'eu&se  pas  fiiît  un  mansonge ,  Rt  que  j'en  Russceu  encore 
moins  l'intHnlioD  ,  jfl  crus  alors  plus  simple  de  lut  expliquer  ce  qui 
avait  eu  lieu;  je  dis  que  j'avais  trouvé  l'argent  et  acheté  le  livre.  Cela 
parut  une  infâme  contrailiction.  Je  fus  traînée  chez  le  libraire,  qui 
affirma  m'avoir  vendu  ce  livre-  Alors  cette  méchante  feiiime  mVin- 
port&,  pour  ainsi  dire  ,  chez  elle  ,  possédée  d'une  seule  pensée  :  c'est 
que  j'avais  pu  lui  prendre  cet  aident,  ou  que  j'aurais  dû  le  lui  remettre. 
Il  se  passa  enire  elle  et  moi ,  sons  les  yeux  de  Dieu,  une  scène  qui  se 
prolongea  longtemps  encore  et  dont  le  souvenir  seul  me  fait  frémir. 
Elle  ne  put  me  faire  avouer  que  je  lui  avals  pris  cet  argent,  et  je 
moDlrai  du  courage  dans  cette  circooslance ,  en  ne  faisant  pas  ce 
faux  aveu. 

I<e  lendemain  elle  fut  obligée  de  s»  contenter  de  m'écraser  sous  l« 
poids  de  ses  imprécations  et  de  ses  menaces;  je  n'étais  pas  en  état  de 
supporter  autre  chose.  Je  crachais  le  sang  et  une  lièvre  brûlaote  agi- 
tait tous  mes  membres.  Je  fus  assez  tonglcmps  ittaEade  .  non  sans  prottt 
pour  elle.  Elle  me  livra  aux  soins  d'une  sœur  d  hdpital ,  qui  fournit  en 
môme  temps  le  piiu  de  remèdes  que  je  pris,  el  elle  se  fit  payer  par 
mon  père,  et  son  temps  (elle  ne  m'avait  hcurousrnipnt  gardée  que 
dans  ses  moments  perdus)  el  les  remèdes,  qui  furent  alors  nombreux, 
el  le  médecin,  que  je  n'avais  pas  vu.  Klleosa  lui  fjiite  ses  roniples  de- 
vant moi,  tm  soir  qu'il  éiail  venu  les  régler  avec  elle  ,  et  je  n'étais 
malade  que  par  ses  indignes  traitements!  Elle  n'eut  pas  honte,  lors- 
qu'elle rencontra  mon  regard  fixé  sur  elle,  el  se  plaignit  ii  mon  père 
de  ma  conduite  el  de  mes  mauvais  penchants  dans  des  termes  qui  me 
révoltèrent;  à  mon  père,  dont  je  n'avais  jamais  reçu  une  parole  de 
tendresse  ou  d'encouratieniRnt;  à  mon  père,  qui  jusqu'iilors,  et  à 
regret ,  s'était  conlenli*  de  donner  à  cette  misérable  créature  quelque 
peu  d'argent ,  dont  je  ne  prolltais  même  pas. 

Je  savais  qu'il  était  mon  père ,  on  ne  me  l'avait  pas  laissé  ignorer; 
cependant  je  l'appelais  monsieur.  Il  était  censé  s'occuper  de  moi  par 
charité  seulement.  Je  l'nvais  vu  quelquefois  dans  de  semblables  cir- 
constances; jamais  il  ne  m'avait  adressé  que  des  reproches;  celte  fois 
ce  furent  des  iriennces ,  et  il  partit  !  Il  partit  sans  que  ma  suutTrance  lui 
Inspirât  la  moindre  inquiétude,  la  moindre  compassion.  Il  me  semble 
que  je  le  plaignais  autant  que  moi-mt'imc.  Mon  cœur  se  serra  ;mes  larmes 
cessèrent  de  couler.  Épuisée  par  le  chagrin  et  la  fièvre,  je  m'endormis 
enlin 

Pendant  les  premiers  moments  de  ma  convalescence  ,  trop  faible 
encore  pour  m'occuper,  je  fus  chai'gée  par  celle  femme  de  plusieurs 
commisHons.  Je  sortis  sans  plaisir  et  sans  joie;  j'étais  insensible,  je 
trouvai  pailout  la  trace  de  celte  cruelle  evcniure.  Chacun  me  témoi- 
gnait ouvertement  une  défiance  ioaultanie.  On  me  disait  : 
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—  On  voit  de  qui  tu  viens ,  va  ;  lu  finiras  niai  ;  il  y  a  du  saog  de  U 
ntère  et  de  ion  oncle  dans  tes  veines  ;  tu  commences  déjà  bien  pour  ton  j 

âge. 

Et  l'on  répétsil  :  k  Jamais  il  ne  sortira  de  blanche  farine  d'un  sacàj 
charbon. » 

Je  rentrais  abat  tue,  brisée.  L'amour  du  prochain  ne  se  fait  pa£ 
de  cette  nianîi.'irc.  Une  sorie  de  dédulit  s'empara  de  moi  ;  je  mis  toute 
mes  forces  h  supporter  avec  une  apparente  indiffërence  tous  ces 
fronts  dont  ou  me  couvrait;  le  scntinicnt  de  mon  innocence  outra^^ 
luttait  coutre  Tabjeclion  de  tiin  âituaiion ,  et  me  fuisuii  renferuier 
moi-mâme  coite  sensibilité  vive  et  atlectueuse  qui  était  le  foml  de 
caractârc. 

Cependant  le  temps  s  écoutait^  je  grandissait).  J'avais  passé  nm\ 
douzième  année,  lorsqu'un  âuir  une  jeune  femme  très-bien  mise  ent 
et  demanda  à  me  voir.  On  me  fit  venir;  elle  me  regarda  avec  bci 
coup  d'attention.  Dans  toute  ma  personne  on  pouvait  remarquer 
sentiment  de  fierté  blessée;  mais  il  était  fucile  de  &\  méprendre cftJ 
d'interpréter  moins  iuvorablement  ce  qui  se  montrait  de  moi. 

—  Elle  n'est  pas  timide  et  paraît  résolue,  dit-elLe.  Que  pensez-voc 
de  cette  enfant? 

Louison  dit  que  j'étais  intraitable;  qu'elle  n'avait  jamais  pu 
donner  le  goût  de  travail;  que  j'étais  glorieuse;  et  malheureusomeol] 
maigre  les  bons  exeniples  que  j'avais  eus  consUmmeut  sous  les 
j'avais,  disait-elle,  les  penchant»  de  ma  mare  et  du  mou  onde.  UU 
ne  m'empOcherait  piobabiement  de  marcher  sur  letu-s  traces;  el 
seule  jusqu'à  prést^nt  avait  su  garder  quelque  empire  sur  moi.  I.i 
dessus  elle  fit  pompeusement  son  éloge ,  tout  en  le  couvrant  d'ur 
grossière  humilité  ^  et  s'étendit  sur  la  peine  qu'elle  avait  prise  pour  i 
détourner  de  la  mauvaise  voie.  Je  la  laissais  dire  d'un  air  indilférent, 
qui  ne  prf^vini  pa*  en  nia  faveur  et  parut  faire  une  fâcheuse  impressic 
sur  cette  dame.  Elle  m'apprit  qu'elle  venait  d'épouser  M.  N.  (me 
père),  el  me  décima  en  niému  temps  qu'il  s'en  remettait  entiôremei 
à  oUe  de  tout  ce  qu'elle  jugerait  a  propos  d»  fdire  pour  moi. 

-r-J'ai  voulu  vous  voir,  ajouta-t-ellc ,  avant  de  prendre  une  dét 
mination.  Si  vous  le  méritez,  c'est  moi  qui  me  cluirgcrai  désormaL 
du  &oiu  de  votre  avenir;  mais  si  vous  ne  répondez  pas  mieui  à  inc 
inteotioDS  que  vous  n'avez  répondu  aux  boutés  de  U.  N.,  je  vous  «bai 
dounerai  aussi.  ïténécbissez-y,  Olivia. 

Je  m'approchai  d'elle,  et,  lui  prenant  affectueusement  la  main,  jilj 
m'apprêtais  à  lui  répondre  ,  lorsque  Louison  lui  dît  en  me  rcppussanl 
rudement  : 

—  Voyei,  comme  elle  est  hardie  ! 

—  Laissez-la  donc,  dit  cette  dame.  Vous  m'entendez,  Olinsi  reprit 
elle  y  je  reviendrai  bientôt. 
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Et  elle  sorlit. 

Il  me  sembla  qu'un  ange  nrétatl  apparu!  Uuel  cliangeiueat  allait 
i'opérer  dans  ma  vie?  Je  l'ignorais,  et  pourUul  celte  pensée  faisait 
liaUre  mon  coeur.  Êlait-ce  crainte  ou  e$pf>)ri'  A  cet  ùge  la  crainte  e&t 
loujuQrs  mêlée  d'espérance.  Madame  N.  revint  effectivement  au  bout 
de  quelques  semaines. 

—  Elle  est  déjà  grande,  dit*elle  à  cette  femme;  comme  je  veux 
qu'elle  soit  en  ëtnt  de  f.e  suSire  à  elle-mâmc,  je  vais  la  placer  chez 
une  ouvrière. 

Elle  lui  [uya  largement  ce  qui  lui  était  dû  et  m'emmena  avec  elle. 
Cette  fuis  l'espérancâ  entra  seule  dans  mon  cœur,  et  je  crus  quitter, 
avec  ce  lieu,  l'opprobre  qui  s'attachait  A  mob  pas  et  me  pour&uivait 
piirtoul;  mais  elle  s'évanouit  bîentût! 

iln  nouvelle  prolectrice  me  conduisit  chez  une  lingère,  vieille  fille 
bigote,  qu'elle  employait,  et  qui  ne  me  prit  que  parcelle  consiilera- 
liOR;  du  reste,  la  crcaiure  la  plus  acariâtre  et  la  plus  irritable.  Elle 
avait  déjà  deux  ouvrières  it  peu  près  de  mon  tif^a.  Pendant  le  chemin  , 
loadame  N.  me  dit  : 

—  Olivia,  vous  allez  vous  trouver  avec  d'boonélcs  gens;  J'espère 
qu'on  n'aura  pas  de  reproches  h  vous  adresser. 

—  Oh  !  madaini- ,  lui  répondis-jo  avec  effusion ,  je  ferai  tout  ce  que 
je  pourrai  pnur  vous  montrer  mn  reconnaissance. 

Elle  nie  lit  habiller  proprement,  et  je  fus  installée  le  m^me  soir  dans 
nia  nouvelle  den)eun;.  Je  me  sentais  ei  heureuse  d'unt;  situation  que 
uiun  iinaginaliun  se  plaisait  à  parer,  que  je  n'en  dormis  pas  de  loute 
la  nuit.  J'allais  être  chez  d'honnéleâ  gens,  m'avait-on  dit.  Or  j'en- 
tendais par  honnête.';  gens  des  Hifs  bons  et  affectueux,  vers  lesquels 
toute  mon  âme  se  sentait  attirée.  Je  pouvais  oublier  alors  ce  passé 
qui  avait  écrasé  mon  epfance  !  J'avais  besoin  d'aimer;  ta  privation  dei 
Sections  n'avait  pas  étoint  la  sensibi^ié  de  mon  ctpur.  Je  me  levai , 
pleine  d'urdeur  pour  ces  nouvi^aux  devoirs  qui  m'étaient  imposés.  Je 
voulais  travailler,  je  voulais  aveu  buiiheur  répundre  k  tout  ce  qu'on 
demanderait  de  moi,  je  vouhtis,  je  vouUis  surtout  réponitm  aun sen- 
timents de  bieuveillancc  et  de  bonté  dont  j'allais,  je  o'im  doulais  pas, 
fitre  entourée. 

J'avais  pour  chambre  une  petite  mansarde  d'où  la  vue  pouvait  s'd> 
tendre  assez  loin ,  et  permettre  h  l'u'il  de  découvrir  un  coin  de  fraîche 

impagnc  et  de  riante  verdure.  Comme  j'avais  pris  le  clair  de  lune  pour 
crépuscule,  je  m'èlai-s  habillée  beaucoup  trop  t6l.  On  m'avait  dit 

lu'oo  viendrait  m'appeler  le  lendemain  malin.  Je  me  mis  à  la  fenêtre 

rien  attendant  ce  moment.  Comliieii  je  fus  étonnée,  ravie ,  des  tableaux 

qui  passèrent  sous  mes  yeux!  Je  n'avais  jamais  rien  vu  de  seuibjahla 

sous  l'obscur  et  sombre  escalier  où  mes  nuits  s'étaient  passées  jusqu'ici. 

Us  mille  formes  fantastiques  des  nuages,  couvrant  par  moment  cetta 
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paie  clarté  qui  se  ilf^pnuillail  sans  cesse  de  ses  mystérieux  votles,  sa!-^ 
sireiit  mon  ftmc  tout  eniiùi-e.  Juiiiais  speclacle  plus  beau,  plus  tou- 
diaiit ,  ne  s'offrit  aux  rognrds  d'une  créature.  Je  n'étais  plus  moi  ;  ma 
nature  était  transformée.  1^.  silenrx  imposant  de  In  nuit  accroissait 
encore  mon  ctnotion.  J'eus  besoin  de  prier.  Je  compris  Dieu  pour  la 
première  fois;  mon  âme  s'éleva  vers  lui;  et  je  l'aimai  de  toute  la  pulft- 
sanno  do  mon  fltre.  Jusqu'alors  je  l'avais  pressenti  vaguement,  je  ne 
l'avais  pas  connu.  On  avait  à  la  vérité  voulu  m'enseigner  l'existence 
d'un  être  invisible,  persécuteur  de  l'hunianili;,  ennemi  de  loat,  som- 
bre comme  la  vengeance;  mais  ce  tableau  ne  me  souriait  pas  asset. 
pour  que  ma  penser  se  plût  à  s'y  arrtMer.  Je  trouvais  que  In  terre  était] 
déjh  sufilsanmicni  peuplée  lia  forme!;  repoussantes,  sans  remplir  moHj 
c(L-ur,  oppressé  par  la  réalité ,  de  (aotâmcs  plus  efFrayants  encore. 

I.e  jour  qui  se  montra  fil  dispnratire  ces  IxiauEiU  insaisissables  et 
substitua  sa  inajeslueuse  grandeur.   J'étais  tout  nmnur.  Mon  ftme 
remplit  d'une  inmicnsu  coufiuncc,  et  je  confondis  rimuime  avec  11 
nature  ei le  Créateur. 

Hélus  !  j'ai  appris  deputsque  tout  est  beau,  que  tout  est  bon .  l'homma^ 
excepté.  Lorsque  mon  ftnie  s'était  élevée  vers  le  ciel ,  patrie  des  orpl 
lins  et  des  malheureux,  riiuinme  me  rejetait  sur  la  terre.,  en  appa-l 
rcnce  plus  brisée  que  m  je  ne  l'avais  pas  quittée,  mais  en  réniité  for-J 
tilièe  par  ces  éluns  mêmes  qui  me  soutenaient  contre  l'opprcMiou 
l'abaissement ,  ei  me  faisaient  regarder  avec  une  sorte  de  pitié  parfob 
ceux  qui  s'cH'orçaient  de  me  témoigner  leur  mépris. 

Mademoiselle  Monique,  ma  nouvrife  maîtresse,  vint  frapper  à  mi 
porte  et  tn'avertir  ([u'il  était  temps  t]f  dc^scendre.  Je  me  bAtai.  leseo* 
tais  que  mit  physionomie  devait  exprimer  une  pariie  de  ce  qui  se  pas 
sait  en  moi.  Je  me  rendis  h  sa  t-hamlirc,  qui  était  au-dessous  de 
mienne.  Je  trouvai  celles  qui  devaient  t^tre  mes  compagnes  de  travail! 
déjà  installées  ,  et  la  vieille  mnltresse  occupée  à  leur  préparer  de  l'oW'\ 
vrage.  Lorsque  l'entrai,  elle  m'interpella  sans  me  regarder.  Sa  voii 
n'était  rien  moins  qu'harmonieuse. 

-7-  Allons ,  mettez-vous  là ,  me  dit-elle  d'un  ton  aigre;  lâchez  d'avoir 
un  maintien  un  peu  plus  posé  ;  vous  n'âtos  pas  ici  pour  vans  amuser. 
Il  m'a  semblé  que  vous  faisiez  bien  du  bruit  cottR  nuit  dans  voira, 
chambre;  est-ce  que  vous  n'avei  pas  l'habitude  de  dormir?  Ne  trou- 
blez pas  du  moins  le  sommeil  des  autres. 

Après  ce  préambule ,  elle  jeta  sur  mes  genoux  une  bande  de  per-^ 
cale,  dont  elle  venait  de  préparer  l'ouitot.  J'upproclmis  ma  chaire  de 
celles  des  deux  jeunes  lltles,  afin  de  leur  demander  quelques  conseils  j 
car  je  ne  savais  comment  m'y  prendre.  Mademoiselle  Monique  nouai 
imposa  silence  avec  autorité.  J'essayai  donc  de  m'en  tirer  sims  leur  aide  ;[ 
mais  je  ne  réussis  pas ,  mnlgré  toute  ma  bonne  volonté.  Mon  ignoranoo 
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flit  Âculé  temâniuée,  et  m«s  efforts  comptés  pour  ii<:^n.  Klle  m'or- 
donna tic  recommencer;  cel»  n'alla  guitrc  mieux.  Aloi-s  tMn  s'emporta. 

—  Je  mettrai  i)  apprendre  toute  Tapplicaiion  possUilo.  mademoi- 
selle ,  lui  dis-je. 

—  En  r^rité,  du  train  dont  vous  y  allei,  il  vous  Tauilm  du  temps 
avant  de  vous  tirer  proprement  d'un  OLirlt;t. 

—  Je  n*ai  jamais  rien  appris  j  usqu'â  présent ,  répliquai  -je. 

— Taisez -vous,  je  n'aime  pas  les  raisonneuses.  J'ai  bien  vu  à  votre 
air  à  qui  j'avais  nftairc  ;  d'ailleurs  on  m'a  dit  que  vous  n'aimiez  pus  À 
travailler,  cl  je  n'ai  pas  de  peine  i  le  croire. 

La  journée  se  passa  h  cuudre ,  à  dûcoudre ,  et  à  entendre  tout  ce  qae 
son  mccontentement  et  sa  mauvaise  humeur  lui  suggérèrent.  Elle  eut 
des  emportemenlâ  iourd*  et  s'en  prit  aussi  à  mes  compagnes.  Celle 
vieille  fille  s'irrita  contre  moi  de  jour  en  jour.  Elle  finît  par  me  prendre 
tout  à  fait  en  aversion.  Ma  nature  lui  était  antipatliique,  et  tout  ce 
que  je  faisais  pour  gagner  quelque  chose  dans  son  esprîl  produisait 
un  effet  absolument  contraire.  Je  flots  par  me  décourager. 

I^  soir  venu ,  je  suivais  une  école  où  l'on  apprenait  les  éltimenls  de 
la  tangue  et  du  calcul.  1.^  mes  pmgnSâ  rapides  furent  remarqués.  (Ictte 
occupation  répondait  h  mes  plus  vifs  penchants,  et  je  m'y  fusse  livrée 
arec  d'autant  plus  de  bonheur;  mais  celte  jouissance  devait  encore 
être  troublée. 

I>enx  petites  Glles,  témoins  du  scandale  qui  avait  eu  lieu  au  sujet 
du  livre  que  j'avais  acheté,  répandirent  celte  histoire;  cites  affectè- 
rent de  m'évilcr  el  de  me  témoigner  du  mépris;  cela  gagna  les  autres, 
ei  je  fus  isolée  au  milieu  de  mes  compagnes.  Je  ne  fis  rien  pour  me 
rapprocher  d'elles,  et  ne  répondis  quR  par  le  sticnce  ît  leurs  însulles 
conlinuelles.  (ji  jalousie  envenima  leurs  mauvaises  dispositions  à  mon 
égard  -,  elles  ne  purent  supporter  les  éloges  que  [non  applicalion  m'al- 
Uraitet  résolurent  de  s'en  venger. 

Un  soir  donc  que  je  me  vendais  à  cette  école  »  momenl  que  j'appe- 
lais chaque  jour  de  tous  mes  vœux ,  j'en  étais  arrivée  assez  près  et  me 
trouvais  alors  avec  les  deux  jeunes  ouvrières  qui  s'en  rclournaient  chez 
elles,  lorsque  j'aperçus  à  peu  de  dislance  un  groupe  de  petites  filles. 
Elles  m'attendaient.  I>ès  qu'elles  me  virent  approcher,  elles  se  préci- 
pilèrent  sur  moi,  me  dirent  mille  injures  et  ne  tardùrenl  p«s  à  joindre 
le  geste  à  la  parole.  L'une  se  mit  h  me  tirer  les  cheveux ,  pendant 
qu'une  autre  arrachait  mon  tahlrtiv  el  (|u*une  troisième  essayait  de  dé- 
chirer mes  livres.  Leur  conduite  me  révolta;  un  emportentent  subît 
s'empara  de  moi. 

— Parceque  jusqu'il  présent  vous  m'avez  rue  supporter  vos  insultes 
indirectes,  vous  croyez  que  lout  vous  est  permis?  m'écriai-je  en  me 
dégageftnt  avec  violence. 

Elles  furent  un  instant  interdites;  mais  bientôt  elles  se  rassemblé- 
V.  u 
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rcnl ,  et ,  se  trouvant  en  plus  grnnil  nonibn; ,  elles  m'attaqui^reiit  avec 
utic  iiouvqIIo  fureur.  J'eus  bciiu  mr.  ilcrundre,  tllcà  iiir  (liicliii-^real 
iiieâ  vêtements,  mirent  mon  bonnet  tm  pièces  et  m'êgratignèrent  le 
vUage.  Cuiiinie  je  donnais  deâ  coups  de  poiug  en  dêsËâpérée  à  tout 
ce  qui  m'apiirochait ,  le  malbeur  voulut  que  j'attrapass«  ^ur  le  nez  la 
plus  petlie  «l'entre  elles  qui  s'était  avancée  pour  me  pincer.  Elle  &e  prit 
il  crier  sur-le-champ  de  toutes  ses  forecs;  t'tle  saignait.  Entrons,  dirent 
les  autres ,  &ai»isstint  ce  prétexte,  et  plaî|ïnoDs-nQu$  à  la  inullresse  ; 
nous  dirons  quVIIc  a  battu  la  petiti^  Cntlierine  et  que  nous  avons  voulu 
Ih  défendre  En  disant  cela ,  elles  entrèrent  en  tumulte  dans  l'éfiolc.  Jo 
ne  pouvais  m'y  présenter  dans  le  désordre  où  j'étais.  Je  cherchais  oies 
deux  camarades  pour  qu'elles  pu.'^s^nt  me  rendra  témoignage;  elles 
avaienldisparu  auconnnencement  ilc  ta  querelle ,  huntâtisesdese  trouver 
nu  ma  conipagntc. 

Désolée ,  sentant  que  tout  allait  encore  tourner  contre  moi ,  je  m'ô- 
cai'tai ,  et  me  promeniii  ^eule  <.-ii  pleurant  dans  les  lieux  uù  je  ne  pou- 
vais être  vue  de  personne.  Tons  mes  malheurs  pusses  vinrent  se  joindre 
aux  maux  présents  pour  cn'accabler.  J'étais  profondénient  abattue,  La 
Rgure  sillonnée  de  marques,  les  habits  en  désordre  ^t  déchirés,  à.  quoi 
servirait  de  me  dérendre  ?  Ne  m  Vcuserait-on  pas,  comme  toujours,  sans 
m'cntcndre  P  N'ayant  de  droit  à  la  protection  de  personne ,  sur  quelle 
justice  pauvaift  je  eoinpier? 

Tout  en  faisant  ces  tristes  réflexions,  j'arrivai  pràs  de  ma  demeure. 
Ha  m&Iiresse  était  devant  .sa  porte  avec  quelques  voisines.  Je  ne  pou- 
vais me  résoudre  à  paraître  ainsi.  Je  fus  près  d'une  heure  avant  de 
me  décider,  espérant  toujours  la  voir  rentrer  ;  mais  elJe  seujbluit  déJ| 
terminée  à  ne  pas  quitter  U  place  de  sildl,  et  chaque  moment  de^ 
retard  devait  aggraver  encore  les  soupçons  contre  moi.  J'avançai  donc 
le  moins  timidement  qu'il  me  fut  possible.  Quand  on  n*8  rien  k  «1 
tendre  des  autres,  une  sorte  de  courage  à  part,  je  dirai  presque 
raideur,  s'empare  de  vous. 

—  Seigneur  Dieu  I  d'où  venez-vous  à  cette  heure  et  ainsi  faitej 
g'écria-t-elle  en  joignant  les  niiiins  et  me  montrant  h  ses  voisine 
Voilà  ce  qu'on  gagne  à  s' occuperde  ces  sortos  de  gens,  dit-elle  encor 
il  voudrait  mieux  i^ecourir  ceux  qui  sont  pieux  et  honnêtes;  c'est 
cher  que  de  placer  aiusi  ses  charités.  J'ai  tout  de  suite  vu  ce  que  cel 
donnerait ,  et  si  je  ne  m'étais  pas  engagée  ^  la  garder,  je  ne  recevrais 
bûrcmeni  pas  cette  fille  dans  ma  maison-  Mais  dîtes-moi  donc  d'où  vous 
venez,  si  vou«  l'osez? 

—  J'ai  voulu  aller  à  l'école  ,  repris-je  avec  l'apparence  du  calme| 
«i... 

—  \h  bien  !  oui ,  vnus  avez  l'air  d'en  venir,  interrompit-elle. 

—  El  les  petites  filles,  continuai-je ,  m'ont  attendue  pour 
iiatlre }  elles  étaient  beaucoup.  Vous  pourrez  le  demander  deaiain  aui 


ÛUTIA.  m 

BUX'iBUDèK  di^moisellet  qui  Iravailleolcliez  vous  ;  elle»  itUieAl  là  quand 

cela  a  coinnieiicé. 

—  Odï  ,  oui .  je  preoilrai  des  iolornialions  demain  el  je  rendrtti  bon 
oomple  de  loul  ceci  à  la  personne  qui  s'occupe  de  vous.  Ce  n'est  pas 
i  moi  que  vous  ferf  z  accroire  ce.  que  vous  voudrez.  Allei  vous  coucher 
en  attendant,  car  vous  me  scandalisi-'z.  Ah  bien  1  si  elle  a  de  l'argent 
de  trop  à  présent  (car  elle  n'a  pas  toujours  été  riche),  elle  n'a  qu'à 
ïous  entretenir.  Voilà  de  belles  hardcsl  Sainte  Vierge,  où  est  donc 
votre  bonnet? 

—  Je  ne  l'ai  pas  retrouvé,  di&-je  en  montant  rapidement  l'escalier 
pour  gagner  au  plus  vite  ma  chambre. 

Voilà  donc  où  devaient  aboutir  mes  espérances!  0  mes  sœurs  .  ces 
deuils  ne  peuvent  intéresser  que  vous;  vous  seules  en  comprendrez 
toute  ramerlume!  Je  passai  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  dans  les 
larmes  et  les  plus  tristes  pensées.  Je  m'endormiâ  eafin  vers  le  matin 
el  ne  m'éveillai  pas  à  l'heure  accoutumée.  Lorsque  je  m'habillai,  je 
me  repris  à  pleurer.  Un  peu  de  joie  ou  d  espérance  me  ramenait  tou- 
jours vers  Dieu  ^  mais  rinforlune  uu  la  douleur  me  faisail  retomber  sur 
la  terre  el  sur  moi-même. 

Je  a'osais  pas  descendre^  j'attendais  qu'on  vintm'appeler.  Il  pleu- 
vaitj  tout  me  semblait  aussi  triste  que  mon  cœur.  Je  le-gardais  tom- 
ber, morne  et  découragée,  cette  pluie  .<ians  orage  ,  et  te  temps  s'écou- 
lait sans  que  j'y  prisse  garde.  On  l'avait  bien  employé  à  mon  sujet. 
Ma  mattresses'êtait  rendue  de  bonne  heure  a  l'école,  où  je  fus  accusée, 
indignement  calomniée;  de  là  elle  était  allée  chez  ma  protectrice  et 
lui  avait  encore  fait  un  récit  eugôré  de  ca  qui  lui  avait  été  dit,  n'épar- 
gnant pas  Ffis  propres  léflexions.  Klle  avait  raconté  tout  cela  sans  mé- 
nagements devant  mon  père,  qui  s'étiiît emporté  et  avait  juré  qu'il  ne 
voulait  pas  qu'où  s'occupât  de  moi.  Madame  N.  avait  renvoyé  cette 
femnie  en  lui  disant  qu'elle  allait  venir  me  trouver.  Elle  m'attendait, 
OD  vint  m'avertir. 

Lorsque  je  parus,  elle  m'accabla  de  reproches.  Je  voulus  essayer  de 
me  justifier,  je  voulus  invoquer  le  témoignage  des  jeunes  ou*Tières  ; 
muis  quand  elles  s'aperçurent  que  tout  riait  conirft  moi ,  i!t  que  me 
défendre  ne  serait  pas  le  moyen  do  plaire  à  leur  maîtresse  ,  elles  dirent 
que  voyant  une  querelle  s'engager ,  et  n'aimant  pas  letH  disputes ,  dies 
étaient  {Hirties ,  el  que  d'ailleurs  elles  ne  savaient  pas  qui  avait  com- 
mencé. 

Je  me  tas,  el  mes  larmes  cessèrent  de  couler. 

—  Obvia,  reprit  alors  madame  ^.,  il  ne  faut  pas  vou.i  attendre  ii  ma 
protection,  si  vous  ue  changez  pus  de  conduite.  Je  ne  vous  dois  rien , 
et  vous  devriez  vous  estimer  fort  heureuse  de  ce  qu'on  veut  bien  faire 
pour  vous.  Mais  je  vois  bien  que  l'ingratitude  est  dans  votre  cœur; 
c'est  perdre  son  temps  et  ses  peines  qae  de  vouloir  vous  donner 
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dessus.' 
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une   position  ronvenablR-,    la  nutui'e  reprend  bien  Vile 

—  Ohl  ruudanie,  m'écriai-je... 

—  Taisez-vous  ;  en  voilà  assez ,  dit-elle  sèchemenl.  Qu'on  n'ait  plus 
désormais  à  se  plaindre  de  vous ,  je  vous  en  &\'ertis. 

Et  elle  sortit. 

Je  me  mis  k  l'ouvrage,  macfainalement.  De  ce  moment  ma  maîtresse 
prit  à  tâche  de  faire  tourner  tout  contre  moi.  Les  moindres  misères 
devenaient  le.  ré:ïiiltat  d'un  mâchant  calcul  de  ma  part.  Le  silence  que 
je  gardais  presque  toujours  irritait  son  humeur.  Si,  pou&sée  par  une 
injustice  révoltante,  je  jelaJs  un  mot  au  milieu  de  ce  déluge  d'absurdes 
récriniinaiioDS  dans  lequel  elle  faisait  intervenir  tous  les  saints  ,  un 
mol  plein  d'une  amt^re  ironie,  il  est  vrai,  mais  triste  comme  ma  situa- 
tion ,  j'étais  une  insolente  et  hardie  créature  ,  et  ce  mot  était  répété, 
comment»,  d'une  manière  ou  de  l'autre  détourné  de  son  vrai  sens. 
Les  deux  ouvrières  ne  m'adressaient  jamais  la  parole,  et  leur  cimduite 
dans  celte  dernière  circonstance  ne  m'avait  pas  laissé  une  impression 
asiet  favorable  pour  m'enga&ier  à  les  rechercher.  D'un  autre  cAiè,  les 
lutt<?s  cunlinuaient  é^iuletnent.  Chaque  soir,  à  la  sortie  de  l'école  ,  les 
]>etiiet>  lUla'^  iirntlenilaienit  ;)ii  passage.  Comme  elles  n'osaient  se  ras- 
sembler en  trop  grand  nombre,  de  peur  d'être  surprises,  je  parvenais 
à  m'en  défaire;  mais  j'eiii pot tji.is  au  fond  ilu  ctirur  une  profonde  amer- 
tume. J'avais  &ubi ,  ii  leur  grande  satisfaction  ,  une  sévère  et  publique 
réprimande.  • 

Quoique  ma  nature  me  portât  aux  iinipresst«n«  vives  et  fortes,  le  dé^ 
couragemcnt  changeait  parfois  cette  dispiMÎtion  en  mélancolie.  Ma- 
dame N.  m'avait  donné  un  jour,  en  récompense  de  mes  progri^  à^ 
l'école,  quelque  menue  mnnnale.  Je  l'employais  h  louer  des  livres. 
Le  dimaiii'he  .  j'allais  m'asseoir  au  pied  d'un  arbre;  et  t& ,  au  miliea' 
do  cette  nature  qui  seule  me  répondait ,  je  lisais  ;  ou  bien  ,  le  soir 
après  une  iristc  journée ,  je  veillais  une  heure  de  plus  dans  ma  chambre, 
éclairée  souvent  par  Ja  douce  clarté  de  la  lune.  Un  soir,  en  rentnmt 
plus  tôt  qu'a  l'ordinaire,  ma  maîtresse  aperçut  de  la  lumière  à  ma 
fenêtre.  Lajournéc  avait  été  orageuse  pour  moi,  et  alin  de  nie  soustrai 
aux  pénible:,  réllexlons  qui  s'emparaient  de  mon  esprit ,  je  lisais  là 
fin  d'un  roman  qui  m'avait  profondément  pénétrée.  Mon  émotion  était 
telle  qu'elle  m'enipiîcha  de  l'entendre  monter.  Ce  fut  le  dernier  coupT 
Elle  vit  là  une  de  ces  fautes  qu'on  ne  saurait  qualiUer.  C'était  riodicA' 
le  plus  gravi^  mntre  la  moralité  de  mes  principes-,  j'étais  une  fille' 
perdue  , sans  honte,  sans  crainte  de  Dieu.  Elle  avait  regardé  le  livre  ; 
c'était  un  roman...  ce  devait  être  infflme!. 

Llle  était  suffoquée.   Clle  sortit  sans  s'être  livrée  k  toute  t*lndigi|a< 
tion  que  je  lui  inspirais.  Mais  je  n'y  perdis  rien.  Elle  emporta  tve 
elle  mon  pauvre  livre,  comme  pièce  de  conviction,  el  me  laissa  dans 
l'obscurité;  car,  malgré  l'horreur  dans  laquelle  ma  conduite  l'avail 
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jetée,  elle  n'oufalin  point  d'étcindiR  In  inisi^rabln  pntit  bnal  de  charf 
délie  que  j^avais  pris  à  lu  cuisine  ce  jour-là,  celle  que  j'avais  achetée  se 
Irouvaat  alors  usée.  Ce  vol  important  (c'en  était  un  à  »es  ^eux)  n'é- 
tait pas  puur  peu  dans  les  griefs  qu'elle  allait  ama^âor  contre  moi. 
N'était-ce  pas  déjà  le  precnior  pa$  dans  cette  vie  où  devaient  me  pous- 
ser inévitablement  mes  Tunesles  penchants  et  de  pareilles  lectures? 

Elle  se  rendit  le  lendemain  matin  chez  ceux  qui  avaient  cru  jus- 
qu'alors me  protéger  en  uietlant  mon  corps  à  l'abri  de  la  faim,  et  il  ne 
d^ndit  pas  d'elle  que  ce  faible  secours  ne  me  manqu&t  tout  a  finît. 
Henreusemeiit  M.  N.  était  absent.  Cependant  je  m'éLiis  levée  et  j'é- 
tais descendue  u  l'heure  accoutumée.  Plus  abattue  que  jamais,  j'avais 
pris  mon  ouvrage,  et,  silencieuse,  je  travaillais  en  songeant.  Ua  maî- 
tresse était  icntrée;  elle  pai-aissait  trlompliante.  Je  lis  semblant  do  ne 
ga5  m'en  apercevoir.  Elle  s'oc<:upft  de  mes  compagnes  avec  iiffecta- 
tion.  et  ne  m'adressa  pas  un  mol.  J'avais  l'air  d'être  calme  ;  mais  mon 
cœur  était  pluin  de  tristesse  et  d'angoisses.  J'attendais 

Madame  N.  vint  dans  l'aprâs-midi.  bile  me  dit  d'un  ion  froid  et 
bref,  évitant  toute  explication  ; 

—  Olivia,  mademoiselle  Monique  ne  peut  pas  vous  (tarder  plus 
longtemps.  M.  N.  ne  veut  plus  entendre  parler  de  vous.  Voyez  si  vous 
voulez  que  je  vous  fasse  entrer  aux  Orphelines  ;  voua  y  resterez  jusqu'à 
l'âge  de  dix-buit  ans,  et  alors  vous  serez  libre.  C'est  un  couvent;  09 
y  est  bien  quand  on  s'y  conduit  bien.  Décidez-vous. 

Elle  se  tut,  attendant  ma  réponse.  Elle  semblait  résolue.  J'étais  si 
tasse  de  la  nouvelle  existence  que  je  menais  (et  d'ailleurs  je  n'avais 
pas  à  choisir),  que  sans  réfléchir,  sans  hésiter,  j'acceptai.  Elle  prit 
les  mesures  nécessaires,  et  le  soir  même  j'entrai  au  couvent, 

U,  aucune  déception  n'aurait  dû  m'atteindre;  je  n'avais  jamais 
été  attirée  vers  ce  genre  de  vie  ;  la  nature  parlait  trop  à  mon  cœur. 
J'avais  y  dans  mes  jours  de  misère ,  respiré  l'air  pur  de  ta  liberté.  Ces 
murs  allaient  donc  emprisonner  mon  âme  ! 

Je  n'essByemi  pas  de  vous  peindre  la  douloureuse  émotion  que  j'é- 
prouvai lorsque  la  lourde  porte  de  ce  couvent  se  referma  sur  moi.  Je 
crus  alors  me  réveiller,  et  je  tressaillis  jusqu'au  fond  de  mon  être. 
Cela  s'était  si  rapidement  accompli!  Je  m'étais  laissé  conduire  soos 
finfluencc  d'un  morne  abattement,  et  je  m'étais  dit  :  Qu'importe  le 
bonheur  !  je  n'en  atiends  pas  ;  mais  du  moins  je  cherche  le  repos.  Le 
repos!  déjà?  je  n'avais  pas  quatorze  uns,  et  j'étais  lasse,  bien  lasse  par- 
fois. Le  repos!  en  esl-iil  pour  nous  dans  celle  pénible  vie  que  nous 
avons  à  traverser?  La  lutte,  hélas!  nous  prend  au  berceau,  et  nous 
quitte  it  la  tombe. 

\jiimis.  Waldeck. 
Im  /inprockaitument.  ) 
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CM  Dt^ttir»  tU  P^tat  et  «fci  Wftiy#n*,  en  r»  qui  rnHcema  la  ProprlM,  la  /^Btfl/«, 
fÉibÊcallan,  ta  Libtnè,  CÊfpiUtit  l'Orgauitati'çn  itu  /louvoir,  la  Sàrrit 
tntirirvrë  tl  êxièrieurt;  jinr  AnoLPHE  IjikHniEH ,  professeur  de  pblloupble  h  \m 
KanulUl  drs  IclUes  <!e  Paris.   1  vol.  ln-8  ;  cli»  llactiette. 

Ccrl  n'est  point  nn  lirrc  de  la  rue  de  PdlUCT».  l.'autenr  aime .  lui  tattà  ,  la  pro- 
}ftiHé<^  ia  Camlttei  mais  il  nf  le»  troll  p»*  M'ricusemrnI  mcimci^s,  (!i  dr  te  croit  pu 
nim  plEi»  ipécialfRicnt  ili^l^giii^  pnr  In  PrnvKlenre ,  entDjnï  dn  ciel  i  lerre,  pour  In 
Movf  r.  Lu  ferivalD*  de  la  rue  de  Poitiers  tombent  duu  UM  extwe  peipt'iudle  de- 
vant nnlre  MeUAé  ;  pour  eui  ellfi  n'a  pAs  de  grande*  pnrUM  Cl  de«  parUefi  falbleaj  elle 
pat  parfaite  ;  la  1iib1Ic«  loclale  t'Jrt  ce  qu'elle  peut  être  ;  ia  diatrlbutton  iJn  la  rlrlipa&e  et 
ite  la  puneLf'  imite  proYidentielle  :  \\»  prtrhrtA  rlixiiinnmrnt  In  SAllErnctldn  aov 
pauvres ,  la  r^Algnallon  aii\  rlrhi^Ai  rt  SI  (lurlqu'un  ,  romme  H.  niani]ni,  o'btIm  de 
parcniirir  le*  triste*  tutUiaiUtn»  des  ourrlen  dcfi  vjllra  roanurarluiieres ,  Ua  lu)  en 
veulent  de  révéler  c«c  doulcura,  ootnme  l'Il  les  créait. 

l^mMte  (Ml  livre  «luc  rKiusann{in4;oru  »t  Jti«lemi(^[il  do  n'être  point  un  liTmne, 
mala  l'oiiviage  d'nn  esprit  calme  ot  saga,  rjoi  ose  voir  cf  luI  est  visible,  rnntcswr 
^sBantra  soel^lé,  etullente  ffan*  tf*  f;r(indes  ln«lltiiHi>n!i ,  n'ul  pns  psrflilief  dire 
iDgénilmait  qadles  sont  ses  impcrreetlona ,  propascr  un  reni«de,  M  pr<)nN]i»r  tm 
amcltaymsa  nu  RXamfin  en  romniun.  Autrefot*JurlK«iuuile  ,  piili  phUasciphc(  nous 
no  pou  vont ,  dans  celte  Hcvve,  lui  talrw  uariime  4c  et  cliangrmenlj,  M.  Ad.Gamicr 
a  pris  i  chacune  de  set  profr£slu(i&  ce  riu'rlli!  peut  donner  :  l'tielilludc  de  ï'cIcvgt  Jus- 
^uVui  principes ,  l'bal>iiudi<  au-ei  de  les  iippliquer  et  de  docnndre  aux  détalli.  Pour 
prolllci,  11  fnut  l'y  ïulvru. 

Selon  nutie  auteur,  le  droit  de  proiirl^lé  n'ait  pas  Tonde  itv  le  dmll  torioH  da  pn- 
niitrc  occupulion,  mais  sur  le  ttaiall.  Ln  Justlre  veut  que  la  terre  fËcondc'fi  pnr  l'hoiuuic 
apiinrllenne  h  l'tlnmmR  (|iil  l'a  f'i-'iEiiIi'e;  or,  romni'»  nn  trouvv  tuiijdtiTS  l'iiIUnncr.  du 
fiifl  el  du  dfuit  dans  le*  cnindrs  toi:t  dv  l'histoire  ,  c'rst  tine  bl  qun  In  proprlfH^  tende 
toujoun  A  paaaet  entie  lesmaiiiA  de  laclavieijgt  aocomplUlelTavitl  k  plus  impoilani  A 
une  vpai|HC  (lûuffT.  Au  niojtti  &((€,  par  exemple ,  la  proprioto  du  sd  ut  i  la  nottlroc 
miliiiire  (]ui  drr<'u<l  le  pnjr»  Cl  au  de (^  ijul  t'toitiuit  cl  letnoTslkHt  dant  les  Icnipa 
inodi-rnet,  H  riigikitUiiieet  i  l'industrie.  F.n  vertu  de  son  trsvill,  le  latKiuRur  d'atwrd 
eâftlave  Mt  (levfliu  serf,  put*  fermier,  et  mfln  propriétaire  Pourquoi  dune  »e  révoltfT 
roaln  l'im'gnle  refortitton  des  birtunw  7  Kllrs  rban^ient  de  icalus  par  un  mouvenwfrt 
InoMSauL  •  OUo  ■uas")flc<'iic0  nu'un  en«lc  est  le  canal  par  l«(ii)el  lu  rtelta  dév«n«si 
tichewe  diiiu  In  wciétc.  l'sr  elte.  In  paurroa  tout  avec  lieu .  Lo  marteau ,  le  nlnt,  le 
pinceau  ,  Ici  dieau  lui  Mleut  luuiiuaic  (P.  loj.  Au  mojen  i^c  les  barons  raaqonaalenL 
les  l)aiu|ulerKet  les  marehands;  de  nos  Jours  les  hanqulcrs  et  les  murcbaads  oal  été 
fsilsliaruiis.  »  Ainxi,  dans  la  plainrt  detras.  la  proprlÂ^cst  te  prfi  du  travail,  eU'oii 
>eal  (iu«  dans  loua  lo*  anttm  elta  Umd  *  Ie  doTcoLr. 
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|j  pnfAlîf  alnil  Rinilée  cnlrnlne  le  ilroit  de  iniumiuloo;  cl  l-'mi  du  banl  de  te* 
pnncipnqD'Il  but  juser  le*  IbéoriM  dM  trpjitlillons.  Nom  rcaioj-ood  le  lecteur  A  la 
tffucaiiloo  rapide  M  ttnie ,  point  d^Ianutoiro ,  mal<  pérmiploirc ,  que  H.  GAioier  Ha*  . 
Mit  tttt  \a  priDcjpaui  d'cnirc  eu. 

Dana  l'intérêt  menu  d«  Mlle  proprlriii  qu'il  a  d^tenduo .  l'aulonr  l'avertit  da  n  rnara» 
lleer;  U  veut  que  la  loi  airtfa  et  dappa  lea  oMaparuncntii;  il  deotawle  ^w  la  proitw 
lioR  de  nrapôt  dnirnno  une  T<!rit^j  que  ehanin  [Iwlare  «iiiféroment  lonlp  h  larinne: 
Il  eihorla  h  l'aiaialanoe  priiéa,  t(  riols  l'nMialanoa  polilii|iH<  i  II  drniande  1  lu^rnl»- 
tiae  M  la  darée  de*  baux ,  cl  rive  une  aMOciabon  d'auunnoo  Urgv  et  cJBcirp  coatre 
les  chAnagrs  ri  les  entes  ;  enfin  II  «lunni.'i'^til  A  dt  almplea  ouvriers  la  crok  d'hnnmar, 
riaenàK  Juaqu'U  ast  otSwera de  l'iadiiatric.vl  AèTerall  en  feee  de  \'bè\el  des  in*a- 
lUea  ikia  guorre,  l'hAtcl  «Ic^invalidn  tie  la  paix.  iHTini^re  et  gOnéreuae peaaéo  de  la 
denière  révolu  Uoa. 

Ctaamt!  an  VMI ,  M.  Gainler  t*  un  «firit  progrMitf ,  partUan  des  Termes  qui  pré- 
tienncM  \rs  Tévetullaoe.  lireffldeaamiiA  l«plill6MphiO;nialB  il  bot  qu'Hic  liblgneA 
ic  pa«aer  i\e  l'aypralMllan  <W<  M.  dv  Mentalenbetl. 

Vhe  àe  fftmille ,  Il  parle  de  la  nimllle  nvec  une  l^sillme  anlorilé.  II  reJftlR  le  divafrc 
qiil  Merille  In  lemme;  lilftine  les  iidImu  tardives ,  ijui  «utitlituent  uni'  alliance  d'in- 
UfM  A  me  atltonfe  de  wDt'ment,  e:  Dn<-na;c  am  remises  de  la  datM  pauvre  d»éUi- 
MkMHnnts,  mntnleniiut  ditnclle«,  en  le^ir  rcMtTant  rertalnn  prnreMiuos  pour  le^iur'- 
]t*  eltes  semliFenl  faites,  ftons  cibins  avec  plo'sir  U:  iiHitnçe  «uivanl,  de  morale  tl 
fle*ee  :  *  La  termatlon  de  la  bmilie  mtfrile  loule  rnu'ur,  <-*e«I  dan»  la  famille  ijoe  a'c- 
paiMolfsent  les  sejitlments  les  plus  teodrn  de  t'imc  -,  ce*  teotlnienla  cntilre-lstniiceill 
la*air<MI(ifls  Int^rmi-es,  amortiasenl  lei]>aikions  lraBel^!es,adoarltaellI  tes  cniactéres. 
La  pré*enr«  dff  enfniita ,  la  nêu^Ué  de  dunncf  le$  l«rt»  préceptes  e:  le  bon  e.templo 
^pure  et  rnrtlBe  Im  riKRnrsdes  pareols  La  fanilll*  esldtitic  ur  des  rnoiens  le^pIiuoRl- 
rare*  du  p^rrerlwrTneaienl  de  l'espèee  hiintaiiie.  Il  est  lni|iot1>nt  de  rendre  accei^ible  de 
iMnoe  heure  ri  h  )ool  te  niniide  crlle  rnniIKInn ,  rjtd  salbrjill  le  cwori  qui  TcctlSe  la 
meduile  H  iiTji  ami'liflirrtiimianlti'  (page  l?.^}.a 

Les  lecteurs  de  celte  RevtiBoai  eu  occasion  de  cuannilie  ti»  vuts  Uc  M.  Uiimiei  sur 
TdilucAlJon  :  iitius  les  renvovorS  &  la  solide  élude  qui  a  eiè  publiée  kl  ;  nvii*  nuu»  Iruu- 
loni  dan^  !e  TVtiité  de  moraFe  toriata  un  chapitre  nouveau  sur  l'àlucatigii  du  [x^uplv 
pir  le  lliFÂtre ,  qui  niênle  d'être  leletê  à  patl.  On  seul  luujuurs  dan»  l'nuleui  uu  lun! 
btenveillanl  des  cbfKs Jusqu'ici  trop  néyDgilcs;  U  ne  ics^tUc  pu  ptêciMiaiunl  1c  peuple 
cunune  une  Wte  féroce  qu'il  (autllet  dans  ledéfespoii  de  l'ajipiivgiteti  el,  lenniit  le 
ihrAtre  pour  une  ccolvde  tnora'ilé.  Il  ftftjulv  :  eCu  Di:»>til[iuiiit  les  prL'pusù  obscurs  l't 
uns  crédit  pcraonucl  de  la  police  qui  dctvenl  ncrcer  la  sijrtcll)aii4;c  sur  le  iliénlrc ,  rv 
*onl  Ict  nttfltatmis  des  premières  cours  de  Jutticc ,  ou  un  vrttmiû  d'une  BBeemltlêe  puli- 
liqiie.  Soui  celte  bautc  dliecHon.  le  Uu'Ulrç  pi'ut  dcTcnlr  urtc  staudo  t-cole  de  goùx  111- 
l^aiicet  de  mteurt  privées  cl  puLttqiict;  Il  ii'.-  Lui  [winl  îonser  à  le  fermer,  mats  au 
etifitraitc  Ji  en  ^larair  TmiCeinlv  eià  v  hilre  niscDit  loe  clauc^  les  plus  piiuvrc'i ,  qm  uni 
le  plus  bcsonidela  cultucudcrMpnl,  et  aui<iuclli:sll  est  le  p'usImpDruiritd'cciR'l^iicr 
la  vctlus  de  la  fiuiilllr.  « 

Pour  cette  p«^,  >1.  tioruier  ura  traili!  d'ulopMe;  ei  que  dira-i-va  ilc  lui  Doaod  on 
tciKVfitiera  ee  passage  :  -Non,  ce  n'c»i  pas  ncip  làijhe  llitlerle  de  dire  que  le  peuple 
d'aujounl'liui  vaut  mlem  t\ur-  i-elut  d'aulrefoisi  ce  n'esl  fias  un  aieuglemcnl  île  parler 
das  hcns  evnUiiwnIs de  la  uiullUudc;  ■  et  cet  autre,  où,  aptes  avoir  Oélri  l'insurrec- 
lion  de  Juin  et  k-$  ulToeesaSïiV'»irui1&  docit  elle  a  cli''  iV-cosion,  Il  conllnuu:  ■  Quelqup>- 
maoïil  eommlf  it*  rrlmes  abomlnablee :  mats  compamns  leur  prtil  nombre  k  \'im~ 
aicnse  multitude  de  ctai  qui  en  oi'.tété  eKenipls,ft  qui,  m:i)tt-r«  jH-nd'inl  quatre  jooTS 
'  de  11  mollit^  de  )a  Tille,  n'ont  ni  pillé  one  mnlcon,  ni  itMllralltinne  femme.  •  La  police 
rnlend  mienv  que  1rs  philesnpbct  la  lunelllanoe  t\»  liwittcs  f>l  Pwjucaliou  du  peuple  ; 
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«Ik  »,  pMir  son  cdgciUon  politl<ia«.  In  petlles  pièce»  de  N.  dalnrlQe,  rtipnr  mki 
bdurfitlnn  moraîc,  O^pAnfi  tt  Chtoé. 

M.  Garni-  r  condainne  le  doel  dau  une  dlœnaUon ,  dn  reste  ncellnitc.  M  I|bm« 
àùoe.  M  qui  f^paMf  1  l'D*MnibU<  l^tlBtive,  oue  <1»  honuiK*  ^miiwalt .  (|m  ltcbif| 
de  ce  çnind  parti  4e  t*i»rdre,  le  chef  aller  de  U  propriété,  de  la  hmille  eide  la  tcO- 
^na  «(enl  d'en  «ppder  an  t^jeaunt  de  Dieu.  Il  en  vrai  qu  Dleo  ne  v'eM  pas 
dam  une  affjiretidéUealC;  mail  la  conflarKC  en  lai  garde  Moaiérlle,  «liai  boa 
renmaraser. 

Il  a  tari  awfi  d'aboUr  la  eontninte  par  coq»* ,  et  de  pranter  H  Men  qtfïfie  ot 
payrr  qne  U»  dtUn  cjai  n'crivte raient  |us  sai»  elle  ;  il  ne  faut  pu  voutoir  toajntn 
former. 

Partont ,  a<trr  l'aitrnihMi  qm'Hh  Béflte .  d'une  rMorow  qM  ■.  Gamler  prapae, 
IsqDclle  il  timt  licaacoiip,  et  a  ralMa  de  Icnlr  awarément,  c'est  llutitaliaa  de 
pour  l'ailmUaion  et  l'aTantenenl  dnn*  let  emploi*.  La  CMUtUntloa 
leaFnini^ia  wnt  adnitMlbleai  toot  letemplnia:  et  ta  FraiiM, quittait 
avant  d'airs  rép«iMirAlnc,rcnt«nd  aia»i;  mala  le  pclmipe  n'êat  p«  appliqué:  l«pl: 
toot  r^prrtv*  A  une  rrrlaiae  cluse  de  la  Mclété ,  atii  jlf*  da  famiUm  parUwuntairm\ 
«m  aux  fit*  àa  familU»  rfcAet,  comme  en  te  profeiult  nalveawnli  la  Iribcoe  mm 
dernière  mniurcliie.  Il  a'ea  doit  pas  être  alui ,  et  let  carT^èie*  paUique»  doitrot  a'i 
Tilr  i  loua  an  inD)'m  d'^olea  H  de  (wncours.  Déji  c'est  la  T($(e  inlTis  dan*  Isa 
et  chaoBiéea ,  W  mina ,  l'arlillerle ,  Ir  <!^n1e  el  l'enK-Knemenl.  Le  relie  auinm.  El  «a 
MablfraauMîdr»  rifdespour  rotanccmentdaniceafonctiont  di«ene*.au  prolldoi 
mérite,  du  dêvaucnent  cl  untre  la  tireur.  Il  y  a  beaucoup  de  Torilé  da»  c«  qna 
Hf  Garnier,  trop abeolumcnl peut-être,  «quand  aucune  condition n'etlfitte pour  fUti 
dncuriAre»  de  l'Ktat  et  poar  l'aTaocemenl  dans  ces  carrlérte,  tout  laiaoïidti 
propret  remplir  loi»  lopoateai  et  U  plnpandoa  révolutions  n'ont  paa  d'avtres 
que  cflleamMIlon  générale.  Qnand  II  y  a  det  rttlc»  d'admiuion  et  de  prooteUon.  1*: 
bttt«u  if!  calmi!  devant  le»  épreuves  i  subir.  Alnil  on  ne  Tall  ptilntde  n^oluttoa  pour 
faire  nommer  d'emblée  s^itpml  ou  colonel ,  parce  ([u'on  »all  gae  cela  «l  ImpoiriUe  fil 
qu'il  y  B  une  longue  suilc  d'éctielons  tgu'll  raulmooler,  mali on  (ait  des  rtvoluUsiia  pool 
B  faire  nomintr  préfet,  conseiller  d'Etalon  ambttMaileur  (p.  Ïi2).> 

Nous  sommes  forces  de  laisser,  uns  en  midrc  eomple .  beaucoup  d'td^  r^paDdoai 
dans  la  Moratt  icc/ole,  de  serlcose*  dbcuislons  sur  ['organisation  du  pouretr,  la 
palnedeTnort,etc.i  mais  nous  en  avons  dit  asMipourqaele  premier  lecteur  qui  >etten 
les  )«u<  sur  celte  analjve  Incomplète,  reconnil-sie  dans  M,  Gamler  l'Iiomme  qn^l  ccn- 
•tiMtil  d^. cette  Intoltlgnoa  îérlfîDxe,  r.&nvnln«ae,  indi^pendante,  amiede  la 
darlé ,  dn  bon  kih  pnUqns,  <t  cette  blenvdllance  *  cette  cbantd  discrMt  qui  fait 
on  aolear. 


PDQUCATIONS  DE  LA  SOCIETE  DE  SAINT-nCTOR. 
(Wauxc,  nu  QtMtHU.  6.) 

Kous  STOUB  fait  une  (ronTalIle,  et  nous  nous  croyons ,  en  coRiclence,  obUg^  d'en 
hlrc  part  A  nos  Ircieurs  -.  nota  romptoiti  lur  leurs  remeiciments. 
On  nous  a  communiqni^  un  prospectus ,  dont  vold  quelques  pBMages  t 

locnfnt  BK  iJtijn-ncToa , 
^sswlslfois  cathoUqvê  avec  prfmw ,  ptrur  ht  Jt^ui/ôM  âet  Bonnet  iMfursa. 

dcpciuwiii  clwtqiia . 

ICdCalllOlKlIieafoAt 
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~ïïini*:  elles'Mt  wnstitu^uir  un  capiUtl  de  000,000  frinct  JiTll^  en  tinta  mllln  arVAne. 
tlHoeUona  tonl  de  îCMtrnini-»,  qui  |jioJiils«'nt  an  hwéttl  de  !>  poui  tOO,  cl  an  rihi- 

•  dendedanfi  les  Wnêflcrs  annuel* (en  iHt?  •»  nilionnairn  ont  en  T  pour  100,  etflpotir 

•  IM  en  tStSJ.  Lo  fodrlp ,  qui  eat  h  *a  <iu:ilri^me  nnn^  d'ctiilenfo  pruKpèrc.  ne  publie 

•  rtra  fuf  ne  toit  rtvéïu  <ia  t'ajiyrDbnUin  ipiteapatt.  Elle  est  pioIé;:e«  et  encoarngée 
*fa  oelre  S^int-Pfrc  le  pape  Pie  ]X,  piur  »on  émîncDc^^  monKigncur  le  cardinal  de 

•  Lalcar-d'Aovergn« ,  jier  nos  ««Igneura  kiarcbev^aet..»!*  (Suit  une  litte  d'cTfquck  et 
i'ûKtiexffpifi.) 

Co  pTCTpKluB  contifnl  on  calaloitae  dei  petits  llvics  dont  on  cntreprrnd  In  diffit- 
MON.  Oins  cesopuscDlei  rcvknncul  de»  invectlTÇs  plu*  ou  moins  amiixanti?*  rnntre  la 
dêmorratlo ,  la  philosophie  et  l'Univerxilé  :  noe  advennires  non»  fnnt  l'htmnpur  de  con- 
fundie  en  trois  choses  dans  une  ^ie  réprobatioii  :  nous  wiinnii-»  loin  de  nous  en 
f4aiDdn>. 

Nixt*  lianrderons  &  ce  sujet  une  crllii|UG  puTcmi^nl  ]illi'rniri>,  el  nous  Wcins  i>iinpl(y 
mrni  o^eelT(!^i  la  Socli-tô.de  Salnt-VIctor,  (inccesInvtrtivFS  ne  sont  pas  toujours  nme- 
nécE  »BBn  nfiturcllenieTit  :  ta  haine  détate  contre  In  dmocrnileet  la  ralMn  humaine  U 
piKiTT>uii  [lAriout,  mOmn  dan«lessujetftoùt'onna  s'»llrn>t  gui^reàlefifolrlntcnenlr.  Par 
aenip4e ,  nu  milieu  d'un  pieux  récit ,  d'une  liigcnde  ninln.  mi  I»  démocralle  n'a  rim  h 
nlr,  non  plu»  que  I»  rtilMin ,  voih  que  la  dimagogit  et  la  raison  rccnlvent  tout  à  coup 
qoelquR  vigouimi  liohfin ,  nu  momi>iit  au  elle4  t'y  nllrnrleiiL  le  moins.  Os  surprises 
peaTeatd'abard[taiallreii»wi  ri-crrnllvesimal&onllnllp»rs'y  habituer, par  Ifisntlcndre, 
(t  alora  elles  pr-lenl  l<*  iliarme  de  l'irapri-ïu.  MM.  de  Saint-Victor  Ignorent  l'art  dfl 
néMiger  lee  Iransitinns,  cet  ait  si  difficile,  nu  dire  de  Uoileaii  :  c'est  un  dcrnutdont 
lis  arriveront  A  sec«rr)ger  en  étudiant  ïa  bons  madi.Me.s.  Nthns  prendrons  In  lilicité  de 
iKir  rfeommander  la  IccUireci  l^^udespprorûndic  des  réclames  de  M.  AjméS)  c'ei<l  le 
vrai  module  du  genre  :  mil  n'a  «u  mlciu  nut  lui  m£tor  rindn&lriallEnte  A  la  rclislon 
M  à  la  politique ,  nul  n'a  mieut  r«ussi  1  faire  de  la  ri'elnme  un  aermon  et  un  pamphlet. 
Ceer^Iameâ,  réunies  en  un  peut  Toluine  veil,  qu'on  pculaci]i)éiiTrti«z  lui  pour  Unto- 
dtque  somme  de  &  soiB,  scml  une  des  lectures  Ici  plus  insiructivcs  que  Ji;  connaisse, 
mais  aussi  un  motlûle  d<isc»pêrant  pour  les  imitnteurs  qui  prËlcndraicnl  l'égulcr.  Eo 
lOelunécbnnlllIan  1 

MTK  AK  fiutiuiirK. 

BoUtdecinq  bâtQn$,  bO  c;  dtdix  bàtûita,  I  ^r.;  da  vin^l  el  un  bdtont,  2  fr.; 
ef  aa  kilogramme,  h  fr, 

aC'ost  encore  A  IVlnblissemcnt  du  han  vicui  tempe  (]u'il  était  réservit  de  rctroiivor 
■cMIe  pAle  de  guimauTe ,  eI  efUcace  et  si  trenonim>L'e  pour  arrêter  un  rhume  naiisani  et 
Rgnérlr  lepluslnvrli-rù.  C'f«t  ainsi  qu'nprrt  avoir  fait  k  tour  du  ecrcle  el  rcneonlrri  une 
•iiiultiludi!  iiillnie  de  pjite^  sous  des  noms  dlTcrs,  provcnnint  toutes  du  r<!'gnc  animal,  on 
trrvient  an  point  de  départ  :  ta  Pâte  de  rjuimauve.  On  a  eomprls  que  ce  vi^jËlal, 

■  odourlssant  et  lii'dilquc,  triinsforniû  en  bonbon,  avait  plus  de  vertu  A  lu)  seul,  pour 

■  goériron  rtiimic.  i^uc  tout  les  autres  spécifique  ronnus. 

•  Fidète)  It  celle  mntltne  ;  Faii  et  que  doit .  advienne  qwe  pourra,  nous  cortinue- 
anus  de  fermer  nos  maintins  In  dimanches  et  jour?  de  fiws  reli^euses ,  comme  le  fei'* 
aillent  no»  pères  dons  les  temps  où  rbaciin  pouvait.  sansentraTCS  et  dans  sa  patrie, 
«coDiler  l'iMuefliion  de  srs  enronls  à  des  corp*  cnscignnnls ,  qui ,  en  les  formanl  aux 
•seieiiceK,  Icureommuniqualeot  aussi  leurs  croyances,  par  leurs  préceptes  et  surtout 
spir  leurcicmpk,  elles  pr^serv.-iicnt  des  funestes  ductiincs  du  vottalrlanisrae ,  de 
sPédeflisme,  du  scepticisme  et  du  pantUiismc.  ■ 

Assurément,  c'eat  le  clicF-d'iruvie  de  l'nrt  d'avoir  pu  amener  aussi  Ins^nteutemenl 

on  ^ivfiC-  doji'i'uili.'s  el  un  .Hunlli^iiie  riiulrr  la  pliîlowipliie  duri»  itiiv  aiimtm'S  ir.jjàlette 

guimawt.  KiiCures'ils'sj^Ivsfiit  doln^nlte  Âegnauit,  h  tr.i[islliuii  «eriiil  [uclle  à  Irou- 

Dtpuis  ijue  If  cêkbre  Inventeur  de  c*lte  drouue  est  devenu  U  conquête  de  la  croli 
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et  dirige  tf  Omnuuttonnil  <liins  I»  voies  ilu  luilut,  le  nom  soûl  tir  cette  |ÉtBinBt 
pour  rapprlcr  la  gaialc  croluKln  que  en  ni'oplijie  a  cnireprlie  vn  Taveur  do  li  idWoii. 
Amener  rclo)i«  du  li^cilittmc,  Aaa»  uao  rridame  poar  la  pâu  JTefnau/r,  ce  lenlt  te 
pont  au\  Sne«,  quQ  tout  [lieut  liiilu*lrlel  inventralt  bien  ai^i'Uienc  Mai*  la  pdn  de 
i/ii^fnauvef.....  c'est  un  vnl  tour  de  fiircc,  «l  r'en  Id.  eamme  dit  Nonlalgoc,  qu'il 
faut  Joindre  Ui  tnatnM  al  te  framir  d'admiration.  Ce  n*c»t  pucepondiinl  que 
parmi  Jes  aniioDces  lou-rées  dans  \ei  proepc<Mii8  de  la  Soelété  de  Salni-Victor  il  ae  H 
irooTc  quelques  réclames  d'un  vrai  mérite.  Esempls  t 

VM  corm  cBnimat. 

•  BaqulMfi  Aee  qnalIlA  et  dH  TeHui  qu«  Dieu  mpilCTt  et  4«mim<te,  eâ  est  naircnwnt 
t  rtprofcntÉ  rbftircui  rlnt  n  la  foftiinc  iiiomiihimlr  il'uD  linmmeilG  lilrn;  rt  pfiTOc- 
reaston ,  *  dlTorsM  iffittses,  l'on  y  ilépejnt  \n  imvan  enrrompiiM  do  m  stèrie,  1m 
■  noires  mallm  dp»  Iinmm<'!t  |>n|ili<iiiM,  Iniraniliitlon  rffn-ni'v  ;  tt  du  plus  Intime  do  cea 
adcsaalreR,  l'on  «itcn^l  la  xo'w  thnii-dc,  l:jri^'iil*-'niilc<;l  Umimtabli^  drs  pcuplca  d^MUa. 
i»Kn  «otutne  ln.8.  (irn*iron«sraviiro,tiri«-lii',  J  frnrirt.  — Ce  livre  pst  écrit  afoerea- 
»  I>r1t  tir  Mnntnlgne ,  rebnutM-  Am  Hi'iir»  et  du  i-tinimn  de  aalnt  François  de  Sales.  ■ 

Pti*  mal ,  on  Tflrit^;  mais  r[ua  c rl.i  m(  foin  encorij  de  l'anitoncc  de  la  ptUe  de  gw- 

tftAUlTC  .' 

NouBaTaniltii)ti«tquni-unitl4'8pc1iUlivrea«lll«'*parlnSori'rl6,  toas approuTé*  par 
nru  Mlcneura  Ica  pviVpiea ,  i>t  nuui  >  arpna  trouva  une  Mureo  atoudante  de  JubilallOfUb 
Noua  recommandant  princ>p:tlcmtnt  : 

I*  £«  Garpon  dt  nota»  an  r/fra/«  da»  faraun ,  petite  bIstoIrG  di^lalIqtK  et  morate 
d^fl  hemme  qn)  aimait  I  plnlaantrrft  riulflitli  par  monrir  victime  de  an  ptalMnli^»«i  : 
en  elM ,  Il  i»t  i^Tll  :  Malheur  à  voue  ^«t  Hat ,  mr  voia  pleurerez.  C'est  le  Inte  qtte 
Boaaiiel  appliqua  jadis  »l  d^Tolem'i'fll  à  Molière  mo'nrnnl .  f  l  II  rat  Ij^n  de  le  rappeler  de 
Itjnpa  rn  temps  panr  l'InstnidlMt  de  cemc  qui  se  ppnneiieiil  de  itre  des  choaea  rldl- 

S*  I^marqait  de  Cantlorett  (approuvé  par  Moiweii^iieiir  I'gt&iuc  de  CbilM»),  Il 

Mlle  épigraphe  douce: 

mvialtiollan  J«la»l 
Paumli  atc9nr  Ondwwi. 

AlmuméeX  4a  Cottoals .  I TSS. 

l^iRiaplie  d'aalan1nitrair.holsie,q«iCoaiaK«l  demanda  l'abolition  de  la  ponccâi 
\%\f,  cl  refusa  de  condamner  Louu  XTI  à  lOuc 1 1  Ikals  «'ffUH  un  phibwplie,  r^pnMtCNMj 
Bnn  ratliolb|uo.  et  rrojant  au  proxrt^  i  la  toM  wmTtenl  i  dn  pareil»  ImniiMU  :  c«t" 
hintiraphie  de  t'^ndarral  utaenée  do colomuiM  ylqoanU*.  qui e;i  augmentent  l'inti-i 

>  Coi>iini*H'  fjitanifa  manfftail  4«a  arùiffn^ia,  a\er  le  porlreit  do  l'atlrofii 
LaiamUi  «ont  U  ligure  d'im  dindon.  —  Ifepuit  qu'U  t»l  dniu  la  lombt,  on  ne  pan 
guêrt  df  iul  yw  fH>yr  fifre  qWil  mangattit  du  araiffnttt  et  dt»  rheniltei  ^  di; 
aliment  d»  l'-ilkiieme  (p.  31). 

I*  Lacotontt  Toi*9'**t-,  éditeur  de  Lu  CSorU  à  &  ranirnui,  du  Fotiair* 
qu't.  etc,  C'ett  w  blo^mphle,  plus  bu  nuiiia  vi'rtilJqiir  -.  Touinel  cal  au)Durd1i' 
uiiMIé  d«  tout  le  fnondi>.  except«  de  ceux  qui  n'ouMient  Jamaia  une  ollenae.  On  volt 
ilan:^   ïrtte  licliie  qw  Ti.u.;urt,  pOMr  fnira  plut  d'rfftt^  l'élatt  t^t  rye  dt  la  II 
rhette,  dam  h  ^darder  d*  '-a  popuUttt  (p.  10]  ;  iju'll  pfitail  comme  un  Suttte  ^ 
fumait  comm*  "»  ri^uiqw ,  ri  mlxtt  p.iiLi:uluril<-a  non  m'>inB  Inli^rcfinnlrc  :  tjiie  to 
COMlil«ti<mn«l  d'alort  ntiiit  parmi  ttt  rtdacliurt  d'ancUns  Intimet  de  Af.  ds 
Jtobetpiem  rt  det  fjtitanthrvpti  furifnx  fuf  prHcndaient  remptaeer  le  ntlAo- 


4 


BDLLETIX.  187 

iittme  par  t<  euttt  de  yoUaira  s  foui  ce  qui  ttaU  eiuwnii  du  fiope  «  txtyaft  U 
Nra  ocaetUi,  l/nulcur  do  celte  noti>ce ,  apcd*  avoir  apMé  en  iiroâe  les  opinioni  du 
oDlood  ToDqitet,  Unnine  un  ccarre  pw  e«i  dAui  Ten  : 

Ain«i  ponuil  ce  il!  tntecU  ; 
Uorala  ttigni-  ilc  t*  «ecto. 

b*  i^  cAuM  aux  prttres  ;  preifitt  dt  e»uje  foi  ta  font  «I  M  fjm'ih  m  r«ffr«i*l ,  pu 
le  tenm  de  Kllintc  ,  sveo  celle  o^iigrapho  :  NoUlv  tangtn  rMHitoê  mrai.  M.  l'évéquE 
it  CbâloDi ,  <]Di  approuTO  co  llrre .  penâe  fud  la  ttetwe  ea  iera  uUh  el  ajrriaUé! 
mwa  le  [«looiu  lyalcmcnl.  Cet  opusculi!  e»i  dtrisé  contn  f«i  <iï(«ynii  «to  /tt  <:ffi  Ja 
it«tam  Ipam  n) ,  rjul  lonektnt  oiui  prttrut ,  mt  «n  «hriita  .  commi!  dit  lYplfmphp. 
TonilTeo  troUTCOtmai.au  .îirpde  rnulcur  :  ■  f^uis  .Xtf^m»  fit  qtu déelinif  nprti 
Kt  riaittanttt  d«  1C«2.  IVapofi-nn ,  si  glcirirux  jmqu'^n  iRfiB.  n'edi  que  rfM  re- 
vtn  é  la  mite  de  tvt  luttes  op«-  h  SafntSi^ge  (p.  BA).  Parinvt  où  le»  jlSunts  onl 
lu  m  /bvrur,  la  proipirit*  a  rè/jn^;  —  Im  thièhret  (■(  I0  détoTdre  ont  paru  omx 
'poçuwrt  ouiT  ffnix  où  l'espril  ita  mal  Us  a  repoutth.  F^urt  eatommaieurt  et 
hurs  ennemi»  (^tiidttidttt  ou  sociêtii,  prlnrei  ou  nationi}  n'ont  Jamaii  êrhappi  au 

rkdttm^t.  Plsrit-i'E<TPi!'  LR»En.Otl  SniTrPTFSlt  FfMTrOrBLEL'RATOin  m;  HOffTIU;,  rf 

u  Pvmtojki.  Vr<TpA6u  «rtir  5«inioi'i  "ott  nF.srr*iirE  ApRtt  ira  atuih  ormiiCs. 
^■CMnc  }rur'<wnc«  nt  le*  a  rrjetés  impunément  ,•  aurunf ,  nulle  part,  jamais;  —  au- 
OMhammf  ne  letn  grafitlfinettl  nutragfi .  aucun  :  —et  reii.v  ijut  tovdrimt  fludier 
npoinl  tthiiiotre  reffinnatlrnnt  toujours  que  ta  main  de  IHea  a  pesi  au  piie  au- 
/OHTif  Awf  «ur  leur»adferiaire$  {p.  97).  Pnis  «tent  l'éniini''ntlinn  rtrs  mflitit  Cmqliiiiei 
de  lAos  rtwx  qui  ont  mal  pnrk^  de»  J^uilM  ;  Foliaire  eit  mort  on  aail  comment  (IJ. 
Hotateau  l'fst  tué.  Cear  qui  après  eux  firent  éeloro  ta  rivoUttCon  qu'iltavaienl  n- 
mt*,  périrent  plus  dirertement,  au  ptutôt,  ti  vaut  twulet ,  plut  vitiblement  chàHêe, 
LiOtùar  ^nami'.nucittii  IpBMDTHtitionncUot  ]tis  rnnMitiianM'^n)  ptrirent  dtrertfmeni, 
cl  ajoute  nnivcmeni:  Cx^nx  qui  ont  lunétu  unpeu  plut  à  laohaste  aux  prttret  n'ont 
fait  qv'tjrpier  iri-haa  plus  longtempt  (p.  in). 

P  Le»  hient  de  ffiffltn^  comment  on  net  la  main  detstitet  et  quii'enttiti,  purk) 
mtiTtfl  antfiir  :  e'Ml  «nivrp  \r.  méniA  Hajet  ou  ft  peu  pri.^.  C'v»t  ri-nunt«TBlloii  lie  (ont 
ccpx  qui  ont  imirhr  nui  biras  du.  rtorsi*  et  onl  sulii  la  ivttti  piimlion  de  ^e  (orl^ll. 
—  C'est  II' premier  pamphlFt  i^lt^par  la  Société:  rimponannt  llnamil^re  de  liqUM- 
ttofl  npllijut  pMtnjuri^  ep  prlil  llvro  n  olilrnti  In  piioriU'. 

ncut  pnm|ih1ct*  sur  In  mfaie  mitUè.tf. ,  t'cal  Irnp  ppnt-étrr  ;  mole  la  qiifttion  «M  fort 
Inponanli-  pnnr  !«  i nit^rpwrà ,  M  l'on  ne  uiiroil  moins  fifre  pour  !w  ^eawe  yeum  de 
la  Cattftte,  —  Onii»  r.>i  iipitsrule,  nous  avons  remaritué  le  pfiaMjc  oA  l'on  rap[>«lle 
tjotamtniClidtillon, iiiu»  eanuu  liant  nuira liial^4re  tous  l«  nom  âf-  Coligny.  fut  traité 
dans  te  maisatre  p'iUtiqur  ilf  Ui  Saint'iiQTthiletuy  :  ion  cor/»,  prrrf  d»  coupe  et  jeté 
par  la  fenêtre  dant  la  tour  de  ta  tnflOa» ,  retla  iroie  jour»  rrpoti  aux  fureurs  du 
peuple  que  les  lonffues  ifuerret  exeltfe»  par  cet  Aomms  dans  le  royaume  avaient 
irrite  (p-  M).  Lj!s  r^dcilons  smnt  ici  Inutile»:  nmi!)  i>ppc!'<n»  »eulpnipnl  l'atlOdUon  du 
ledeur  «ur  «lie  dtmiiîre  phrase ,  où  m  voit  l'inlf niion  manirpste  de  r«préfienteT  îc  ui- 
ItHriicIsmr  (tominp  loInlMncnl  ôlrnnKer  A  te  maataere politique  :  qunnt  mit  mnaMiricun, 
ee  o'^lent  point  du  cnlhoDques  rurlcux,  >omnii:  le  pr^ttcndcnl  Iw  roiilemporalna, 

•'l)  Pnurcpui  'lui  Pf  tnrrnf  pat  o-xmrnl  Ytitlnir»  rtl  inurl  (f^eliiii  l"  ii'iuiir*),  noui  Inw* 
tvnt  Ici  un  |iniil  pnu.iK<i  il'iin  lui»  nonl  <]»  la  rneine  l>oul(qu«  (  Mort  fuutile  clrt  inpite  télé- 
Wwt)  ;  •  te  méilrii»  dr  l'iilditiv  le  Jfiriirii  daai  dtt  ai/itutiiint  affreutti .  cfiani  <jtrr  fureur  .* 
*  Je  euit  êtatulcnné  de  Dieu  tt  dti  bo'nmtt ,  —  tt  partant  le*  maint  dani  i«n  roft  de  nuit, 
ret  Mùwrani  rt  «h<  f  ^'oïl,  i(  It  ausprii.  On  ptui  iiane  iÀri  e»e  Voitaire  a  lui-même  eerom. 
tpUttlle  fritplt^He  il  Èi'thul  donfl  t'tlail  fanJ  mo^uéi  •>  biquHl  «ultrJncriciuui  litirtl»- 
cnuiu  ('4iin)Mli'.i  illud  ,cliieicarfi,  quoil  ettr^dilui  de  llom■n<^t  opériez  llluct.  -  (1'  eilil,,  clin 
G«iiiiir,peRc39l.) 
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mais  &lA|)le(llËIlt  ilM  &Ta\i  <!«  l'orilrc  juticmcinl  irnlL'^.— ■  Cftfrches  auut  toMHWfll  |0 
»  choiera  ,  Ut  faîUiltsel  d'aulTCi  thàtimeul»  où  la  vrnijranetdivint  rrlala  avtefvt' 
»  deitee,iml  frapjiF,  en  1811,  lu  déoaslal»art  de  Saint-Germain-t' ^uxfmfli  et  de 
m  la  demeure  de  i'arehevique  du  Pat  is  •>  fp.  TA].  On  vuil  ijue  l'aulcur  Irailc  l'histoire 
fivec  celle  iùrelc  de  vuea  qui  diiUnguaiL  le  i^in  Lorlqu«U 

7"  Phytiotoffie  du  eaharft,  par  iean  rie  t^fpIchénM  ,  nnricn  ilmhalILer  du  ni  ds 
Prusse.  Cti  itmbullkr  y  dit  de  Tort  h'inncs  choses  conlTe  rivrosneTi«  et  lea  nœs  qu'dio 
eofanUt;  mois  il  propoto  de  f^rnirr  lefkmbnrolR,  mesure  un  peu  trop  niillriilf.,  (>m[-{lrc: 
quul  qu'il  «^ntcill.nausiipptniivon*  bii^n  voicmllers  l'Indlgnalion  de  l'aulruT.ct  nmii  re- 
gretlona  de  no  pas  le  leutmvf.i  dnns  un  recueil  de  thansons  d«  cabsireL  dont  nou«  .allons 
diri!  (]uct[|UO  choM ,  ri  qui  e»t  In  pièce  h  plua  curteusa  d«  loulet  callca  qui  ont  ctc  pu- 
blicM  par  la  même  confrérie  ; 

ft*  Trtâor  de  la  ckamonefftrt  auin  honKite*  famillu ,  pnr  jDhnnni^sVidebttnusIl). 
Ce  rci^ucil,  Approuva  par  rrv&iui.' le  Clii^lOTis ,  Mntii^nt  un  fi.'>e«  grand  nombre  da 
ebunsoiubaiihlciuen,  rondindeUililn  ft  •niiIrc]i,oi)  «e  rcncnnuviinélo^ecEiUiDtuJasti?  de  II 
dÎTebuulcille:  lapliiriart^nl  île  Iti-A-niiglt^rs,  «rArmiiiid  <ioulTi> ,  et  Aa  aulrc»  t^indttrca 
(le  la  cliuciEun  iivlni-'e  :  (iiicli]UFâ-un(!.-i  k)ii1  nouvelles ,  Pi ,  CAinme  elle»  kiii1  tau*  itvm 
(l'auteur ,  rquë  nfoyons  pouvoir  Ici  uitrllmcr  à  U.  Johannei  yidebimut  :  on  vvld  ua 
eteiiiplei 

Xi*.  :  Trou  la  la. 

J'  auisenfnnd*.         (Rm.> 
Cbanioni ,  riansoi  buTona! 

I'  fuli  cil  ruiiLjs,         {BU.) 
£n  avani  iMcarafani, 

Garçons  I... 
El  solgii»  le  bain  de  pied 
Du  p'iil  ocrr'  de  l'auiKià. 

En  lisant  eu  touplcu  et  nulrcs  i«ml)kbles ,  on  peut  IrouTCr  bliarrc  la  véhémenw 
du  timbnilifir  du  r(A  de  l'rusM  conlTc  lu  di!-piiu-i  qui  ont  aïi^  r^ver  l'abolition 
d«  l'impâl  de*  boluons,  cl  qu'il  appelle parlùatt^  de*  ivrognet{p,  83).  L'auMd- 
tUÀ  du  timUaUier  e«t  difllcilc  k  concdàcr  avec  Icb  jayeux  devis  et  pnpoa  de  bmvnm 
mil  M  vtn  par  sou  [lanlojjrucliquc  confrËrc  M.  Videblmus.  Mal»  cetU  conlnidlc- 
llon  ne  noua  rtonnc  gntttu  noua  aji^vn»  depida  longtcmpa  que  1«  ji-Jiuiles  tiveat  modl* 
lier  lu  principe*  Mion  les  gnAla  d«  ceux  auxquels  ils  ^'iidrcHK^iit  ;  aux  ^ens  sobrcé  on 
eDTcrrn  la  Phyiiologie  du  cabaret;  aux  atn\t  do  la  divo  boutattlc ,  le  TVéïor  dà  bt 
ekanion  ,  et  U  OiAcc  y  trourera  «oa  compte.  Car  cm  chituoDS  jajcuBctf  Hrreol  dtt 
pBH^'potl  h  cLUvLquea  couplets  omereconlre  lea  phllosophea  : 

O  pliIlo*i>(i1]C 
Du  pvrgntulrc  *'cit  riillle. 
Hais  (liai  )f  pa]  s  CimlUopbv 
Un  Jour  voui  irouvrrea  KrllL6 

t^  pbllMOpbS. 


OoDlre  le*  dénocnte»  : 


Ab  !  d*  llbaraux  «l  d«  frère* 
Vou»  prniM  le  lllT«  on  loul  painti 
MaiscnUirci  nemui  TODlguératt 
Disona-mLeat...  tU  De  Tont  t«dI  pelai. 


Contre  un  fomander  Impke  : 
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C«l  àvm,  en  *n  ramar»  «b)ccU , 

V«alitt Hftofltr U  morale, 

nteet  de  Ma  dOfnM  inrrrU 

Partoal  U  bid<iua  «piralr 

ProptRiteur  i]'ii»pi«i« . 

Sou»  l«  plu»  tritgiiip«ur  itr>  mtrace* 

Db  cnine  it  Un  l>  lofauie. 

Et  du  TIC*  la  prohitt. 

Msiiuds,  liau  donc  N» Mvragca.  i.Bii.) 

CoDtn  la  liberté  de  U  pnwf!  : 

La  loi  qui  p«rin«i  am  libraim 
—  Détendra  hbs  frein  des  poiaon* 

^  LlDierdli  atuaptiliicalnis. 

D'un  tel  bUfOUianile*  faifOHf 

Ce>  Poiiora  qae  Von  vend  tans  frein  sont  la  œavTM  de*  philiMophts ,  conamfi  notu 
rkffitDd  k  retut  Ae  la  chanton  -,  août  voudricmâ  la  cit«T  tout  entière  ^  mait  comme 
OMi  ^nitfntc  satire  de  la  {ihilaioçtiie  manque  un  peu  de  gaictc ,  nous  prêterons  inscrer 
Id  quelques  pastages  d'une  spirituelle  bouiaile  de  M.  Videbimns  eootre  Jean-Jacquis 

Aooneau. 

Aneîairdeb  lune, 
iMn-Jaeque*  ftoiuseat 
DiMit  a  M  brane  ' 

■  J«  lau  an  paarcean.  ■  — 
AoMiiAila  belle 

Lui  donn^  no  loufllel, 

■  Etdepltfi,  dil-(tl«, 

■  Ub  poarccan  btcn  laid-  - 

Blla«*Bilcoutu«H 
Da  iratMraiMl 

Cat  hoaiHiv  de  p)uiD« 
PodigrvM  ranci... 
Au  clair  de  la  luo*. 
levii'Jacqve*  Rvuwraa 
Sir  son  Urartune 
Pleurait  cootmt:  un  «ean ,  eu. 

ht  nue  k  rarenanl  :  toIU  qr  whaniillon  de  ce  Oa  attlelmw ,  qtie  H.  de  ChUoiu 
^fnQTc  cDinaie  aurtaile  et  gant  danger.  Sant  cfoifvr.  Mit  :  qtiant  à  Vagrhnent 
ieee  ncnetli  vous  en  ponrm  juf:i^  par oelragmenl  d'une poëile  Intitulée /s  OtoaldM 

amrintt 

lUu  SMiaM  10119  oaiTien  lar  la  (en*; 
Il  n'cM  pcrtonn'  qui  ne  Taue  un  nttier  : 
Lcrich'ou  1' fauir' tiiiaiikei  M  DuaMre, 
Car  oa  n'  peut  pai  «iTre  Mu*  iravailter. 

SoiTcnt  ou  poric  emle  à  la  ricbcaae. 
On  aeultpat,  cooMen  dit  ■  if  iracn '' 
Uato  bcareus  l'komina  enacm  0'  la  nroM. 
D*Bi  la  lariBBe  est  au  boni  d«  aea  bras  : 

L'boo  «n<rier  i|«i  mu  lagner  m  tI«  , 
Pal)  svbalfWr  h  femme  ei  *e«  enfialf  { 
Qaand  U  rcM^wlt  arec  ecMtodiM, 
Il  sarde  enc«r  <{He<|u'  ehoi'  ^or  se*  Tirai  an. 
Mal,  J'ai  taon  biro,  eoBtm*  ««oaavM  Ir  vAtra, 
Dmu  V  awad*  tà^cun  àvU  fvutitr  U  ri*n  , 
U  a'  faul  pa*  i('  la  ptMinM  le  Ihcb  duo  avira , 
Car  l'autre  alor*  p*utraii  prendre  le  lien. 
Peuple,  aajoMdaBS  le» banne*  kUei,  aie. 

ArUeBUKDl,  M.  ^1deMmul  <9l  dau  les  froniiM  iditt  -eomraenl  ne  »'«»t-l1  pti 
ipercn  ^n'en  Kflranl  que  cAoewa  a»  m  WMmdê  doit  pouédtr  tm  Utn,  II  ert  dtnju- 
M—eot  nciaUMe ,  el  qu'il  rîaqne  de  nandallgT  M.  Lailicr  !  MaU  <ect  U Déeitté  te 
bitBMfBlautailBti^taréu  ploine  amie  de  l'ordre.  H  hnt  être  pour  IitId'aDUiil  ploi 
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indulgimt ,  iine  partout  dans  ce  recueil  nous  IroiiTonii  un  ardcnl  chBmpioo  de  VêulH  et 
iId  trflntt  :  qucIqucË-unoi  de  ws  cIlitOMOS  tonl  l'mptuntt^»  auK  tmdaîIb  tOTlIMet 
de  1792,  laroyahiilcsilcDoUe  temps  n'ajanl  [ms  m  en  composer  de  ucHjvtlIee.  SI.  Vlde- 
bimtiSB  daigné  cfleiJa  Atar$eiUaUe  yarml  nui  chAniAns»iaerTi(itt;  mais  11  aaolnd'i- 
Jouier  qnll  ne  ta  cite  que  Mmme  fait  Msloriquf.  •  On  sn(r  m  qu'elle  a  produit  d* 
»ruâ)««,  «'écric-1-ll.  Danâ  un  tpiritiiel  ftutlUton ,  AI.  Juiet  Janin  a  propoli  de 
*  lut  tubttUuer  et  qui  mit  : 

J'«i«)a  hm  tabac  dini  ma  labailire. 
J'ai  du  haa  ubac .  lu  n'en  lutst  |iii$.  - 

Hin.  Jania  et  Vldcbimus  ont  purfâitcmcnl  rabon  :  «Ite  clunsôii  leur  conTicnt  inleui 
que  la  SlaneillaiM  ,  el  eipriini!  pnrfuiicmeiil  \fs  sriuimeiits  généipux  de  certain  peiti  : 
J'ai  d»  bon  labat ,  lo  m'e!i  aihub  rts  ;  on  ne  saïuait  mkui  illic.  En  elTcl ,  la  France 
est  <livi6oc  en  deux  itaiti»,  l'un  i]Ui  veut  quo  tout  \p.  mande  ail  du  tuliac ,  l'aulre  qui  dil , 
en  humant  la  Dne  pHso  :  7^i  n'en  aurai  /mu.  Il  \  a  1.)  iimle  une  Ihiiorle  âoelale  et 
pollliquc ,  (\u'il  est  im|)OHllilc  de  Itormulu  plus  neiicmcnU 

La  lecture  de  ce  recueil  agréable  noua  Inlsâe  pourtant  un  regret  :  o'esl  d'Ijnorcr  le 
nom  TCrItabIc  de  l'auteur,  car  Jobannes  f^idebimnt  ctl  v\\ifinnwa\  un  pacudonyme* 
^(JUs  voadnoiia  bien  ta  iHjiétrci  le  mjalérc  ;  pcul-ctre  y  réussi rioiu-notiB ,  guidrs  par 
l'anslogie.  QuqciO  ou  lulini*ait  Jadis  lea  nomi  français,  oa  dlsml  iSglvius  [mur  Dubcis 
{Sylva),   Ciirtar  pour  Courrier,  elc.  (iCU  peut  nana  nieUre  sur  la  voie  ^  donc, 

Johannet,  iean,  f'idtbimus,  Veiroiis Vfniifi  peui-iHioT  — Ahl  mnd  Dieu,   loin 

do  noua  uiin  jMrtnIle  hU|i[ii»ltiiui) ,  i|uuli]Ui:  le  couplet  aur  Icx  apothieairet  semble 
l'iuloilier.  Ou  uit  ce  iju'tl  en  lutltc  |>our  loucher  ans  lalrils  du  ii«rgoeur  :  SVaiit» 
tangett  chrittot  mean  :  cela  huciic  Uiul  dnrit  an  wtfkr,  al  noua  en  croyons  la  Société 
de  Sainl-Vii!tur,  ou  tout  au  tmiUm  h  lu  siLlAiiLa  cltamlm  en  ce  monde,  comme  00 
l'a  n>temmrnt  prouve  nu  Charivari.  Héiipumt-attus  dorti^  A  l^nurer  le  nom  de 
ralmable  poi*le  BU(|uel  noua  devons  d'avnlr  passd  quelijues  nitimcuila  agréabif»}  mail 
nous  aVn  drploioRii  pas  moins  la  modestie  cutjiércc  arec  laquelle  il  se  dérobe  i 
la  reconoaûsauce  publtiiue  el  &  la  gloire  qui  lui  est  due  t  désormais  le  ealbolleiame  a 
son  Béronger. 

La  So«lété  de  Saint -Victor  intlle  les  bons  eatllollquea  I  t'aîdcr  dans  la  di/fution  de 
KS  petiUllTTas  ;  on  ><UI  que  nuua  m:  sunuiica  point  restes  sourds  à  tOO  appel  t  nuls  elle 
a  si  bien  prisses  mesures  [wur  iiroiUACi*  ses  opuscules, que  notre  homple coopénlMl 
CA  supcrHuC  sans  duute  et  ne  peut  servir  qu'à  Icmolgner  do  DOtie  boene  voIodÛ.  Noof 
lisons  dans  le  prospectus  : 

*La  répartillon  de  nos  Iruchurcs  se  fera  par  des  oolpoitennspcclBux,  qui  Iront  MOMtr 
la  T^rlté  dans  les  cUampi  les  plu*  stériles,  hatabam  la  plwi  obtcurt  n'frhapptra 
pas  û  ttuTt  larynsfi,  et  la  porit  ta  pttu  Aoifile  ne  pourro  se  ftrmer  dtvont  mtx. 
iyoi  mvoyêi  po»riaivrv7tt tt  taurçut  trouver  in  /aclvurs  Us  plu$  rebeUtt.  • 

Nous  conjurons  les  Jei-feun  reieJ/ei  de  se  Utuer  :ill(.iiii]ic  par  lue  envuirslancûsi 
leur  pourtviU  :  les  nvmbresx  paisa^Hs  que  nous  mtt»  citirs  dans  rcl  nrlide  sulIlaaDi 
pour  leur  prouver  qu'Us  n'auront  pas  sujet  de  s'en  repentir.  Nous  sonimee  en  temps  de 
carnaval,  et  il  faul  bien  de  temps  en  temps  se  pesMr  quclqnn  doucenn. 


UE  L'ESPRIT  DES  COK&TITITIONS  POLITIOIÎES  et  tt  so»  ihflcekcc  soi  la 
LEfiii'UTios,  par  l.-P.-F.  A)h;iiiq:i;  oavn^  traduit  do  t'ollcmand  par  Cb.  H..,., 
docteur  cfl  dioii,  Paris,  Alplionse  l)4'l!iomme,  éditeur,  iSbO. 

Cette  publication  d'un  ouvrage  d'un  publtnstc  rék^bre  remplit  nne  lacnne  cilsUnl 
jMtii''i  ce  jour  dans  les  icuirt-s  ilc  M-  Anrillon.  Ui  trsduclioa  d'une  pnrUe  Am  oiuvna 
deeephno»u|dif.  qui  SB  r.tttjiclie  à  h  France  par  TorigiDe  cl  par  l'cxpairlation  forcée  de 
l'andesesaDcélrei,  TictIme  de  l'inlolcrancercllgicase,  faisait  ualtre  ledMr  de  eon- J 
■«ttrt  le  ntploa.  L'iniéreasaitte  Doike  Ineptr  ILBUgnel  dani  la  s^ce  pQbtiqaed«f 
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t'Ai'adrniie  lU-s  Ki«nc<ra  munlos  ,  ^n  ISII ,  sur  M.  AnollAn ,  STtilt  aiucRlMt^  rt  dMr 

(jor  vlnit  ilefAtirbUeN.  Ch.M toelpur  nidrult  Av  IsFaculUde  W\>m. 

l.'R*Mn  DE»  ooMimTinv!!  POLiriQvxn  Indique  k  Ixit  ùt  IV>uvr&ge  qui.*  noM  annon- 
QOfu.  L'autuir.  s'insplranl  de  l'uiarre  de  Montfliqvteu .  a  voulu  hiie.  pour  la  PruaM 
fli  l'AlIrmiisiw,  on  livra  dant  te  ^iit8i1« celui  qn)  jouit,  rlirt  oaui ,  d'une  d  inndc 
cMbnUi  Mos  le  Uire  De  teiprit  dtt  loit.  Le radro  du  {mbHiMli^  nllMiuinJ  m  mtAn 
TMteqveMlnldu  publrrUlc  fiançais;  toniruvrc  ffl  p'u*  |>tii|(i*(i{>liii|iici[it'hi>lorl(]tir; 
il  eaprunic  nouin»  aus  coflttltiilioiu  des  jM'apKs  ftnc  pns  >]ae  ne  l'a  fnlt  llonUw]aieu. 
■.ABdlIoo  traite  de*  toareaila  pouvtlr,  delà  titHirté ,  do  l'É;al'I<^,  dnU  moiurchte, 
de  l1ff1>toeiatle .  des  répoUlqnea  andcnnn ,  de  la  doUmw  ,  du  ilr*poll>mr ,  Ar  la  Af^ 
(finfratioa  dM  dltfrrenies  lomM  de  ^uTemrRKnl ,  dn  amAHraUuni  pi  iianifunnatluM 
detEiatt,  delammlilutlon  aniclatHt,  ilcn  rontm  JuJklalrca,  de(  np|wrt*<I«  UmfllSi 
iMleauDcs.  dcl'cdiKaUon,  duluxr,  dcddëllis  «Mdcs  ptiiiM,  dmyBUraMdlnipAla, 
ia  llatffHldaDn  pvlliiqiK  ci  du  lyAtmc  <l«^AnlUf  det  Etati. 

Ob  Kfkcoitlre  dans  cd  Ou«r)u;e  la  clartr  oalurHIe  «u  itele  fraiiÇAii  que  S).  AnellloB 
vriKinlHta  Aaoi  ho  ortglne  piienKlIe,  Iciinte  an  lalnil  de  sài^Tillialim  >l  unilmlfe 
an  Allemands.  Fonr  ja^er  I«  knd  dn  idên  de  l'aafmr  ,  Il  Faut  M  rfporicr  ru  Wtn  et 
u  l4SDpi  où  U  frnralt ,  rt  »e  ummSr  iioll  ■'agtl  d'na  livre  imprima  ea  Pnoac  to 
t81&.Ileil  Impowllilf-  ign  auleiir,4UCit«<iae«o)lBOntndi*i'«ada[M:c,dene  paaar  Ultaer 
iBpmAcaDer.  daa»  nnccerialM mesure,  pv  tn  Id^n  dAmlaaDtct  parmi  laboimm 
de  »o  ten{<s  et  de  aM  paji.  SI  cMleahKrrattin  at  vn^  en  céaéril ,  elle  l'ett  Wltall 
«ltiOieeapr£*D0adeD%rnatDUai)ade  tSMeldeISU.  Onncf'o  'i''^'-  r-*«Uiriii1>A 
kWfU  4»m  le  livn  de  M.  Aocllloa  raprearfen  dea  Idte  p"  riffiirar  «a 

ftaM  CK  18Z& ,  M  oon  pM  tonjoDT»  ccUm  q w  In  leiopa  et  Ica  '  '  '  uDt  11*10»- 

^Êtm  ittm  la  etprlb.  Ce  qu'il  boi  rtirrchtr  dans  rtCi/irlt  eu  coiutfMfJanf  p»Au{>pàtt, 
tfM  le  eoaqtUoMol  dr«  Id^  de  l'antear  nr  U  fM!ilii]a»  el  la  lorme  do  fan\fmftatat, 
A  CI  Hm,  la  tndaeUiJn  noorrlte  r^ui  Tii^nt  de  pjiraltn!  een  ndKRbte  pu  Ia«  «CK^ 
^MOnteent  l«a  ourrasa  utnleais  de  U.  Amllloa. 

COMkadwfloo  ie  recMmnaiide  par  m  tfjleelalr.  Mtsnf.dqtil  n'ai  pu  déool 

MBfMWc  0«  y  rcDcMln  eepcndant  «art^Mi  T«ea  gemuilBCM»  «ue  pom  aotièaa 

«  «•!(  diipftraltn^  lait  qaa  i*  nM  aoaywMfnoWa»,  «u  M  mm  iantla  potoi 

isatafaBaédaBitilatM&U9laeiBM«'flttleMte«ManaHanaii  </M 

I  atltM,  nim  afiiMJar  ■■■r fa  «dcatii^ 

KdMiMt  oM  Ma di  ottTtu de l'aamrAdB  indaMB, (MM «•jamdflp*  I 
!  aalnM.  4bI  «aaltaDi  rapaié  da  U  paMlv»  «Mt  p*r  Im  1 
'  I  di  prâana- nnéépÀduee  da  divan  fan  ^  la 
[  daa  pNkaaaca  ^  ToudralMt  }  fartar  «Mkiéa 
riBUriear  ds  ^Htt  la  fkteaM  MttaiHla 
^  do  paatla,  M  dttntav  M*  aeUfW  di  I 
Ltoolca^ai  a»  paaaaeo  EKvpr,  M 
rt  MlWB  «  an  Mirait  waadiraaTMBlf;  ■•  paai 
■  pifrt  rai— d— tt  1 1  ilaidlie  M«k<a( . 
_  _^  II,  awcirtwidlia,  aaaryeUcUtlUt 

llViada  lacMé  dai  BcaiÉn;  pendra  p«A  à  IMM  ka  dAmada  da  dbaot*  pataaaaBa. 

I  la  |taa  «n^  daiwv  Me  hsdBMt  à  naaiMMil  pcdpaacr  la  yaM*  •• 

I  da  la  bte  daaa  la  lÉÏiaa  ia^MMB  da  ta  paii  ;  la  MMalv  p«Mb  da  IM 
■Miladiglary,tf.l»laloilaalriiiiMiafea  jiniaiiH,  U  hfc» —a  riiaïailillil 
tafs  ifaiMaa,  «ae  lifai^Bwvaitiaplkai  iny  M4.  aatia  HHpiappv- 

I.1iiaf  an— e—ep— MrapmnfciiiMiBi  daa  ij<laa  le  partie  *  k 

•  Bdtfiaaa  —  pai^  fi  I   ■    uii  çaa^MawWd'dl»»  lipl  ii  pa  laaa  la 
■  haaaadttâ.CaiigTiliaaad-aanMlpail   1    lil  11  paarlLjUiailiafa 


NtiocfaaarakcatK  !•• 


i  de  rf^rM  da , 

1«    lui  r|iiafla«Vrt  tat  ««V7M9  âe  11  Aaifiaa , 
Itttate apMi atfe faaac  pMfia *vaa paa #tul 


LA  LIBERTÉ  DE  PENSER. 

Il  ML  en  InlqulUi  dont  oo  n'unie  pas  parler.  Uni  ellea  Mnt  moB 
ff^re  toujours  qu'elles  uront  répar^^S;  c'mi  pourquoi  nom  n'aYontan«iren«n  dit  de 
M.  Cslion. 

Nommé,  cnsorUnI  de  \'Èeù\e  nonnnle,  au  mw»  de  «cpttmbre  1S49,  prckftSKar  d« 
pliilofophiQ  BU  lycée  de  NspDliiuii-Vi'tKlik),  le  Jeune  piofuicur  Tul  fort  bien  aceiieltll 
dans  le  cbeMieu  de  la  Vcnilî-c ,  el  Ql ,  pendiint  trot*  semaine* ,  ta  duM  k  U  (traiids 
taUiftelion  des  élève»  et  ilc  1oura  parcnU. 

Hait  U.  Calieo  C£l  Uraêlile,  et  ri-iéi.|ue  de  Lui;on  met  le  lycM  m  inlerdll  Juaqa'aa- 
départ  du  tniaire  Juif.  La)Kiuvern(Mnent  n'a  tim  Ae  p\n»pTf:*té  qiifirlOBesounelirek 
lloaecl)n>cut,  et  M.  Culicn  al  mpprié  par  \e  t«-li^graptie.  DcpiLi» ,  Ù.  Calien  ai  à  Parti 
tans  emploi.  Il  »t  rrel  que  lc_  miniotrr ,  pour  fibi-ir  &  l  Vtivert ,  a.  nomin«  M.  IJntiai 
prorenenr  rie  seconde  1  Tours  ;  rnnU  »'éLinl  ilerUné  A  Ia  plulo^phic ,  le  Jninîi  profnMar  i 
n'a  pu  voutu  (tuilier  »»  FnMû;.-netncint  conlormc  A  ses  aptitudes  et  i  ton  got^t,  poar  s'en'] 
Imposer  on  aulre,  et  11  a  reCiiao  la  place  de  Toun;. 

Il  j  a  mieut  ;  i  la  dernière  r^ceplion  i.  rElyiêe ,  le  31  déccmbret  M.  le  pNsUent  ds^ 
coodstolre  central  des  israêlltes  s'usl  plaint  k  H.  k  préîlJent  île  la  Bépuldique,  i 
précence  de  M.  Parieu  ,  de  l'injutticit  iluiii  M.  Calien  lit  rohjci  (1). 

M.  \f.  pn'KliIrnl  ie.  la  Ili^publi>;ii<>  n  tHimlnr  iju'il  i-ijriri.iiMiiiil  cellf-  Affaire ,  et  a  exprtnt  ' 
le  dc»ir  toTmel  qu'un'U  rcparatiiHi  cclal^nle  ItU  ai-cordéc  â  H.  Calien  t,  le  mlnlsU-c  prtmll  1 
de  lefnîrc,  rt  M.  I^Ik'h  ruiiouvch  m  demande  trune  place  qu'il  pût  hoDornblcmenl 
acfeplor.  1 

Le  ministre,  malgA  cela ,  vient  de  lui  répondre  par  un  refuti  el  ce  «lut  e»t  le  pins 
eiiTieni ,  Il  dll  au  jouno  professeur  «ju'll  aurait  lort  de  demander  urt  privilège  à  toi 
du  mUs  ^a'il  profun ,  quand  c'est fuatcmentoe  cii1l«i]ul  l'n  hit  mettre  bon  du  droit 
eommuQ  ;  car  tous  lc«  eii-vet  «oitis  cette  anaéc  do  l'École  nuimiile  ont  clé  plac^  seloo 
leur  spécialité.  lu^uic  rcui  qui  ne  se  sont  pas  présenlé»  au  coucoura  d'agrégation  «  1 
laiii]l>  qui-  y.  Culifn ,  itprèa  avoir  concouru ,  »  été  clakw  le  Iruisi^me ,  et  roeomoiBiMU^ 
le  premier  A  la  luenvcillanco  du  gouvcrrtcmenl. 

Noua  arom  besda  de  demander  pardon  à  nos  lecteurs  pour  les  avoir  entreteoai  4a, 
(«rbinatcaleiBnIndêbiléea  conire  nous  parle  Juutnal  des  rnailres  d'études.  Trainpdl- 
par  le  utre,  nous  avions  en  la  simplicité  de  eralre  ([ne  les  rondateurs  do  ce  loumal  prf-| 
tendaient  atulacDant  *  élrc  le*  soldat*  d'un  parti ,  lo  parti  d4  la  liberté ,  de  la  Hêpnbllqna  ' 
K  du  prn^ft  social.  r.n>!nini  cela,  nous  espérions  fliire  comprendre  à  rrs  mesalears  qQfl 
oe  parti  «-tant  auui  le  n&lrt-,  tlo  av^iienl  tort .  pour  quolqaet  dissentiments  pru  srriMX 
el  peul-^tre  même  plus  appatenu  i|dc  n«Is,  de  nom  faire  la  guerre ,  loTt  snnoDl  d'r  ^ 
employer  la  calomnie.  Notre  erreur  nilDB  eM  Mmoiiirée  pur  lo  répons  de  c«  JoaniaK 
Décidéineot ,  nou»  n'attons  airnlre.^iofnmeqoelqRes-unsdenos  nmis  nous  rassuraient,, 
qu'à  une  coterie  hargneut«,  qn!  tcoI  àtte  elle-nx'nM-,  et  réussit  patfaUtmcnl  A  n'éir*  qns  i 
nia; qui  vculaiulr  son  pri>f|ramme  A  eltc.etque  peraunne  n'y  toucliu.  sous  peine d'Ârv^ 
mordu.  El  giiel  M  oe  pmitiiimmc  ?  on  [wul  en  exprimer  loula  l'ariginallt^  par  CtS  IDOl% 
parodiée  de  Pioiidhon .  vi  (|ue  nous  eonsTllIons  *  «m  mcfaleun»  de  raeltre  poar  ih>l3ni|)lw 
&  lenrieuilir:  Qu'oui  Hé  jusipt'iei  tts  m^rn  d'Hude  dans  V  l/nivertiti  f  Jîitn.  Qfiê 
doivmt-tU  Are?  Tour.  Adieu  donc.  Il'>»ieur8;  nOfls discutons  Bve<:  tira  idées,  nous  Dt 
disputons  pBs  aien  drs  inléréts.  Tilomptifi  en  paU ,  tant  qu'il  vous  pisin ,  da  notre  aW  ' 
lenee  et  de  l'approlialitm  de  VUniitrs  que  vous  aves  bien  mérita  Transmellet  notrt 
adieu  A  l'auteur ,  ntij<*<i'>''bu<  *!  fuugoeut  socialiste ,  de  l'article  sur  ff  r  icHvaina  tt 
fes  publiealiotu  foaHériilti,  (We^ne  df*  Iktti-Mondes,  l"  aoill  litt^)  o4  nous  cou 
souvanons  d'avuk  lu  que  •  le  tort  dos  ullia-iétiilutlnnn.-ilrrA  de  loul«s  les  nuances  de* 
puis  IB30  •  (cela  >«mprend  avec  Snlnl-Sinion ,  l'imner  et  Considerniit ,  qui  sont  exprca* 
tiément numtnes ,  Pierre  Leroui,Cabel,  Louis  Blsnr....elc.,  ete.t  •  est  il'avulr  d^pOftaé 
»  leurs  forces  BU  d«»clopp«met>td'err«iriBHHraTRUEUSESi«  et  qu'en  rrsullal.»  ilsool'j 
■  compruuiis  la  caoïedu  progrès  ralsontiable  et  entravé  le  mouvement  des  idtea,  plna 
»  que  tie  l'ont  fait  les  psnis  réirograd*^»  [c'e»t-J-dlrc  le  parti  ciniMtr^atear  et  le  parti  I6> 
KllimMej  quant  sut  doeirtnea  de  M.  Thlcri et  de  M.  Barr>l,ella  liaient  sppartnnnenl 
a  cette  époque,  dcui  ans  et  demi  arant  finter,  l'Id^l  du  Jeune  polilicisic). 

(■)  Le  coiuiMoIrebfatliU,  Juilenienl  ituli^n^  ifu  l'inuiilUt  dtcsMs  déonarclieiil  ds  1>hb* 
eoup  d'suues  fâiUseBiblsbk*,  vient  4c  itonnct  **  tltauntoum  masse. 

A.  Jacqiib. 


jis.^rM  9tt  TffSrUA  ti  Ml 

LUS.  IX.  DinRCTffllI  DE  LA  UBRItTÉ  1>B  /'K.VÂbiE. 


I 
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Monsieur, 

l'ermeUez-moi ,  avaiil  tout,  de  dire  un  mot  d'un  incident  de 
la  discussion  sur  le  projet  de  loi  d'instruction  publi({uc, 

M.  de  Montalfinbort,  pour  prouver  que  l'Université  est  répu- 
blicaine, a  cité  ta  Liberté  dépenser. 

11  nous  fait  beaucoup  d'honneur  en  personnifiant  en  nous 
^Université;  mais  notre  loyauté  nous  fait  un  devoir  de  repousser 
une  telle  responsabilité  et  un  tel  honneur. 

Il  n'est  pas  vrai  que  ta  Liberté  de  penser  soit  rédigée  exclu- 
sivement par  des  professeurs;  il  n'est  pas  vrai  qu'elle  soit  l'or- 
gane de  l'Université  ;  il  n'est  pas  même  vrai  que  les  sentiments 
qu'elle  exprime ,  que  les  opinious  <iu*elle  défend  trouvent  de 
l'écho  dans  toute  l'Université. 

Lorsque  M.  de  Montalentbert  a  fait  à  la  tribune  cette  étrange 
assimilation  entre  1*1  nivcrsité  et  nous,  M.  Wallon,  membre  de 
rUniversilé,  l'a  repoussée  avec  énergie;  il  a  bien  fait.  Nous 
sommes  responsables  de  nos  opinions,  mais  nous  en  sommes  seuls 
responsables.  M.  Léon  Faucher  a  déclaré  de  sa  place  qu'il  ne 
fallait  pas  cotifundru  ce  qu'un  professeur  écrit  dans  un  journal 
et  ce  qu'il  dit  dans  sa  chaire.  Nous  Ven  remercions  pour  les  deux 
ou  trois  membres  de  l'Université  qui  écrivent  dans  cette  Revue, 
lia  pleinement  raison.  Ces  professeurs  font,  dans  leurs  clmires, 
non  de  la  politique,  mais  de  la  science  ;  au  dehors,  ils  ne  sont 
que  des  citoyens. 

Quand  M.  de  Monlalcmbert  n'attaquera  que  nos  personnes, 
il  peut  être  assuré  d'avance  que  nous  ue  lui  opposerons  pas  de 
déclinatoirc. 

Toute  l'histoire  de  l'Assemblée  nationale  depuis  un  mois  est 
dans  ta  loi  sur  l'instruction  publique.  Vous  publiez  aujourd'hui, 
sur  cette  loi,  un  long  article  qui  me  dispenserait  de  vous  écrire, 
si  je  n'étais  obligé  de  mentionner  au  moins  la  loi  sur  les  institu- 
teurs primaires.  11  est  Inip  tard  pour  résmner  cette  discussion 
passionnée,  injuste,  ignorante'.  La  lui  porlc  ses  fruils;  t;lia(|uu 
jour  nous  apporte  de  nouvelles  deslituliuns,  et  l'on  commence 
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il  se  demander  si  ce  sont  des  fautes  que  Ton  punit,  ou  si  ce  ne 
sont  pas  des  votes.  Tel  est  le  soit  de  l'arbitraire  :  quand  môme 
il  serait  Juste,  il  n^écluppcrait  pas  au  soupçon  de  déloyauté. 
C'est  la  condition  que  Dieu  lui  a  faile,  et  la  preraiire  punition 
qu'il  subit. 

La  loi  contre  les  iastituteursa  dté,  de  l'aveu  de  tout  le  monde, 
une  loi  de  coI6rc.  Elle  a  eu  pour  considérants  un  tissu  de  ca- 
lomnies. Des  accusations  géniîrales,  vagues,  ont  suffi  à  la  ma- 
jorité pour  frapper  trente  mille  citoyens.  Avant  d'assister  h  la 
discussion  de  cette  loi,  j'aurais  cru  qu'il  était  impossible  d*ag- 
graver  la  misère  des  instituteurs.  On  a  frappé  en  eux  la  démo- 
cratie. 

Je  me  rappelle  que  quand  M.  Camot  propo.'a  son  projet  de 
loi  sur  l'inslruction  primaire,  les  mêmes  hommes  qui  viennent 
délivrer  les  instîtutcilts  aux  préfets,  n'eurent  pas  contre  ce  projet 
de  loi  de  plus  fort  argument  ipie  la  création  de  ce  qu'ils  appe- 
laient une  armée  électorale  au  profit  des  préfets  et  du  ministre 
Ccsl  ainsi  qu'on  se  contredit  sans  pudeur,  à  moins  d'un  an  ds 
distance.  Il  s'agit  aujourd'hui  de  leurs  ministres  et  de  leurs 
préfets.  Alors  il  s'agissait  des  nôltcs.  ils  n'ont  pas  changé  de 
principe,  en  changeant  de  conduite.  Leur  principe,  c'est  leur 
intérêt  de  parti. 

Au  surplus,  je  ne  compare  en  rien,  ai-jc  besoin  de  le  dîrc, 
la  loi  de  M.  Gamot,  (pii  mettait  enfin  l'instituteur  à  sa  place,  et 
la  loi  de  M.  de  Parieu,  qui  nous  fait  regretter  la  majorité  da 
1833.  !i  y  a  entre  ces  deux  lois  toute  la  différence  qui  sépare  le 
juste  de  l'injuste.  . 

■  Je  ne  vous  parlerai  pas,  Monsieur,  des  questions  incîdenteg 
qui  ont  occupé  la  Chambre  dans  les  intervalles  de  la  discussion 
sur  l'instruction  publique.  Je  ne  vous  parlerai  pas  non  plusdc* 
arbres  de  la  liberté,  pauvres  arbres  inoffensifs,  que  le  peuple 
aimait,  qui  lui  rappelaient  son  triomphe,  mais  qui,  hélas!  I« 
rappelaient  aussi  i\  d'autres.  Si  vous  n'étiez  pas  absorbés,  h  tant] 
de  litres  légitimes,  par  îa  loi  qui  se  discute  contre  l'Cniversité, 
j'awais  placé  îcj  une  haran  guc%  pent  whotHet-  louS  le»  femis  itti'1 
la  Hberté  i  la  patience.  Il  y  a  un  pros-et-be  qui  dit  :  Tottt  \ierX\ 
h  point  h.  qui  sait  ullendre.  t&  bon  proverbe  pouV  une  républi* 
que  I  Attendons  ;  tout  nous  viendra.  11  y  a  quatre  ans ,  il  fallaîV 
dire  au  peuple  :  courage!  Aujourd'hui,  il  faut  lui  diVc  :  \wij 
tience!  ■•"-- 


,t 


L'EDUCATION. 


Au  moment  où  ja  reprends  la  ptumo  pour  discuter  encore  uns 
fois  la  loi  sur  l'iiiatniclion  publ)<{uc ,  je  sais  bien  que  je  défeuds 
une  cause  perdue.  Celle  conviction  nrattrisle  saiiâ  nie  décou- 
rager. Ce  n'est  pas  l'espoir  du  succès  ,  c'est  nia  conscieuce  qui 
m'oblige  d'écrire. 

Nous  avons  vu  bien  des  fois  depuis  ItoIk  ans  TinlérÔt  de  piurli 
se  subsUluer  à  la  raison  et  àla  Justice,  nmis  jamais,  en  aucun 
Icmps,  nous  ne  l'avions  vu  a,u»>i  évidemment  ui  dans  une  ma* 
tière  aussi  grave.  Il  sembte  que  Ioub  lea  partis  auraient  dû  a'en- 
tendre  pour  mettre  à  l'abri  de  nos  orages  cet  iutcrèt  sacré  ^ 
l'éducation  de  nos  enfants.  <^>ue  noussoyoïis  au  lendemain  ou  h  la 
veille  d'une  révolution ,  ce  sera  la  honte  de  noire  temps  d'avoir 
choibi  ce  moment  pour  porter  ta  main  sur  les  écoles,  et  d'avoir 
fait  de  l'éducation  les  arrhes  d'un  marché  eatru  d&a.  partû 
politique». 

io  résume  ainsi  tout  ce  Cfue  j'ai  h  dire  de  la  loi  : 

La  loi  donne-t-elle  la  liberté?  Non. 

Ëst-cUc  favorable  à  l'Université?  iVon  »  elle  la  détruit. 

Estelle  favorable  au  clergé  ?  Non ,  clic  le  compromet, 

Que  fait-elle  donc  ?  Elle  chnentc  une  alliance  précaire  entre 
l'honorable  M.  Tluers  et  Dionorable  M.  de  Montai einbei't.  Elle 
»e  fait  que  cela.  Pour  cet  unique  résultat ,  nous  jouons  au  hîuiard 
réducaUon  de  nos  cufants  et  les  intérêts  moraux  de  notre  pays. 


l' Le  projet  de  toi  m  donne  po»  h  liberté  d'ensei^ement. 

Je  vais  faire  cette  démonstration  après  tout  le  monde,  parcâ 
qu'on  ne  saurait  trop  la  refaire. 
D'abord ,  qu'est-ce  ({uo  la  liberté  d'enseignement? 
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IM  U  UnEHTIÎ  DE  PENSER. 

Je  la  duHriirai  trÎ!ssimplempiit  nt  liiîs-exactcmenl  de  la 
nièrc  suivante  :  c'est  la  desLruction  du  monopole  univcrsilair 

(Ju'est-cc  donc  i]uii  le  iiiunujjuic  universitaire?  qu'est-ce 
rUiiiversit4SÎ 

L' Universités  a  trois  fonctions  distinctes: 

1*  Kllc  enseigne  elte-iiiùinu  au  num  de  l'État  ; 

2"  Elle  exerce  sur  l'enseignement  privé  une  autorité  ab- 
solue; J 

3*  Elle  distribue  les  grades,  ■ 

Uautorité  de  l'Université  sur  les  établissements  privés  con- 
stitue à  proprement  parler  le  monopole.  Celte  autorité  est  à  la 
fois  préventive  et  répressive.  Il  faut ,  pour  ouvrir  une  école 
l'agrémenL  de  TUniversilé.  Quand  l'école  est  ouverte ,  c' 
l'Université  qui  la  surveille.  Si  elle  est  en  faute»  c'est  TUaiv 
site  qui  la  juge. 

Plusieurs  partisans  de  la  liberté  d'enseignement  ont  atlaq 
en  outre  rUniver-^ité  comme  corps  enseignant  et  comme  distri- 
butrice  des  grades. 

Ils  ont  soutenu  (pie  Pltlat  n\a  pas  lo  droit  d'enseigner; 

Que  s'il  dirige  et  subventionne  des  écoles ,  il  rend  toute  co 
currence  impossible  et  toute  liberté  illusoire  ; 

Que  s'il  est  seul  en  {Kisses-fion  de  conférer  les  grades ,  il  ti 
ï.  sa  discrétion  tous  les  élabli-sscments  rivaux. 

Ils  se  sont  surtout  élevés  contre  les  certificats  d'étude  exi 
des  candidats  aux  examens;  car  en  exigeant  ces  cerlincats , 
l'Université  exilait  des  fonctions  publiques  tous  les  jeunes  gens 
qui  n'avaient  pas  assex  de  forLtuie  pour  foire  des  études  domes- 
tiques, ou  qui,  par  scrupule  de  conscience,  ne  voulaient  fré- 
quenter ni  &CS  écoles  ni  les  écoles  autorisées  par  elle  &  délivrer 
des  certificats  d'étude,  et  qu'on  appelait  pour  cette  raison  insti 


le, 
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H  des  certificats  d  étude,  et  qu  on  appelait  pour  cette  raison  mst^ 

I  tutions  de  plein  exercice.  ^Ê 

H  Jo  suis  assurément  fort  éloigné  d'admettre  la  légitimité  ^H 

1  loos  ces  griefs.  Il  est  pour  mnl  aussi  clair  que  le  jour  que  ^^ 

l'État  n'a  pas  le  droit  d'enseigner,  il  n'a  pas  le  droit  de  rendra 
la  justice  ;  Je  n'admets  pas  davantage  que  l'État  doive  s'abslen^| 
d'enseigner  par  respect  pour  la  libre  concurrence  :  autant  vau- 
drait d<Mnander  que  par  respect  pour  la  liberté  de  la  prtisse  ,  î^ 
s'abstint  d'avoir  un  moniteur  ofticiel  ;  enfin ,  je  le  crois  parfait^l 
menl  maître  do  faire  examiner  par  ses  agents  les  candidats  aux 
fonctions  publiques.  A.  mes  yeux,  l'autorisation  préalable 
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certificat  d'études  et  la  juridiclion  ,  sont  les  trois  points  con- 
stitutifs du  monopote. 

Ainsi,  fonder  la  liberté  d'enseignement,  c'est,  selon  moi, 
détruire  l'autorisntion  préalable,  le  certificat  d'étudns  et  la  ju- 
ridiclion universitaire  ;  el ,  s-crlon  les  partisans  CNcessifs  de  la  li- 
berté ,  c'est  détruire  ces  trois  choses  d'abord  ,  el  en  outre  les 
écoles  de  FEtat  ,  la  surveillance  par  rUuiversitéet  les  grades 
univers  taii'es. 

Maintenant  j'avoue  que  le  projet  de  loi  détruit  l'autorisation 
préalable  et  le  certificat  d'études;  mais  cette  destruction,  il  la 
constate  plutôt  qu'il  ne  l'établit.  M.  de  Paricu  a  détruit  par  or- 
donnance te  ccrlificat  d'études;  c'est  une  chose  faite  :  il  ne  faut 
pas  faire  Uonueur  au  projet  de  loi  do  celte  abolition.  S'il  plaisait 
à  M.  Dumas  d'abolir  par  une  loi  les  jurandes  et  les  maîtrises, 
le  commerce  et  l'industrie  en  seraient-ils  plus  libres  qu'ils  ne  le 
sont?  M.  Thicrs ,  <lans  sou  discours ,  a  beaucoup  insiste  sur  cette 
abolition  du  certificat  d'études.  On  aurait  dit  que  cetto  abolilioa 
|K)slbume  d'un  monopole  qui  n'existait  plus ,  était  le  point  impor- 
tant ,  riionueur  de  la  loi.  (-b  n'est  au  vrai  qu'un  anachronisme. 
Il  en  est  de  même  de  l'autorisation  préalable.  Ces  moLs  :  «  1/cn- 
fieignement  est  libre,  »  sont  très-réellement  écrits  dans  la  Consti- 
tution. Ce  n'est  (las  une  illusion  de  mon  esprit;  je  les  y  ai  lus 
en  toutes  lettres.  Cet  arlinle  de  la  Constitution  abroge  l'autori- 
sation préalable.  Il  n'y  a  pas  de  corps  constitué  qui  puisse  m'ac- 
Rorder  ou  me  refuser  un  droit  que  la  Constitution  me  donne.  Le 
régime  de  l'aulorisation  préalable  est  un  régime  de  bon  plaisir; 
p'est  proprement  le  contraire  de  la  liberté,  c'est  le  despotisme. 
Laissons  donc  de  cdté  l'autorisation  préalable  et  le  certificat 
d'études  ,  dont  il  ne  saurait  plus  être  question,  t^uel  est  celui 
des  autres  privilèges  do  l'Université  que  le  |>rqjet  de.  loi  alioiit? 
Il  n'en  abolit  aucun  autre  ;  il  n'abolit  ni  le  droit  d'examiner,  ni 
le  droit  de  surveiller,  ni  le  droit  d'enseigner,  ni  le  droit  déjuger. 
Ce  projet  ne  fait  donc  rîen  pour  la  liberté.  Si  le  monopole  existe 
aujourd'hui ,  il  existera  de  la  même  fa^on  ,  au  même  titre  ,  le 
lendemain  du  jour  oîi  ou  aura  vote  la  loi.  C'est  donc  un  leurre  , 
c'est  un  mensonge  que  de  dire  :  voilà  une  loi  qui  détruit  le  mo- 
nopole .  elle  ne  détruit  rien  ;  ou  de  dire  :  voilà,  une  loi  (|ui  fondo 
la  liberté,  elle  n'ajoute  rien  h  la  liberté  dont  nous  jouissons. 
Celle  loi,  qui  devait  être  la  loi  organique  de  la  liberté  d'en- 
scigueraent,  n'est  qu'une  nouvelle  organisation  du  monopole 
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u'fldmcl  la  pliilosopilio  qu'à  condition  qu'elle  soit  dominée  pw" 
une  foi  humble.  Yoilà  le  caractère  de  la  religion  callioUquc. 
J'ajoute  que ,  selon  moi ,  dans  mes  idi^es,  ou  ne  peut  reprocher 
au  catholicisme  cette  intolérance;  qu'une  religion  fondée  sur 
une  révélation  et  gouvernée  par  une  Ëghse  infaillible  e&i 
intolérante  par  nécessité,  intolérante  par  sa  nature  même.  Or 
qu'est-ce  que  la  liberté  d'enseignement?  C'est  une  des  formes 
de  la  liberté  de  penser;  c'est  non-seulement  la  liberté  de  ne 
pas  croire  au  dogme  catholique,  mais  la  liberté  d'enseigner  une 
philosophie  incrédule,  une  fausse  religion,  une  hérésie.  L'Eglise 
ne  peut  aimer,  ne  peut  vouloir  une  telle  liberté;  elle  ne  le  peut 
sans  se  contredire,  sans  abdiquer.  Cette  liberté  d'enseigner  tout, 
et  jusqu'il  la  fausseté  de  son  dogme,  est  pour  elle  le  comble  de 
la  folie  humaine;  c'est  un  crime  de  l'exercer,  un  crime  de  la 
donner,  un  crime  de  la  demander.  L'Église  a  pu ,  et  même  elle  a 
dû,  lorM[iic  le  mal  s'enseignait^  demander  pour  elle  l'usage  de 
la  liberté,  afin  que  le  bien  eût  aussi  son  enseignement.  Elle  a 
donc  combattu  pour  obtenir  une  des  conséquences  de  la  liberté  ; 
mais  elle  ne  peut  avoir  cessé  en  aucun  temps  d'être  rcnnemie  du 
principe. 

Au  surplus,  qu'ai-je  besoin  de  refaire  ici  une  démonstration 
qui  aété  faite  en  18Ù7  par  un  juge  bien  pluscompétent  que  moi 
en  CCS  matières,  par  M.  l'évéque  de  Langres? 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  l'ouvrage  de  M.  l'évêque  de  Langres 
intitulé  Cas  de  conscience  : 

*  Sans  aucun  doute,  au  point  de  vue  de  nos  convictions  catlio- 
liques,  il  serait  mieux  quecctte  liberté  dubien  régnât  toute  seule.  • 
(P.  1&9.J  ■  Est'il  permis  de  demander  précisément  qu'il  y  ait» 
ou  qu'il  puisse  impunément  y  avoir,  pour  élever  l'enfance,  de 
mauvais  maîtres,  c'e.st-à-dirc  des  maîtres  sans  conscience  et  sans 
principes?  Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  théologien  pour  répondre 
avccune  pleine  assuranccquecclan'cst  jamais  permis.  •  (P,  147.) 
«  Cumine  catholiques,  nous  entendons  par  mauvais  maîtres  tous 
ceux  qui  détournent  des  croyances  ou  des  pratiques  de  notre 
sainte  religion.  »(P.  1A8.)  (1), 

Ainsi,  il  est  bien  entendu  qu'une  loi  faite  pai'  les  catholiques. 
ne  pouvait  pas  être  une  loi  de  liberté;  que  si  on  acontinuùd'ap- 


(I)  Catài  consdfaer  y  elc. ,  par  Mcnscigncar  Paruii,  é*£qaG  de  Langres. 
l'iiis,  Lecoiïrt,  1847.  \  vol.  in-«. 
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peler  cette  loi  t  loit>rg,iTiiqiic  de  la  liberté.i  c'cstparun  malen- 
tendu, facile  d'ailleurs  à  comprendre,  apr&s  le  long  malentendu 
de  la  discussion.  11  fallait  dire  :  nouvelle  loi  organique  du  mo- 
nopole. 

Haintcnant,  au  profit  de  qui  le  monopole  est-îl  ainsi  recoh-' 
stitué?  M.  Ttiier»  dit  que  c'est  au  profil  de  l'Université;  M.  de 
Montalerabert  dit  que  c'est  au  profit  du  clergé.  Je  crois  qu'il  ne 
sera  pas  difficile  démontrer  qu'ils  se  trompent  l'un  et  l*autre. 

a*  Le  projet  de  loi  détruit  CUnwersité. 

.  Le  projet  de  loi  détruit  matériellement  et  moralement  TUni- 
versilé. 

Il  la  détruit  matëricllement. 

M.  Thiers,  dans  un  discours  qui  a  produit  sur  l'assemblée  un 
effet  immense,  a  soutenu  que  l'Université  ne  perdait  rien  dans 
le  nouveau  projet  de  loi.  Elle  conserve,  suivant  lui,  toute  son 
organisation  :  un  conseil  supérieur,  des  inspecteurs,  des  rec- 
teurs, des  facultés,  des  lycées,  des  collèges  coimnunaux,  des 
écoles  primaires.  Elle  conserve  la  juridiction  ,  l'cnseignemenl 
et  la  sun'cillance.  Elle  n'a  donc  rien  perdu.  Elle  a  gagné  d'a- 
voir vingt-cinq  conseillers  au  lieu  de  huit,  quatre-vingt-six 
recteurs  au  lieu  de  vingt-sept,  et  cent  inspecteurs  d'académie 
au  lieu  de  soixante. 

Je  suppose  que  les  alTaires  disciplinaires  du  barreau  fus- 
sent jugées  désonnais  par  une  commission  composée  de  quelques 
avocate  et  d'un  plus  grand  jumibre  de  juges,  d'administra- 
teurs et  de  prêtres  catliuliques.  Je  suppose  que  l'on  con- 
servât à  cette  commission  le  nom  de  conseil  de  l'ordre.  Un  ora- 
teur qui  raisonnerait  comme  Thonorable  M.  Thiers  aurait  le 
droit  dédire  au.\  avocats  :  «  De  quoi  vous  plaignez-vous?  Vous 
n'avez,  pas  changé  de  juridiction.  Vous  avez  vingt  membres  du 
conseil  au  lieu  de  douze.  • 

Jusqu'ici  les  membres  de  l'Université ,  serviteurs  de  TÉlal , 
étaient  jugés  par  un  conseil  supérieur  formé  de  membres  de 
l'Université ,  c'est-Èudire  de  leurs  collègues ,  pris  dans  leurs 
rangs ,  moralement  responsables  de  leurs  actes  aux  yeux  de 
leur  curps,  versés  dans  la  connaissance  des  règlements  univer- 
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silaircs,  accoutumés  par  une  longue  pratique  h  comprondrc  les 
exigcntics  de  l'ciiseigiicnicjit.  Ils  seroul  jugés  désormais  par  u 
commiâsion sang coniiaiâsanceâ pratiques,  sanstraditiomi,  p 
qu'elle  sera  renouvelée  bous  les  dix  ans;  sans  bicDvcillanc< 
puisqu'elle  conlicndra  des  rivaux  et  dos  ennemis;  sans  aptitude 
spéciale,  puisqu'elle  î'cra  composée  en  majorité  de  membres 
étrangers  k  renseignement.  M.  Tliiers  appelle  cela  aujourd'hui 
r  agrandissement  du  conseil  supérieur.  J'espère  ne  pasluî 
quer  de  respect  en  disant  (ju'il  aurait  appelé  cela  autrefois 
destruction  du  conseil  de  rtnivcrsité. 

Même  observation  sur  les  recteurs.  Nous  ea  aurons,  dit 
M.  Thiers,  quatre-vingt-six  au  lieu  do  vingl-sepl;  Vdilà,  suivant 
lui ,  toute  la  différence.  Je  lui  en  demande  humblement  pardon  ; 
je  dirais  de  tout  autre  que  ce  n*est  \h  qu'un  sophisme.  Je  vois 
bien  des  magistrats  portant  le  même  nom  ,  mais  je  me  deman 
BÎ  ce  sont  les  mCmes  magistrats. 

Je  n'ai  besoin  pour  savoir  h  quoi  m'en  tenir  que  d^uvrir  le 
rapport  de  M.  lïeugnot.  M.  Bcugnot  y  convient  de  bonne  foi 
que  les  recteurs  seront  diminués  par  la  diminution  de  leur  refliiL 
sort.   Il  y  parle  de  Vt'clat  dont  sont  cnlourés  les  recteurs  a0« 
tucis.  Il  oublie  môme  un  peu  la  gravité  d'un  rapporteur  ;  il 
raille  l'Université  des  regrets  qu'elle  éprouve,  en  perdant  cet 
éclat  de  la  dignité  l'ectorale.  ^on,  l'Lniversité  ne  s'est  jamiù^ 
fait  d*illusions  sur  la  modeste  condition  de  ses  premiers  fondV 
Uonnaires.  Le  recteur  est  un  magiî^trat  révocable,  charge  d'une 
besogne  pénible ,  d'une  responsabilité  immense,  et  rcccvanlde 
la  munificence  de  l'État  un  traitement  de  0,000  francs,  avec 
indemnité  de  logement.  C'est  k  peine  si  dans  les  limites  do  ses 
fonctions,  il  obtient  des  autorités  d'un  ordre  différent,  le  con- 
cours et  la  déférence  dont  il  a  besoin.  La  considération  qui  l'en- 
toure est  uniquement  due  îlson  caractère  personnel;  et  peut-être, 
en  passant,  nous  sera-t-itpcnnis  dédire,  sansprovoqucr  de  nou- 
veau l'ironie  de  M.  le  rapporteur,  que  si  l'on  mesurait  la  dignité  des 
magistratures  aux  services  des  magistrats  qui  les  exercent,  n( 
recteurs  seraient  en  effet  environnés  d'un  certain  éclat.  Ce  foi 
lionnaire  révocable,  iJamTOment  appiniité,  luttant  péniblemei 
contre  l'inlluence  supérieure  des  préfets ,  des  évoques,  des  pi 
rureurs  généraux,  des  députés,  on  lui  ôte,  pour  ainsi  dira] 
toute  autorité  sur  l'instruction  primaire,  on  réduit  de  moitié  ou 
des  deux  tiers  son  ressort  ;  on  le  d*^pouille.  en  un  mot ,  de  tout 
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son  ^clàt.  Quel  sera  son  rôle,  dans  un  départemonl,  en  pré- 
sence du  préfet?  en  présence  de  l'évoque?  Qu'un  conflit  s'élève 
Ortrc  lui  et  l'autoritc  ecclé^iaslique,  n'est-il  pas  de  h  dernière 
évidence  qu'il  sera  iinniédiateinent  brisé?  Osera-trîl  même  élever 
!e conflit?  Les  recteurs,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  ne  seront 
plus,  comme aujotird'hiii,  ehoLsis  parmi  lefl  professeurs  les  plua 
émineiits.  En  diminuant  Ictn- autorité ,  leur  considération,  leur 
situation,  on  se  condamne  à  de  plus  humbles  choix.  Nous 
avions  vingt-sept  recteurs  »  noua  aurons  qnalrc-vlngt-srx  chers 
de  bureau;  mais  le  nom  de  recteiur  nous  reste.  Cela  sufTit. 
M.  Thiers  n'en  demande  pas  davantage,  L'Université  est  sauvée, 
et  la  majorité  applaudit. 

Ce  n'est  pas  tout  encore,  Non-seulement  on  soumet  les  mem- 
bres de  rtnivcrsilé  à  unejurididion  exceptionnelle  et  étrangère 
à  leur  corps;  non-seulement  on  déiruil  l'autorité  rectoralo  an 
profit  de  la  toule-puis^ncc  des  préfets  ou  de  la  prépondérance 
des  évéques,  mais  on  ouvre  te?  rangs  de  l'adininislratiori  uni- 
versitaire aux  membres  de  l'enseignement  privé.  Cest  la  des- 
truction de  toute  hiérarcliie;  c'est  une  violation  formelle  de  la 
justice.  M.  Tbiers  n'y  prend  pas  garde  .seulement  :  <  Vous 
conservez,  dit-il,  votre  riche  personne!.  »  Il  aurait  pu  dîret 
f  Vous  raccrois.sez,  » 

Lorsque,  sous  la  constituante,  les  ingénieurs  civils  demandè- 
rent au  comité  des  travaux  publics  i  entrer  dans  le  corps  des 
pontâ  et  chaussées,  ils  faisaient  valoir,  h  l'appui  do  leur  demande, 
qu'un  ingénieur  des  ponts  cl  chaussées  exerce  dans  certains  cas 
une  véritable  autorité  sur  les  concessionnaires  de  grands  travaux 
publics;  qu'il  est  dur  à  des  hommes  qui  ont  construit  des  che- 
mins de  fer,  creusé  des  mines  et  des  canaux,  élevé  des  ponts  et 
des  aqueducs,  et  qui  se  sont  fait  un  nom  européen,  de  subir  la 
surveillance  d'un  homme  obscur,  vieilli  dans  la  routine  du  service 
ordinaire  des  ponts  et  chaussées,  et  plutôt  fait  quelquefois  pour 
prendre  leurs  leçons  que  pour  leur  donner  des  ordres.  Cepcn- 
dtint  le  comité  des  travaux  publics  de  rassemblée  constituante 
repoussa  la  demande  des  ingénieurs  civils.  Il  pensa ,  à  tort  ou  à 
raison,  que  les  carrières  publiques  sont  ingrates;  qu'elles  con- 
damnent la  plupart  des  serviteurs  de  l'État  k  une  situation  in- 
sufltsante:  qu'à  la  vérité ,  ils  ne  murent  pa<:  les  mêmes  chances 
de  niineqae  les  industriels;  mai-s  qu'ils  n'ont  pas  non  plus  le» 
flMSBi  occasions  de  sMIuMrer  et  de  s'enriehir;  qne  comme  com- 
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pensation  de  leurs  travaux  rebutants  cl  des  dures  conditions  rjU'ils 
sont  obligés  de  subir  pour  l'admission ,  il  n'est  que  juste  de  leur  i 
laisser  l'esp{;rancc  de  monier  aux  quelques  grades  élevés  de  laj 
hiérarchie.  De  inôjne  qu'il  n'est  pas  peniiis  au  uiiiiistre  de 
marine  de  prendre  dans  la  marine  inarcliandc  un  capitaîneJ 
éprouve  et  d'en  faire  d'emblée  un  amiral ,  on  ne  voulut  pas  queJ 
lo  ministre  des  travaux  publics  pût  introduire  d'emblée  un  élran-j 
gcr  dans  les  rangs  supérieurs  de  l'administration  des  ponts  et 
chaussées.   La  question  est  délicate,  et  l'un  peut  donner  df 
bonnes  raisons  de  pari  cl  d'autre. 

Khbien,  malgré  l'excessive  difliculté  des  épreuves  par  les- 
quelles il  faut  pasaer  pour  obtenir  la.  plus  humble  place  dans 
un  lycée,  malgré  k;  graud  nombre  de  profissours  méritants  qui , 
après  vingt  années,  trente  années  d'un  travail  excessif,  aspirent 
k  une  place  d'inspecteur  d'acadiîniio  comme  à.  leur  biton  de  ma-M 
réchal ,  nous  souffrirons,  s'il  le  faut,  que  l'on  fasse  concourir™ 
avec  eux  pour  ces  places  enviées  et  difficiles  ceux  qui  ont  couru 
la  carrière  de  renseignement  privé,  et  qui  peut-être  s'y  sont 
fait  une  fortune.  Mais  au  Jiioins,  si  l'on  ne  veut  pas  faire 
membres  de  l'iniversité  de  véritables  parias,  que  l'on  se  montra 
aussi  exigeant  pour  ces  étrangers,  pour  ces  nouveaux  venus ,] 
que  pour  les  universitaires.  D'après  le  projet  de  loi,  poiu"  6tr 
nommé  inspecteur  général ,  il  suffira  d'être  licencié  et  profcs-| 
seur  de  l'enseignemenL  Mais  pour  qu'un  universilaireparvjeni 
à  une  posilion  analogue ,  il  faut  qu''il  soit  déjà,  ou  recteur,  ou( 
inspecteur  d'académie,  ou  professeur  de  faculté,  ce  qui  suppo-^w 
non  pas  le  grade  de  licencié  qui  n'est  rien,  non  pas  quelques 
années  d'exercice ,  qui  ne  suffiscnl  pas  à  donner  un  commcr 
cément  d'expérience  dans  cet  art  si  dîflicile  de  la  pédagogie,] 
mais  les  gracies  les  plus  élevés  obtenus  avec  éclat,  mais  de 
nombreux  concours,  mais  vingt  ans,  trente  ans  de  services, 
de  services  hors  ligne.   L' amitié  même  et  la  faveur  d'un  mi- 
nistre ne  pourrait  pas  faire  d'un  Descartes  un  inspecteur  général,^ 
s'il  ne  servait  depuis  vingt  ans,  et  s'il  n'était  dans  les  catégorit 
d'éligiblcs;  mais  elle  ira  impunément  prendre  un  jeune  frèr< 
dans  les  écoles  chrétiennes,  et  ])Ourvu  qu'il  ait  été  un  instani 
attaché  à  une  maison  d'enseignement,  il  deviendra  le  chef  de 
que  nos  facultés  et  l'Institut  renferment  de  plus  illustre?  Est- 
là  ce  que  M.  Thicrs  appelle  conserver  son  personnel? 

Nous  pouvons  dûs  h  présent  prévoir  ce  qui  aura  lieu,  La  lot 
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rgâtîon  au  ministre  de  prendre  des  recteurs  et  tin  tiers 
des  inspecteurs  gcnt'-riiux  dans  l'enseignement  privé.  Ne  par- 
ions que  des  recteurs  :  si  la  chambre  admet  lesquatre-vingl-six 
recteurs  qu'on  lui  prupoïie,  le  ministre  en  prendra  vingt-huit 
dans  renseignement  libre;  un  plus  grand  nombre  m6rae  s'il  le 
veut»  car  la  loi,  qui,  dans  un  premier  projet,  stipulait  un  tiers 
pour  l'enseignement  libre,  ne  stipule  rien  pour  l'enseignement 
onivcrsitaire :  tant  l'Lniversité  est  bien  traitée!  Si  la  chambre 
recule  devant  une  dépense  de  500,000  fr,,  et  ne  crée  que  vingt- 
sept  recteurs,  le  minûslrti  sera  contraint  de  congédier  d'anciens 
serviteurs  de  l'État,  et  de  confier  plusieurs  académies  h.  des 
hommes  nouviiaux ,  qui  en  arrivant  b.  leur  chef-lieu ,  demande- 
ront à  leurs  secrfiUiin^  et  à  leurs  commis  de  leur  apprendre  ce 
que  c'est  que  cette  administration  qu'on  leur  livre,  de  leur 
fournir  un  recueil  des  règlements,  de  leur  improviser  en  quel- 
ques heures  un  cours  de  p4!dagogie. 

Je  voudrais  ne  pas  ajouter  ce  qui  me  reste  à  din;.  Je  m'efforce 
dans  ces  pages  de  rester  maître  de  moi,  et  de  domlcier,  je  ne 
dirai  pas  mon  ressentiment,  mais  ma  douleur.  Je  discute  les 
dioses,  et  je  tâche  de  ne  point  parler  des  personnes. 

Cependant  je  ne  puis  m'empéchcr  d'exprimer  le  vœu  que  le 
ministre,  que!  qu'il  soit,  qui,  dans  trois  ou  quatre  mois,  aura  à 
sa  disposition  ou  neuf  places,  ou  vingt-huit  places  détecteur 
d'académie,  choisisse  ces  recteurs  avec  l'impartialité,  avec  le 
scrupule  d'un  bon  père  de  famille ,  et  qu'il  ne  consulte  ni  ses  ami- 
tiés personnelles,  ni  bcb  instincts  d'hojiune  du  parti.  Quel  qu'il 
puisse  être,  je  désire  bien  passionnément  qu'il  songe,  dans  ses 
choix,  uniquement  aux  intérêts  de  l'éducation  et  non  à.  ceux  de 
la  politique.  Je  sais  combien  il  est  facile  k  un  homme,  même 
honorable,  môme  éclairé,  de  se  laisser  abuser  par  son  entou- 
rage, par  ses  passions,  par  ses  ressentiments.  Lorsque  M.  de 
Kalloux,  que  je  ne  veux  en  aucune  manière  attaquer,  forma  les 
commissions  ministérielles  qui  ont  préparé  la  loi  qu'on  discute 
en  ce  moment,  il  y  mit  dej^  jeunes  gens  de  \ingt-cinq  ans,  plus 
accoutumes  (ils  ne  se  fâcheront  pas  de  ma  franchise)  aux  bals  et 
aux  plaisirs  de  leur  âge,  qu'aux  devoirs  austères  de  l'enseigne- 
ment; il  y  mit  des  journalistes  qui  n'étaient  connus  cjue  par  la 
\  iolenco  de  leurs  injures,  et  qui  avaient  suriUjondanmieiU  prouvé, 
par  leur  polémique  même,  qu'ils  ne  connaissaient  rien  de  cette 
onivcrsilé  dont  ils  devenaient  les  arbitres.  Il  y  mit  en  un  mol 
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ees  amis  de  salon  et  ses  omJB  do  coterie.  Et  parc«  <[0^U  leur 
joignit  troia  universitaires  considiiralUcs,  il  u'héàta  pas  à  pH 
scntcr  sa  commission  comme  digne  de  lu.  confianco  des  pères* 
famille ,  et  son  projet  de  loi  comme  une  sorte  de  Iransaclion  eut 
l'université  el  le  clergé,  également  représenUis  parleurs  pl^nt^ 
polenliaircs.  C'est  Javéritû  qui  m'arrache  en  quelque  sorte  ces 
paroles  que  je  ne  prononce  qu'à  regret.  Je  suis  sûr  d'être  comn 
pris  pal"  tous  les  professeurs,  non -seulement  par  les  professeurs 
de  n  nivcrsité,  mais  par  les  instituteurs  privés.  Je  liens  à  V  iini--w 
vensité  (pourquoi  m'en  cacherais- je?) ,  je  tiens  à  elle  pai-  les  < 
sept  années  de  ma  vie  que  je  lui  ai  dnimées,  [>ar  les  liens 
tendre  et  frateniellc  affection  qui  m'unissent  k  mes  é\bvcs 
i'ccolc  normale;  mais  ce  qui  m'alanne,  ce  que  je  ne  puis  me^ 
résigner  k  subir,  c'est  moins  l' Université  détruil-e,  que  I  édut 
tion  subordonnée  à  la  politique ,  et  changeant ,  comme  la  poiil 
que,  ÎL  tous  les  vents.  Ce  n'est  pas  l'universitaire,  c'est  l'inst 
tuteur,  c'est  le  pj^rc  de  famille,  quidil<^M.  Thiers,  avec 
conviction  profonde  :  vous  avez  détniit  l'Université,  et  vous 
mettez  à  sa  place  que  le  chaos  I 

Je  voudrais  prouver  à  présent  que  la  ruine  morale  de  TUr 
venùié  est  plus  profonde,  plus  iri*emédiable  (pic  sa  ruine  mal 
fiel  le. 

Je  sais  bi^n  tout  ce  que  Ton  avait  à  dire  contre  l'UniversiU 
A  côté  des  calomnies  dont  elle  a  él^  si  longtemps  l'objet ,  îl 
avait,  j'en  conviens,  quelques  vérités. 

Mais  cnfm,  qu'il  me  soit  permis  de  dire  que  l'Cnivcrsité] 
avec  SCS  mérites  et  ses  défauts,  représentait  assez  exactcmcnl 
je  ne  dirai  pas  notre  société  moderne,  mais  ce  qu'il  y  a  dans 
notre  état  social  do  plus  sain  et  <Ic  plus  honnfite.  L'Université 
n'avait  pas,  cl  ne  pouvait  pas  avoir,  comme  l'Église,  une  doc- 
trine unique.  Mais  en  laissant  à  ses  professeurs  toute  leur  liberté 
dans  les  matières  de  puro  spéculation,  elle  était,  quoique  laîquflji 
d'une  orthodoxie  complète  pour  tout  ce  qui.  de  près  ou  de  lobi , 
louche  à  la  morale.  Ses  professeurs  pouvaient  appartenir  à  d{ 
écoica  diverses  ;  mais  ils  enseignaient  tous  la  spiritualité  cl  Pii 
mortalité  de  l'âme ,  l'existence  el  la  providence  de  Dieu ,  la  m( 
raie  du  devoir.  liille  faisait  donner  dans  tous  ses  collèges  l'en 
gooment  religieux  ])ar  des  ministres  du  culte  et  se  confomni 
ecrupuleusGinent  à  cet  égard  au  vteu  des  familles.  Rien, 
'V«]iMignement  de  ses  professeurs,  ne  nuisait  h  celui  des  mm( 
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rrîeh.  Elle  ne  se  cîiai^eait  pas  de  convertir  ses  (î!è\'cs  ÎL  telle  ou 
(elle  religion  ;  elle  ne  leur  parlait ,  elle,  que  de  morale  cl  de  reli- 
gion naturclln^  et  clic  les  ciniduLsait  cliaqitc  p«iiiairie  dans  ses 
maisons  mômes,  au  pn^che,  au  catéchisme,  aux  ofOces.  Les 
difficultés  qui  se  sont  élevées  de  loin  en  loin ,  sont  bien  peu  nom- 
breuses,  et  presque  toujours  elles  ont  ét)5  taclices  et  créées  ou 
tout  au  moins  essorées,  pour  le  besoin  de  la  polémique.  Je  per- 
àste  à  croire,  malgré  les  plaintes  des  voltairiens,  d''un  cùtc,  el 
(les  ultramontains  de  l'autre ,  que,  dans  celte  malitrc  délicate, 
rUniversité  était  pleine  de  mesure  et  de  sagesse.  Elle  ne  faisait 
en  un  mot  ni  des  iin]>ips,  ni  des  hypocrites.  Elle  ne  traitait  pas 
des  enfants  comme  des  hommes  ;  elle  n'élevait  pas  des  jeunes 
gens  du  monde  comme  tlesséminarisles. 

Maintenant  qu'on  la  .«oimn^l  h  un  conseil  supérieur,  composé 
d'éléments  nouveaux ,  il  est  clair  que  de  nouvelles  Instructions 
vont  être  données  aux  professeurs.  Mais  lesquelles? 

Leur  rccomraandcra-t-on,  comme  par  le  passé,  le  respect, 
la  modération ,  la  prudence?  Je  ne  l'espère  pas.  Si  nous  ouvrons 
le  seul  journal  religieux  qui  défende  le  projet  de  loi,  nous  y 
voyons  =qu*on  ne  peut,  sans  manquer  de  respect  aux  évéqucs. 
Supposer  qu*une  fois  entrés  au  conseil ,  ils  toléreront  dans  les 
écoles  de  l'État  des  cnscignemcriU  éclectiques,  protestants, 
judaïques.  »  On  a  mis,  à  la  vérité,  dans  le  conseil  un  pasteur, 
tin  rabbin ,  et ....  un  éclectique  ;  mais  ce  serait  manquer  do 
respect  aux  évéques ,  que  de  les  supposer  capables  d'écouler  les 
remontrances  ou  les  prières  de  ces  trois  collègues.  I.e  même 
journal  nous  assure  que  le  projet  de  loi  a  pour  but  de  ramener 
PUniversité  à  son  vrai  caractère,  en  la  contraignant  de  preodre 
pour  base  de  son  enseignement  le  dogme  catholique.  On  ne 
peut  pas  dire  plus  clairement  que  le  titre  de  loi  de  transaction 
donné  officicllcmenl  ^  ta  bi  est  un  vain  titre,  que  le  clergé  veut 
el  entend  dominer  dans  le  conseil  el  dans  l'Univeisité,  et  qu'à 
partir  du  vole  de  la  toi,  la  religion  d'État  sera  rétablie  sinon 
dans  l'État,  du  moins  dans  l'ilnivcrsité. 

De  son  côté ,  M.  de  Monlalcmbcrt  a  fait  les  mÔmes  déclara- 
Uons  à  la  tribune.  II  a  même  été  jusqu'à  prononcer  cette  phrase, 
(lui montre  bien  (je  lui  en  domandû  pardon)  Tespril d'exagéra- 
Uon ,  d'intûlérance  qui  caractérise  son  parti  :  «  Ce  qui  s'appelle 
en  haut  rationalisme,  s'appelle  en  bas  communisme.  »  Les  amis 
de  M.  de  îlontalembert  entreront  donc  au  conseil  avec  l'inten- 
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lion  arrôtéû  de  faire  la  guerre  au  rationalisme,  c'est-à-dire 
loute  l'ancienne  Université  d'abord ,  car  elle  est  rationalise ,  j( 
l'avoue,  je  le  déclare;  et  je  déclare  même,  pour  mon  compte, 
que  je  le  serai  jusqu'à  mon  dernier  siiupir  ;  et  ensuite ,  au  XIX^ 
siècle  tout  entier;  car  (M.  de  Montalembert  le  saitbicn)  tam 
que  la  politique  lui  va ,  le  monde  lui  échappe. 

Ainsi  donc,  de  l'aveu  de  M.  de  Montalembert,  de  l'aveu  d( 
ecclésiastiques  qui  ont  fait  la  loi  et  dus  catholiques  qui  vont 
voter,  les  éviîqucs  n'entreront  au  conseil  qu'avec  le  parti  pris 
contraindre  rÛniversitc  à  enseigner  exclusivement  la  religiol 
catholique.  Its  proscriront  le  rationalisme.  Il  sera  déclaré,  par 
le  conseil,  que  le  rationalisme  en  haut  s'appelle  le  communisme,^ 
en  bas;  que  l'on  ne  peut  être  à  la  fois  chrétien  et  rationaliste j 
que  Descartes,  que  Bossuet,  que  Fénelon ,  que  Malebranche, 
rationalistes  assurément,  ont  été,  {"i  leur  insu,  des  ennemis 
la  société  et  de  la  religion  chrélienne.  Ordre  sera  donné  aux  pro^ 
fesseurs  qui ,  toute  leur  vie,  ont  enseigné  l'indépendance 
l'esprit  humain,  de  combattre  celte  indépendance  ;  de  démontrer 
que  la  raison  ne  peut  que  nous  Ironiper;  qu'il  est  nécessaire  àe^_ 
se  soumettre  b,  l'Église,  complètement,  absolument;  qu'il  fa 
fitrc  catholique  ou  impie,  et  croire  h.  ce  que  PÉglise  ordonne 
croire ,  ou  ne  croire  h.  rien. 

Je  ne  discute  pas  ces  propositions;  je  ne  les  blâme  pas.  Jen 
demande  seulement  ce  que  diront  les  protestants,  les  juifs,  1( 
incrédules.  Its  diront  :  Vous  blessez  la  liberté  de  conscience 
Nous  voulons  mettre  nos  enfants  dans  un  collège  et  non  dans 
séminaire. 

Si  les  amis  de  M.  de  Montalembert  répondent  comme  i'Jmi 
de  ta  lieligion  :  •  On  ne  peut  enseigner  le  protestantisme  e^ 
l'éclectisme  dans  des  écoles  subventionnées  par  le  budget,  »^ 
les  protestants  diront  :   <  Que  ferons-nous  de  nos  enfants? 
Pourquoi  ce  budget,  qui  ne  doit  pas  nous  servir,  se  grossit-il  i 
notre  part  contributive  ?  Quelle  dilîérence  y  a-t-il  entre  cette  it 
ligion  de  la  majorité ,  qui  exclut  nos  enfants  et  notre  culte ,  et 
religion  de  l'État?» 

A  cette  dernière  question ,  je  ne  sais  pas  de  réponse. 

Supposons  qu'on  aille  aux  voix  dans  le  conseil,  pour  savo[ 
si  en  effet  les  évoques  auront  souverainement  la  direction  rabj 
raie  de  l'Université,  et  qu'une  majorité,  invraisemblable  je 
reconnais,  repousse  celle  prétention  :  les  évéques  se  retirent 
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M.  lit'  Langresîious  en  a  prévenus;  cela  équivaut  îmnanalhème; 
etri-niversilc,  ou  du  moins  votre  Université,  est  moralement 
détruite; 

Supposons f  au  contraire,  que  les  huit  universitaires  du  con- 
seil consentent  à  sanctionner  de  leurs  votes  une  résolution  qui 
ost  la  plus  ainère  censure  de  lour  conduite  pnsstïc  ;  que  les  con- 
seillers d'Ktat,  le?  juges  et  les  membres  de  l'Institut  se  laissent 
aller,  malgré  leur  sentiment  intime,  malgré  la  Gonstitulion,  à 
subir  le  juug  des  évtVjucs,  et  qiip  le  juif  et  le  protestant  n'aient 
été  appelés  au  conseil  que  pour  assister  à  leur  propre  pros- 
cription : 

Que  Tora  l'Université?  elle  se  retirera  nii  elle  se  déshonorera- 
Donc  elle  est  morte. 

Qu'on  n'abuse  pas  de  mes  paroles.  Le  déshonneur  ne  consis- 
terait pas  pour  l'Université  i  enseigner  le  catholicisme ,  mais  à 
proscrire  le  rationalisme;  il  consisterait  h  se  contredire,  h.  se 
di'juger.  Pendant  quinze  ans  de  lutte,  l'Univcrsilé  a  soutenu  (à 
tort  ou  k  raison ,  je  ne  parle  pas  ici  de  philosophie) ,  elle  a  sou- 
tenu peudaiit  quinze  ans  que  le  rationalisme  était  le  vrai,  et  qu'il 
n'était  pas,  de  sa  nature,  incompatible  avec  le  catholicisme.  Je 
suppose  que  tous  ses  professeurs ,  sans  exception  ,  soient  des  ca- 
tholiques fervents;  ces  catholiques  mômes  ne  peuvent,  sans  se 
déshonorer,  accepter  la  mission  d'enseigner  que  le  rationalisme 
est  faux,  et  qu'il  est  ni^ccssaircment  ennemi  du  catholicisme. 

Je  conclus  encore  une  fois  que ,  par  le  projet  de  Joi ,  l'Uni- 
versité est  malériellement  et  moralement  détruite. 

r8'  Le  projet  de  toi  compromet  C Église. 
f  Je  serai  très-court  sur  ce  point. 
^  Je  pourrais  même  me  borner  à  en  appeler  aus  journaux  reli- 
gieux, qui  tous,  î\.  l'exception  de  V^mi  fie  h  lifliyiuHt  combat- 
tent le   projet  comme    contraire  aux   vcrilables   intérêts  de 
l'Eglise. 
Je  pourrais  aussi,  pour  uiontnu'  que  TËglise  gagnera  peu 
de  chose  h.  l'adoption  de  ce  projet,  en  appeler  au  discours  de 
M.  Thicrs. 

Selon  M.  Thiers,  l'É^liso  ne  gagne  à  l'adoption  du  projet 
qu'un  seul  avantage  considérable  :  l'émancipation  des  petits 
séminaires.     liaiiinMn 
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Or,  si  M.  Thiersavftit  raison,  si  TÊglise  ne  devait  gagner  à 
l'adoption  du  projet  de  loi  que  rénmncïiMtlion  des  petits  sémi- 
naires, elle  ferait  évidemment  un  marché  de  dupe;  c;if,  dcpua 
l'abolition  du  corlificat  d*éludes,  l'émancipation  des  petits  sémi- 
naircs  est  un  Tait  accompli ,  et  la  limite  du  nombre  des  élèves, 
seule  reslrictîon  qui  subsiste  i  la  liborlô  absolue  des  petits  sémi- 
naires, n'a  plus  ni  utilité  ni  prélexto. 

Je  ne  suis  pas,  au  reste,  à  cet  égard,  aussi  radical  que 
M.  Thiers,  et  je  crois  qu'à  considérer  leschoses  matériel Icmenl, 
trois  évoques  dans  le  conseil  supérieur,  un  évêquc  et  un  prêtre 
dans  chaque  conseil  académique,  vingt-huit  recteurs  et  un 
-nombre  analogue  d'inspecteurs ,  sont  des  concessions  assez  îm- 
porlantes  obtenues  par  le  clergé.  Ji;  croi?.  qu'clln,^  mettent  mo- 
mentanément le  clergé  en  possession  du  monopole  de  l'instruc- 
tion publique,  et  en  deux  mots  je  le  prouve. 

■'    Quelle  sera  la  situation  du  riergé  dans  l'enseignement  libre? 

^1  a  cent  vingt-sept  petits  séminaires,  qiii  devicnnrnt  inmiédior 
temeni  cent  vingt-sept  collèges:  il  a  au  moins  quarante  institu- 
lions  de  plein  exereic^.  Il  a  autant  qu'il  veut  d'excellents  mattros 

'd'études,  en  puisant  dans  les  sémiitaires  des  jeunes  gens  qui  ont 
fini  leur  cours  de  théologie  cl  ne  sont  pas  efi  Age  de  recevoir  la 
prêtrise.  11  a  pour  professeurs ,  outre  les  quelques  prêtres  eAcu- 
iicrs  qui  préfèrent  renseignement  au  ministère  spirituel,  le  riche 
|)er5onnel  des  eoiigré cations.  lia,  pour  reronniiander  ses  Insti- 
tutions, loutc^i  les  chaii-es  et  tous  les  confessionnaux.  Il  peut, 
grâce  aux  donations,  grAce  surtout  aux  faibles  lrnilem';nU  exigés 
par  des  fonctionnaires  ecclésiastiques  qui  ont  peu  de  besoins,  et 
trouvent  dans  le  produit  de  leurs  messes uii  supplément  de  reve- 
nus, abaisser  jusqu'aux  dernières  limites  du  bon  marché  le  prix 
de  SA  pension.  Quelques  institutions  laïques  pourront  subsister  & 
Paris;  mais,  sauf  res  exceptions  d'une  petite  importance  numé- 
rii|ue ,  l'enseignement  privé  ne  ecra  que  renseignement  du  clergé 
et  des  congrégations.  VuilàliUéralcmcnt  une  université  catholique 
en  dehors  de  l'Université  de  l'Ëlat,  et  pour  juger  de  l'avenir 

'qui  attend  cette  université  catholique,  il  sufDL  de  se  rappeler 
qu'elle  renfenne  déjà,  avant  le  vote.de  la  loi,  plus  d'élèves  que 
n'en  conlieinietït  les  lycées  et  les  collèges  du  gouverni 

Quelle  sera  la  situation  du  clergé  dans  l'cnst 
l'ËtatT  L'évéqus  sera  le  seul  membre  inamov* 
académiques.  Il  usera  à  la  longue  toutes  les  ré 
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leur,  roitcUonnaire  essentiellemeut  révocable ,  se  donnera  h  lui   ' 
ou  au  préfet.  M.  de  Montuicmbert  a  kiî-mfîmc  déclaré  que  la 
préeence obligée  de  l'évùquc  dans  le  conseil  académique,  triait 
à  ses  yeux,  le  point  capital  de  la  loL  Tout  le  conseil  a  été  créé 
dans  le  but  d'assurer  la  prépondérance  de  l'évéquc.  On  a,  pour 
cela,  systématiquement  exclu  tous  les   hommes  compétents. 
Pour  justifier  cette  exclusion  élraniçe,  M.  Tliiers  a  été  obligé 
de  soutenir  que  le  conseil  académiquo  n'était  qu'un  conseil 
de  discipline,  un  comité  des  compteâ.  Non,  c'est  un  jury  d'exa- 
men, c'est  un  conseil  d'onseiguemont.  On  le  compose,  avec 
rôvêque  et  le  recteur,  du  préfet,  qui  ne  viendra  pas,  de  quatre 
conseillers  généraux,  ab»:nLs  du  chef-lieu  ou  indifTérents ,  et 
d'un  prêtre.  Quand  le  conseil  académique  et  le  recteur  ne  se- 
ront pas  à  la  dévotion  de  l'évéquc ,  c'est  que  l'évoque  ne  l'aura 
pas  voulu. 

Au  sommet  de  la  hiérarchie,  dans  le  conseil,  il  n*y  aura  sur 
vingt-cinq  membres  que  trois  évcqucs.  Mais  qu'on  y  songe 
bien  :  nous  summes  suflisamnicnt  avertis  par  les  loyales  décla^ 
rations  de  M.  l'évéque  de  Langres  que  si  l'opinion  des  évoques 
m  toute  matière  morale  ou  religieuse  n'est  pas  adoptée  par  le 
conseil,  ils  se  retireroul.  Cela  équivaudra  h.  la  mise  on  interdit 
de  l'Université.  Maintenant,  serait-il  possible  à  l'Université  de 
vivre  sous  le  poids  de  cette  espèce  d'excommunication  ?  Je  n'ai 
pas  besoin  d'uxaininer  retto,  question,  parce  qu'il  nie  siiflit  de 
dire  qu'elle  sera  résolue  négativemenL  par  tous  les  membres  qui 
vont  entrer  dans  le  conseil  supérieur.  Donc  ils  sacrifieront  tout, 
pour  les  évÊques,  qui  ne  t^acritierontrien.  Donc  le^  évéqucs  se- 
ront mutres  absolus  dans  le  conseil.  Je  me  résume  :  point  de 
ooucurrence  possible  conti-c  les  évéques  dans  l'enseignement 
libro  ;  point  de  résistance  possible  contre  les  évéques  dans  ren- 
seignement de  l'État. 

M.  Thicrs  et  M.  de  Montalembert,  obligés  l'un  et  l'autre  de 
rassurer  leurs  amis,  tml  soutenu  ,  avec  un  égal  succès ,  et  pour 
arriver  à  la  même  conclusion,  deux  thèses  contiadictoircs. 
U>  Thiersa  prétendu  que  l'Université  ne  perdait  riuu,  et  que 
là  clergé  n'avait  obtenu  que  l'émancipation  des  petits  séminai- 
res. M.  de  HonlalemlKrt  a  déclaré  (|ue  l'Liniversilé  ])erdait  tout, 
prenait  tout.  11  est  évident,  il  mes  yeux,  que 
■*"  Montalembert. 

e  gagnera  en  réalité  &  sô 
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faii'eainsi'Kï  bras  droit  du  pouvoir  i-ivii.  Pourquoi  l.nnl  d'A^*! 
qucs  ont-iis  abandonnii  M.  de  Montalcmborf?  C'est  que  Phistoii 
les  avertit  que  toutes  les  fois  qu'ils  ont  pris  le  pouvoir  matérît 
ils  ont  perdu  le  pouvoir  moral. 


Nous  venons  d'avoir  deux  révolutions  h.  vingt  ans  de  distant 
En  1829,  les  prêtres  avaient  du  pouvoir  ;  ils  n'en  avaient  pi 
en  18fi7,   Le  peuple,    en  1830,  fouillait  les  diligences  nt 
barriC'res  pour  s'assurer  qu'elles  ne  contenaient  pas  de  prôtresj 
le  peuple ,  en  1848,  allait ,  chapeau  bas ,  demander  aux  prêtre 
de  bénir  les  arbres  de  liberté.   Si  jamais   (ce  qu'à  Dieu 
plaise  1)  nous  devons  voir  encore  une  révolution,  elle  sera 
regard  de  l'Eglise ,  ce  que  la  chambre  actuelle  Taura  faîie 
respectueuse,  si  M.  l'abbé  Cazalès  l'emporte  au  scrutin  définitiri] 
mais  si  M.  Thiers  et  M.  de  Monlaicmbcrt  réussissent ,  je  craii 
qu'elle  ne  soit  terrible. 

Comment  ne  le  voit -on  pas?  Nous  n'avons  pas  même  be 
soin  des  leçons  de  l'histoire;  nous  n'avons  qu'à  écouler  chaque 
malin  les  mille  voix  du  [lays.  A  chaque  conquête  ofTicieltc  ûa\ 
clergé,  nous  voyons  renaître  les  vieilles  colères.  On  allait  se: 
concttier!  C'est  vous  qui  après  avoir  prêché  la  liberté,  ta  cor 
lîsquez  à  votre  profit,  et  nous  rejetez  malgré  nous  dans  l'opi 
Ktion. 

La  génération  nouvelle  est  vraiment  religieuse:  mais  elle 
laïque,  l/arclievêque  de  Paris,  en  mourant  pour  la  paix,  ga 
gnait  tous  les  cœurs.  M.  de  Montalcmbert  ne  fait  qu'aviver  l( 
haines.  Nous  ne  pouvons  pas  aller  à  lui.  Celte  abdication  de 
raison,  ce  renoncement  de  la  liberté,  nous  font  horreur.  JN'ot 
respirons,  sur  cette  terre  de  révolutions,  la  liberté  par  tous 
porcs,  ^otre  esprit  est  plein  des  lumières  de  la  philosophie  jj 
notre  cœur  ne  bat  que  pour  la  patrie  et  la  liberté.  M.  de  Monl 
lembert  se  met  en  travers  du  siècle  I 

Que  craint-il?  N'a-t-il  pas  la  foi?  Que  d'autres  veuillent  noi 
imposer  la  religion  comme  un  remède  violent  contre  les  ex< 
de  la  liberté;  il  semble  qu'un  chrétien  ne  devrait  demantler,  n< 
devrait  vouloir  pour  elle  cpie  les  pacifiques  triomphes  de  la  pei 
suasioD.  Savcz-vous  pourquoi  le  voltairianismc  n'avait  plus  d'< 
chos?  Parce  que  vous  n'étiez  pas  le  pouvoir,  et  ([u'il  n'était  pu 
l'opposition.  Connaissç^t-voiis  si  peu  votre  paysl 
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Je  me  râsatne  en  ce  peu  de  mots  : 

Par  votre  loi,  la  religion  est  compromis,  l'ilnivcrsilô  di" 
U        Iruite,  la  liberté  d'enseignement  .sacrifuic. 
B  Pourquoi  donc  cette  loi  a-t-clle  été  Taïte? 

Pour  resserrer  la  roajoril6  en  cimentant  l'alliance  des aiiciont 
conservateur!;  et  dos  l^-gitimistes. 
Cette  alliance  dunira  un  jour. 

Elle  nous  aura  coûté  ce  qu'un  peuple ,  dan»  une  crise  (torlalo, 
doit  respecter  avec  autant  de  religion  et  d'amour  que  l'unllA 
nationale,  —  l'avenir  de  l'éducation! 


JixR»  .Simon. 
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f  II  n'y  a  pas  de  milieu,  a  dît  M.  de  Montalembert  dans  ta 
séance  du  17  janvier,  il  faut  aujourd'hui  choisir  entre  le  catho- 
licisme et  le  socialisme.  » 

Soit  !  il  est  bon  que  la  question  se  pose  ainsi.  Nous  pensons 
également  que  la  lutte  est  désormais  entre  ces  deux  principes, 
et  qu'elle  ne  doit  finir  que  par  l'annihilation  de  l'un  des  deux. 
Après  cela ,  que  chacun ,  selon  sa  foi ,  fasse  des  vœux  et  prenne 
parti  pour  l'un  ou  pour  l'autre;  mais  tout  le  monde  sent  que 
c*est  un  duel  k  mort,  et  que ,  malgré  les  efforts  de  M,  Thiers, 
l'affaire  ne  peut  pas  s'arranger.  Pour  nous,  nous  remercions 
M.  de  Montalembert  d'avoir  déclaré  hautement  qu'il  n'y  a  pas 
d'accommodement  possible. 

Victor  Hugo,  dans  le  mémorable  discours  qu'il  prononça  deux 
jours  auparavant,  avait  voulu  garder  quelques  ménagements, 
qui  lui  paraissaient  nécessaires  dans  une  assemblée  politique  ; 
il  avait  essayé  de  faire  une  distinction  entre  le  catholicisme  et 
le  parti  clérical;  mais  bientôt  la  droite  avait  vu,  avec  frémisse- 
ment, cette  distinction,  purement  parlementaire,  emportée  par 
la  force  des  choses.  En  effet,  ce  n'était  pas  seulement  le  parti 
clérical,  c'était  bien  le  catholicisme  qu'avec  une  éloquence  ad- 
mirable l'orateur  montrait  partout  et  toujours  attaché  sur  les  pas 
de  l'esprit  humain  pour  les  entraver  ;  «  faisant  battre  de  verges 
Prinelli ,  pour  avoir  dit  que  les  étoiles  ne  tomberaient  pas  ;  fai- 
sant appliquer  Campanella  sept  fois  à  la  question,  pour  avoir 
entrevu  le  secret  de  la  création  et  affirmé  que  le  nombre  des 
mondes  était  infini;  persécutant  Harvey,  pour  avoir  prouvé  que 
le  sang  circulait;  enfermant  Galilée,  de  par  Josué;  emprison- 
nant Christophe  Colomb,  de  par  saint  Paul;  regardant  comme 

e  impiété  de  découvrir  la  loi  du  ciel  ;  comme  une  hérésie,  de 
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trouver  un  monde;  aimUiématisant  Pascal,  au  nom  de  ta  reli- 
piou:  Monlaifçim,  .m  nnm  de  la  morale;  Molière,  au  nom 
de  la  morale  et  de  la  religion.  »  Oui ,  c'était  bien  le  callioli- 
cismel  La  droite  clle-mômo  1g  reconnaissait,  et  poussaitdes  cria 
de  fureur.  .Sur  quelques  mots  du  président,  qui  la  gourmand» 
en  la  comparant  h  la  p;aucho,  M.  de  Montalembert.  avec  ce 
ton  emphatique  que  vous  savez ,  demande  à  M.  Dupin  si  par  ha- 
sard il  pri'ilendrnil  mettre  sur  la  mémo  liRne  les  socialistes  et  Ibs 
jésuites.  —  Oh!  que  non  pas!  s'écrie  la  gauche.  —  Et  deux 
jours  apn'îB,  M.  de  Monlalcmbert,  de  Pair  dont  on  dicte  un 
tUhnntiim  h  un  ennemi  vaincu,  mais  en  ciTet  jouant  quitte  ou 
double  avec  des  adversaires  fiùrs  de  la  victoire,  prononce  les  pa- 
roles suprâmes  ;  *  11  n'y  a  pas  de  milieu;  il  faut  choisir,  i 
Eh  bien,  oui,  il  Tant  chnisirl  Et  notre  choix  est  fait. 
Et  d'abord  nous  ne  sommes  pas  catiioliques.  Nous  ne  lesom- 
,  ni  dans  le  sens  de  M.  de  Montatcnibert  qui  fait  ce  mot 
nyme  de  jésuites,  —  et  sans  doute  à  bon  escieut,  —  ni 
<d&ns  aucun  aulrc  sens  quelconque. 

Au  surplus,  il  faudrait  savoir  s'il  y  a  encore  des  catliohquc». 
Nous  croyons,  nous ,  ([u'it  n'y  en  a  plus  ;  et  nousle  prouveruus 
ftisénient. 

•  Nous  pourrions  demander  d'abord  si  cetto  religion  cnihoUqaf, 
on  oniverscHc  .  a  jamais  réçné  sur  la  moiti'1  sculomcnt  ou  sur  le 
quart,  ou  sur  la  cinquième,  ttu  sur  la  dixième  partie  de  notre  pe- 
tite planète ,  pour  pouvoir  justifier  tellement  qucllemcnt  ce  titre 
'elle  s'est  arropié.  Non .  tnut  le  monde  sait  que  ce  titre  a  ex- 
primé toujours  une  prétention  .  jamais  un  fuit.  D'après  une 
ctatislique  impartiale  ,  le  tiouddInVmc  compte  /iOO  millions  d'a- 
eptes;  le  Brahmijimc,  200  millions;  l'Islairnsmc,  de  130  4 
60  millions  ;  le  fétichisme,  do  HU  &  100  millions;  le  Ju* 
daïsTDo,  Il  ou  5  millinns;  le  Christianisme,  de  230  à  250  mil- 
lions (d'autres  disent  260).  Ainsi  8H  millions  d'âmes,  au  mim- 
mtmi,  sont  hors  du  christianisme.  Et  maintenant,  sur  leâ2()0f 
an  maximum,  qui  apparlienncnt  .\  celte  relj^^ion ,  si  l'on  fait, 
aait  dans  le  passé,  soit  dans  le  présent,  la  part  de  ce  que  l'on 
pelle  l'égliso  Grecque  ou  d'Orient,  comprenant  l'église 
ue  proprement  dite,  la  Chaldéennc,  l'Eulychéenne,  la 
itc;  puis,  dans  l'Occident,  la  part  des  divci'scs  sectes, 
nti-Triiiitnires,  Ariens,  Socinicns,  Luthériens,  Zwîngliens, 
GAlvinisto»,    Arminiens,   Anabaptistes,   Angtican.'«,  Pre^bytû- 
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riens,  ïiidipondanU,  Puritains,  Quakers,  Moraves,  MéUii 
distes,  et  tant  d'autres  que  l'on  ne  (iuir;ul  pas  d'énumi^rer,  oi 
voit  &  quoi  se  réduira ,  dans  le  chri^ilianiâine  lui-raéme ,  la 
du  calimlicii^mc.  ï.i  alors  n'est-il  pas  étrange  que  cellû  religion^] 
se  disant  universelle,  soiL,  parmi  les  religions,  t  |)eu  près  co] 
que  paraît  êtrf:,  parmi  les  empires,  la  principauté  de  Monacot 

Or,  dans  le  catholicisme  ainsi  délini  par  ses  limites  véritables, 
combien  y  a-t-il  aujourd''hui  de  catholiques? 

Sans  parler  des  iiiditTéreiils,  que  le  catholicisme  semble  comp- 
ter pai'mi  ses  adliiirents  tacites,  parce  qu'ils  n'ont  janiais  fait 
h  personne ,  ni  peut-être  îi  eux-mêmes ,  déclaration  explicite  do 
leur  lum-catliolicité;  pour  ne  nous  occuper  que  de  ceux  qui  se 
déclarent  calholi(|UL's,  examinons  comment  ils  le  sont. 

Premièrement,  il  y  a  ceux  dont  la  religion,  selon  Tcxpres- 
BÎon  de  Rousseau ,  pst  une  affaire  de  géographie  ;  qui  sont  ca- 
Iholiques  parce  que  leur  mère  ou  leur  nourrice  êlait  catholique, 
et  qui,  s'ils  étaient  nés  au  Caire ,  seraient  Musulmans.  Leur  foi 
consiste  à  ne  |>oiiit  penser,  et  k  vivre  d'ItabiLude.  Us  appartiei 
nent  moins  à  l'ordre  intellectuel  {ju'k  l'ordre  végétal ,  ils  pous 
sent  où  on  les  a  plantés.  Est-il  vrai  que  ceux-là  soient  catholi-* 
qucs  dans  le  sens  sérieux  du  mot?  Nous  faisons  au  catJiolicisr 
Thonneur  de  ne  pas  le  penser.  Ces  gcns-là.  pourtant  forment  U 
majorité.  Et  ce  sont  eux  qui ,  en  politique  aussi  bien  qu'en  reli-l 
gion ,  servent  d'appoint  à  toutes  les  majorités  possibles ,  ou  iio* . 
possibles.  t1 

Deuxi<!tmemenl ,  il  y  a  ceux  qui  adorent  les  cathédrales,  les 
vitraux,  le»  mis,<%ls gothiques;  ffuisont  épris  d'amour  potir  les 
vierges  de  Baphael ,  s'ils  ne  préfèrent  les  peintures  séraptiiqucs 
du   bienheureux  Fra  Angelico  da  Fiaoie.  Ceux-là  n'ont 
d'autre  foi  que  l'art.  Sonl-ils  plus  catholiques  que  les  premiers! 
Disons  qu'ils  le  sont  tout  autant. 

Troisièmement,  il  y  a  le  clergé,  qui,  dépositaire  infidèle 
la  religion  catholique ,  l'a  faussée,  corrompue,  par  ambition 
par  intérêt,  et  qui  dès  longtemps  a  perdu,  plus  que  tous  \i 
autres  peut-^tre.  In  sens  de  cette  Foi  qu'il  devait  enseigner.  Poi 
le  clergé ,  le  culte  catholique  est  une  fonction  et  un  instrumcnU| 

L'ne  fonction,  rétribuée  par  un  traitement  annuel  de  58  mil- 
lions inscrits  au  budget;  à  quoi  il  faut  ajouter  le  produit  dt 
casuel,  des  donations,  soit  légales,  âoit  extra-légales,  des  fa 
briques  »  des  maisons  de  banque,  des  institutions ,  de  la  librairie. 
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des  cntrcprista  de  toute  sorte;  total,  selon  l' estima  lion  la  plus 
modcréc,  plus  de  150  million^  de  revenu  (t).  La  lonclion  aH 
bonne,  comme  on  volI;  ut  c'c^l  ce  qui  Luiitc  les  faniillcs  pau- 
vres, surtout  celles  de  pn,ysa.ns,  à  qui  l'on  demande  leurs  fils 
pour  les  enrôler  dans  les  séminaires.  La  mère,  ciicagée  d'enfants, 
songe  que  celui  de  ses  garçons  qui  pnmdra  la  soutane  ne  lui 
coulera  rien ,  et  pourra  devenir  i^vtîque.  Le  père  choisit  le  plus 
paresseux  des  trois  ou  quatre  frères,  celui  qui  est  le  moins  pro- 
pre à  l'aider;  je  n'invenle  rien,  le  mot  des  paysans  est  bien 
connu  :  «Celui-là,  disent-ils,  est  un  fainéant,  nous  en  fe- 
rons un  curé.  *  Et  voilà  le  plus  clair  des  recrues  du  clergé  1 
Yoilfi.  la  traite  des  catholiques  1  traite  mille  fois  plus  atîrcuse 
que  celle  de  l'esclavage  corporel ,  traite  cic  l'csclavasi;  moral  l 
Car  la  plupart  de  ces  malheureux ,  livrés  par  la  pauvreté  des 
faniilles  sans  avoir  pu  faire  acte  de  libre  arbitre,  viennent  ^ 
prononcer  des  vœux,  avant  Tilge  viril,  avant  l'iîveil  des  pas- 
sions. Les  voilà  liéâ,  engagés,  à.  quoi  ?  ils  rignurent,  car  ils  ne 
se  connaissent  pas  encore  eux-mêmes,  et  c'est  leur  propre  nxi- 
ture  qu'il  leur  faudra  vaincre,  pour  demeurer  fidèles  à  ce  ser- 
ment étrange  qu'ils  prononcent  aveuglément.  C'en  est  faitl  U 
est  prononcé  !  Et ,  lorsqu'un  grand  nonihi-e  d'entre  eux  riicon- 
naissent  enlio,  aux  révoltes  de  leur  chair  et  de  leur  esprit,  qu'on 
les  a  jetéi  dans  une  carrière  pour  laquelle  ils  n'étaient  point  nés, 
dans  une  carrière  imi>usâible  ,  il  est  trop  Lard  I  Ils  y  sont  enfer- 
més, ils  y  restent,  ^ont^ce  là  des  catholiques  votoulaires?  Sont^ 
ce  méniedes  catholiques?  Désormais  ils  nesoiigeiitplusqu'àlircr 
parti  le  mieux  possible  de  leur  état,  l^csuiis,  ayant assejc  d'em- 
pire sur  eux-mêmes  pour  respecter,  sans  foi.  sans  dévouement, 
des  vœux  in.sciisés  et  éternels,  demandent  la  consolation  de  leur 
esclavage  à  l'ambitinn,  mauvaise  cujnpagne  pour  rhumitité^ 
ou  su  réfugient  dans  l'étude,  qui  rarement  fortifia  la  Foi.  Les 
autres,  natures  vulgaires,  incapables  de  chercher  un  asyle  sur 
ces  hauteurs,  s'adonnent  à  ta  paresse,  à  la  gounnaudiae,  à  la 
sensualité  :  ils  vivent  do  l'autel,  en  bons  vivants  et  en  beaux 
viveurs.  I^s  meilleurs  de  ceux-ci,  pùur  toute  vertu  catholique, 
caelieiit  les  actions  où  la  nature  les  pousse  ;  et  l'apparence  reste 
sauve ,  au  prbf  de  quelques  scandâtes  qui  éclatent  c-l,  et  là.  Quel- 
ques-uns enfin,  — c'est  le  très-petit  nombre ,  —  croient,  ou  bien 

'(1)  Voir  daua  le  JVflfiondMe» 77 ,  73 ,  31  janviiir  .  et  3.  tO  f«vriiT.  tn  Bttml 
it  t'k'glité.  i|pv«>H««  »  •  «MÉMp; 
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s^imaginent  croire ,  et  sont  dignes  de  tous  nos  respects.  De  i 
là,  les  seuls  catholiques  probables,  nous  parlerons  en  demie 
lieu. 

Nous  disons  aussi,  — et  l'on  vient  d^jà  de  l'entrevoir, 
que  le  culte  catholique  est  un  instrument.  Ici ,  k  la  catégorie 
clergé  proprement  dit,  il  faut,  qualriôraeineut,  ajouter  cel 
du  parti  clérical ,  et  de  ses  adln^renls  de  toute  espèce,  y  coi 
pris  les  fils  dit  Voltaire,  ralliés  aux  fils  des  croisés.  Pour  ceuj 
là,   le  catholiiîisnie  est  un  vastû  réseau  d'iiiflutînces  avouée 
ou  secrètes,  un  moyen  de  gouvernement;  en  un  mot,  selt 
roccurrence ,  un  drapeau ,  une  machine  de  guerre ,  un  frein, 
joug ,  ou  un  éteignoir.  Nous  voyons  là  certainement  des  polit 
qucs,  des  stratégisles ,  des  comMiens  de  toute  espèce;  maisi 
catholiques,  pas  un  !  A  moins  que  M.  Thiers  ou  M.  Véron 
soient  comptés  puur  tels?  Je  le  demande  à  VUnîven.  —  Je; 
bien  que  M.  Véron  doit ,  dit-on  ,  pratiquer  à  PAques  qui 
et  ijui:'  M.  ïhiers  a  osé  prononcer,  dans  son  rapporta  rAfisembU 
Bur  l'expédilion  romaine,  ces  propres  paroles  ;  »he  rétablissomc 
de  l'âulorité  papale  est  nécessaire  à  l'univers  chrétien  ;  en 
Bans  Tautorilé  du  souverain  pontife  Tunilé  caUioliquo  se  dissoi 
drait;  sans  cette  unité,  le  catholicisme  périrait  au  milieu  de 
sectes;  et  le  monde  moral,  déjà  si  fortement  ébranlé,  sei 
bouleversé  de  fond  en  comble.  «  Mais  d'abord,  pendant  cet 
belle  copucinade,  tous  les  gens  sérieux  ont  pensé  mourir  de  rin 
en  regardant  la  mine  de  M.  Thiers  ;  et  ensuite  on  s'est  demanc 
fif  ee  serait  vraiment  un  si  grand  malhrur  de  laift^er  le  catholî 
cisme  se  dissoudre  au  milieu  des  sectes,  sons  les  coups  de 
philosophie  et  de  la  liberté,  qui  aprfs  tout  ne  le  tueraient  qi 
Bi  elles  étaient  plus  fortes  que  lui;  ou  pliitAt  de  \p.  laisser  loml 
sou»  le  poids  de  sa  propre  corruption  ,  de  son  despotisme  et 
Ba  caducifé.  La  question  ainsi  posée  hî  résolvait  d'elle-même. 
On  ft  donc  conclu ,  tout  au  rclwurs  de  M.  Thiers,  qu'uite  insti- 
tution vermoulue  n'était  pas  un  solide  étai  pour  le  monde  moral^j 
et,  conformément  à  l'Évangile,  que,  s'il  no  fallait  pas  coudraj 
une  pièce  de  drap  neuf  à  un  vieil  habit,  il  fallait  encore  moit 
coudre  une  pièce  de  vieux  drap  à  un  habit  neuf.  C'est  donc  bJeaj 
inutilement  que  M.  Thiers  a  voulu  restaurer  l'habit  do  la  papauté, 
cl  allonger  le  sien  en  soutanelle,  comme  beau  petit  saint,  poui 
se  rendre  digne  de  cette  mission.  On  eût  dit  de  l'auteur  û'OiCdipt 
(pardon  de  la  comparaison  profane  1)  s' amusant,  le  soir  de  la 
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première  représentation ,  à  gambader  sur  le  thé&trei,  et  à  porter 
la  queue  du  grand-prôtrc,  à  l'endroit  le  plus  pathétique  de  U 
tragédie:  sur  quoi  Madame  la  maréchale  de  Yillars  demanda 
quel  était  ce  jeune  homme,  qui  apparpinment  voulait  faire  tomber 
ta  {rièce,  Kt  c'est  justement  le  sum*s  qu'a  eu  M.  Thicrs,  sans 
être  ni  an  jeune  hommn  ni  un  Voltaire  ;  il  a  si  bien  porté  la  queue 
du  pontife  dans  la  grande  sc^ne  de  la  restauration  papale ,  qu'ils 
sont  tombés  tous  les  deux  K  plat,  el  qu'ils  ne  s*ea  relèveront 
jlmais;  ni  le  catholicisme  non  plus!.  Et  c'est  notre  consolation. 

En  vérité,  je  vous  le  dis,  ni  dans  cette  troisième  ni  dans  cette 
quatrième  catégorie,  il  n'y  a  non  plus  de  catholiques  que  dans 
la  première  ctdans  la  seconde. 

Mais  pn  voici  venir  une  ^înqrIi^me ,  à  la  suite  de  ccllea-là.  Elle 
se  compose  d'un  grand  nombre  d'honnêtes  gens  qu'on  pourrait 
a{^)eler  les  catholiques  oITiciels.  Ce  sont  quelques  hauts  person- 
nages .  et  un  très-grand  nombre  de  petits ,  fonctionnaires  de 
rËtat  pour  la  plupart,  et  suivant,  par  cette  raison  ,  la  religion 
de  la  majorité ,  ou  du  budget  ;  qui  croient  que ,  du  moment  oti 
l'on  portp  un  costume  officiel,  on  doit  porter  de  même  une  phi- 
losophie officielle,  une  littérature  officielle,  une  politique  offi- 
cielle, une  religion  officif^lle;  et  être  costumé  de  corps  en  âme. 
Au  demeurant ,  peu  soucieux  du  fond  ,  vivant  de  la  forme  ;  né 
tenant  pas  à  être,  mais  à  paraître  ;  ils  n'appartiennent  à  la  re- 
ligion ,  que  comme  à  l'administration,  ou  à  la  magistrature, 
ou  k  rUnïTcrsité.  Se  dire  catholiques  est  pour  ccux-li  une  affaire 
de  position  et  de  convenance:  de  bonne  note  de  la  part  des  bu- 
pcricurs,  de  bon  exemple  à  l'égard  des  inférieurs,  de  pnidcncc 
soit  domestique  soit  politique.  Aux  yeux  de  quelques-uns  d'enire 
eux,  esprits-forts  dans  l'intimité  ,  le  catholicisme  ,  bon  pour  les 
masses,  est  la  Mule  puissance  capable,  comme  ils  disent ,  de  nwt- 
ire  un  frein  à  l'hydre  du  socialisme  ;  c'est  l'archange  qui  doit  ter- 
rasser le  dragon  sorti  du  puiU  de  l'abîme.  Ils  croient  cela  aussi 
parfaitement  que  M.  Thiers  ne  le  croit  pas  et  feint  de  le  croire. 

Toujours  est-il  que  ceux-là  encore  ne  sont  que  psendo-cathoti- 
^ues. 

^  Parlerai-je  enfin  des  catholiques  démocrates ,  qui  révent  cette 
éhîmère  hybride,  cet  amalgame  fantastique  de  démocratie  et 
de  théocratie  ,  d'absolutisme  et  de  liberté  ;  qui  se  flattent  de 
concilier  deux  principes  inconciliables  ;  qui .  logiqu^nent ,  si 
Ml  les  laissait  faire ,  arriveraient  à  ^îre  le  Pape  préside-nt  de  la 
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Rt'iiubiiqiir  uiiivuiaellc ,   uu  plulôt ,   cuiitiuuatit  de  jouer  sur 
les  iiiuts,  appelleraient  lUpubliquo  universelle  ce  qu'on  avait 
appelé  jusqu'ici  Égibe  cutliuli<{ut!  ;   de  sorlc  qu'il  ny  aurait 
que  les  noms  de  changes,  ou  de  traduits,  les  adeptes  de  ce  ca- 
Iholicisnie  trouvent  dans  la  Bible  la  démocratie  tout  entière , 
aussi  aiftément  que  l'auteur  de  la  l'olilûfiu:  tirée  de  t'EcTUurç-\ 
y  trouvait  l'absolutisme  tout  entier.  On  sait,  du  reste,  qu*i|i 
n'y  a  point  de  livre  plus  commode  que  la  Bible  pour  les  di-  ' 
verses  sectes,   nî  de  plus  riche  arsenal  pour  tous  les  parlîsi 
Elle  prête  des  armes  à  Lutber  le  réforma  Leur,  à  Milton  le  ré^l 
volulioûnaire ,  à  BossueL  le  monarchiste  gallicait,  à  Joseph  de' 
Maistre  le  monarcliislG  ullramonluin.   Elle  est  venue  apporter,  I 
selon  les  cas,  la  paix  ou  le  glaive.  Elle  prédit  et  pri^che  loul  n&J 
qu'on  veut  tour  k  tour.  Elle  fournit  des  épigraphes  aux  pctiu 
brochures  do  Tex-ruc  de  Poitiers  et  à  celles  do  la  société  de] 
Saint- Victor  ;  clic  rend  à  César  ce  qui  est  5.  César  et  à  l'ÈI)'sée| 
ce  qui  est  à  TÊlysée  ;  et  elle  trouve  avec  la  Montagne  des  accom-| 
modements.  —  S'il  faut  parler  net,  les eaUioli([ucs  de  cette 
tégoric  sont  des  niais  ou  des  fourbes.  Si  l'on  est  catholique  , 
faut  être  jésuiti: ,  croye/.-en  M.  de  Monlalcmbcrt  ;  si  l'on  est 
publicain ,  il  faut  être  soctaliste  ;  mais  (oui  l'un  ou  tout  Taulrsi 
et  pas  de  milieu.  C'est  pourquoi  les  catholiques  démocrates,  s'il»] 
ne  simt  pas  les  Maitrcâ<Jac(|aeâ  de  la  religion ,  t^ont  les  Joals 
de  la  politique. 

Ainsi  donc,  si  l'on  pouvait  résumer  d'un  mot  cbacune  dct| 
espèces  de  catliolicismc  que  nou»  avons  jusqu'ici  notées,  il 
aurait 

le  catholicisme  géographique, 

le  catholicisme  gothique . 

le  catholicisme  clérical , 

le  catholicisme  Constitutionnel , 

le  catholicisme  oflicicl , 

le  catholicisme  démocratique; 
mais  nulle  part  encore,  sous  aucune  de  ces  es|iùces,  nous 
verrions  le  catholicisme  vérilable,  la  foi  profonde,  désintéi 
sée,  orthodoxe  et  inflotible. 

—  Esl-cc  à  dire ,  va  crier  (juehiu'un ,  qu'il  n'y  ail  parmi  v{ 
Iversaires  que  des  indiffércnbt ,  des  artistes,  dcssaltimbiuiquc 
ondes  imbéciles? 

Loin  de  notii^  une  pareille  pensé-c!  Elle  ne  sernil  qu'un 
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Io.\«  et  une  injure.   Nous  reconnai^«oi)î»  avec' joîe  que,  5W)il 

tlaiis  le  cler^H .  soil  pariiH  les  laïques ,  il  y  a  encore  des  eutlio- 
liques,  qui  ne  maJHjuent  ni  de  sincérité,  ni  d'intelligence,  ni  de 
foi.  Mais  voyons  quelle  est  celle  foi.- 

Celie  dernière  calcgorie  se  compose  surtout  de  gens  d'un  e3- 
pril  droit,  d'un  caractère  noble  et  doax.  d'un  cœur  délicat  et 
charitahUî,  mais  (|ui  manquent  de  ressort  ou  d'initiative;  qui 
n'osent  point  penser,  quoiqu'ils  le  pussent  assur<5ment  *,  ne  cher- 
chant pas  de  peur  de  trouver,  et  nnloutant  d'aller  jusqu'au  bout 
de  leurs  déductions.  Gens  parfaitement  honorables,  mais  timo- 
ré», ils  ne  veulent  point  discuter  avec  eux-mômes;  et  aperce- 
vant, sans  chercher  à  les  voir,  certaines  vérités  évidentes  ,  ils 
s'interdisent  d'en  tirer  les  conséquences,  parce  qu'ils  pressen- 
tent qu'elles  seraient  contraires  h  h  Foi  qu'ils  veulent  garder. 
Mais-,  si  vous  les  mettez  sur  ce  sujet  et  que  vous  les  pressiez  un 
peu,  alors,  comme  ils  sont  très-sinrt'Tf*s .  vous  serez  étonné 
des  réponses  étranges  que  voas  entendrez  sortir  de  la  bouche  de 
CCS  personnes  qui  se  disent  et  qui  se  croient  catholiques.  Il  ne 
faut  que  leur  adresser  un  petit  nombre  de  questions  fort  simples  : 
et  cette  fois,  leur  honnêteté  ne  voulant  pas  et  leur  intelligence  ne 
pouvant  pas  se  souplraîre  aux  con.sé(]iiences  des  principes ,  îl  se 
trouve  encore  que  ces  catholiques,  les  seuls  caiholiques  sérieux, 
ne  sont  pas  du  tout  catholiques. 

—  Croyez-vous,  leur  dit-on  après  quelque  discours,  croyez- 
vous  au  péché  originel?  Ou  ne  croyez-vous  pas  plutôt  que  cha- 
cun n'est  responsable  que  de  ses  œuvres? 

—  Je  conviens  que  je  crois  plutôt  la  seconde  chose  que  la 
première,  quand  je  ne  consulte  que  ma  raison. 

—  Et  alors  vous  croyez  plutôt  à  la  doctrine  de  l'épreuve, 
qu'à  celle  de  la  déchéance,  pour  expliquer  ladcstinée  humaine? 

—  Je  l'avoue. 

—  Mais  remarquez ,  je  vous  prie,  que,  ne  croyant  pas  à  la 
déchéance ,  il  n'y  a  pas  de  nécessité  que  vous  croyiez  à  la  réha- 
bilitation. 

—  Comment  cela? 

—  On  ne  peut  réhabiliter  que  ce  qui  est  déchu  :  point  de 
chute,  point  de  rédemption. 

—  Eh  bien,  alors,  je  crois  à  la  chute  1 

—  Voilà  que  vous  fuyez  déjà  ! 

—  C'est  que  je  vois  où  vous  voulez  m'enlratner.        ^-fi»^" 
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—  Soyez  de  bonne  foi.  C'eal  un  poinl  acquis  ui  détiatT  qûT 
vous  ne  croyez  pas  au  p6ché  originel  ni  à  la  doctrine  de  la  dé- 
chéance ,  ni  par  conséquent  à  la  rédemption.  J'ajûute  :  ni  ptf_ 
conséquent  au  Rédempteur. 

' —  Oh  I  ne  me  faites  pas  dire  cela  I 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  le  fais  dire,  c'est  la  logique,  c'( 
vous-même.  Mais^  répondez,  croyez-vous  à.  T Incarnation  da  J^ 
sus-Christ  ? 

—  C'est  un  mystère. 

—  Mais  y  croyez-vouaî 

—  Oui. 

—  C'est-à-dire  que  vous  croyei,  comme  moi,  que  c'est  H 
un  sublime  symbole? 

—  Je  croiâ,  de  plus ,  que  c'est  une  idée  nécessaire  k  l'hi 
uité  voulant  s'approcher  de  Dieu,  que  celle  d'un  médiateur. 

—  Enfm,  soyez  sincère,  croyez-vous  liltéralement  i  l'Inci 
nation,  ou  n'y  croyez-vous  que  symboliquement? 

—  Je  ne  sais. 

—  Vous  ne  savez  1  Ce  n'est  pas  là  répondre.  Je  vous  deman< 
si  vous  croyez,  littéralement  et  sans  métaphore,  k  la  divinité 
Jésus-Chrisl? 

,  T—  Je  crois  qu'il  est  divin. 

—  Croyez-vous  qu'il  est  Dieu? 

—  Je  crois  qu'il  est  le  Verbe  divin, 

—  Croyez-vous  qu'il  est  Dieu? 

—  Je  ne  veux  point  discuter  là-dessus. 
T-  Vous  refusez  le  combat? 

—  Soit!  sur  ce  point  du  moins, 

—  Porluns-le  donc  sur  un  autre.  Après  avoir  pris  les  cTiM^ 
par  le  conimencemeiit,  prenons- les  par  la  Un.  Croyez-vous  à 
enfer  et  à  un  paradis ,  de  peines  et  de  félicités  matérielles? 

—  Matérielles,  non. 

—  Vous  ne  croyez  donc  pas  avec  l'Église  b.  la  résurrectic 
des  corps,  resurrcclionim  camis? 

—  Non ,  apparemnienL. 

—  Mais  croyez-voua  que  les  peines,  matérielles  ou  non,  sou 
éternelles? 

—  Je  vous  avoue  que ,  malgré  tous  les  raisonnements  de 
théologiens  et  malgré  tous  les  eiïorts  de  ma  foi ,  je  crois  le  coi 
traire  ;  et  que,  le  croyant,  il  me  semble  rendre  hommage  à  Diei 


CAIHOUCISME  ET  SOillALfSME. 


—  Je  pense  comtnt:  vous.  J'imagioueu  vain  iea crimes  les  plus 
'cffroyaWes;  je  ne  puis  concevoir  qu'ils  soient  punis  «ilenielle- 
rnent.  Il  me  t^uiuble  cju'un  liomme.  eûl-il  passé  sa  vie  à  blasphé- 
mer Dieu ,  cût'il  vendu  son  pays,  eiiUil  lue  son  pùrc  et  ea  mère , 
m^rilerail  bien  cTf'tre  puni  des  plus  horribles  tortures,  pendant 
ûti  miltici-s.  des  niilliuns,  deâ  milliards  d'années  ou  de  aièclcs; 
je  prolongerai ,  autaiiL  qu'il  plaira  à  l'Église ,  la  dun^  de  l'expiar 
tion;  mais  jamais  je  ne  compre;tdrai  que,  dans  aucune  supposi- 
tion ,  un  chàtiincitL  soiL  juste  s'il  est  éternel,  ^ous  sommes  donc 
d'accord  sur  ce  point.  Mais,  écoutez-moi  :  du  \icu  que  nous  ve- 
nons de  dire ,  il  r«jsulte  que  vous  ne  croyez  ni  au  péché  originel, 
qui  c^l  la  base  de  la  religion  catiiulique ,  ni  à.  l'éterniti^  des  peines, 
qui  en  est  k-  couronnement,  ni  à  la  Rédeinplion,  qui  disparaît 
avec  la  déchéance,  ni  à  rincarnatjon,  quoique  vous  veuillez 
dire  (car  il  est  assez  clair  que  vous  y  croyez  comme  h.  un  sym- 
bole, c'est-à-dire  comme  aux  avat&rosde  Vistinou).  Je  ne  nous 
parle  pas  du  mystère  de  la  Trinité  ;  pourtant,  si  l'on  ôlaJt  Dieu  le 
Fils,  je  ne  sais  pas  ce  f|ue  deviendrait  IeSaijit-Cs|irit,  qui  procède 
du  Père  et  du  Fils ,  etalors  il  ne  resterait  que  Dieu  le  l'ère.  Voilà 
où  vous  en  êtes,  au  bout  de  quelques  mot^,  pai*  vos  seules  ré- 
ponses, et  sans  que  je  vous  aie  fait  moî^néme  aucun  raisonne- 
ment ;  et  vous  pr'Hendez  que  vous  êtes  catholique  l 

—  Au  moins  le  suis-jc  d'intention  et  de  volonté,  sinon  de  fait, 
en  haine  du  dét&me  1  Et  il  me  semble  que  Dieu,  qui  voit  lescfEurs» 
ne  saurait  rien  exiger  de  plus.  Du  reste,  je  ne  veux  discuter  ai 
avec  vous,  ni  avec  moi,  sur  les  dogmes  et  hva  mystères. 

—  Eh  bien  I  taissouâ  les  dogmes.  Croyez-vous  aux  miradeâ? 

—  Oui. 

—  Hais  de  quelle  manière  croyez-vous?  Est-ce  à  la  réalité 
objective  et  extérieure  des  faits,  ou  n'est-ce  pas  plutôt  &  ta  réalité 
subjective  et  intérieure  de  la  vision? 

—  Je  croirais  plutôt  de  cette  sorte  que  de  l'autre. 

• —  Alors  TOUS  6tç3  de  mon  sentiment  ;  mais  vous  n'êtes  pas 
orthodoxe:  l'Egli.s;  croit  ùla  réalité  matérielle  des  faits ^  et  ai» 
violation  des  lois  de  la  nature  et  de  la  raison» 

—  Au  surplus,  je  ne  veux  pas  plus  discuter  sur  les  miracles 
que  sur  les  dogmes. 

—  Et  sur  les  prophéties?  le  voulez-vous? 

—  Pas  davantage.  C'est  à  la  morale  qtie  je  m'attache  ferme- 
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ment.  Voulez-vous  que  je  vous  dévoila  te  Tond  de  mon  cœur  dcvM 
Dieu?  Lcvoici  ;  tres-certainoineiil.  Je  veux  être  catholique; 
plus  certain enic lit  encore,  je  f^nis  chrétien  ;  je  croisa  la  doctrii 
céleste  du  Christ,  je  orois  k  la  diviiiilç  de  sa  moratc. 

—  Vous  jouez  sur  les  mois  céleste  et  divin.  Croyez  donc-  aussî 
è.  la  divinitt;  do  la  morale  de  Socrate ,  h  la  doctrine  céleste  da  ^ 
Platon ,  de  Cicéron ,  de  Sén^que  ;  surtout  s'il  n'y  a  pas  une  id^  i 
pas  un  sciitimcDt,  pas  un  mot,  dans  la  morale  dite  chrétienne; 
que  ces  philosophes  n'aient  exprimé  i^f  tormulé  avant  le  Christ,  i 

—  Ah  I  voilà  qui  est  fort  1 

—  Mais  voilà,  qui  est  vmi.  Je  vous  mets  au  défi  de  me  cit 
un  mot ,   une  maxime ,  «n  précepte  ,   une  déhcalesse ,  une" 
beauté,  quoi  que  ce  soit  d'exquis  ou  de  sublime  ,  que  je  ne  vous 
montre  écrit  dans  les  ouvrages»  de  quelqu'un  de  ces  philosophes 
avant  de  l'être  dans  l'Évangilo. 

—  Je  ne  voua  en  citerai  qu'un  seul.  Trouvez-moi  queV 
part ,  chez  les  païens,  ceci  :  «  Faites  du  bien  à  vos  ennemis. 

—  Je  prenc^  le  tome  premier  de  Sénéque  .  cl  je  lis  (ce  sont 
les  Stoïciens  qui  pariciil)  :  <  Jusqu'au  dernier  moment  de  notre 
vie ,  nous  nous  prodiguerons  sans  ritlilche  ;  nous  ne  cesserons  de^, 
donner  nos  soins  au  bien  de  tous ,  de  venir  en  aide  à.  chacun^ 
de  faire  du  bien  à  nos  ennemis  avec  douceur  ;  oprm  ferre  etiam 
inimicis.  mid  manu  {\).  »  Vous  voyez  que  les  Stoïciens  ne  disent 
pas  seulement  faire  du  bien  «  nos  enitvnm  ;  maûî  que  ,  par  un 
pléonasme  touchant .  qui  est  comme  une  surabondance  de  cha- 
rité, ils  ajoutent  :  i  Avec  lioueem-,  d'une  main  douce,  miti 
nuinii,  >  et  nou  pas  en  assénant  le  bienfait,  comme  le  coup  d'une 
vengeance  plus  belle  et  plus  forte.  Si  vous  m'avez,  cité  ce  mol 
pour  le  plus  divin  de  rfivangile,  je  crois  que  celui  de  Scn^i 
peut  soutenir  la  comparaison. 

—  Vous  triomphe?,  pour  un  passage ,  pour  une  e.\prcssî( 
rencontrée  par  hasard  I 

—  En  voulez-vous  d'autres?  «  Je  serai  agréable  ii.  mes  amt?/ 
facile  et  doux   h.  mes  ennejmis,  je  serai  fléflu  avant  d'Être^ 
prié  (2)...B   «Combien  il  est  plus  humain  d'être  doux  cominfl 
un  père  pour  ceux  qui  ont  péché  ,  et  de  les  ramener  au  lieu  de 
Ip-3  poursuivre  (3)  1  •  Et  ailleurs  :  •  ."^oyt'Z  pour  vos  concitnyei 
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ce  que  vwis  voulci  que  les  Dieux  soient  pour  vous.  Souhaîtcz- 
vous  de  trouver  des  Dieux  inexorables  pour  vos  fautes  et  pour 
vos  erreurs,  des  Dieux  qui  se  vengent  jusc|u'iL  la  fin  (!}?»  IS'cst- 
cc  pas  là  l'idée  qui  se  trouve  retournée  dans  le  Paier  :  «Pnr- 
doonez-nous  nos  oiTcnses,  comme  nous  pardonnons  nous-mêmes 
à  ceux  qui  nous  ont  oiïeiiséA?  * 

—  Remarquez  que  votre  Sénèque  dit  :  Soyez  tel  pour  vos  con- 
citoyens ,  il  ne  dit  pas  :  Pour  tous  les  hommes. 

—  Vous  me  forcez  de  vous  montrer  par  d'autres  passages 
que  le  sentiment  de  la  fraternité  humaine  se  trouve  exprimé 
dans  Sénèque  autisi  explicitement,  aussi  iHoquemnient ,  que  celui 
de  la  charité  :  ■  Je  vivrai  comme  un  homme  qui  est  né  pour  tous 
les  hommes ,  et  je  bénirai  la  nature  (2).  > 

—  Phrase  vague  1  Mais  citez-moi  quelque  chose  qui  signifm: 
Aimez  voire  prochain  comme  vous-même  ,  et  alors  je  ne  dis  plus 
mot. 

—  Cela  n'est  pas  difficile.  Je  n'ai  qu'à  vous  rappeler  l'ad- 
mirable lettre  ftS*  &  Lucilius ,  sur  les  esclaves ,  que  nous  de- 
vons traiter  comme  nos  frères  :  «Ils  sont  esclaves?  Dîtes  qu'ils 
sont  hommes  1  Ils  sont  esclaves?  Dites  qu'ils  sont  les  compa- 
gnons de  vos  fatiguesl  Ils  sont  esclaves?  Dites  qu'ils  sont  pour 
vous  d'humbles  amis  1  Ils  sont  esclaves  ?  F.t  ne  1  êles-voua  pas 
vous-même?...  ■  El  toute  la  suite.  Mais  qa'esl-il  besoin  de  vous 
citer  tout  au  long  cette  page  sublime  ,  que  vous  connaissez  sans 
doute,  et  que  j'afliaiblis  en  la  traduisant  ?  Je  vous  fais  grâce  des 
quatre  autres  tomes  de  Sénèque  ,  dans  lesquels  je  trouverais 
mille  exemples.  Je  ne  remonterai  pas  jusqu'à  Cicéron ,  qui  disait: 
«  C'est  la  loi  de  la  nature  que  tout  homme  Tasse  du  bien  à  son 
semblable ,  quel  qu'il  soit ,  par  cela  seul  qu'il  est  hoinme  comme 
lui  (3)  î  »  ni  jusqu'à  Platon  et  à  Socrate,  Socrate  qui  disait  : 
«  Je  ne  suis  pas  seulement  Athénien ,  je  ne  suis  pas  seulement 
Grec,  je  suis  citoyen  du  monde  E  t  Voulez-vous  que,  chez  l'un 

ses  disciples ,  Xénophon,  je  vous  fasse  voir  en  toutes  lettres 
charité  que  vous  nommez  chrétienne?  Dans  son  Banquet .  je 
lis  ces  mots  :  «  Donnons  aux  pauvres ,  pour  leur  épargner  de 
faillir.  —  Mais,  répond  l'interlocuteur  à  Callias,  te  rendent-ils 
l'argent  qu'ils  ont  reçu  do  toi  ?  —  Non ,  certes,  —  Mais  que  te 

(1)  Dt  eUmfnl\à,\.  I.c. 
(3j  DtvUàhtalt)yC.(}.2^. 
\i)  V»  offieiif,  III,  6. 
V. 
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rendent-ils  au  lieu  d'argent?  des acUoos  de  grâces?  —  Pas  m 
cela»  par  Jupilerl  Et,  qui  pis  est,  quelques-uns  sont  plus 
dispost^^  niivcrs  tnni  après  qu'avant  mou  hicnfait.  »  La  conclusi 
est  :  qu'il  n'importe ,  qu'il  ne  faut  pas  laisser  de  leur  faire 
bien,  qu  on  doit  pratiquer  la  charité  pour  elle-m^e,  et  qu'a' 
tremcnt  ce  n'est  plus  charilù.  J'aurais  trop  h  faire  de  vous  ci 
tout  ce  que  je  trouverais  chez  tous  les  autres  pliUosophes. 

—  Mais  ces  senlimenls  admiiablcs  sont  rcsttis,  chez  vos  ph 
losophes,  à  l'état  de  préceptes  et  de  tliéories;  le  clirialianisme 
seul  les  amis  en  pratit|ue.  Chez  les  païens,  vous  me  montrez, 
j'en  conviens,  la  charité  et  la  fraternité  humaine  écrites,  corn 
vous  dites,  en  toutes  lettres,  mais  nulle  part  en  action  et 
œuvres. 

—  Supposé  que  cela  fût  vrai ,  que  faudrait-il  giorifier  le  plus, 

le  fait  qui  procède  de  l'idée,  ou  l'idée  qui  précède  le  fait,  élÊà 
qui  le  produit?  Encore  ce  fait  a-t-il  été  bien  lent;  encore  n^ 
pratique  et  los  œuvres  sont-elles  venues  si  tard  ,  que  l'on  a 
raison  de  douter  s'il  faut  en  faire  honneur  au  christianisme, 
ou  au  progrès  seul  de  riiumanilé.  Kn  ellet,   le  christianisme 
a  débuté,  pai-  quoiî  Par  un  ascétisme  stérile,  par  celte  soir 
de  solitude  et  de  macérations ,  qui ,  si  elle  fût  devenue  géné- 
rale, eût  menacé  dans  son  existence  la  société  humaine  elle- 
même.  Les  puérilités  ridicules  ou  dégoûtantes  des  saint  Siméon 
it^lite,  des  saint  AiLxcncc  ,  et  de  tant  d'autres;  toutes  les  pi- 
toyables folies  produites  par  le  jef^c  et  la  fièvre  chez  ces  etffll 
Utaires  au  crâne  cliauve  soiis  le  soleil  des  Thébaîdes,  pensez-'^  ' 
vous  qu'elles  aient  beaucoup  servi  l'humanité?  Or  voit&  quelle  fat 
d'abord  la  pratique  du  christianisme.  A  tel  point,  que  déjà  cette 
religion  dépérissait  dès  sa  naissance  sur  les  débris  de  la  religion 
ancienne  et  du  vieil  empire,  sans  les  invasions  des  barbares  (pii 
vinrent  renouveler  le  monde  et  le  rajeunir,  et  qui  fournirent  au_ 
christianisme  une  matière  et  un  aliment.  Le  christianisme  h 
tour  aJda  les  barbares  :  ils  se  préU'-rent  un  mutuel  secours. 
Tespril  d'ascétisme  succéda  l'esprit  de  domination  :  c'est  la 
coude  plkase  du  christianisme.  S'il  a  civilisé  une  partie  du  monde, 
c'est  qu'il  voulut  l'absorber  tout  entier.  Il  ne  se  proposait  pas 
la  civilisation,  nuUs  la  dûminatioD,  Que  s'il  a  procuré  Tune  en 
poursujv.-tnt  l'autre,  vous  connaissez  cette  maxime:  ■  Celui  qui 
profite  d'un  bien  que  je  ne  voulais  faire  qu'à  moî  seul,  ne  nM 
doit  aucune  reconnaissance.  ■  Je  ne  vois  donc  pas  clairement  m 


t  au 

t 


CATBOLtaSME  ET  SOCtAUSSCE. 


quoi  le  cfarisiiaAisms  a  pratiqué  la  charité  cl  1&  rratcrnité  pr^ 
chées  par  la  pitllosupbic. 

—  Je  n  ai  que  deux  mol»  k  vous  dire  pour  réfater  totrtes  vos 
raisons  :  Le  christianisiDe  seul  a  fait  l'auindiie  ;  le  christianÎEmfi 
seul  a  aboli  l'esclavage. 

—  Pour  l'aumùna,  vous  supposez  arbitrairement  cfne  ceux 
des  aiiciena  qui  la  prescrivaient  ne  la  faisaient  pae,  (^>nai)t  au 
christianisme ,  la  plupart  du  temps ,  c*e9t  pour  accaparer  les 
àracs  qu'il  a  nourri  les  corps;  et,  s'il  a  souvent  fait  Taumùne, 
plus  souvent  encore  it  l'a  demandée.  La  religion  catholirfue, 
particulièrement,  a  pu  Être  appelée  avec  justice  une  religion  de 
mendiants.  Pour  ce  qui  est  d'avoir  aboli  reaclavnge ,  je  sais  que 
c'est  une  opinion  reçue ,  mais  je  sais  aussi  qu'il  n'y  en  a  point 
de  plus  fauiise.  Dites-moi  dans  quel  concile  ou  par  quelle  bulle 
Tesciavage  a  été  aboli?  Dites-moi  par  quel  pape  ou  par  cpiels 
évéqiios  il  a  été  seulement  condamna  aussi  explicitement  que 
par  Sénèque?  L'esclavage  antique,  avec  toutes  ses  Irorreurs, 
a  été  rétabli  dans  les  colonies  contre  les  nègres  :  l'Église  a-t- 
elle  jamais  protesté!!  C'est  si  peu  le  christianisme  qui  a  aboi! 
Tesclava^  ,  qu'il  Ta  maintenu  et  conservé  sous  sa  seconde 
forme  qui  est  le  servage,  aussi  longtemps  qu'il  lui  a  été  pos- 
sible, et  qu'il  livre  aujourd'hui  des  combats  suprêmes  pour  le 
perpétuer  jusqu'à  la  fin  sous  sa  troisième  forme  qui  est  le  pro- 
létariat. Au  temps  de  la  révolution,  le  servage  était  aboli  par- 
lootque  le  clergé  avait  encore  des  serfs,  d  les  serfs  du  clergâ 
n*onl  été  affranchis  que  par  l'Assemblée  constituante ,  issue  d6 
laphilosopliic.  Voilà  la  vérité  (1)....  Cessez  donc  d'attribuer  h 

(1)  Sar  ce  point,  Lout  le  tnondo  bu  rnppcllo  ono  des  pBgvs  ^luqucnlcf  de 
M.  Michclet,  HUtoirt  de  la  révctlutinn  françaite,  1. 11,  p.  16: 

«  IjC  clergé  nvAil  encore  dea  eerfs  ou  Iciups  de  In  Ruvt^litUon.  Toiil  1«  dix» 
bnilièmc  siùclc  avnit  pii«<i ,  tous  les  libérateurs,  et  Ruubsl-au  .  cl  Vulcaïrc  dvnl 
la  dernicre  pcnaiie  fut  rafTrandji&aemiint  dn  Jura...  Le  pri^tru  araït  oacora 
dnwrf»! 

B  I jL  féodalité  RTâit  rougi  d'clle-mâmo.  EUoBTkit.à  divers  titres,  «bdiquâ 
MsdroiU  honteux.  Flic  en  avait  repouse  ,  non  sans  honneur,  les  derniers 
ntiM,  danslaf:rknde  nail  dn  4  anûl....  T.e  prêtre  arait  toujours  dt»  scrfi  1 

>l^  33  octobre  ,  l'un  d'eux,  Jean  Jacoib,  ps^rsan  mainmortahlodo  Jura  , 
vieillard  TÔnérable,  âgé  do  plus  de  ccnlringt  ans ,  fui  nmené  pfir  ses  enfants, 
et  demnnda  U  favcar  de  remerciée  l'Assemblée  de  ses  décrets  dn  •(  août. 
Grande  fut  Vêmotion.  L'Assemblée  nalionale  se  leva  tout  entière  deromtco 
doyen  du  fjenre  bumnin,  le  Cl  osscoir  et  couTrir...  Hoble  respect  de  la  vieil- 
lesse ,  el  réftHrsticin  nussî  pour  le  pauvre  serf,  pour  un«  si  loninic  injnto  aux 
droits  de  l'humanité.  Celui -ci  avait  élc  serf  un  demi -siècle  sons  J^ui*  MV,  i-t 
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Vsùné  Ëâr&  assujetti  au  plus  jeune  ;  selon  (ju'il  csl  écrit  :  /( 
aime  Jacob ,  ctjai  luiï  Plsaii.  »  IN'y  oût-il  que  ce  passage  à 
mettre  pour  Être  catliolique ,  je  le  déclare  devant  Dieu  »  je  n'y] 
consentirais  janiais.  Non ,  pour  accepter  une  doctrine  si  abonii-j 
D&ble,  il  faut  n'(>lre  plu!«  homme;  il  faut  se  placer  hors  du  seni 
commun ,  de  la  justice  et  de  la  nature. 

—  Mais  celle  duclrine  a  été  expliquée 
• —  Il  n'y  a  point  d'explication  à  un  texte  aussi  clair.  Et  saii 

Augustin,  en  mille  endroit»,  parle  de  môoie  que  saint  Paul.  R< 
jetez  ces  Pères ,  si  vous  t'osez  I  C'est  rejeter  le  caUiolicisme. 
explications  sont  des  faux-fuyants ,  des  flexions ,  des  corrui 
tions  de  la  vraie  doctrine  catholique ,  que  ce  passage  nous  fa 
voir  dans  toute  sa  pureté,  dans  toute  son  horreur.  J'ai  lu ,  c 
reste,  les  explications  dont  vous  parlez.  J'ai  été  attristé  de  voi 
Bvssuet,  ce  grand  esprit .  perdre  le  sens  et  s'égarer  piteusemef 
dans  un  labyrinthe  d'arguties ,  en  faisant  des  eiïorts  surhumaini 
pour  concilier  la  prédestination  et  la  liberté.  Et  j'en  ai  conclt 
que ,  si  ce  puissant  génie  n'avait  pu  réussir  &  concilier  ces  de 
points,  c'est  qu'il  élaiont  inconciliables. 

—  Mais ,  sans  considérer  le  catholicisme  dans  les  détails , 
doit  le  considérer  dans  l'ensemble. 

—  Cette  doctrine  do  la  Grâce ,  que  vous  appelez  un  détail , 
n^esi-clte  pas  l'âme  du  catholicisme?  Oui,  la  (IrAcc  ou  l'Ini- 
quité, en  voilà  l'imo  I  Iniquité ,  au  commencement ,  dans  le  pé- 
ché originel  !  Iniquiuî  à  la  fm.  dans  la  damnation  éternelle  I  Inl 
quité  dans  la  prédestination  ,  partout  et  toujours!  Kl  remarquez  j\ 
je  vous  prie,  que  nous  avons  parlé  de  la  morale  chrétienne,' 
et  non  de  la  morale  catholique.  Mais  voilà  In  fondement  môme 
delà  morale  catholique,  l'iniquité!  et  de  la  politique  catholique, 
rini<iuitél  Au  surplus  nous  avons  examiné  le  catholicisme  dans 
son  ensemble  :  vous  l'avez  désavoué  eans  cesse. 

—  Je  n'ai  rien  désavoué  !  ^ 

—  Vous  l'avez  abandoimé  pas  à  pas,  malgré  vous,  d'abord 
sur  les  dogmes ,  puis  sur  les  miracles ,  puis  sur  les  prophéties  ; 
et  je  pense  vous  avoir  prouvé  qu'il  n'avait  pas  le  monopole 
la  morale  ni  des  œuvres;  bien  loin  de  tàl...  Et  vous  croyez 
catholique? 

—  Oui ,  je  le  crois. 


Voilii  comment  sont  catholiques  Ic^  e*:prit!î  \c%  plus  distingw 
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de  celte  dernière  catégorie,  lorsque ,  par  hasard ,  on  les  amène 
à  raifionner.  Maie  ils  n'y  viennent  presque  jaiimi?.  Murés,  el  as- 
nègés  de  toutes  paris ,  dane  la  forteresse  du  Credo  ^/uta  abtW' 
dmm,  rien  ordiiiairemciït  ne  1rs  déride  h  une  sorlic  périlleaKc, 
jusqu'au  moment  où  on  leur  dil  :  «  Si  votre  pfere  n'est  pas  ca- 
Iholiqnc  comme  vous,  s*il  ne  croit  pas  en  Jésas-Christ  Dion  fait 
homme,  croyez-votis  qu'il  sera  damné?  »  Ce  coup  les  remue. 
Ajoutez  alors  :  •  Si  votre  enfant  meurt  sans  baptême ,  croyez- 
vous  qu'il  sera  ulernellement  privé  de  la  vue  de  Dieu?  ■  Alors 
ils  se  hasardent  ;  ils  sorU^nl  ;  il»  se  livrent.  Les  voili'i  pris  dans 
une  déduction  qui  ne  les  lAchc  plus.  Que  font  alors  les  intré- 
pides? Us  protestent  contre  la  liaison  qui  les  tient;  ils  la  dé- 
clarent dér.hm:,  ilIi^giLime,  depuis  que  toute  chair  et  tout  esprit 
ont  élé  corrompus  par  le  péché  d'Adam.  Par  là  ils  se  dégagent, 
rentrent  et  se  renferment.  Mais  la  Baison  les  suit  «  et  rentre 
avec  eux  dans  la  place  :  leur  Foi  est  prise.  —  Pour  ceux  qu'on 
peut  ranger  encore  dans  la  même  catégorie ,  et  qui  ne  sont  '  nï 
moins  sérieax  ni  moins  désintéress{^s ,  mais  qui  ont  peut-être 
une  intelligence  moins  exercée,  est-il  nécessaire  de  nous  y 
arrêter  longtemps?  Ce  sont,  par  exemple,  quelques  bons  prê- 
tres, pour  la  plupart  pauvres  curés  de  village,  qui,  sans  s'in- 
quiéter des  dogmes  ni  dcsmiraclcs,  prêchent  et  pratiquent, 
d'abondance  de  cccur,  l'Évangile  el  la  charité.  A  quoi  bon 
rechercher  si  ces  hommes  de  Dieu,  ces  providences  des  cam- 
pagnes, dignes  de  toute  notre  vénération,  ne  rentreraient 
pas  cependant ,  h  certains  égards ,  dans  la  première  de  nos 
catégories  aussi  justement  que  dans  la  dernière  ?  Qui  sait , 
veux-je  dire,  si  ces  honmies  simples  n'eussent  pas  exercé  avec 
autant  de  charité  leur  saint  ministère  en  quelque  lieu  que  le  Ciel 
les  eût  fait  naître,  chez  les  païens  comme  chez  les  chrétiens,  en 
Egypte  comme  dans  l'Inde,  comme  en  France,  au  nom  d'Allah 
ou  de  Brahma,  comme  au  nom  de  Jéhovah  ou  de  Jésus-Christ? 
Ne  pouiTais-jc  pas  placer  encore  à  volonté ,  ici  ou  là ,  quelques 
âmes  douces  et  candides,  pleines  de  tendresse  et  de  foi,  mais 
d'une  foi  qui  ne  se  peut  ni  ne  se  veut  définir,  qui  craint  la 
pensée  et  qui  la  refoule;  pour  lesquelles  le  catholicisme  est  un 
sentiment  plus  qu'une  croyance,  une  habitude  chôro  et  sacrée» 
et  comme  un  parfiun  de  la  famille,  comme  un  souvenir  de 
leur  enfance,  comme  un  reflet  de  l'auréole  que  faisait  te  sou- 
rire de  leur  mère  au-dessus  de  leur  berceau.  Poésie  que  totit 
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cy^lal  charme,  douceur,  tendresse!  mais  non  Foi  catholique! 

De  catholiques,  il  n'y  en  a  plus  :  nous  croyons  l'avoir  démon- 
U'6.  Il  est  impossible  que  le  pape  lui-même,  au  XIX*  siècle,  ne 
Boit  paâ  au  moins  socinicn.  Et,  s'il  n'y  a  plus  de  catholiques,  il 
est  clair  que  nous  ne  le  sommes  point. 

Et  maintenant,  jjuisquc  nous  avons  accepté  sans  réserve  l'al- 
ternative posée  par  M.  de  Montalembcrt,  CiûioUcisme  ou  Socio' 
Ihme,  il  suit,  n'étant  pas  catholiques,  que  nous  sommes  socia- 
listes. Nous  dirons  coimnent  et  eu  quel  sens. 

ÉUILB   DBSCHAnEL. 
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FRANÇOIS-GUILLAUME- JEAN-STANISLAS  ANDRIEUX, 

rBorcssciiH  icp  ooLuUic  or  nucB. 

Cul  trop  pau  qvt  dlnilruirr;  It  Tint  ioUruIre  Et  plaln. 


■PcndRnt  rexfircice  de  ses  graves  fonctions  judiciaires  et  législatives» 
Andricux  n'avait  pas  été  infidèle  aux  muses.  Il  avait  employé  ses 
loisirs  h.  composer  île  jolies  pièces  de  vers  dont  la  lecture  avait  fait  plus 
d'une  fois  l'aitritit  principal  A*is  séances  publiques  de  Tlntitilut.  Rap- 
peler le  Dialogue  entre  deux  journalistes  sur  les  mots  Monsieur  et 
citoteh  ,  dont  le  dernier  vers  : 

Appelez-vous  mcwîeur» ,  maia  6oyo«  cEtoyena 

a  été  naguère  citti  si  à  propos  pur  M.  le  préaident  de  J'assemblée  tégis- 
Iaiive(2);  rappeler  encore  le  Doyen  de  Badajoz,  la  Bulle  d" Alexan- 
dre Vit  In  QuereUe  de  saint  Hochet  de  saint  Thomas,  c'est  reporter 
la  pensée  sur  de  charmants  récits  ,  embellis  par  des  vers  gracieux  et 
spirituels.  Cesdeuv  dernières  pièces,  sans. doute,  sont  un  peu  libres; 
elles  se  rcssenliïiii  du  temps  oii  elles  ont  été  composées.  I.o  professeur 
du  collège  de  Trunr.e  les  a  mpousséos  de  ses  œuvres  lorsqu'il  les  pu- 
blia en  1818.  Mai:<  il  nous  est  permis  aujourd'hui  d'être  moins  scru- 
puleux; le  délicieux  esprit  qui  y  règne  nous  les  fait  rechercher  et  .nous 
nous  sentons  disposes  à  les  absoudre ,  uvoc  les  contes  du  bonhomme 
et  certaiiifis  chansons  de  Déranger. 

Andricux  conijnuait  eussi  de  travailler  à  la  Décade  phUotophique. 
Il  y  fit  insérer  à  lu  tiii  du  l'an  \  ,  une  analyse  Irès-déluîHcc  des  Ani- 


(1)  yoi/tî  pour  le  romnifiiceiaeni  U  llTrtisou  priSciideDK. 
(3)  Séinct  du  e  octobre  1849. 
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maitx  parlant»  de  Casti  (1).  Les  plus  spiriiucU  passages  de  ce  po^ms' 
italic^n  furent  traduits  par  lui  en  vers  qui  nit-rilent  de  figurer  à  cAté' 
de  la  Ifullc  tï Alejcandre  Vf  et  de  saint  Hoch  et  saint  Thomas. 

Depuis  les  Étourdis  y  si  Ton  excepte  ropéra-cotiitquu  de  C Enfance 
de  Jean-Jacquet  Rowseau,  Andrieux  n'avait  plu&  fait  représenter  da 
coin4Ïdics. 

Ed  1 802  ,  lorsqu'il  vit  qu'il  toucliail  au  terme  de  sa  carrière  légis- 
lative, il  donntiau  théâtre  Louvoie,  t|ui  était  dirigé  par  son  ami  îHcard, 
un  petit  acte  iniiiuli-  :  Hetvitius  ou  la  vt-ngeance  d'vn  sage.  Le  but 
qu'il  se  proposa  fut  de  niontrt>r  qu'il  ni;  fiiut  pas  juger  les  liommes 
d'après  quelques  upiDiona  spéculatives  ;  qu'il  ne  laut  pas  surtout  les 
mcprUer  et  \ps  haïr  pour  ces  opinions ,  lorsqu'on  leur  voit  faire  des 
actions  pour  lesquelles  on  est  ohtipé  de  les  respeicler  el  de.  [en  aimer  (2). 

Ainsi  qu' Andrieux  a  eu  soin  de  tf>  dire,  il  n'était  pas  un  partitan  bien 
chaud  de  ladoctrine  el  desécriti  d'llelvélius(3).  Maisil  admirait  d'autant 
plus  ses  vertus  qu'il  n'était  pus  étranger  à  la  société  d'Autt:ui]  el  qu'il 
alJtit  quelquefois  rendre  visite  à  la  veuve  de  ce  philosophe.  Tout 
chez  elle  respirait  l'amour  des  lettres  et  de  1»  philosophie.  Turgot, 
Franklin ,  Condorcct ,  Mnleshcrbcs  avaient  frequrniô  nrtie  maison  où 
Bonaparte  était  allé  cherrhrir  une  leçon  de  modestie  à  son  retour 
d'I^gypte  (4j.  Cabanis,  de  Tracy,  Daunou  ,  Gallois ,  Roussel  étaient  les 
bdles  hfthiuiels  de  r>>tlc  sticii^ti^  qui  se  réunissait  aasai  une  fois  par  dt!- 
cade.  en  un  dîner,  cliez  un  rnilauratpur  de  la  rue  du  Bue.  C'étaient 
les  derniers  représentants  de  la  philosophie  du  XVIII*  siècle;  ils  en 
avaient  l'enihouMnstne  et  en  r<mscr>;iiciii  les  illusions.  Le  souveoit 
de»  vertus  d'Ilelvétius  se  perpétuait  p:irmices  hnninies  distingué»,  dant 
la  compagnie  desquels  Andrieux  avait  appris  k  les  respecter.  Il  parais- 
sait du  reste  s'être  peint  luî-inôuiu  lorsqu'il  faisait  dire  à  son  prlncipsl 
persounage  : 

U  mu  BQiulilo  Bujourd'hni  rompre  loatcs  mes  chatoet  ; 

Jo  vaia 

Vivre  auprès  de  ma  fMnnM  ,  élever  me«  enfhn(«, 
Dni»  mn  (tnncn  reirAÏlo  altciudrv  me»  *ieux  ans} 
Et  profilant  enlin  de  ma  pruprv  luurale  , 
De  U  Tic  à  la  mortmotlro  uu  peu  d'intervalle. 

Cette  agréable  comédie  obtint  un  succfts  qu'elle  dut  surtout ,  comm^J 
presque  toutes  tes  pièces  du  m£mc  auteur,  à  des  pensées  fines  et  &  d«t] 
vers  bien  tournés. 

l/année  suivante,  Andrieux  donna  au  même  ttiéitre  fa  5ujr«dii| 

(1)  Trois  n-llcltf  iltm  la  r>icarle  phihKiphttue,  ft*trlui«lr«  ds  l'an  X,  p.  163,31|j 

et  m. 

(S)  Fr«law  a'//etviliu*.  ^  I 

H)  Maitamc  Uelvltiui  M  |iKiaw«nt  daaa  ann  Jardin  avec  Bonaparw  lui  dit  :  «  Toua'' 

M  Siïtz  pa>  I  unibi«ii  on  |it  ut  lii/UTet  il-  hcitln  ji  Jan^  doi»  M|iente  île  lent.  ■ 
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Menteur  de  Pierre  Corneille,  U  laquelle  il  avait  Tait  de$clianp:ement$  et 
additions  conijidé râbles.  Celte  comédie  réussit,  mai*  elln  ivi-ui  un 
moins  favorable  accueil,  lorsqu'elle  fut  reprise  quelques  années  plus 
tard  an  ThéBlre-Français  (I  ),  quoique  notre  poète  y  eût  beaucoup  Ire- 
vaillé  dans  cet  intcr\'alle. 

Il  fut  plus  heureux  «vec  sa  cnnu^dte  inlitulée  te  Tr/sor,  jouéo  le 
38  janvier  180i.  Il  y  combiUtit  l'esprit  de  cupidité  qui  aveugle  tant 
de  gens,  el  opposa  au  cnniclère  d'un  iivuiu.  celui  d'un  humnie  qui 
sait  se  rendre  ht- ureux  par  une  douro  pliilu&uphie,  qnoic(u*il  n'ait  qu'une 
forLune  niédiocre.  On  peut  rroire  qu'il  avait  fait  allusion  ù  sa  propre 
situation  dans  le  personnage  do  Latour  et  bien  qu'il  ue  fût  pas  encore 
professeur  au  collège  de  France .  par  uu  singulier  hasard  .  il  faisait  de 
rbomme  raisonnable  de  sa  comédie,  un  professeur  h  ce  célèbrt?  collège, 
place  è  laquelle  il  ne  devait  éire  promu  que  dix  ans  après. 

£.€  Trésor  olnint  un  véritable  suocôs.  L'intrigue  en  est  amusante  et 
ItTerùtication  tn'^s-soipnce-  Aussi  Mtte  comédie  fut-elle  désignée  par 
la  Ctasse  de  la  langue  et  dr  Ut  Uttèrainrc  frnnçaiit  de  l'Instilul ,  pour 
obtenir  le  prix  dér«nn»l  qui;  l'empereur  avait  crëd. 

Audrieux  prnpfisa  de  courtinner  l'urne  funéraire  de  Collin  d'Harie- 
ville,  mais  le  texte  du  décret  qui  instituait  les  pri&  décennaux  s'y 
opposHÏt. 

Le  rapport  fut  fait  ptïr  Leiiiercier.  qui  caractérisa  très-bien  le  mérite 
de  la  comédie  d'Andricux. 

Notie  poète  fit  encore  jouer  en  iSOi,  auTbê&tre-Français,  MoHire 
avec  ses  anus. 

Le  î»Taeuz  Souper  d' Auteuii ,  ainsi  mis  sur  la  scène  ,  obtint  de  léf^- 
timea  applaudissements.  Les  personnages  célèbres  qui  figurent  dans 
cette  comédie, y  tiennent  un  langage  parfaitement  approprié  il  leur 
situation.  Les  pensées  y  sont  pleines  de  ildicatessR,  cl  les  vers  spiri- 
tuels et  élégants.  C'est  avec  raison  qu'un  babïle  commentateur  de 
Boileau  (2)  parlant  de  l'aneodolo  qui  a  donné  lieu  h  ce  petit  acte, 
a  (lit  :  «  Ce  Soujier  d'ÀuiruU  a  été  mis  sur  la  scùno  française  par  un 
héritier  du  bon  goût  et  du  bon  esprit  de  ces  convives.  » 

Jtfais  ces  travaux  littéraires  n'enrichissaient  point  notre  poSle. 
Comme  nous  Pavons  dit,  il  s'était  marié  ;  deux  tilles  étaient  nées  de  ce 
mariage  ;  sa  sœur  habitait  avec  lui.  (Uts  chaires  de  famitte  ne  laissaient 
pas  d'élre  assez  lourdes.  Ses  amis ,  qui  déj^  plus  d'une  fids  s'étaient 
employés  pour  lui,  cherrhèrcnt  encore  &  lui  procurer  une  occupation 
permanenteet  lucrative.  Ils s'ndressèrcm  à  Kouchéqni  le  Ht  venir  et  lui 
offrit  une  place  de  censeur ,  aux  appoinlemenis  de  8,(Xt()  fr.  par  an. 
Aodrieux  refusa ,  malgré  rinsist!inr«  du  ministre.  On  ne  pouvait  crain- 
dre ,  disait  celui-ci ,  qu'avec  lui  la  censure  dégénérât  en  inquisition  ; 


(1)  îOnowmbrelMfl. 
13}  Dwuwr. 
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il  T)d  prélendaît  nullement  contprimer  la  pensée,*  les  Idées  libéral 
s'ëuient  réfugiés  diins  son  ministère.  Andrieux  répondit  h  Fouch 
qu'il  le  remerciait  beaucoup   fie  sa  Ivonne  volonté  pour  lui ,  mai»' 
qu'ayant  toujours  parlé  pour  la  liberté  de  la  presse  et  contre  la  censure, 
il  ne  pouvait  en  consL-ience  se  charger  de  remplir  des  fonctions  qui  lof. 
répugnaient  et  dont  il  s'acquitte ruit  foi-t  innl.  Puis  il  Ajouta  en  riant: 
«  Tenez  ,  citoyen  ministre ,  mon  rAlc  est  d't^trc  pendu  ,  et  non  d'élrA^^ 
bourreau.  » 

Mais  toi-s  de  l'avénement  de  l'empire  ,  il  Tut  l'objet  d'un  acte  de  d 
licatesse  qui  honore  infiniment  son  auteur.  Joseph  tïonaparle,  donti 
avait  été  le  collègue  au  conâciL  des  Cinq-dents  .  et  qui  devenait  prin 
français,  ayant  appris  qu'il  se  trouvait  dans  une  situation  embarn 
lui  offrit  une  pension  de  G.OOO  fr.  bous  lo  litre  de  son  biUliothècain 
Le  poêle  lui  opposa  d'abord  quelque  réststance.  »  Il  me  tombe,  lai 
répliqua  Joseph,  une  grande  fortune;  je  m'en  regarde  comme  l'ad 
ministrateur  plus  que  comme  le  piopriétaire;  comment  puis-je  mieu 
m'en  servir  qu'en  en  faisant  pari  û  des  personnes  que  j'aime?  Aide; 
moi  à  en  faire  bon  usage,  c'est  moi  qui  vous  aurai  obligation.  ■> 

Andrieux  se  rendit  à  un  si  noMe  langage.  Il  a  joui  pendant  dix  a 
de  cette  pension ,  et  sa  reconnaissance  a  suivi  jusque  dans  l'exil  l'a 
leur  de  cette  action  généreuse. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  sénat  le  prit  encore  pour  bibliothécaire;  ce  quf 
lui  valut  un  logement  gratuit  et  un  traitement  qui  augmentèrent  son 
aisance.  I^nûn.daRS  la  même  année  i  801,  il  arriva  un  autre  bonhe 
k  notre  poëte. 

M.  Lacucc,  depuis  comte  de  Cessac^  son  confrère  à  l'ïnsiitut  et  go 
vemeur  de  l'Ëcole  polytechnique .  lit  créer  dans  cette  école  une  chai 
pour  l'enseignement  de  la  grammaire  et  des  belles-lettres  et  il  5 
uonimer  Andrieux. 

Ses  élèves  devinrent  bientôt  ses  amis,  et  ce  cours  forme  la  base  de 
celui  qu'il  a  professé  plus  t^ird  au  collège  de  France  et  qui  a  tant  oug' 
inenté  sa  réputation. 

C'était  avec  une  bonté  toute  paternelle  qu'Andneux  parlait  a 
studieux  jeuDiis  gens  qui  suivaient  ses  leçons.  ÏH\ei  consistaient  plut 
en  une  charmante  causerie  que  dans  un  enseignement  doctrinal.  Aussi 
arrivait'il  quelquefois  aux  élèves  d'oubtier  le  rôjitemrni  de  l'ccole  qui 
leur  défendait  de  donner  aucune  marque  d'approbation  ou  d'impro 
lion  aux  leçons  des  professeurs. 

Un  jour  une  faute  de  ce  genre  avait  été  commise ,  et  les  êlè 
avaient  applaudi  Andrieux.  l.e  général  Dejcan ,  qui  était  alors  gouvei 
neur  de  l'école ,  envoya  nu  professeur,  un  peu  avant  qu'il  commen 
la  leçon  suivante,  l'un  do  ses  aides  de  camp  porteur  il'imc  lettre  par 
laquelle  il  lui  écrivait  que  les  élèves  avaient  commis  une  infraction  a 
règlemeot;  qu'il  devait  les  consigner,  mais  qu'il  aimait  mieux  u 
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d'indulgence,  h  conililion  tju'Anilrieux  leur  ferait  lui-infiine^ntir  [car 
lort  et  qu'il  les  exliortcuît  à  ne.  plus  en  avoir  Ae  semblnble. 

U  position  émit  cnihannasante.  Toulcrdis,  Antirieiis  ne  s>n  elTrnya 
pas  m  enga(;ea  In  jcuno  ntlicicr  »  assister  à  la  lésion.  En  enlrunt,  le 
praresseur  salua  Igs  (ilèvw  langés  sur  les  bancs.  Par  un  usage  plein 
ilecoiiveniince,  luuiso  lev.iient  atoreet  ne  se  rasseyaient  que  lorsqu'il 
tilaitasfiis. 

Il  commeûça  sfi  leçon  comme  à  l'ordinaire;  puis  il  Irouva  moyen 
«II»  ftiirc  aniver  «luns  son  discours  quelques  rdflexion*  sur  la  néeessité  , 
«liins  tout  piys  civilisi- ,  ilt*  ret^perter  cl  de  suivre  Icd  lni&  ,  et  fjuirtrl  on 
ptflit  admis  dans  un  lilublissement  public  dVn  observer  les  r/^glements 
qui  sont  des  lois  spùctules;  il  mppelii  l'itirraclion  commise  par  tes 
élèves  pendant  In  dernière  Uçon  ;  il  leur  dît  ce  que  le  gouverneur  lui 
uvait  ccrii ,  et  il  ajouta  :  n  J'ai  des  enfants  dont  je  suis  aussi  le  profes- 
seur; je  leur  donne  des  leçons  qui  aont  reçues  comme  celles  que  je 
donne  ici;  mes  enfants  les  écoulent,  en  profilent,  niVn  snvent  bon 
gré;  mais  il  ne  leur  esc  jamnis  une  seule  fois  venu  dans  lu  pensôe  de 
m'applaudir  pendant  la  leçon;  elles  font  mieux  :  elles  niaiTitent-  Eh 
bien!  permellcz-nioi  de  vous  k*  dire  :  si  vous  croypx  m'nvoîr  quelque 
obbgalion,  faites  comme  mus  enfants;  aimez-moi  toujours,  et  ne 
m'applaudissez  jamais.  » 

Telle  i^loil  la  délicatesse  ilc  tact  avec  laquelle  Andrieux  savait  parler 
à  la  jeunesse. 

Ce  fut  le  Si  fii^Tier  ISOti  ({u'il  eut  le  malheur  de  perdre  son  excel- 
lent ami  Colliii  d'Harlevilli;.  llicu  no  fut  plus  louchant  que  celle  inli- 
mile  qui  exisla  entre  \oi  deux  portes.  KIU:  ;i  rUi:  ciUoUfe«  parDucis ,  qui 
nous  nionlie  Antliieux  ,  son  crayon  rouge  ii  la  miiin,  rftVoynnL  avec  son 
g;oût  ii  dclical  el  si  $ùr,  les  ouvrages  de  Collin.  Tantôt  c'olaic  reluî-ci 
qui  ajoutait  quelques  vers  à  une  scène  d'Andiieux ,  cnnlôt  uu  contraire 
Andrieux  vendait  le  m/liiie  service  ïi  scn  ami. 

PrÀtez-moi  quelques  vers,  je  pourrai  vous  en  rendre. 
It'ane  amiliô  parfuitc  ,  à  Bpeclacle  enchanlcur 
Que  ne  truubla  juiitais  l'amuur- propre  d'autuiir  (Ij. 

On  conçoit  facilement  qu'elle  dut  ^ire  la  poitçnante  douleur  d'Au- 
drieux  &  la  mort  d'un  loi  ami.  Il  f)i  faire  <;on  bu^le  pnr  Hnndon  et 
prononça  sur  ?a  tombe  un  discours  empri-inl  de  l'éloquriife  du  ccniir. 
F.nfin,  plusieurs  années  après  .  il  rédiji^eii  iitn-  imtice.  dêliiillèe  biii'  In  vie 
et  les  ouvru{!i!S  de  ce  pucle  diisllnguii ,  et  elle  fut  pluct^fl  en  UHrt  d'une 
édition  de  ses  œuvres. 

Mais  ce  ne  furent  pas  lii  les  uwds  services  rendus  par  Andrieux  ■'i  la 
mi^moiredeCollJn  d'IIarlevill».  Celui-ci,  quelques  mois  avant  »ainart, 
voulant  supprimer  beaucoup  de  papiers  inutiles,  cliaigea  sa  doineS' 

(1)  Duclt,  J^pitre  à  mon  ami  ^nifrreur. 


LA  LfBERTG  DE  PENSER. 


I 


lîquc  Ae  les  brûler.  La  mission  ne  fui  pas  accomplie  fîdMetnent  et 
papiers  Turent  vendus  à  un  épicier-  Ur  il  s'y  ëtnit  glissé  une  compf 
îiiédit£  de  Collin ,  intiluice  :  les  QuiTellei  des  deux  frères.  Heureus* 
iTifiiit  elle  fui  achetée  par  un  amateur  qui  en  reconnut  le  mérite  et 
sauva  (lu  naufi'age.  Les  comédiens  de  l'Odéon  conçurent  le  projet 
jouer  cette  œuvre  posthume  de  Collin.  Andrioui  revit  le  manuscrit 
et  il  fit  précéder  la  priimii-r*'  représentation  d'un  prologue  en  vers  qt 
expliquait  au  public  roiiinient  la  nouvelle  comédie  avait  été  retrouvée^ 
et  faisait  un  appel  &  son  indulgence  et  à  ha  &ym|uitliie  pour  l'auteur. 
Conime  ou  le  toit,  les  fonctions  du  {)ri)l'u!L'mrat  et  celles  de  biblioth^ 
caire  UissaienL  encore  le  tenip^^  îi  notre  poëtc  de  faire  de  joli&  ver 
C'est  ainsi  qu'il  récita,  à  ta  séance  publique  de  l'inslitut  dans  laquell 
M,  de  Tracy  fut  res;u  en  renipliici-uicnl  de  Cabanis  ,  une  Promem 
de  Fènelon ,  qui ,  avec  ie  Meunier  de  Sant-Souci ,  est  choi&ie  si  sot 
vent  pour  orner  la  mémoire  de  nos  enfant». 

Andrieux  avait  quelquefois  occasion  de  se  trouver  avec  rempem 
&oit  chez  Joseph  ,  s»it  dan^i  d'autres  réunions.  Ce  fut  dans  une  do 
rencontres  que  Napoléon  lui  dit  :  «  La  comédie  ne  corrige  personne,  Il 
vices  mis  en  scène  sont  toujours  si  brillants  qu'on  va  plutAt  les  imiter. 
Ix  porte  composaitalors  sa  romédiedu  FieuxfiU^tiui  fut  jouée; 
Théilre-l-'riinçais,  le  Ojuln  1811).  Il  j  rendit  ainsi  ta  pensée  do  l'em- 
pereur : 

Souvent  de»  jcunca  fats  on  a  fait  le  porlrail  : 

Les  KrÀccfl  i|nc  toujoun  sur  la  (céoe  ou  leur  donne, 

FuDl  iju'on  les  n  juul-!*  saoa  corrigcv  pt'i  soniio. 

On  (rcriivc  aimable  en  eux  ce  (|ui  devrait  choquer, 

On  T»  les  Bpplanilir  au  lieu  de  s'en  moquer. 

Le  Vieux  fat,  qui  était  une  comédie  en  cinq  actes,  n'eut  pas 
sticcès.  On  y  retrouvait  toujours  l'élégance  de  versilîcation  propre  à 
son  auteur;  mais  la  piùcc  parut  triste ,  et  elle  pâlit  devant  une  farce 
jouée  sur  un  théâtre  secondaire^  par  un  excellent  acteur,  et  oii  le  mi^mc—. 
sujet  était  traité  avec  moins  de  délicatesse  d'esprit ,  mais  avec  plus  à^Êk 
gaieté.  Depuis,  Audrieux  a  réduit  cette  comédie  en  trois  actes  y  sans 
cependant  la  faire  repiiiseuter. 

On  vient  de  voir  quelle  était  l'opinion  de  Napoléon  sur  la  comédie; 
après  l'avoir  exprimée,  il  ajouta  ou  continuant  de  s'adresser  à  Andriem  : 
«  U&is  vous,  vous  savez  faire  autre  chose  que  des  comédies.  » 

U  est  probable  que  par  ces  derniers  mots,  l'empereur  faisait  alla* 
sion  ^  non  à  l'ancienne  opposition  du  tribun  ,  mais  au  cours  qu'il  pr 
fessait  alors  à  l'bcole  polytechuiqus. 

Andrieax  rendait  justice  aux  grande»  qualités  du  conquérant; 
admiration  cependant  élàii  loin  d'aller  jusqu'A  In  flatterie. 

Uu  jour,  après  une  distribution  des  prix  du  concours  général 
dtnait  avec  des  professeurs  de  t't'ntversilê  et  les  élèves  lauréats  ,  cbez 
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[iToehot,  préfet  de  la  Seine.  1^  conversation  vint  à  rouler  sur  le  sujet 
do  prix  d'honneur  qui  éluit  une  Itaranfiue  tle  Charlemagne.  Selon 
toute  apparftnre,  ne  fîujt^t  n'avait  l'tt^  choisi  quR  pour  amrner  de  louan- 
geoBCs  allusions  h  l'empr^mur,  f^t recevait,  probablement  par  ce  motif, 
l'ipprobniion  de  tous  les  convives.  i<  Moi .  dit  Andrieux ,  je  n'aime  pas 
da  pareils  sujels  :  c'est  mettre  au  concours  un  prix  d'adulattun.  n  Ua 
long  silence  se  Ht  o.i  In  conversation  changCB  bien  vite  de  comcièrc. 

L'indépendance  bien  connue  d'Andrieux  n'empêcha  pas  Napoléon 
de  le  nonitiicr  membre  de  la  Ixiçton  d'honneor  ;  il  fut  promu  uu  titrg 
d'officier  de  cet  ordre  .  peu  d'iiiinées  avant  sa  mort. 

En  \H\à  ,  la  chaire  de  littérature  française  au  collège  de  France, 
éUnt  devenue  vacante,  notre  potHo  se  mit  sur  les  rangs  pour  l'obtcair. 
Quoiqu  il  eût  un  concurrent  redoutable  dnits  Ginguené.  il  fut  présenta 
par  la  majorilé  des  professeurs  du  collège  et  par  runaoiDiilé  det 
membres  de  l'Académie  française.  Il  fut  nommé,  et  remplit  cette  place 
concurremment  avec  celle  qu'il  occupait  à  l'École  polytechnique.  Mais 
«u  mois  de  mars  1816,  il  fut  destitue  de  cette  dernière  fonction.  Il 
avait  été  dénoncé  par  une  feuille  soi-disant  monarchique  et  religieuse. 
Il  s'on  vengea  en  Iniduisani  en  beaux  vers  la  Parabole  du  Samari- 
lotn,  et  Ih  dé<l>a  ù  scn  dénonciateur  anonyme. 

Hais  si  Andrieux  ne  pouvait,  mal^ni  sa  mod(Hral)an  et  son  talent, 
échapper  aux  ranruneà  de  l'esprit  de  parti ,  il  était  chiiri  d«  la  jeunesse 
et  estimé  de  Fe&collè^ueâ.  4>ux-ci.  quelle  que  fût  leur  opinion  politiquey 
avaient  conservé  avec  lui  les  plus  intimes  relations.  Parmi  les  hommes 
de  lettres  dont  l'amitiô  lui  était  le  plus  cbt;re ,  il  faut  citer  Picard, 
Roger,  Campcnon  et  encore  le  respectable  Ducis.  Cet  illustre  vieillard 
lui  adressa  une  JSpilre  h  laquelle  il  répondit  par  une  autre  é\tiiTe  inti- 
tulée Cécile  H  Ti-rmce  qui  contient  ce  vers  exprimant  si  bien  ce  qui  se 
trouvait  chez  le  doyen  du  Parnasse  français  : 

L*BCCord  d'an  bCAU  tftlcat  et  tl\in  beau  caractère, 

versqui  servit  do  légende  à  la  médaille  qu'on  a  décernée  ù  Ducis  aprôft 
I  mort. 

Hais  la  principale  occupation  d'jVodrieux ,  à  la  périoclo  de  sa  vie  où 
nous  Eoaimes  parvenus,  était  son  cours  de  liiléialure  au  collège  de 
France. 

Halfaeureusentcnt ,  le  grand  ouvrage  qu^on  était  en  droit  de  croire 
i|ni  en  résulterait,  n'a  pas  été  publié.  Pour  l'appiécier  aujourd'hui , 
lK>us  n'avons  donc  que  les  soinuiaires  du  Couru  de  grammaire  e(  belUi- 
httres  qu'il  avuil  professé  à  l'Eculc  pulytechuique ,  et  qui  avait  été 
publié  à  l'usage  des  élèves(l),  et  le^  notes  que  nous  avons  recueillies 
lorsque  nous  assistions  aux  leçons  d'Andrieux  en  ISlti  et  daus  les 
aimées  suivantes. 

(I)  Aan£«  KQ6 1  1S01.  1  vol.  la-D*,  Impriise^le  tle  B.  Perronoua. 
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Nous  essayerons,  d'après  ces  ititlicaiiotis  insuffisanles,  lïo  retracer  le 
plan  géruîral  du  cours  el  (juolques-uns  des  aperçus  du  profe&seor. 

Les  jeunes  gens  qui  ont  Icniiin»  ce  igu'nn  nppt^lte  les  études  ctasM 
siques  et  qui  se  destinent  à  des  professinns  savantes .  t«3s  qxie  »unt  nu-  ] 
tamment  les  ùléveide  l'Ëcuie  puEyIuclinique  ou  lesaudileuis  des  cours 
du  collège  de  France  ,  ont  besoin  de  leçons  sur  les  clcmenls  mëmetl 
de  Id  grammaire  qui  pniscDtcnt  l'avantage  de  les  rafferniir  sur  les  pria- 1 
cipes,  de  pouvoir  se  rendre  raison  d&  beaucoup  de  règles  sur  lesquellei . 
ils  n'avaient  peut-être  pas  encore  rélléclil ,  d'approfondir  enfin  Tétude^ 
de  leur  langue.  Cette  élude  n'est  pas  à  dcdaifiuer-,  elle  litrni  plusy 
comme  dit  Quinlilien ,  qu'elle  nu  promet  ;  elle  touche  h  la  philosopliie  ' 
et  à  l'art  de  parler  et  d'écrire  ;  les  plus  grands  hommes  de  l'antiquité] 
en  sentaient  l'imporlnncc  et  s'y  livraient;  Ct^sar  avait  écrit  un  Irattéf^ 
De  l'analogie  des  mois. 

Uais  il  ne  peut  s'agir  de  donner  k  des  éLôves  qui  ont  déjà  fait  de] 
bonnes  études  classiques,  un  cours  de  grammaire  routinière  et  sco- 
lastique  ;  il  fuut  les  accoutumer  ii  un  enseignement  raisonnable  et 
diurne  de  jeunes  gens  qui  exercent  leur  pensée  par  l'étude  des  scietices*  j 
exactes  ou  par  celle  des  sciences  morales  et  politiques. 

Il  faut  donc  coniuieucer  un  cours  de  cette  nature  par  des  leçons  da<j 
grammaire  générale;  c'est-à-dire  que  remontant  à  la  manière  dont  s« 
forment  nos  pensées  et  nos  jugements .  on  doit  faire  voir  comment  li 
mois  servent  à  les  exprimer;  déduire  de  cette  analyse  la  théorie  de  lai] 
proposition;  examiner  les  différents  termes;  développer  la  nature  et 
les  fonctions  des  diverses  espèces  de  mots  qui  composent  le  discourSfij 
et  que  les  graitmiairiens  appellent  lei  parties  de  Voraisim.  Lu  gram* 
maire  générale  de  Port-Uuyal,  celles  de  Dumarsais  et  de  CondUlac,>^ 
peuvent  servir  de  base  et  de  texte  à  ces  leçons. 

Aux  préceptes  de  grammaire  générale  viennent  se  joindre  nalureU'j 
lement  des  préceptes  de  logique  ou  de  raiâunnenient.  1,'élude  dcf , 
mots  tient  k  celle  des  pensées,  puisque  ,  comme  on  l'a  dit ,  la  pensëai 
ealaouvenl  une  parole  intt^rîeure,  et  la  parole  n'est  que  la  pensée  imaa| 
il  découvert.  Comme  on  ne  parte  ou  l'on  n'écrit  te  plus  souvent  que 
pour  raisonner,  il  est  impossible  d'apprendre  à  parier  et  à  écrire  sans , 
apprendre  4  raisonner  ^  el  réciproquement. 

La  justesse  du  raisonnement  peut  seule  donner  du  prix  aux  ouvrages , 
même  ï  ceux  où  l'imaKi nation  a  le  plus  de  parL  ;  sans  celte  justesse, 
il  n'y  a  ni  (aient  ni  goût  littéraire;  car  le  goût  n'est  pas  autre  chose; 
que  la  raison  perfectionnée  el  exercée. 

Schbcndi  reetÂ  upereest  et  principoin  et  toaa 

a  dit  Horace ,  et  Bolleau ,  le  poète  de  la  raison ,  a  plus  d'une  fois  répéta 
ce  même  précepte. 
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Araot  donc  que  d'ccrtrc,  apprenez  à  penser. 
Touldoit  (mdre  au  bon  mus,  elo. 


On  ne  peut  donc  U-op  s'appliquer  h  former  les  élères  îi  penser  avec 
juMCJSc ,  ï  raisonner  avec  mêlhodc,  H  enchatnrr  leurs  idoci  ,  k  les  ex- 
primer avec  ordre  el  avec  netteté.  On  conçnit  bien  qu'en  pnrtnnt  ici 
rfc  logique,  il  ne  peul  pns  ôlrc  qut^stion  de  fancicnne  loRiquo  des 
ccoîes  -,  depuis  longlcinps  on  a  (|uiUé ,  dans  les.  diffèrcnles  5[:iencr5,  la 
marche  systéntaiiquc  qui  est  Imp  sujetie  il  i^fiarer,  pour  suivre  In  mnrcho 
bien  plussiïre  île  l'olwrrvMtinn  et  île  IVsprrienre  ;  de  iri^miî  on  ne  doit 
plus  enseigner  la  Inpiquc  à  priori ,  et  d'après  les  niieieri'^  pyslème?;  il 
est  plus  simple  et  plus  sur  d'enseigner  une  logique  expèrimcntaU , 
c'est-à-dire  que  pour  montrer  aux  jeunes  gens  comment  on  doit  mi- 
tonner, il  ne  Taut  que  leur  montrer  ce  que  font  ceux  qui  raisonnent 
bien-,  on  peul  tirer  à  cet  égard  des  leçons  de  l'analyse  de  difTérenls 
marceatix  des  ProvinciaUs  de  Pascal,  des  ouvm^cs  de  Fénelon ,  de 
J.-J.  Rousseau,  et  même  de  plusieurs  scènes  de  Racine  et  de  Cor- 
neille ,  qui  sont  des  chefs-d'œuvre  de  raisonnement. 

A  côte  de  ces  modi'Ies  et  en  opposition,  le  professeur  doit  monlrer 
aussi,  par  des  exemples.,  quelles  sont  les  fautes  les  plus  ordtnitires  dans 
lesi|uelles  on  peut  tomber  en  raisonnant  ;  il  est  important  de  les  con- 
Jialtre  ou  pour  les  (iviio.r  soi-mSme  ,  ou  pour  les  relever  eheii  i-eux 
qu'on  doit  réfuter.  C'est  encoie  dans  les  ouvrages  de  l'orl-Itoyal  el  de 
Vonddiac ,  que  ton  doit  puiser  le  fond  des  leçons  sur  culte  purtie  im- 
portante. 

Tel  est  l'exposé  succinct  du  cours  de  grammaire  générale. 

Arrive  ensuite  le  cours  de  belles-lettres.  Il  commence  par  des  leçons 
sur  l'an  d' écrire. 

Oiez  les  anciens  ,  l'éloquence ,  ou  l'art  de  la  parole ,  était  bien 
plus  cultivée  cl  d'une  tout  autre  importance  que  chez  te$  modernes. 
Cesî  qu'alors  les  grandes  affaires  se  traitaient  de  vive  voix;  presque 
tout  l'enseignement  que  donnaient  les  philosophes  et  les  rhéteurs  était 
oral;  les  communications  par  écrit  étaient  diiiicilcs  et  lentes;  on 
n'avait  pas  découvert  l'imprimerie;  on  ne  jouissait  point  ilu  In  facilita 
el  de  la  rapidité  des  communications  qui  sont  la  suite  de  celte  impor- 
tante découverte. 

Chez  les  modernes ,  tout  se  traite  différemment;  tous  les  projets  se 
rédigent  par  écrit;  souvent  on  les  imprime,  et  ils  sont  soumis  à  une 
leclare  froide  elrêflécliie.  IL  n'est  donc  pas  moins  important  do  savoir 
^ire  qu'il  l'élait  chex  les  anciens  de  savoir  parler  au  besoin  et  à 
l'instant  sur  une  matière  donnée. 

Il  faut  dès  lors  pnrticulièremnnt  s'attacher  à  donner  aux  éïèvps  des 
préceptes  sur  l'art  d'écrire  ,  leur  faire  connaître  les  principales  qun- 
lilés  dont  se  forme  un  bon  style,  comme  ta  clarté,  la  correction  ,  la 
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|p5  bpaulf^s  r^pantluoà  )l;in?  Shiik^;iraiv  cl  i-iîsetvnïl  son  cnihousint 
exclusif  pour  Mnlii^rc  ,  <:<ir[ji-illft  rt  I\n€inn. 

i's  n'étuicnt  pas  seulement  \\i:s  ÎLiunt»  gens  qui  f^uivRirnt  avec  etiH 
p^c^sell)e^l  le  coure  lU'.  tittôriiUiiv!  rrnnrnise  (In  c'oltrgfi  di*  Fnmro.  Of 
y  voyait  imnï  lia  lioniiinrs  il' un  l'i^t!  inOi:  et  titéinu  quelques  vieillxt 
venant  se  rwlremper  h  cette  source  pure  et  y  chercher  de  doures  jouis- 
sance liliéiîiires.  I»difois  ilos  nuenihies  de  rinslîiul  accouraient  poai 
entenulre  leur  digne  confrère.  Un  jour  Duels  nssistalt  à  une  île  ces  \t 
çone.  Andricux  lut  avec  à-propos  le»  plus  belles  soignes  lYl^dipeeht 
Admette  au  bruil  des  applaudissements  des  nombreux  audimursqui 
après  la  sennce  ,  ri^'conduisjrent  jusqu'à  sa  demeure  le  vieux  poél 
tout  ému  d'un  pareil  triomphe.   ■ 

Dca  (itran^ers  venus  k  Pari*  pour  y  oliserver  nos  mœurs  et 
former  à  noire  liiictature  suivaient  nus^i  \ti  v.auvs  d'Andrieux.  Dai 
une  lettre  écrite  par  lui  à  l'un  de  ses  anciens  élèves ,  U:  7  avril  1826, 
nous  trouvons  ee  passage  :  »  On  vient  de  trie  Tairi!  lire  dans  un  journi 
que  Bolivar  étant  à  l'.iris^  suivait  assldûukent  mes  leçons  au  collège 
France  et  qu'il  m'utuiai^  J  en  suis  tout  fier  comme  vous  pouvi 
croire.  Vous  avez  peut-être  él6  u&sis,  sans  vous  en  douter,  a  cât«i 

libérateur.  » 

Dans  la  dernière  séance  d'une  année  ,  Andrieux  cita  cette  épituphe 
d'un  poiftc  f-ree  :  <l  Ci-<jlt  jEpicharme  .  pni'if  tt  philosophe;  il  donnait^ 

à  la  jeunesse  des  ieçons  utiles  et  pleines  de  gràee.  « 

U  n'est  Hucun  de  ses  auditeurs  qui  n'eût  été  disposé  &  tracer  uni 

temblablc  épitaphc  sur  so  lomlio. 

Andrieux  avait  un  organe  d'une  extrême  fiiiUlnsse ,  mais«  ainsi  qari 

l'a  dit  ingénieusement  Tuii  dt;  ses  cotirrèrcs(l),  t'I  «attai7.se  faire. 

tendre  à  force  de  se  faire  houier. 
C'est  qu'il  avait  soin  d'embellir  rensei{;;ne[nent  par  l'esprit  el 

grftce.  11  n'a  jamais  perdu  du  vue  cette  pensée  si  jui.le  et  si  délicute' 

exprimée  dan»  un  vera  de  ba  jeunesse  que  nous  avons  pris  pour  épi-, 

graphe  : 

C*e»l  trop  peu  que  d'itislriiirc  ;  il  faut  initrutre  tt  plaire. 

De  lit'  l'immense  succès  qu'obtenaient  s(;s  leçons  et  l'empi-cssement 
qu'une  jeunesse  d'élîie  meiliiU  ii  les  suivre.  ^_. 

Mois  ta  prépiirdtlori  du  cours  de  JiitiifiUure  n'employait  pas  tous  I^H 
moments  d'Andrieux  ,  et  il  Iravailluil  ancotc  ù  quelques  œuvres  dra- 
matiques. ^^ 

Il  est  vrai  que  le  peu  de  succès  du  Vieux  fui  scmldait  l'avoir  d4H 
tourné  de  faite  leprésunter  des  ouvrages  iiouvcjuix ,  car  ou  ne  peu" 
con&idrrer  que  comme  une   étudia  lilléi-ain;  te»  iliatiiji^niettts  qu'il 
essaya,  d'apporter,  à  la  domantlc  de  Talma,  au  PoUjeucle  cl  au  Nicomide 

il)  M.  Vlliemalii. 
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Se  Corneille  ;  changements  qni  étaient  nëcessUës  par  le  goât  du  public 
de  cette  époque;  il  les  avait  faiis  avec  une  n^serve  relîj^icuse,  «so 
metiaiil  aux  pieds  du  grand  Coi-neillc ,  et  lui  demandant  la  permission 
d'dlfîr  queiquns  gruins  de  pnussiùm  à  son  beau  ('ni|]uinn(l)!  * 

Uiiis  en  i8l6,  notre  pniiie  lit  jouei-  ta  Comédiemie ,  &a  meiUeura 
comédie  après  tes  Étourdis.  La  pièce  obtint  un  beau  succès  qui  reçut 
encore  plus  d'écUl  par  le  talent  d'une  inimitable  actrice.  I^s  xavs  da 
ootle  comédie,  qui  rst  en  trois  actes,  sont  d'une  ciLtrAmo  élégance  et 
l'intrigue  est  bien  conduite.  Elle  essuya  cependant  quelques  critiques, 
et  l'on  se  souvient  encore  de  Ea  querelle  pédantesque  que  lit  i  l'au- 
teur un  grfive  journali&tc  ,  i\  t'occasîon  de  ce  vers  si  plaisant  : 

«  Cicèron  I...  Cicéron  n'étftit  poinl  genlilbomoie.  > 

Le  Manteau,  ]f*ué  quelques  années  plus  tard,  est  un  agréable  badi- 
nage  dont  le  sujet  est  emprunté  ù  un  fabliau  du  tiioyeit  âge. 

Depuis  loniciempR  nuitsi  Andrieux  n'avait  plus  fait  de  lectures  dans 
les  séances  publiques  de  l'Instilul.  Il  saisit  l'occasion  de  la  réception  à 
l'Académie  fraiiçii«e  de  eps  iIpiix  amis,  MM.  Drozct  Casimir  Delavigne, 
pour  réciter  un  Difu-oun  sur  la  pcrfectiltilit^  de  l'homme. 

Ij^s  pensées  et  les  vers  du  ce  discours  rappellent  quelques  poèmes 
de  Voltaire  où  de  semblables  sujets  plnlosophiques  sont  traités  avec 
une  supënarité  dont  .\ndrieui  ne  s'est  point  éloigné,  (^eite  leclitrc  fui 
furt  applaudie ,  particulièrement  les  vers  devenus  provetbes,  dans  les- 
quels ou  voit  figurer  ces  honintes  qui , 

Au  char  de  la  raison  s'aiteUnt  par  derrière 
Veulent  k  ruculon»  l'cnroDceii'  dons  roraière. 

Si  à  ces  divers  travaux  nous  joignons  une  imitation  en  cinq  actes  et 
en  prcipc  d'un  drame  de  Cunibenlanit  inlitulé  le  Jeune  ervole  et  une 
iiiiilaiiou  de  Jane  Stiore  ^  célèbre  tragédie  de  Rowrt  qu'Andrieux  com- 
posa, en  cinq  actes  et  en  vers,  sous  le  titre  de  Lfnore,  nous  aurons 
la  liste  à  peu  près  complète  de  ses  pnncipaux  ouviages  à  l'époque  ou 
nous  sommes  arrivés. 

En  1829,  il  Tut  nommé  sncrélairo  perpétuel  de  l'Académie  française 
en  lempkcement  d'Augcr  qui  s'éluit  donné  lu  mort. 

Tous  ses  soins  se  dirigèrent  d'abord  vers  l'achèvement  do  la  nouvello 
cdilioD  du  dictionnaire. 

Déjà  il  s'était  occupé  de  ce  grand  ouviïge,  comme  membre  de  U 
commission  qui  était  chargée  d'en  préparer  la  rédaction.  Il  avait  fait 
d'ailleurs  de  profondes  éludes  sur  la  langue  françuise  en  particulier 
et  sur  les  prîncipnles  langues  tant  unriennns  que  niodercics  en  général. 
Il  avait  consigné  le  résultat  de  ses  médituLions  sur  ce  grave  sirjct  dans 

(l}CEutrci,t.UI,  p.  340. 
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une  savante  dissertation  intitulée  :  De  l'origine ,  de  la  formation  et  de 
la  variété  des  langues ,   de  leurs  progris  et  de  leur  dictin.   Il  avait 
aussi  dludié  1»  inétlioite  que  Samuel  Johnson  avait  suirio  pour  compose 
son  Diclitmnaire  anrjlaiSf  qui  jnuit  d'une  fcramle  estime,  cl  il  en  tra- 
duisit lu  préfuc^.  ^nHii ,  bien  des  années  auparavant,  il  avait  lu  à  uni 
séanc<!  de  l'Inslitut  un  Happort  mur  ta  continuation  du  Dictionnait 
de  la  langue  française  (1). 

Devenu  secrétaire  perpétuel,  Andrioux  redoubla  d'eflbrts  pourmcnei 
à  bonne  fin  la  diSicite  tilche  cunnée  à  l'Acadilmie,  et  il  disait  quelque- 
fois, moitié  âéiieusenicnt,  moitié  en  plaisantant  ;  Je  mourrai  du  Die~^ 
tionnaire.  Il  ne  lui  fut  pas  malheureusement  donné  d*e  présider  à 
publication  de  cette  nouvelle  édition. 

Notre  poète  s'occupa  avec  une  RTVide  activité  des  autres  devoirs  que 
scs-fouctions  de  secrétaire  perpétuel  lui  imposaient.  Il  rédigea  les  pro-| 
prammcs  pour  les  concours  et  des  livrets  pour  les  prix  de  vertu. 
ruppuris  sur  les  concours  étaient  de  véritables  ouvrages  dans  lesquels^ 
les  sujets  des  prix  étaient  traités  aveu  étendue  et  supériorité.  Nous  men- 
tionnerons particulièrement  ^on  Happorl  sur  le  courage  rin7(1832); 
son  rapport  sur  le  concours  à  un  prix  extraordinaire  de  10,0()0  franc» 
dunl  le  sujet  cUit  :  De  Tin/Iurnce  des  lois  sur  les  mœurs,  et  de  ^in-^Êi 
pueme  des  rnœuTS  sur  les  lois;  et  enfin  sou  rapport  sur  un  autre  prix 
de  10,(100  francs  puur  un  discours  sur  ce  sujet  :  De  ta  charité  ronsi- 
dèrée  dans  «on  principe,  dans  ses  applications  et  dans  son  influence  sur\ 
Us  m/Turs  et  sur  l'économie  animale.  Ce  dernier  travail  était  si  biei 
fait  et  remplissait  si  bien  les  vues  que  l'Acudémie  avait  cuesen  propo-^ 
Btnt  ce  sujet  de  concours ,  qu'un  des  académiciens  dit  en  badinant 
que  c'était  au  rapporteur  que  le  prix  eùl  AU  être  donné.  « 

Ije  30  septembre  i^'-iO  ,  Andiieux  lit  jouer  au  Thoàlre-Franc-ais  uneV 
tragédie  en  cinq  actes  intitulée  :  Luchis  Junius  JIrutus.  Il  avait  oom- 
meacé  cette  tragédie  en  179i;  il  la  retuutdui  â  bii'n  des  n^prisèsct  saw 
décida  enfin  à  la  faire  rcpréseiileis  lorsque  ta  révolution  de  1K30rut|^ 
venue  rendre  plus  de  liberté  au  IhêAtre.  Le  ni^nie  sujet  uvail  été  Iratlé 
par  Voltaire  -,  Andrieux  ne  voulut  pas  lult(;r  contre  lui  \  ma  inteation 
fut  d'exprimer  différemment  un  f^iit  historique  déjà  mis  sur  bi  scèaâ 
par  un  grand  matlre. 

Les  amis  d'Andrieux  attendaient  avec  anxiété  le  résultat  d'aaftl 
épreuve  qu  il  eût  été  bien  pénible  de  voir  échouer.  Heureusement,  U 
succès  ne  fut  pas  un  instant  douteux.  t.e  vieux  poêle  classique  avait  fait 
des  concessions  raisonnables  k  l'esprit  de  son  temps ,  l'action  marchait 
rcgoliÂrement,  mois  présentait  un  intérêt  soutenu  qui  était  relevé  en- 
core par  des  vers  qui  ne  niîmr]  liaient  ni  d'énergie  ni  de  sensibilité. 

l'eu  avant  la  représentation  de  Brvtus^  Andrieux  avait  lu,  dans 

(1)  s  (Igi^al  *n  IX.  Il  eïi  iImu  la  IMcadf  pttitofùfhfqu* ,  3*  (rloicure  (l«  l'aa  IX  , 
327. 
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NoncB  son  amdrieux.  iif 

une  séance  publiqtie  de  l'Institut ,  un  conte  Intitult^  :  VEnfance  da 
Mjouis  ,Yf/,  qui  obtint,  mmme  toutes  les  lectures  qu'il  fit  en  de  sem- 
blables occasions ,  de  nombreui  et  justes  applautlissement^. 

Cependant  notre  poète  approchait  du  terme  de  mi  carrière.  A  par- 
tir de  iH3'i,  ses  forces  diminuèrent,  et  Aùt\%  l'aulornoe  de  celte 
année,  it  écrivait  à  l'un  de  ses  (î<J"dres  :  Jesens^  comme  FontenctUt 
une  grande  difficulté  de  vivre.  Ses  enïiint*  l'cagagèreai  alors  à  se  faire 
suppléer  au  culiéfie  de  France  ;  maia  it  leur  repondit  :  .Von.  lin  pro'es- 
seur  doit  mourir  à  *on  poste.  Puis ,  comm*^  les  suppliciiiions  étaient 
renouvelées,  il  «jouta  :  Crut  mon  xeul  mayrn  d'Mre  ulih  maintenant; 
qu'on  nr.  me  FenlHe  pas.  Si  on  me  l'àte ,  il  faut  me  rèmudre  à  n'être 
plus  bon  à  rien.  (Umpenon  insista  auprès  de  lui  pour  qu'il  suspendit 
au  moins  ses  leçons.  Pourtouie  réponse,  Andrieux  lui  montrant  nno 
lettre  où  l'un  de  ses  jeunes  auditeurs  lui  peignait  avec  elfusion  sa  re- 
connaissance,  il  lui  dit  :  Tenez  ,  mon  ami ,  Usez  et  dile$  si  je  puis 
quitter  ma  chaire. 

Au  commencement  de  1 833 ,  il  fut  atteint  d'un  catarrhe  ;  on  crugnit 
mi^me  une  fluxion  de  poitrine.  1x  docteur  Breschet,  soncunfrôreà 
l'Institut ,  lui  prodigua  ses  soins  pt  parvint  d'abord  il  écaricr  le  danger. 
Mais  la  faible  coniplexion  d'Andrieux  ne  put  résister  aux  suiti^s  de  cetla 
maladie,  et  il  mourut  le  iO  mai  1833  ,  entre  les  bras  de  sa  &ccur  et 
de  ses  enfants. 

Au  jour  de  ses  funérailles,  un  nombreux  ccocours  d'amis,  d^bommes 
de  lettres  et  de  jeunes  gens .  s'empressa  de  lui  rendre  les  derniers  de- 
voirs. Quoiqu'il  ne  fut  plus  depuis  lungtcmps  professeur  k  racole  po- 
lytechnique ,  suti  souvenir  s'y  était  tellement  perpétué,  que  les  ctèves 
de  cette  £coIe  voulurent  porter  eux-mifmes  son  cercueil.  Plusieurs 
membres  do  l'Institut  et  quelques  jeunes  gens  se  rendirent  interprètes 
de  la  douleur  commune,  en  prononçant  dm  discours  louchauts  sur  sa 
tombe. 

Les  dépouilles  mortelles  d'Amlricux  reposent  au  cimetière  du  Père- 
Lftcbatse ,  où  ses  filles  lui  ont  fait  élever  un  monument  sur  lequel  cllc$ 
ont  fait  graver  les  quatre  vers  suivaiUs ,  extraits  d'un  conte  que  leur 
père  avait  composé  pour  elles  pendant  leur  enfance: 

Qufl  ne  peut-ou  racheter  à  prix  d'cr 
Co  bien  si  grand ,  nue  tête  »  chère  1 
Que  n'avont-Boui  k  dooner  ua  Iréaor  f 
Nous  Tuffrinotu  pour  rci^oir  notre  père  (1). 

Peu  de  carrières  ont  été  aussi  douces  et  aussi  belles  que  celle  d'An- 
drieux.  Il  a  été  chéri  d'une  nombreuse  jeunesse  dont  il  av.iit  orné  te 
cu'ur  et  l'esprit.  Combien  de  jeunes  sens  qui ,  sonia  des  bancs  du 
collège  sans  avoir  be:iucoup  proAté  de  l'instruction  oridc  et  décolorés 

(1)  V,iilthtmitté  <l*ci  tnfant$. 
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qu'ils  y  avaient  reçue,  n'ont  guûlû  le  chnrtne  île  l'dLudc  qu'nprès  avoir 
aNâiiiè  aux  leçons  d'Andtioux  I  (^uiiibien  ilo  ses  anciens  élèves  soit  à 
l'i^cole  polyiediniquâ,  soil  au  collège  de  Fi-unce  ,  répandus  aujour- 
d'hui sur  louies  les  parties  du  vaste  sol  de  U  France  ,  bénissent  sa  [aé|H 
moire  ei  niTivcs  dnns  de-s  carrières  honorables  et  utiles ,  pen^nt  k  leu^l 
bon  professeur  et  payeniàsa  mémoice  le  tribul  deleurref^onnatssanoe. 

(]Qininepui>ledi'amatique,Anilrieux  coin  pie  presque  autant  de  succès 
que  d'ouvrngcs.  Iji  nature  de  son  (aient  a  êiê  apprécifie  avec  justesse 
et  }:oûl  rliitis  ce  jugement  d'un  critique  célèbre  :  «  Les  qualités  distinf 
tivrs  de  M.  AndL'ieux  ,  sont  la  linesse  et  le  liadinage  élégant.  Ctiez  les^ 
Grecs,  Thalie  était  à  la  fois  M  use  eltirâcn,  i:'o8t  un  avis  donné  aux 
potites  conii'(|ucs.  et  personne  nu  l'u  mieux  entendu  que  M.  Aiidrieux. 
Il  ne  court  p»s  après  les  dêtailsagreableà,  mais  il  les  trouve  à  volonté  : 
luujoui-s  ]i|:ii&aiit,  jamais' boulfon  ;  toujours  ingénieux,  jamais  bel 
esprit  (l).u  M 

Dans  la  poésie  légère,  Andrieux  mërtte  de  semblables  élo(;es.  Se9" 
eonles  rappi^Ilcnt  tout  h  la  fois  la  naïveté  de  La  FoniaiDc  et  la  ûnessd 
de  Voltaire  (2).  ^ 

Andrieuv  écrivait  mieux  en  vers  qu'en  prose.  Ce  n'est  point  par  1^1 
ton  élevé  que  sa  poésie  brille,  mais  pur  la  purfaile  clarté  »  la  justesse 
d'rxpr4:!Ssion ,  le  nombre  et  l'êli'ganee  des  mots.  11  est  évidemment  de 
t'éoole  de  Iloilcau  qu'il  n  toujours  considéré  comme  le  poète  de 


^ 


raison. 

Quant  à  sa  prose,  la  simplicité  qu'on  y  remarqU'd  va  quelquefois^ 
jusqu'à  la  dillusion.  Il  avait  horreur  du  néoto^iiine  et  préférait  li^ 
uetieté  à  l'élégance  ,  el  surtout  ît  la  pompe  du  style.  ^É 

Andrieux  l'-tait  versé  dans  la  littérature  ancienne ,  et  n'avait  jamaU 
perdu  le  fiuit  qu'il  avait  retlié  des  études  de  sa  première  jeunesse. 
Il  sa  vaille  prec,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  sa  D'issertalion  tur  le  Pro- 
tnJ-ihée  H' KsckijU  et  par  son  Examen  de  la  seconde  Miiion  du  Théâtre 
des  Grecs  du  V.  Brumoy,  publiée  par  AL  Haoul  Uoctietle.  Il  savait 
mieux  encore  le  latin  ,  Eitsani  et  relisant  sans  cesse  Cicérun  ei  Séuèquq^H 
It  <i  publié  une  élégante  iiailuctiou  du  De  oratore  du  premier  de  ces^ 
phllusuphes.  tjufiqucs  années  avant  sa  inorL,  il  joignit  it  ces  lectures 
colle  des  Con/lrsjiJ(Jtis  de  saint  Augustin^  et  de  même  que  [.a  Fonlainc 
deniiindait  à  ses  amis  :  n  Avez-vous  lu  Itjruclt?»,  Andrieux  disait  aux 
Kieiis  :  lAvcz-vous  lu  Aoint  Augustin?  C'est  uuhuainie  qui  avait  bien 
de  l'esprit.  » 


J 


(1}  Chéiiier.  TabltauitttaUt(éralurefraNÇQUedepvUiT99. 

(}]  Nuui  avuni  Irouif,  dam  le  CuJigtUuliotuiti  <tu  31  Janitcr  I8S0 ,  imi-  preuve 
Telle  du  lion  stm  loui  pupiiUlrc  Jci  contes  U'Antliusun.  U<  Siinie-ficiivc .  y  reodani 
compiK  (In  Urturrt  puHiqu^i  (iMiui'rqnl  oui  Ikn  ,  ft  l'uiaet?  prinripalciiiciii  dose) 
Ouiri^ru,  tbni  plu^lriirt  <]ti3rliers  tif  P«rh,  dit  qu'il  rtfsiilic  dos  noi»  qui  lui  oni 
comniiini(|ué(M  par  M.  Sou^csire,  l'uo  de  ce»  Iccieurs,  que  Icscdiiic»  d'AuUrtcaK 
trii-<ipplaudt$. 
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savait  aussi  Tanghi»  et  i'itati«Q  et  appréciait  beaucoup  I&  titté- 
nture  de  ces,  di>ux  pAy». 
'  Nous  a'uvons  pu  dans  ceLlu  notice  muutionoer  tous  Us  ouvrages 
d'Andrieux  ;  nous  n'avons  parlé  que  de  ceux  qui  nous  paraissent  avoir 
le  plus  d  iinporlaucc. 

Les  élèves  d'un  po<;Ui  sont  aussi  ses  ouvrages.  Andrioux  voTait 
souvent  se  presser  auujur  de  lui  des  jeunes  gens  qui  venaient  luisou- 
oiettre  leurs  [ireniiers  essais.  Il  les  dëluurniûl  presque  toujours  de  l'en- 
vie de  Caire  des  vers.  Bien  [icu  ont  reçu  ses  encouragc[ïicnl&;  il  aurait 
cru  leur  rendre  un  mauvais  service  en  les  lançant  dans  une  carrière  où 
il  est  si  difficile  d'occuper  uu  rang  ëminent.  «  H  n'est,  disait-il  souvent, 
qu'un  seul  jeune  homme  ï  qui  j'aie  conseillé  de  faire  des  vers ,  parce 
que,  quoiqu'il  ndvlnt,  il  y  rtaii  condamné:  c'est  Casimir  Delnvigne.  n 

Ce  poHe  célAbrfl  lui  montra  toujours  la  plus  grande  déférence  et  le 
plus  sincÂru  attachement. 

Andrieux  s  été  non-seulement  un  littérateur  très*distinguê ,  mais, 
ce  qui  vaut  mieux  encore ,  un  bon  el  utile  citoyen.  On  Va  vu  mtigislrat 
et  législateur  constamment  à  la  hauteur  des  importantes  fonctions 
qu'il  a  été  appela  à  exercer  diiiis  de^  temps  si  diffirilrs.  Kn  jetant  un 
coup  d'œil  sur  sa  vie  passée  ,  il  a  pu  ac  rendre  à  lui-mtime  ce  propre 
témoignage  :  «  J'ai  rempli  des  fonctions  importantes  que  je  n'ai  ni  dé- 
sirées, ni  demundi^es  ,  ni  rcgreitiîes  \  j'en  suis  sorti  aussi  pauvre  que 
j'y  étais  entré,  n'ayant  pas  cru  qu'il  me  fût  permis  d'en  faire  des 
moyens  de  fortune  et  d'avancement.  Je  me  suis  réfugié  dans  les  lettres, 
heureux  d'y  lelmuver  un  peu  du  liberté,  de  revenir  tout  entier  aux 
études  de  mon  enfonce  el  de  ma  jeunesse,  études  que  je  n'ai  jamais 
abandonnées,  mais  qui  ont  été  l'ordinaire  emploi  dômes  loisirs,  qui 
m'ont  procuré  souvent  du  bonheur,  et  m'ont  aidé  à  passer  les  mau- 
vais jours  de  la  vie(l).  Il 

Hais  ce  n'est  pas  assez  pour  un  homme  de  bien  d'avoir  été  littéra- 
teur émanent,  fonctionnaire  public  courageux  et  désintéresse,  sa  tâche 
aurait  été  incomplète,  s'il  n'eiit  encore  secouru  rbumanitê  souffrante 
et  montré  «es  sympathies  pour  ceux  qui  demandent  au  travail  de  chaque 
jour  le  pain  avec  lequel  ils  nourrissent  leur  famille. 

Andrieux  ii'u  pas  failli  à  ce  devoir  de  riionni}te  homme.  L'un  de  ses 
biographes  nous  lu  montre  s'cucupaiit  du  bien -être  physique  des 
classes  ouvrières  et  contribuant  par  ses  instances  k  faire  adopter  dans 
les  mines  d'Anzin  L'usage  deâ  lampes  de  Daiy  (2).  Il  avait  d'ailleurs 
prouvé  toutes  ses  j»ymp»ihies  pour  l.es  misères  du  peuple  et  en  même 
temps  pour  les  belles  actions  dont  il  donne  souvent  l'exerrqde,  dans 
la  rédaction  des  livrets  deniiniii  à  propager  les  beaux  traits  qui  ohlieii- 


(Ij  Notice  bloRrapliliiuc  icfke  par  lui  niante  ci  ttlatfc  en  l6ie  <1«  ses  rru^ros. 
13)  Enej/elopêdit  des  jfeni  ilu  mondt^,  mklc  Anouttii  jiar  U.  OuCsiaic  Leroy. 
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nent  !t  Icars  aulenrs  les  prix  de  vertu  foodés  par  le  généreux  Hoo^ 

EnSn ,  Andrieux  fut  Rntouré  r)«  l'amour  de  ses  deux  Hltes  qu'il  avuti 
eu  le  bonheur  d'unir  h  deux  hommes  d'un  raro  mi^riie  ,  si  bien  fût 
pour  le  comprendre  et  pour  le  chérir  (S).  Les  douceurs  de  la  famille 
hii  ontdoncpasptusmanquéquelcslrioiiiphesdupot-tti et  du  professeur. 

La  vie  d'Andrieux  a  MA  une  vie  de  bon  exemple.  ICIle  mérite  d'étr 
étudiée  par  les  jeunes  gens  qui  sn  drsiinenl  à  la  carrii^ro  des  letli 
Ils  y  verront  qu'une  bonne  conduite,  des  senlimenls  honorables, 
culture  opioiAIre  du  iident  qu'on  peut  ilovoir  à  la  nature,  condt  ' 
leuis  à  la  considéj-aliuu  descontoni[ioiainset  à  l'eslime  de  U 
rite  (3). 

A.   TAILLAnDIBR. 

Ancl«n  (J'JpuM,  cou»ll]cr  ft  la  cour  de  casnitoa. 

(1)  tl  icriraUilun(>pGr!;oiii>ciiti  luiavail  reconinianHli^  l'iulour  U'une belle  xtloo, 
l'un  dw  prix  de  venu  :  «Je  puis  >ous  asiiirer  qac  ]c  tavail  de  la  ccimmlsslon  se  (ail 
coutciotjci:  et  ivcc  scrupule:  on  éprouve,  ta  Lo  Talsaul,  la  cotisulailon  de  pennir 
jr»  rlAblpii  hocin«4  Kr«i»H  (î<?  bien  Ijon»  rwuri  ûnm  la  tlawte  I3  plti>liunil>lc  dn  UaofU' 
Bl2ls  c(Knin>'  Il  Ml  iinpaviil)l«  de  mut  rtcoiiiivr.nur,  on  a  le  rc^Kt  d'être  obligé  d'' 
ceux  qui  n'ont  Ciit  que  du  bien .  pour  domior  la  pris  i  ceui  qui  ont  fait  niieux  et 
Uen.  Le  sublime  at  au-devus  du  beau  cd  morale  irommc  en  lilli^raCure.  « 

(9)  H.  Labroasie,  dhwtaur  de  niuttuillori  Suinte -Barit,  et  U.  Bcnlle  >  anoii 
ddpvUl,  pramlpr  Mocal  pinértl  i  la  cour  d'apivel  di-  Pari*. 

(3)  lAS  prcniitru  pnéslci  d'.Vndrieui  parurent  soparfidiont  dans  Vjitmanaett 
mwMf,  les  ^(rennr*  lyriquts  ,  le  Joumul  euci/clopùdiquo  ,  la  Dimde  philntnph 
fu«,  etc.  Le  premier  recueil  qui  ca  Tut  publié  pnr  l'-mlciir  <»i  Iniliiilé  :  COntti  et  op 
min  en  verj  et  m  yrMa ,  suivii  d«  poétiis  fvjitivet.  par  Andrleux ,  do  IT 
Mtiaiial.  l'adK,  Henouard,  an  VIJI ,  1690  ;  I  vul.  lu-b  de  164  page».  Ses  comâdiec  fu 
ImprinM^ea  &épar<'m'(-nt,  a  ri<pfi(|iie  ou  ellu  fur^ni  Joiiéu  pour  ta  premlfire  M*.  la  Ah/I 
tliil*xandT»  yj  parut  en  l'au  X  [l&Aâ.l  chei  Dabin  ,  lirr>rh.  Ici-a,  cl  la  ^er«lb 
taint  Hoch  et  4e  laint  Thomas  cbu  le  même  libraire  ,en  l'an  \I  ;lBo:i},  Ivodk  ta 
Ckw  deruière  pkce  a  élÉ  nilEuprloiiie  daus  ta  Décade  pbUvivphi^ae ,  1"  trlmcttra 
Fan  XI ,  p.  Ï3S. 

Andrleus  a  publié  sm  œuvres  ta  1818,  9  Toi.  in-B.  ■  Xôcbappe  alnat,  dit-U 
VacerHiietnimi ,  k  U  nialadiosie  des  <kli leurs ,  (|:iil  cn>p  »vuvent  HioulTetii  U  r^puUll 
de  leur  atiiFiir  ioii'«   l'^imni  iifliitnld^ux  di-  %ci  p\in  Talble»  pruducUom.  <i  II  M  tnoi 
inip  sévère  envers  luI-mCaieel  ne  comprU  pas  dans  rode  lidiuoii  tei  Françaintu* 
du  Sf'olit,  l'/ipUrg  ait  papa,  le  IJMmjuc  «nfro  dcr  jmimatùtet,  la  pier«  inllluj<« 
Sur  mon  Uedi^iu  an  eorpi  tf^itlalif,  la  ifulU  d' ^-flexandrf  l^I,  la  QvertUe  <U  m<i 
Jttyeh  et  de  ialnt  Thomae,  rtiquivoijut,  conii;  qui  ai^lt  psrn  Aaiala  t)êead«phi~ 
phiifue,  3*  lrlfiieslr«  de  l'an  X ,  p.  US,  ei  d'autres  places  aolt  en  leni,  soit  en  prose, 
mérliaicni  d  y  fluurcr. 

[Jn  quatri^mi-  «olumcdescHiTrca  fui  publié  «1 1613,  tuai)  Il  ne  conilefil  pas  ROD  pliil 
Im pièces  que  noui  lenoos  d«  moRUonner. 

En  1813,  paruieiicorcunD  édition  des  indncs  CCutrcs  en  Ovol,  tD*lS,  mais  saut  addt* 
tiMs  noHftUe*. 

Koitt  eannalMânii  deux  Millum  heltcn  des  poésie»  d'Andrieux.  L'une  a  6té  publiés 

il89'  (tn-n),  clio  Laurent,  1  ltrii\elles,  tt  l'autre  en  IflAl,  cbei  Mdine ,  dans 
^atow  vltlfl  (auïfl  la-32/.  Ces  ddillonsne  conilenocnc  pas  les  coniedli.->s ,  Arexoepli< 
I  des  ÉlQifrdit ,  maU  elles  rearerroenl  VlipUre  ait  pnpf  ,  la  QurreU»  dt  taint  AoeA 
I  4«  saint  Thotitai ,  et  te  nUrmtn  en  vtrs  tuf  la  ptrfeetibUUé  d«  Pkomtna ,  tj 
Livill  p;>ru  1  Paris  en  lBt3.  It  CM  évideiil  que  les  éditeurs  belges  n'ont  pas  cvunu 
fStiUt  d\1UxatiArt  yt.  Oa  en  est  encore  Ji  dftlrer  une  ^'Jtllon  plus  complète 
Œuvres  d'Amlrtcux ,  et  surtout  IB  pubticalloii  de  son  cours,  qui  furmcralt  probabtement 
ifoU  ou  iitialic  folunics  li>8. 
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D«s  aUiaBOM  oomnwroialci  d«  U  Fruw».  —  Oe  qn'ctlos  sont  •!  «■  qa'«llca 

pourraient  Ctre. 

Quand  le  monde  se  ri^pose  fatigué  des  commotions  politiques , 
quand  la  liberté ,  ud  inomeiu  fléconcet-tée  dans  sa  couisc,  cherche  à  se 
reconntiltro  avant  de  ri'|vr«iulre  ii  la  trac«  de  son  sang  la  route  qu'elle 
ne  peut  abandonner,  danâ  cns  courts  intcrvatlcs  où  l'oâpiit  humaiti 
semble  bésiler  vers  son  but,  entre  l'impulsion  divine  du  Créateur  et 
le  génie  du  mal  personniliû  duns  la  lyiiumie  y  les  éludes  écuDoiniques 
prennent  une  împoitanct!  iiiatitïntlue.  Elles  éclairent ,  elles  dirigeai 
l'iostinct  des  musses,  et  Eos  problèmes  qu'elle»  embrassent  s'élè- 
vent à  la  haulcui'  des  quei^tions  sociales  l(;s  plus  unlunt^s.  — L'Eu- 
rope aujourd'hui  semble  se  recueillir  àum  un  de  ces  moments  de  halte 
qu'on  nomme  repos.  —  De  re  ealme  apparent  qui  date  d'hier  et  dont, 
le  terme  est  proche ,  nous  voulons  profiter  pour  jeter  un  coup  d'œil  sur 
la  politique  commerciale  àa  la  Krutice.  Ce  que  la  politique  accuuiplit , 
rêconoiiiio  publique  le  prépare.  Maintenant  plus  que  jauiuis  les  rap- 
ports intimes  de  peuple  h  peuple  ont  leur  base  et  leurs  moyens  d'ex- 
pansion dans  lesalUnités  ûcunu iniques.  Pour  porter  tous  leurs  fruits, 
les  alliances  commerciales  doivent  donc  être  le  jalon  des  alliances  po- 
litiques. —  C'est  à  ce  point  de  vue  que  nous  euviaayeons  la  situation 
extérieure  de  la  France.  iNuus  comiiiencerons  pur  diic  ce  qu'elle  est 
d'après  les  actes  diplomatiques  qui  l'ont  constituée. 

(*)  V.  la  Libetti  dt  pentrr,  dulSMloîire,  19  tiaTcntlire  ttts  ileccmbrotBAft.     "-' 
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I. 


De  tout  icnips  !a  France  a  eu  cette  siogulîèie  fortune  cl'exciier  en 
Europe  de  grandes  ininiiliés  et  de  nonil>r«;uscs  syiiipailiies.  Ea  gé- 
néral ,  les  peuples  l'aiment  cl  la  res|tt!fîteiiL;  lus  gduverncmeats  In 
craignent  ou  la  jalnusnnt.  Justes  i^nvcrs  iious-ni^mes  ,  nous  pouvons 
avouer  que  nous  avons  inéritL-  ce  doulile  sentiment,  hieii  qu'il  n'ait 
pa& toujours  été ^  de  la  parLdc-i  (fouveriiemeuts  surtout,  re&pres&iou 
d'une  stricte  cquitti. 

Ce  n'en  pas  autour  de  nous,  ce  n'est  pus  dans  la  communauté 
chrétienne  qu'ont  été  fondées  nos  premières  alliances  de  commcroc. 
Lorsque,  après  avoir  tenu  en  Orient  la  bannière  de  lu  croix,  après  s'être 
altViinr.liiu  ellc-mt^me  pur  la  reprise  de  son  lerritoin-  .sur  les  Anglo- 
Normands,  après  avoir  icndu  hi  inain  à  lu  libcrLc  européenne  en  sou- 
tenant la  réforniation  .  ' — trois  grande»  pliiiscs  de  sa  destinée, —  la 
France  jeta  les  yeux  ii  l'horizon  pour  y  chtrcticr  des  alliés  ou  des  amis, 
peu  d'I^tals  lui  furent  sympathique;»  :  elle  n'aperçut  de  bienveillance 
réelle,  de  secours  eflicuce  et  loy-il  que  de  la  part  de  l'islamisme,  elle 
Fils  aine  de  l'Êgtisc  fut  réduit  à  faire  alliance  avec  fenncmi  né  du  nom 
chrétien. 

De  toutes  les  puissances  militaires  à  In  fin  du  XIV'  siècle,  la  Turquie 
seule  nous  avait  témoigna)  contianee  et  lion  vouloir.  De  simples  négo- 
ciants, MU?-  appui ,  sans  litre  et  sans  qualité  .  avaient  sulli  pour  nouer 
entre  les  deux  pays  les  premiers  anneaux  d'untictiutuo  n  ta  fois  com- 
merciale et  politique.  Vn  acte  passé ,  en  1507,  entre  ie  SuUan  et  Us 
consuls  de  France  et  de  Calafognt  à  Alexandrie,  fut  la  source  de 
ces  eapiintaliotts  ilonl  la  première  ,  souscrite  par  François  1"  et  Soli- 
man I*',  fils  de  Sélini ,  porte  la  date  de  février  1335.  Succei^vement 
renouvelées  Cl  étendues  par  les  soins  dr  Henri  IV,  Louis  Xlll.  Louis  XIV 
et  Louis  XV,  les  capitulations  foriiifnt  avec  les  traités  d<?«^  juin  ISOS 
el  3t>  novembre  1838  ,  le  corps  de  notre  droit  conventionnel .  dans  le 
I>evantel  dans  toutes  les  possessions  de  In  Porte  ■Ottomane.  Elle*  re- 
connaissent le  protectorat  de  la  France  dans  les  llilats  turcs  sur  toutes 
les  nations  qui  n'ont  pas  nuprès  de  la  Sublime  Porte  des  imitiassadcui-s 
ou  autres  agents  dîplontaliques  capables  de  soutenir  Inurs  droits  ou 
leurs  inlcrél&.  Elles  accordent  aux  Français  établis  en  Turquie  la  juri- 
diction de  leurs  propres  consuls  pour  tout  ce  qui  concerne  les  inlérâts 
privés.  Elles  assurent  au  pavillon  el  au  coniniorce  français  la  même 
sécurité,  les  marnes  privilèges  qu'aux  nationaux  eux-mêmes,  et  ne 
permettent  pas  qu'Aucune  puissance  étrangère  jouisse  en  Turquie 
d'immunités  ou  de  facilités  quelconques  qui  ne  deviennent  immédiate- 
ment communes  à  la  France.  Elles  exemptent  nos  navires  de  tous 
droit»  de  navigation  et  les  affranchissent  de  toutes  diiIlcuUt^ ,  soit  pour 
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le  pas^gc  lies  O^rdanelles  et  du  Bosphore  ,  soU  pour  la  navigalioii  <le 
la  mer  Noire.  Pour  toutr  tare  flft  (Inunne  ,  olles  ne  (Ifiniandt-nt  h  nos 
marcbandisrs  qu'unie  redcvanrc  (Ir  3  p.  100  ft  l'enlréi*.  et  3  p.  lOU  ji 
la  iorlie;  cesdruJLs,  il  est  viut,  ont  été  convertis,  vn  1838.  en  un  droit 
lotal  de  là  p.  100,  niiiii;  scuIeEiient  d'après  le  consentement  du  gou- 
vf^rnemeni  françiiis. 

Ces  ilipolnliuns  rugissent,  depuis  trois  siècles  et  demi ,  nos  rapports 
CimmercioDU  et  |)otiliques  avec  la  Porte  Ottomane;  et  dans  celte  lon- 
gue période  oùsaf'iriuneasubi  tantdc  vicisâitudes,  il  est  sans  exemple 
quVUe  y  ait,  scirrunirnt  ou  pnr  tol'Prnnce ,  fait  la  moindre  infraction. 
Tout  nu  plus  pourrait -on  signaler  quelques  violations  partioulièrea 
commises  dnns  les  prnvincrs  par  des  gouvpmcurs  avides  ou  Cinatiques , 
mais  toujours  la  Pot  le  lt;s  a  n'-primées  dès  quelle  on  a  é'.ê  înrttruitc  ou 
qu'elle  a  pu  se  faire  obéir.  Chez  les  Turcs ,  la  Hdélité  à  la  foi  jurée  est 
une  vertu  publique  et  religieuse.  Les  provocuLlnos  mCriics  les  moins 
mérilées  n'ont  pu  les  déterminer  h  s'affranchir  de  nos  cupitulalions. 
Ni  l'invasion  Lrillante  mais  peu  morale  de  l'Egypte^  ni  la  victoire  plus 
d]evalertî>que  que  politique  de  Navarin,  ni  les  secours  fournis  Ei  la 
Grûce,  ni  la  conqu«He  d'Alger  n'ont  porte  lu  nioitidre  atteinte  à  nos 
privilèges  dans  les  Ktntsdu  r.rand-Seigncur.  I.a  Porle  a  souffert  et  s' c&t 
plainte  ;  elle  n'a  pas  usé  de  représailles. 

Remarquons  un  autre  irait  du  caractère  musulman.  Dans  une  suite 
de  traites  qui ,  pendant  uno  période  dn  trois  eents  (ins.  ont  constam- 
ment fortifié  les  concessions  faites  par  elle  h  !a  nation  franque,  In  Porta 
Ti*a  pas  réf,liim(!  une  seule  immunité  correspondante  à  celles  qu'elle 
nous  acconliiil.  Les  capitulations  n'ollVent  pas  la  moindre  Uuce  d'une 
exigence  ou  seulement  d'un  désii*  exprimé  par  elle  à  «-et  rgard.  La  fran- 
cliisfi  Ag  Marseille  ,  dont  elle  jouit  comme  les  autres  puissances  et  qui 
est  devenue  à  peu  près  nominale  pour  elle  depuis  qu'elle  a  (lerdu  1:l 
Cièce,  n'=i  clé  déterminée  que  piu*  nos  propres  iniéréia.  On  peut  donc 
nflirmer  que  les  concessions  qu'elle  nous  aci-orde  ont  été  tout  à  fiÉii 
gratuites.  C'est  seulfrnient  dans  le  traité  de  1S02  que  l'on  trouve  de.  la 
part  dea  n^^gociaîeurs  turcs  une  sorte  do  souvenir  des  droits  que  confè- 
rent ordinairement  les  principes  do  la  réciprocité,  Il  y  est  dit,  firlicte  9, 
que  les  deux  puissances  nynnt  voulu  s'accorder  mutuellement  le  lié- 
néfice  delà  nation  In  plus  favorisée,  s'assurent,  d^ns  les  Élats  l'une  de 
l'nulrc,  tous  les  avantages  faits  ou  àfnirfti'i  (rnnires  puissances. —  Nous 
ne  pensons  pas  que  la  France  se  soit  jamais  inquiétée  de  cetle  dispo- 
silion  aulrcnienl  que  pour  s'en  assurer  à  elle-mi'mc  la  jouiss;ince  dans 
les  possessions  de  sa  vieille  alliéi^  Il  est  juste  d'njouter  toutefois  que  ce 
même  traité  de  1K02  renferme  une  ctause  qui  oeeupe  uno  place  consi- 
iléiable  dans  les  conipliealions  actuelles  de  I«  polilif|ue  etrr<ip<=i'nric, 
et  dont  nous  espérons  bien  que  la  Uépublique  franvaise  n'oublieiB 
jamais  la  teneur^  voici  celte  clause  : 
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K  Iji  République  française  et  la  Sublime  Porte  se  garantissent  mu- 
»  liinlImriRnt  l'intëgriu'-  de  leurs  possessions  (art.  5).  » 

Notons  ici,  malgré  l'espïîCfl  de  ranlradicûon  qui  en  résulte,  que  le 
bey  de  Tunis  s'élant  entièrement  atTranchi  de  la  suzeraineté  de  U 
Porte,  le  gouvernement  français  a  passé  avec  lui ,  le  8  août  1830,  une 
convention  sans  limitation  de  durée,  (|uî  fiarantit  à  nos  nationaux  dans 
la  Kégence  un  trailemcnl  favorable.  U  France  fait  un  commerce  do 
6  à  7  millions  avec  les  Éials-Batbaresques  ,  Tunis  et  Tripoli.  —  Celui 
qu'elle  fait  avec  la  Turquie  s'élève  à  30  millions  environ,  a  occupe  k 
Vcntrcc  60,000  tonneaux  de  navigation  fmnçjiisc. 

De  l'Islam  nous  passons  à  la  catholique  Espagne.  La  loi  chronolo- 
gique, sftiile  loi  qu'aient  jamnis  suivie,  |o  croîs,  nos  tnins-actions 
commerciales,  nous  y  oblige.  I.Tspagne  est,  après  la  Turquie,  lopay* 
avec  lequel  nous  avons  le  plus  anciennement  contracté  en  matière  de 
commerce  et  de  riavigalion  Nos  ronvcntions  ne  remontent  pourtant 
pas  au  delà  du  milieu  du  XVlir  siècle  :  elles  datent  du  pacte  de  famille 
conclu  le  15  août  1761.  A  cette  époque,  les  liens  qui  unissaient  les 
deux  branches  de  la  maison  de  Rourbon  éluient  loin  d'être  détruits, 
quoiqu'ils  tu&senl  dôjii  sensiblement  reiacliés.  Un  ministre  français» 
grand  seigneur  mais  patriote  (1),  atlacba  sa  gloire  à  les  resserrer^  et  il 
y  parvint,  grâce  à  l'appui  qu'il  trouva  en  Kspagnc  dansun  roi  éclaire (2), 
phénomène  qui,  malheureusement  pour  ce  beau  pays,  ne  s'est  pas 
renouvelé  depuis  lors. 

Les  Espagnols  ont  si  mal  compris  le  pacte  de  famille,  ou  plutôt  les 
adverî>aires  de  la  France  ont  si  bien  réussi  à  le  leur  rendre  suspect , 
qu'on  le  reprcsentK  presque  toujours  en  Esjiagne  comme  une  transac- 
tion imposée  par  la  force,  ce  qui  est  faux  historiquement;  la  France, 
sous  le  faible  l^uis  XV,  n'iitipasail  guère  h  ses  voisins,  et  Chartes  III 
était  peu  disposé  h  reeunnaUre  la  suprématie  de  son  royal  parent.  De 
fiait,  le  truite  de  I7C1  fut  un  acte  inspiré  par  rintérft  bien  entendu 
des  deux  pays  (3);  aujourd'hui  encore  il  conserve  politiquenieol  et 
commercialement  une  grande  valeur,  puisqu'il  assure  k  deux  peuples 
dont  le  territoire  se  louche  en  un  seul  point ,  des  relations  faciles 
et  fruciueuses,  et  qu'il  leur  pn! te  un  appui  mutuel  contre  leurs  en- 
nemis, sans  exiger  de  l'un  ou  de  l'auti'e  aucun  sacrillce  d'indépen- 
dance ou  de  dignité.  Ses  conditions  commerciales  stipulent  récipro- 
quement le  bénétice  du  Irailement  national,  tant  pour  le  pavillon  que 
pour  les  droiu  il'entrée  et  de  sortie  sur  les  marchandises.  Appliqua 
d'une  manière  absolue,  elles  devraient  donc  exempter  do  toutes  taxas 

(t)  H.  te  duc  de  Cbobcul. 

(2)  Charles  NI. 

(3)  L'»DKr  wuTcnIr  qm  CliariM  UI  conKrra  toujeun  de  la  nodulte  de  l'AngleUrR 
ison  ^gard  quand  il  n'tuUcDCDnitiiic  roi  de  A'biiIu,  cl  du  uogUul  alTroiiiquolul  ti[ 
iubir  l'amiral  Miriln  dooi  n  propn  capitale ,  fol  pour  lui  lo  rdrltablo  motir  du  paci« 
de  famille. 
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de  navigation  les  navires  espagnols  dans  les  poi's  fto  France  et  les 
navires  français  (tans  les  poits  d'Espagne,  en  m&aie  temps  qu'elles 
exceptera  if!  nt  les  pt-nduits  îles  deux  pays  importés  de  l'un  h  l'autre, 
de  toute  surtaxe  atTrrente  soil  à  l'importation  par  navires  du  pays 
producteur,  i^oit  ii  l'importation  parterre.  Rien  n'indique  qu'ainsi  eo- 
tfodues,  cf»  immunités  meut  eu,  sous  l'imcienDe  monarchie,  aucune 
influence  défavonible  sur  la  siiuilion  économique  des  deux  États  ou 
de  Tun  d'eux  en  paiLiculier.  Cependant,  lors  du  rélablissement  de  la 
paix  ftpr&s  les  guenes  de  l'Empire,  la  France  ne  consentit  qu'à  une 
rénovation  partielle  du  traîté  de  1761.  Elle  admit  la  suppression  dee 
droits  de  navigation  sur  les  deux  pavillons  dans  t'intercoursc  diroctai 
elle  voulut  mèma  que  le  cabotage  sur  les  eûtes  Tût  permis  de  part 
et  d'autre,  chose  qu'elle  n'a  janiiils  accordée  qu'à  l'Espagne  tieule| 
mais  elle  se  refusa  obâlinènient  à  se  départir  de  la  règle  générale  pour 
l'iraportation  des  niarrhantlises.  Ainsi  les  produits  espagnols  en  France 
et  les  produits  francJiis  en  Kspn^ne  restèrent  soumis  à  toute  la  rigueur 
des  tarifs.  Cette  TAclieuse  lestriction  pèse  encore  sur  la  situation  com- 
merdale  des  deux  pays,  et  plus  d'une  fois  elle  a  réagi  sur  leurs  rela- 
tions politique».  —  Il  s'est  présenté  dans  ces  dernières  années  une 
occasion  solennelle  de  raviver  .dans  toute  son  intégrité  l'ouvrage  de 
M.  de  Choiscnl.  On  n'a  pas  su  en  profiter,  ou  plutAt  on  n'a  pas  o«4i 
jouter  aux  griefs  de  l'Angleterre,  di'jà  courroucée  du  succès  mairi- 
nonial  du  duc  de  Monipensier,  le  succès  tout  autrement  significatif 
Id'un  redoublement  d'iniimitë  avec  l'Espagne.  —  Si  ce  résultat,  fort 
désirable^  peut  ùtve.  obtenu ,  ce  sera  l'œuvre  do  la  République,  qui, 
[-dégagée  de  tout  intén^t  de  famille,  peut  seule  inspirer  à  l'Espagne  la 
.  Cooliance  que  sa  politique  et  le  soin  île  son  avenir  lui  commanderaient 
'd'avoir  en  nous.  —  La  France  entretient  avec  l'Espagne  un  mouvement 
d'échanges  qui  dépasse  8;>  millions,  et  dans  lequel  les  produits  na- 
'  tionaux  des  deux  pays  ligurent  pour  plus  de  60  millions.  Leurs  échangea 
occupent  à  l'entrée  57  à  58.000  tonneaux  de  oavlgaiion  chargée,  doDl 
'S2,000  sons  pavillon  espagnol. 

Vingt-cinq  uns  après  la  signature  du  traité  de  i  7KI ,  le  Cabinet  de 
Versailles,  jaloux  d'ctTucer  dans  l'esprit  du  gouvernement  anglais  les 
[vieilles  impressions  que  ce  pacte  avait  soulevées  et  d'apaiser  les  ran- 
ffunes  plus  récentes  des  secours  donnés  ^  l'Aitiérique,  crut  pouvoir 
'toeëder  aux  propositions  plusieurs  fois  offertes  d'un  traité  de  commerce 
entre  les  deux  pays.  Le  vent  de  la  Djode,  à  cette  époque,  soufflait  d'An- 
glelerre.  L'anglomanie  régnait  liouverainonient  sur  la  société  française. 
La  philosophie,  qui  lui  avait  ouvert  la  porte  à  deux  battants,  en  adop- 
tait sans  résistance  les  idées  et  les  caprices.  Ce  fut  elle  qui  rédigea  le 
bmeux  traité  de  navigation  et  de  commerce  du  SG  septembre  1786, 
traité  sans  racines  dans  les  intérêts  ni  dans  les  besoins  de  la  France, 
cl  qui  succomba ,  bien  avnnt  son  terme  légal ,  sous  le  ressentiment  des 
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dans  une  proportion  dout  on  vient  d'apprécier  la  poriiîe,  elle  ■  sumî 
son  utilité  pour  l'industrie  rrttnç;ii&e.  Un  peut  dire  que  les  deux  peuples 
ont  k  peu  près  «également  sujet  de  s'en  plaindre  ou  de  s'en  louer  sèloa 
le  point  de  vue  où  l'on  se  place. 

Mais  depuis  quelques  années  l'Angleterre  a  pris  en  hce  de  ses  rivaux 
de  commerce  et  d'induslne  une  position  qui  fait  voir  combien  peu 
elle  croît  pouvoir  se  préoccuper  Hujourd'hui  des  calculs  qui  dirigent 
la  plupart  des  puissances  comninrciilcs.  Après  avoir  successiremenl 
répudié,  à  la  voix  de  ses  deux  grands  rcrormatcur;  llu&kûsoa  et  Robert 
Pcel ,  tes  principes  de  protection  indusirielle  sur  lesquels  elle  s'titait 
appuyée  pimilant  si  loniîienips,  elle  vient  de  dépasser  tout  à  coup  les 
prévisions  les  plus  audacieuses  en  portant  la  hache  dans  le  vieil  édifice 
de  be$  lois  de  navigation,  ce  palladium  de  la  marme  britannique,  qui 
depuis  Groinwell  était  resté  debout  résistant  aux  transformations 
mâmes  des  intérêts  et  do  la  politique.  A-t-elle  voulu  ,  par  un  éclatant 
exemple  de  modération  ,  se  faire  pardonner  les  progrès  incessants  de 
sa  prtV-fflinence  commerciale  et  les  envahissements  non  moins  consta- 
tés de  son  ambition  maritime?  A-t-ctIc  voulu,  à  l'npproche  du  conflit 
gipanlesquc  que  doit  amener  lât  ou  lard  câite  fatale  question  d'Orient, 
»  prépanir  par  les  réser\'es  et  les  moyens  de  né|;ociauon  dont  elle  a  sa- 
gement armé  son  gouvf>rnt>nienl,  h  réunir  en  un  S4>ul  hisceau  toutes  les 
force»  mariliineâ  de  l'Europe  centrale?  A-t-elle  simplement  lire  le 
Cpndlairc  du  problème  écoaoïutque  résolu  par  elle  k  l'abri  du  syslAine 
défemif,  et  brisé  l'échafaud  après  avoir  fondé  un  monument  qu'elle 
nouidère  cuunue  iiidestiuctibie  '  — ^uolle  que  soit  la  raison,  secrète 
ou  patente,  du  parti  que  prend  aujourd'hui  l'Angl^^terre,  il  6iut  admi- 
rer la  résolution  avec  laquelle  elle  s'y  engage ,  la  foi  de  ses  homme* 
d'État  daua  Je  génie  et  Ips  ressources  de  leur  pays,  et  la  conAanoede 
M  peuple  qui  a'ulMmilonne  sans  murmure  au  pilote  dont  il  a  si  sou- 
VKit  éprouvé  le  savoir  et  la  vigilante  hardiesse.  —  Plilt  h  Dieu  que  la 
Franee  fût  en  état  d'imiter  de  pareils  exemples  !  Celui  qui  écrit  ees 
paffes  ne  serait  pas  des  itemiers  k  lui  conseiller  de  répudier  k  son  tour 
le»  liciu  de  la  protection  douanière.  Mais  pendant  que  nos  rrraux 
d 'outre-Hanche  s'avançaient  à  pas  de  géuut  vers  le  but,  nos  prétendus 
IwnuiieK  d'Ëut  ont  suivi  uac  tout  autre  marche.  On  connatt  le  bilan 
de  leur  règne.  La  révolution  de  février  en  a  mis  à  nu  lt?s  plaies  et  les 
infirmités,  ft'aulres  que  nou^  rappelleront  ce  qu'ils  ont  fait  et  n'ont  pas 
fiût  de  ce  beau  pays,  appuyé  sur  deux  mers,  dont  le  système  maritime 
demandait  qu*^  se  développer;  qui  a  po^dé  pendant  si  longtemps 

plus  belles  colonies  de  l'univers,  soutien  nécessaire  de  sa  forte 
^ràlej  dont  le  territoire  aurait  pu  ^ire  si  fiicilement  doté  d'an  résean 
de  chemins  de  lier  capable  de  lui  assurer  les  avantages  de  sa  position 
géographique  en  vivifiant  les  artères  de  sa  ricbease  intérieure  ^  et  dont 
jet  Hnaoces  pendant  trente-cinq  années  d'une  paix  florissante,  ont  été 
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ttillemeûl  adminUlrées  par  «u\ ,  qu'it$  unus  ont  laissa,  au  momontde 
leur  chute,  écra^&d  un  budget  deux  lois  plus  lourd  qu'aux  époques 
ki  plus  calimiteuscs  de  nos  gui^rres  coniîncnlalcs  l  l/hUtoire  de  toutes 
ces  faulcs  est  à  (écrire.  Chaque  jour  le  temps  en  déroule  une  page,  que 
le  bon  sens  DHiional  se  ctiar^ti  d'enregiàirer.  ikiniona-iious  k  dire' 
qu'une  des  erreurs  économiques  qu'U  doit  leur  reprocher  le  plus 
amèrement,  c'est  peut-être  l'inconcevable  dcQunce  qu'ils  ont  entre- 
tenue dans  le  pays  à  l'endroit  de  ses  forces  industrielles  et  commer- 
oiales;  défiance  qui  repoussant  systéuiatiquenieni  toute  alliance  com- 
merciale refile,  produit  l'i^dlement,  c'est  à-dirc  la  faiblesse.  — Nous" 
disons  l'isolement ,  car  révénemcnt  a  prouve  que  ni  la  convention  de 
i8â6  avec  l'Angleterre,  ni  les  arrangements  analogues  qui  l'ont  suivie 
avec  les  autres  puissances  mariliines  de  TEurope,  n'ont  eu  pour  effet 
de  créer  entre  elles  et  nous  de  liens  sérieux.  ^^ 

Ce  fut  seulement  plusieurs  annres  après  la  rcToIutionde  1830  qu^ 
des  ouvertures  diplomatiques  nous  lurent  faites  par  ces  puissances.' 
Uais  à  partir  de  celte  époque  l'acte  de  IS2G  devient  le  pivot  sur  le- 
quel gravite  toute  la  iJolUiqiie  commerriale  du  (gouvernement  monar- 
diique.  On  trouve,  sous  la  daic  du  Iti  juillet  1830,  une  convention 
de  commerce  et  de  navigation  avec  le  duché  de  Hecklembourgr' 
Schwerin,  une  du  25  juillet  !8i0  avec  les  Pays-Bas,  une  du  9  février 
1842  avec  le  Uanemaik  ,  une  du  2H  août  1843  avec  les  Étals   sar- 
de», deux  des  14  juin  184oet  12  mai  1847  avec  les  Denx-Siciles, 
une  du  IG  septembre  18i(j  avec  la  Russie,  et  trois  avec  la  Belgique 
sous  lesdateiides  16  juillet  184^.  13  décembre  181S  et  17  novembre 
1849,  cette  dernière  appartenant  par  sa  conclusion  au  gourerne-' 
ment  républicain  ,  quoique  l'idée  ea  ait  été  conçue  onze  anuées  au- 
paravant, en  1838. 

Bien  que  tous  ces  actes  portent  à  peu  près  le  mAme  caractère,  ils 
le  distinguent  cependant  les  uns  des  autres  par  des  dtJtails  sur  lesquels 
il  est  bon  de  donner  quelques  explications. 

Rien  à  dire  de  lu  conveniion  avec  le  Mecklembourg.  sorte  de  f^n- 
cieuseté  matrimoniale  enregistrée  dans  les  deux  pays  avee  les  fian- 
çailles du  duc  d'Orléans,  et  sans  autre  valeur.  Quelques  navires  de' 
Rostock  et  de  Wismar  en  profitent  surtout  pour  venir  cfiargcr  dan* 
nosporis,  après  avoir  opéré  en  Angleterre  ei  en  Portugal,  environ 
200,000  fr.  de  vins  et  deaui-de-vie.  C'est  à  cela  que  se  bornent  les 
rapports  commerciaux  des  deux  F.ials. 

11  est  il  quelques  lieues  de  nos  frontières  une  puissance  dont  le 
territoire  n'a  pas  en  étendue  le  triple  du  Mecklembourg  ,  qui  cepen- 
dant eut  plusieurs  fois  l'honneur  de  si?  mesuier  avec  nous  sur  les  ment 
à  l'époque  de  notre  puissance  maritime  la  plus  haute ,  que  nous  avons 
souvent  atlaqaée  sur  terre  sans  raisons  bien  légitiraea,  et  que  dous 
venons  encore ,  il  y  a  dix-huit  ans,  de  sacrilierà  nos  préférences  en 
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feveur  d'un  autre  pays  voisin.  Cel  F.iai,  qui  offre  le  pliénonièni».  larJ 
aujounriiui ,  d'uu  pays  Taible  eniretenHnt ,  par  le  seul  efTort  du  roi»' 
merce,  une  IloUe  rcspecluble,  c'est  la  Hallamln.  Oubliant  le  s'ié^t 
d'Anvers  et  d'autres  griefs  piicore,  elle  avait  exprimé  depuis  longlenij 
le  désir  de  scrûpprocher  de  nous  par  une  transaction  nonirnerrialej* 
elle  t'obtint  fin  1840,  alors  qu'après  beaucoup  de  bravades  qui  di 
vaient  finir  par  une  faibleiî-i- .  le  ministère  Tliiers  songeait  â  nous  m^»'^ 
nager  dunâ  les  marines  inférieures  L'appui  qui  pouvait  nous  dereoir^ 
nécessaire  contre  la  murine  Anglaise.  Ce  Tut  le  principal  mobilt*  de  la' 
ronventinn  de  commeree  ai  de  navigation  ronclue  le  2S  juillet  1840. 
Elle  ronciilÉi,  départ  ri  d'autre,  quelques  exceptions  de  tarif  sanx^ 
grand  intéril;  eUa  place  les  deux  pavillons  ,  dans  l'inlerrourse  dî- | 
rectc,  sur  le  pied  d'uni>  entière  réciprocité,  et  périmai  à  la  Holliinde,' 
par  une  dérogation  toute  spéciale  au  priiici|ve  vital  de  notre  ïiyst/tuie 
de  douanes,  de  nous  envoyer  par  lellhin  dt;s  ddurées coloniales,  pour 
lesquelles  le  transport  6ur  ce  fleuve  est  considéré  comme  une  exten* 
siiin  du  transport  maritime.  —  Ces  dispo»itions  ont  eu  ;u^qu'ict  peu 
de  résultats.  Les  laiifîi  fruuçats  sur  les  matière»  qu'elles  fiivurisent' 
restent  encore  trop  élevés,  el  le  marché  bollanduis  a.  comme  débou-' 
ché  de  nos  produits  ,  une  imporlanee  trop  limitée ,  pour  qup  le  traité' 
puisse  agir  d'une  manière  bien  efficucc  sur  les  relations  commerciales 
des  deux  pnyj.  La.  convention  de  tSiO  n'a  de  valeur  réelle  que  comme 
pierre  d'attente  des  tran^^aniions  économiques  qui  pourraient  èlreéta- 
hlies  plus  lard  dans  un  système  politique  plus  souf:ieux  de  l'avenir  (i).' 
Nous  y  reviendrons  dans  le  cours  de  cet  article. 

Il  en  fNt  h  peu  piùs  de  niômede  la  convention  du  U  février  18lt2 
avec  IcDiinoniaik;  conception  diplomatique  dont  le  ptuii  grand  ind- 
rite  est  pcut-i^lre  d'avoir  remis  en  vigueur,  après  la  période  cabalisti- 
que de  cent  anuées,  L'ancien  traité  du  23  août  1742  qui  a  réglé  ai 
iongtenqis  Us  rapporta  de  commerce  ft  'l'aiidlié  entre  les  d<'ux  liliats. 
Dépourvus  d'mdustrie^  mais  navigateurs  économes^  les  Danois  l'ont 
sous  leur  pavillon  presque  tous  les  transports  auxquels  donne  lieu  le 
mouvement  cimimcrcial  entre  eux  et  nous.  les  bénéfices  de  fret  qu'ils 
y  trouvent  forment  la  ctimpensation  des  deux  millions  et  demi  de  pro- 
duitsagricules  ut  manufuciurés  que  nous  leur  fournissons  annuellement, 
et  on  dchange  desquels  ils  n'ont  presque  rien  k  nous  offrir. 

Française  d'origine,  de  langage,  de  mu^urs  et  de  religion,  la  Bel- 
gique ne  devrait  fiire  avec  nous  qu*uii*5  ujule  et  même  faniille  potiti- 
queuient  et  commercialement.  Pour  ^ire  juste,  t)  fuixl  leconnatlre 
qu'en  plus  dune  circonstance  décisive  elle  en  a  émis  le  vn-u  .  el  qui- 
toujours  elle  l'a  vu  repoussé  par  l'égoTsme  de  la  peur  et  dc&  tntértfis 

(Il  nom  TouniiMonsl  la  llallaiitli'  pour»  inillii»n.«>l<'  pruiluits,  «lie  nom cmuhr pour 
7  mlltion» du stuiu.  La  tapporUiie  puvlilon  occuixini.  i  ('«utrte,  lO.ogg  iwuwaui  iJc 
■unlgAtlo»  lio1l.iniU>K ,  et  7.60ade  lUtlgaUou  tr^nçuiV'  niavlgition  cliirgé«\ 
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individuel»  »ubMitués  auxiul«r£tâ  généraux  dans  la  diivrtion  de  noiitt 
politiqut^  initfrn&tionale.  S»iis  rappeler  ici  l'adligt^antc  cotiièdicjouffc 
pli-  te  dernier  gouvernement  pour  urréttïr  l'clnti  qui,  en  1880  rt 
1831,  emportail  If  j  deux  pityà  l'un  v>'rs  t'aiilre,  sans  mprnrluin:  les 
hibles  nr^uments  par  lesquels  un  m  pri'inndii  ju>;tifier  le  rcrus  deres- 
serrer  leur  alliance  natui>^tl<i  m&mf.  au  inoyen  d'une  eonibinnison  pu- 
rempnt  monarchique,  nous  dirons  qu'nucun  des  danpers  dont  on  « 
si  suigncuscment  étuié  la  l'uiitastnai^oiiB  au  sujet  de  lu  réunion  politique 
de  la  B^d^ique  à  la  France^  n'existait  relalivement  h.  leur  réunion 
commrrciale.  Toul  au  plus  pouvait-elle  rencontrer  «lans  les  intérêts 
généraux  des  préjuges  qu'il  aurait  été  facile  d'éclairer  ;  mats  elle  sou- 
levait de  la  part  de  quelques  intêrêls  particuliers  des  objectionii  dont 
ta  lénariié  devuit  être  d'autiuti  |>lus  puiï^santo  «{u'elle  se  rattachait  à 
laTortune  personnelle  du  rlK>r  nominal  du  cnbinft  des  Toileries.  Pcut- 
ttre  serons-nous  amenés  quelque  jour  h  signaler  au  pays  les  manœu- 
tres  par  lesquelles  les  nianul'acturiers  de  Sedan  ,  joints  aux  proprié- 
taires des  mines  d'Anzin ,  pHr\'ioi-Rnt ,  en  haine  de  la  concurrence  de 
Verviers  et  île  Mons ,  à  faire  échouer  tous  les  projets  d'union  doua- 
nière que  suggtTèrerit  nlors  do  plus  justfs  appréciateurs  de  nos  be- 
soins coinmerciaux  et  politiques.  CotUentoos-nous  d'établir  pour  le 
moineni  que  c'est  surtout  à  l'influence  de  ces  homnies,  maîtres  alors 
de  toutes  les  hautes  positions  du  ïtouveinenient  et  de  la  chambre  des 
dépotés,  qu'on  doit  attribuer  le  non-sucr>s  de  ces  combinaisons  dont 
nousaorions  dix-sept  ans  pliu  lard  reriieîHi  d'importants  avantages. 
Lepaysvrrra  dans  ce  fait  une  nouvelle  preuve  du  danger  de  confier 
tes  destinées  aux  mains  impures  de  l'intérêt  mercantile  ou  financier. 


Ce  fut  -n  18IÎ  seulement  qu'à  défaut  d'union  douanière,  la  Bel- 
gique obtint  enfin  un  traité  de  commerce  ,  expresâion  que  nous  fippli~ 
quons  plus  volontiers  aux  conventions  conclues  avec  cette  puissance 
qu'à  toutes  le*  autres ,  car  elles  contiennent  au  moins  des  courussions 
réciproques  de-  taiif  d'une  certaine  iinporiance,  ce  qui  distingue  sur- 
tout les  traités  de  commerce  proprement  dits  des  autres  actes  qui  en 
usurpent  indûment  le  nom.  I.e  traité  du  16  juillet  Mii'i,  accru  et 
coniUmé  par  celui  du  13  décembre  18i5.  et  en  dernier  lieu  par  une 
convention  de  navigation  (17  novembre  184-9),  sur  laquelle  l'Assem- 
blée nationale  vient  de  dé!i!ier«r.  composent  l'enseinlile  de  notre 
droit  r^mventlonnel  avec  lu  Belgique.  —  Il  a  pour  but  de  favoriser 
l'écouleiiicnt  en  Fraacu  des  (ils  et  toiles  ainsi  que  des  machines  et  des 
aidoises  dr  lit  Belgique  ,  en  même  temps  qu'il  facilite  le  placement  en 
Belgique  de  nos  vins,  de  no;  sels,  de  nos  soieries,  de  nos  tissus  dâ 
llaîne  et  <1e  coton  et  de  nos  modes.  —  A  ces  dispositions  la  convention 
de  IH-i!)  ajoute  la  suppression  des  surtaxes  et  la  réduction  des  droits 
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de  nnvigation  sur  les  deux  pavilloDS  dans  l'intArcoarso  directe  ( 
—  La  Belgique  esl  ua  de  nus  grands  marchés  d'extraction  el  d'ei^ 
portKtion  eu  Europe  (S).  La  similitude  des  goùls  el  des  besoins  en 
fait  un  des  plus  Torts  consommateurs  de  produits  français,  de  même 
que  la  France  est  le  plus  fort  conâomniatAur  de  produits  belges  ,  no- 
lanimeul  puur  la  funte  et  la  houille,  ces  agents  indispensables  do  nos 
principales  industries.  Cela  prouve  assez,  pour  le  dire  en  passant, 
l'erreur  de  ceux  qui  combatU;nt  l'annexion  comnierciate  uu  politique 
des  provinces  belges  au  territoire  fiançais,  l.'ulilité  rilciproque  que 
les  deux  pays  trouvent  dans  leurs  rapports  usuels ,  tond  chaque  jour 
de  plus  en  plus  à  ctTacer  la  ligne  de  démarcation  idéale  que  la  poli 
que  leur  impose. 

Ijn  marche  non  moins  important  pour  nous  que  la  Belgique ,  pi 
important  peut-être  à  cause  de  son  intime  liaison  avec  la  Peninstii 
italique,  c'est  celui  des  £tais  sardes.  Contigu  à  la  France  par  la  Sevoi 
et  le  comté  de  Mec,  qui  ne  sont  vèrilaltlemenl  que  des  provinces  fran- 
çaises, ce  pays  se  confond  d'ailleurs  avec  le  ni^tre  [lar  sa  pulitique,  doo^ 
les  inlcrdtssont  presque  identiques.  Sous  le  rapport  do  la  productioi^| 
et  de  la  consommHtion  commerciales,  le  i'iémont  occupe  un  des 
premiers  rangs  dan»  réchellu  de  nos  relations  exLèrieurfis.  S'il  fournit 
à  la  reine  de  nos  industries,  la  6oie,  pour  une  valeur  considérable  de 
mtUàre  première,  s'il  y  joint  des  produits  naturel»  et  des  denrées  ali- 
meDtaires  nécesMiires  à  la  cousommiiiion  de  nos  départemt^nis  du  suf 
et  du  sud^st ,  nous  trouvons  sur  le  marché  sarde  un  débouché  n( 
moins  actif  pour  nos  produits  fiihrlqués,  nos  denr^^es  coloniales,  n( 
vins  el  nos  eaux-de-vie.  On  pcui  dim,  comnin  pour  la  R^Igiiiutt,  qt 
les  deux  pays  sont  nécessaires  l'un  à  l'autre.  Aussi  lu  force  des  choses 
a-t-«lle amené  entre  eux  ce  qu'elle  a  produit  entre  la  Belgique  et  nous, 
malgré  les  obstacles  des  inlér^ls  individuels  ou  des  combinaisons  po-, 
liliques,  un  véritable  traité  de  commerce.  Quoique  timide  et  inconq^f 
plète,  la  convention  du  28  août  1843  mérite  cenom,  puisqu'àTexeni^ 
pie  des  traités  belges,  elle  impose  ti  chacun  des  deux  pays,  dans  l'iulérêt 
de  BOD  coassocié,  des  sacriDces  de  tarif  et  des  exceptions  réelles  à  son 
régime  de  douanes.  iNosvins  ,  nos  spiritueux,  nos  modes  el  nos  porce- 
laines soûl  favorisés  dans  les  I^tuts  sardes,  de  mt'imf  que  les  bestiiiux  , 
les  fruits  frais  ,  le  riz  et  la  céruse  du  I'iémont  sont  favorisés  en  France 
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(S)  Nouaroiis  rouarqu^  ilaDscctkrntor  »ci«  nui;  claiiM(irl.  2,g3)  qui  lenilnll  k 
.TttTnilr  11»  u««lr»  l)Hi;n,  vciiani  d'Arigklcrri;  en  francc ,  du  droit  exccptlDuiict 
I  navIgatloD  rai»cnll  pour  les  iia«ite«  anglais  dam  le  m^uie  rat,  par  >uji4  du  iralt^ 
HW.  —  Afiui  appDiiii^ ,  i-pKc  (UutL-  Irait  au  ddi  di;  la  ptnt6e  du  luS^-ociaieiift.  Ha 
'la  tr>iiimL-Mi(>iii]<!rAu<finbt«cuilDnal«,  a  latiudlc  nouiii>vn*MuiDtiuwdoui«i,  iMun 
'  qu'ju  mnyvii  (ks  i^scnrvc  <|iie  constate  la  corrtrijioiiiJsnce  D>liil»t£HeIle  ,  celte  tnttrpréo 
unMi  nVM  pas  S  ci>inilrr. 
n)  En  IS&H,  trt  Frliinges  entre  Itsih-ui  faj\  (comin.  t|l«clal)  >r  MinttletMft  use 
llrortlc  127  rt'llliin»,  iloni  13  nillliinj  ijtru  prc»  dVïp(ifiail»ii»  rr.ijiraiac^. 
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par  des  d^frèreaienis  de  droits  deniretf.  —  Pour  ce  qui  concerne  la 
niviçaiion,  le  trailê  assimile  les  navires  de  chi*que  pays  aux  bàtinipin* 
nationaux-  —  On  y  a  introduit  deux  stipulations  qui  méritent  d'être 
leniarquéM  :  une  conveniion  de  garantie  réciproque  pour  la  propriété 
artistique  et  littéraire  dont  les  roiiilitions  ont  été  ypécialemcnl  réglées 
par  un  acte  supplémenlniro  du  33  août  iKifî,  cl  l'application,  toute 
privative  aux  Ruts  sardes  ,  d'un  tarif  au  poids  sur  les  bestiaux  qu'ils 
nous  expédient.  — Cette  dernière  mesure  .  excellr-nle  à  défaut  d'une 
plus  radicale,  aurait  dû  être  étendue  A  toutes  nos  lignes  de  douanes; 
on  a  eu  le  tort  de  la  rcstrein[lre  â  ce  coin  de  la  frontière.  —  Les  États 
fardes  font  avec  nous  un  cuinnierce  do  74  millions,  dont  39  à  l'iin- 
portaiion  en  Frsnce(comni.  spécial). 

La  position  qu'occupe  la  Sardaignc  dans  Tltalie  supérieure^  le 
royaume  des  lteux-Siril>!s  l'occupe  dans  la  basse  Italie.  Ces  deux  Ëtats 
peuvent  avoir  pour  nous ,  dans  c«^rtai^es  circonstances  données,  un  in- 
làÀ  presque  égal.  Aussi  depuis  longtemps  Nuples  a-t-il  été  rattaché 
k  ta  France  par  des  arrangements  iolemaiionuux.  Avani  la  révolution 
de  1 7H9  i  il  proHtall  des  dispositions  du  Pacta  de  famille  ,  qui  s'éten- 
dait à  toutes  les  branches  de  la  maison  de  Bourbon.  Aprj»  la  pacifica- 
Uon  de  181d,  on  voulut,  pour  Nitples  au^i ,  remettre  en  vigueur  les 
Hanses  commerciiles  de  cet  acte  célèbre  ,  et  les  appliquer  aux  mar- 
chandises ,  mais  en  le»  appropriant  aux  besoins  nouveaux  qui  s'étaient 
eréés  depuis.  Ce  travail ,  contié  à  des  matns  peu  exercées ,  donna  lieu 
k  une  des  plus  singulières  conventions  commerciales  qui  aient  jamais 
été  faites,  celle  du  âï)  février  1817,  dans  laquelle  les  négociateurs  ont 
nipulé  en  faveur  des  Français  des  avnntages  supérieurs  à  ceux  des  na- 
Ubnailx  mi^mes  ,  et  qui  ri;nri'i'nie  ciMc-  autre  elnuse  non  moînB  étrange 
que  ces  m(''mes  avantages  pourront  Atre  étendus  à  tous  tes  autres 

Îeuptes  étrangers.  Nous  voulons  parler  de  la  rtstnise  particulière  du 
Op.  1 00 ,  accordée  à  la  t'raucti  pur  l'article  7  du  Li-aité  ^  sur  le  mon- 
tant de  lous  les  droits  et  taxes  payables  en  vertu  du  tarif  en  vigumr 
8ti  1**  fanvier  18Ift.  l'Ai  sont  \éi  termes  de  l'arlicte.  Il  en  serait  rd- 
lullé,  s'il  eût  été  li Itérai e ment  exécuté  ,  d'abord  que  jamais  pendant 
la  dorée  du  traité  le  gniiverneoient  napolitain  n'aurait  pu  mudilicr 
lès  droits  établis  parle  tarifde  i816,  et  ensuite,  que  le  commerce  fait 
par  les  Fran<-ais  aurait  été  dégrevt^  de  10  p.  100,  tandis  que  les  opé- 
rations etTeciuép-s  par  les  NapolJtttin^  auraient  subi  rint<*pralité  de  ce 
même  tarif.  —  Mais  cette  clause  n'u  jamais  reçu  d'exécution  sérieuse  ; 
«t  le  traita  dans  son  entier  a  fini ,  après  de  lonf^ues  négociations ,  par 
ftre  aboli  d'uti  curamun  accord  et  remplacé  par  les  deux  conventions 
des  14-  juin  1815  et  17  mai  1S47,  la  première  relative  aux  marchan- 
dises, la  seconde  relative  au  pavillon.  —  L'un  de  ces  actes  acconle  à 
fi  la  France ,  en  échange  de  ses  anciens  privilèges  ,  des  modérations  de 
tarif  imporunles  sur  ses  poiceluines  et  cristaux ,  ses  ouvrages  de 
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liroiiRe,  !)e«  [lapiors  de  leniurc,  ses  cuir*  vernis,  acâ  crflpes  et  gMts,  etc.  ; 
I'huU'C  siiptiic  l'assiiuiluiion  complète  <les(lt;ux  paviilous  en  luutce  qui 
concerne  1»  navigation  dïrectii.  —Ce  dernier  (17  mai  \)ii^)  n'uyant 
pas  eiicuE  e  etii  houmis  h  la  sanction  de  l'assemblée  nationale ,  est  re&td 
jil$qu'ici  sans  exêculiui). 

Quoique  secondaire  ,  le  coainierc«  que  nous  faii«ons  avec  les  Deui- 
Siciles  a  de  l'intéf^t  à  cause  des  inallères  pn:niières  L|u'il  embrasse, 
telles  qu»  le  soufre  et  les  liuilei» .  un  échan;;*^  (lesquels  nous  exporloos 
(les  tissus  de  laine  et  de  soie ,  des  peausseries .  de  la  poudre ,  etc.  —  Il 
s'cicve  dans  l'ensemble  à  \Q  millions  environ  (comm.  spécial). 

Le  dernier  traité  de  commerce  et  de  navigation  auquel  In  monarchie 
de  juillet  ait  attaché  son  nom ,  est ,  si  nous  ne  nous  trompons  ,  celui 
qu'elle  a  conclu  avec  la  Russie  el  qui  porte  la  date  du  16  septem- 
bre ISiU.  —  Ile  fait,  nous  ne  savons  si  aucun  autre  gouvernoraeiiL  cik 
France  aurait  eu  l'idée  de  contracter  une  alliance  quelconque  avec 
celte  rac«  pervei'^e  des  noiiianolt'.  —  Traiter  avec  le  buurreatl' 
systématique  de  la  Pologne,  avec  le  persécuteur  acharné  de  tout  ca 
qui  porte  un  nom  et  un  c<eur  libret  sur  le  continent  européen  (1); 

[1}  Afin  qu'on  ne  nous  ifciiiK  pas  d'avoir  chargé  de  coukurt  trop  lUti  les  appréda-  ' 
Ucms  lévCru (|u'oti  truuvera  ttjns  »l  article  nir  Jcsvue».  la  mirchc  cl  tu  caracitre  di 
gouteiticiuail  russe,  nou«cro}'onï  devoir  mettre  mus  |«s  jreuxdii  lect«tif  (juctqurtlIgiHf  ! 
duo  écrivain  madirè,  dune  pcnoiinoassucOuciiinc  sera  coiii^  (lEcaii[[indrcle3(JoclrtMa.J 
avec  les  nAtri>s  : 

■  n  w  |)an«  aujourd'hui  en  Buropc  une  cho»  cruelle  et  rioni  la  craauté  nous  panM^ 

•  »*olr  peu  d'twniploï.  inflige  aux  Cpofjueï  te*  plus  fuii»!»  de  rhltloir"  du  inond«. 

■  On  prociri'i^  ilc  ung-frotil ,  nn  plrine  paii,  el  malgré  une  pubUdM  cl>a(|ui?  jnur  plus  , 
m  développée,  tt  ta  di:sirueUon  méthodique  d'une  nailonaltic  anclf^nne.  Illustre,  et  qui 

■  dev.iil  éirc  Mttée  aux  jeun  dr  lau^  let   pciiplr^  chr^tleus,  par  le  souvenir  des  Irieii- 

•  faits  qu'elle  leur  avait  conCdrds.  Aprts  atmr  arracljé  ï  la  uailon  polouakM  loulcs 
a  H^ranlks  pnlIilqiLu,  clilles  cl  toclalea,  le  maUra  i/u'elir  a  rrjni  île  ta  eolért   d^'\ 

•  elel  Iraraille  arec  un  rare  iiitiaa|fl  d'adresac,  d'audace  et  de  sucrb,  t  esUrper 
a  «m  Bcin  la  rcllfcloa  caitjoUque;, Chaque  pase  tlu  ri!cil  ({u  »n  vt  lire  DOfi>] 

■  utra  ijuc  la  flussle  ne  recule  devant  aucun  des  moyens  que  pcun  fournir  celte  uniofl  [ 

•  de  ta  nne  et  de  ta  force,  et  qu'elle  sali  hidlITdrcmiiioHt  préclicr  la  liberté  ci  l'i^eatité,  ' 

•  comme  en  l'OC.  par  la  bniichi'  de  son  itnliaiMdcur  Hepnin ,  el  lalsaer  pendre  par  se 

■  CoMqueA  i  la  ntaio  poteiicc  un  noble ,  ud  mnliie ,  un  Juir  et  un  clilen,  pour  mottr*. 
<t  celle  égalité  ea  pratique  ;  ou  bli^n  Invoquer  conioie  aujourd'hui  lesdroits  eicluNifs  do  | 

•  pouvoir  rojal Il  leur  (Caihertne  11  el  NlMlasl  i*la)t  rtKTvt  d'inveflter  dsa] 

•  procCdes  udiiuiieui  pour  péii^uer  Juuiu'au  (unU  des  con^dences,  et  d«  ne  placer  9n■^ 

■  Ucrk<?ntn:  le»  coiifnuteurs  cl  1rs  p^Dllenli.  Avant  eux on  n'arall  pU 

■  riieurt^use  idée  dcprotlamcr  que  la  cvnlixrailoii  decvnltlfiisfccux  dot'Ëitltiw)  provf'i 
a  nail  du  ititir  de  dirhurgnr  le  eUrgé  lU  toint  ineotniialUltM  avtf  ton  ilat.  AvtiH 

■  CHS oui  n'avall  ImaKln^.que  Je  sache  ,  de  falresuiilra  un  evéquo  une  enquêta  { 

■  mfdiciile  sous  prt-ievlc  d'eumlner  si  la  n^ltiaticn  <tii  prélat  atit  irniift  de  la  [hti^cg 

■  \]oti ntmijiBi If ffel  dt  i'aiaiuemfnt dâ  stj faculléi  (nrrJfeenteUef. Quel payset  quel'] 

•  sysieme  que  celui  ci)  t'accimpUsseuicat  dcï  plu»  uluU  tlerolrt  n'apparali  kux  yrut  ûmi 
m  pouTDlr  que  connue  ua  acte  d'IocorDprébeiisIbte  folle  ,  el  où  ce  pouvoir  ne  craint  pu] 

•  de  parier  ainsi  de  l'autorilC  eplscopalc  au  chef  même  de  l'ÊsH^c!  Ei  (|iie  dire  de  cet' 
M  boQimcsqui  en  France  ou  ailleurs,  aptts  avoir  eu  eonnalinancr  de  pareils  faits,  ofetKj 

■  encore,  tout  en  %e  dî^ni  r.tibnlique.i,  a'AvnnKH  sm  tt  RruiK  rora  nouuxa  âvl 

•  TuioiiraE  u  uwis  oriHions  rouTigoa!»  —  { Monlakmlwrt.  A*aiit-pr«pos  dt  l'oi^J 
rra^G  Inllluld  :  ^icitftlude*  de  l'Kfftis»  «UhotUiue  d*t  dffus.  rilst  en  Pologne  et 
/tmti»  .  naduH de  l'aUenand .  etc.  Parb,  eliex  Sagnler  eiBraT;  iett.1 
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wlii  nr.  foovntt  ccmvfim  qu'lk  ud  (tuiiveiuvritiiiit  oijitêmlîsle ,  *t*m 
principes  comme  sans  élévation. 

Noos  manlrrrons  lotit  à  l'hi^uie  qu'il  y  ê  pour  U  FrtiDce  une  aulr» 
position  il  piendn;  vis-ft-vm  dft  la  Uiissie  ,  même  en  inailère  de  coiii- 
mene.  —  Bomuns-ncus  à  dire  .  quatil  à  prÀsent ,  <]ue  ne  trailé,  RUtu 
nionslraeux  aux  yeux  île  )t  murale  el  de  la  politique  ,  ne  l'est  guère 
moins  dans  i.on  u<'cc-plior>  spi^t-JHliï.—  Qu»  cignifient  en  eU'ct  di's 
exempLions  réciproques  de  surtaxes  et  Ae.  droits  de  navigation  stipu* 
lée»  avec  un  pays  qui  frappe  1»  presque  tutalité  de  dus  produits  de 
droits  prohibitils  ou  dt-  prolilbiliDii  fiirnielle>'  Est-ce  que  repous.st>r  U 
carfraison  n'est  pAs  repousser  le  onvirei''  Comment  a-t-on  pu  se  laisser 
prendre  à  pareil  leurre  lorsque  dan^  In  cours  des  négoclutionii  les  re- 
présentations les  plus  pressantes  et  les  mieux  fondées  sur  l'hostilité 
manifesie  du  tarif  russe  cunire  nus  pruduiis,  n'ont  pu  uniener  laniuin- 
dre  déviation  d'un  système  aussi  sauvage  i^ue  uvA  approprié  aux  in- 
térêts de  la  Hussîe  miîme  ?  —  Qu'estai  advenu  de  cette  étrange  silwt- 
tion  ?  Dans  un  empire  de  GO  millions  d'âmes,  nous  trouvons  à  écouler 
pour  envit'on  14  millions  de  prottults,  dunt  la  majeure  parlitt  est  obli- 
g^  de  recourir,  pour  y  pénétrer,  aux  voies  tonteuses  de  la  contre- 
bande; et  nous  recevons  cependant  pour  31  milUonfi  de  produits  russes. 
—  Véritable  niarohe  de  dupp  en  punition  d'une  honteuse  faiblesse!... 
Et  Rommc  si  ^  dans  cet  acte ,  tout  devait  être  ru  dehors  du  lion  sen» 
et  de  la  raison  ,  le  traite  ne  stipule  que  ()Our  le  commerce  et  lu  navi- 
gation de  rOcêatl,  (le  Id  Manclm  et  de  la  Baltique  ^  laissant  de  ct^té  tout 
cequicoucerne  la  mer  iNoire  d'une  part,  et  la  Méditerranée  de  l'autre; 
c'est-à-dire  que  les  taxes  de  navigation  continuent  à  frapper  dans  le 
midi  quand  l'ouest  et  le  nord  en  sont  alTi-anchis.  —  Nous  considérons, 
pour  notre  part,  comni<!  inconstiiutionaellc  oettc  diflTércnce  de  traite- 
ment introduite  entre  deux  purties  du  même  pays  par  un  acte  inter- 
national qui  devrnit  faire  II  tous  ur]  é^a)  partage  des  soins  de  notn? 
diplomatie  ut  des  iiiimunilès  qu'elle  peut  obtenir  dans  ses  négociations. 
Noua  cr<iyons  que  cela  seul  devrait  lui  valoir  une  réprobation  si^vère 
de  U  |Mrt  des  It'gislateurs  appeli's  à  en  connaflre  ,  si  pour  d'autres 
motifs  il  n'v  avait  encore  mieux  ù  faire  en  le  laissant  périoier  ou  en 
l'annulant  dès  que  l'ofcasion  s'en,  présentera 

L'espèce  de  prédilection  du  guuvernecnent  mon,ir<*ique  pour  les 
transaniions  romiiierciales  ,  ne  pouvait  s'arrêter  u  t'Ruro[>e.  Elle  tra- 
versa l'.lilnniiqne  et  s't'ieiidit  sur  les  deux  parta  du  continent  américain, 
où  du  reste  elle  se  jusiitiail  beaucoup  mieux. 

Deux  cunveniiiins  spécialement  ont  signali'  la  diplomatie  de  la  res- 
tauration en  Amérique:  celle  du  2i  juin  1îf22  avec  les  Ëtals-Unis,  et 
celle  du  8  jimvter  t82<>  avec  le  Brésil.  L'Iiistuire  de  la  première  e^t 
anez  curieuse  pour  mériter  quelques  e\p1ic»lions  spéciales. 

Tina  liaiaouâ  de  commerce  et  nos  rapports  politiques  avec  l'Amériqu* 


U  LTBEXTE  DE  PENSER. 


dn  Nord  datent  de  la  ni<!me  époque.  La  m^tne  année  qui  vit 
natlre  parla  France  l'indêpendan»;  dos  treize  Ëlatspi'imitif&del'Ui 
donna  naissance  à  un  trailé  de  commerce  et  de  navigation  eatre 
deux  pays,  l-n  convention  du  \"  wptcinlire  1778,  conclue  bept  mt 
tprès  l'acte  de  reconnaissance  (t),  établissait  le  commerre  inlenuti< 
nal  (direct  ou  indirect  sans  distinction)  sur  le  pied  de  la  réciprocité 
plus  rompléle;  il  stipulait  en  outre  le  traitement  de  la  nation  la  ph 
favorisée,  et  exemptait  les  navires  américains  en  France  de  tous  droit 
de  navigation  pourtotis  les  cas,  excepté  le  cabotage. —  La  France, 
celte  époque,  rerevaii  de  Snint-Doniitiguc  et  de  ses  autres possessioi 
transatlantiques  fort  au  delà  de  sa  ronsonmiation  en  denrées  iropicalett| 
et  l'Aniérique  septentriunule,  pauvre  encore,  peu  peuptée,  hors  d'état 
d'oETrirdcs  déb<iurhé!4  aux  riches  produits  de  l'industrie  européenne^ 
commençait  à  peine  â  développer  la  culture  du  coton  (â),  qui  devii 
plus  lard  la  source  et  comme  le  levier  de  son  puissant  commerce.  Noi 
avions  donc  peu  d'arantages  à  recueillir  de  cette  alliance  iious  le  raf 
^ort  des  intérêts  hiatérieU  ;  à  cet  égard  aussi  bien  qu'au  point  do  vi 
politique,  tout  était  profit  pour  le  nouvel  ^'À&t. 

Durant  les  vingt  années  qui  s'croulArcnt  depuis  le  traite  de  I77( 
jusqu'il  son  abrogation  par  les  Ittats-Unis  le  7  juillet  17ï)8,  le  eomi 
merce  entre  les  deux  pa^s  n'avait  pu  jeter  encore  de  bien  profondi 
racines.  Néanmoins  ses  résultats  constatés  révélaient  déjà  tout 
que  l'alliance  française  offrait  de  spécialement  avantageux  à  l'Amé- 
rique ;  car  dès  !792  l'importation  des  produits  américains  en  Franc 
dépassait  en  valeur  â5  millions  de  francs,  lorsque  nous  ne  placior 
dans  l'Amérique  da  Nord  que  pour  K,ttOO,000  francs  de  nos  produititj 
Quant  h  la  navigation,  le  rapport  entre  les  deux  pa^s  était  exprtr 
par  les  nombres  de  22,018  tonneaux  pour  le  pavillon  américain  ^ 
de  !!0,49S  tonneaux  pour  le  nôtre  (3), 

Troublée  subitement  par  l'acte  du  congrès  du  7  juillet  1798»  )a^ 
bonne  harmonie  entre  les  deux  peuples  se  rétablit  deux  ans  après. 
botlrention  du  30  septembre  180U  remit  en  vigueur  les  conditions  dl 
traité  de  1778  en  les  bornant  de  part  et  d'autre  à  l'application  du  tr 
letnent  de  la  nation  la  pluï^  favorisée,  et  bientôt  le  traité  de  ce^âion  d{ 
la  Louisiane  (30  avril  1803)  vint  donner  aux  Ktats-Unis  un  nouveatt] 
f^uit  de  leurs  bons  rapports  avec  nous.  —  La  guerre  maritime  et  con- 
tinentale, qui  régnait  alors  dans  tonte  son  intensité,  appelait  chaque 
jonr  le  pavillon  neutre  du  gou.vernemcnt  fédéral  II  prendre  une  pli 
large  part  dans  nos  échanges  extérieurs.  Elle  ne  leur  laissa  bieni 


[1]6  rdvrler  1778,  reeofliiiIsuiKe  des  Êiats  d'Amérique  par  la  France,  m  qol  ovm] 
vwi,  Ib  laniiiTsciiivaRi ,  Id  dtdantion  de  guerre  ik  I  An|;tFlrm. 

[i)  En  fDI,  l'AFn£rlqti«  ii'tiporUll  encore  <iui!  «3,;i()  M.  de  cottin  L»  France  i  «lia| 
époque  ref«iid4lt  aui  aatrta  pR)-»  |H>ur  70,000,040  fr.  d«  denrées  COlOoUIc». 

d)'  Ateliau  du  coomerce  esiérlour  de  U  France  pourTuBDée  17M. 
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')>las  ri'aulre  voie,  jusqu'5  ce  que,  par  suite  du  système  de  blocus,  tout 
[Cotnmerce  avec  le  diiliors  fut  k  peu  près  interrompu, 

■Survint  la  restauration.  Elle  trouva  notre  commerce  charge?  aux 
ËtatA-Unis,  miilfïrë  le  traité  de  1800.  d'un  droit  de  tonnage  de  K  francs 
par  tonneau  H  d'une  surtaxe  de  10  p.  100  sur  la  iTiIeur  des  marchan-. 
dises  impoi-tées,  surtaxe  qui  pouvait  revenir  à  environ  100  fr.  par 
tonneau  (1).  Notre  législation  n'opposait  à  ces  restrictions  que  le  droit 
àe  tonnage  de  A  fr.  12  c,  qui  s'appliquait  au  pavillon  fédéral  comme 
i  tout  autre  pavillon  étranger.  On  comprit  le  désavantage  qui  en  résul- 
terait pour  notre  marine  marcliande.  et  dnns  la  vue  de  ramener  Téqui- 
librc,  on  introduirait  Asm  la  loi  du  17  iNV^embre  1814  un  système  de 
taxes  différentielles,  calculé  de  manière  à  assurer  au  pavillon  national 
tine  prime  de  10  francs  par  ICOkil.sur  les  principales  denrées  d'outre- 
mer. I>eux  ans  après,  le  système  fut  complété  parla  loi  du  ^  avril  1 816, 
dont  les  dispositions ,  généralisant  les  taxes  difTérentieiles  en  Ttiveur  de 
Timportation  par  navires  français,  défendirent  en  outre  l'enlrce  des 
denrées  tropicales  par  terre,  ce  qui  forcément  devait  profiter  à  la  na- 
vigation directe  et  donner  à  notre  pavillon  une  part  convenable  dans 
l'interconirse. 

Hais  quoique  rortlégitimes  en  elles-mêmes  et  autorisées  par  rexèm- 
ple  de  la  législation  amèricaino,  ces  mesures  causèrent  une  vive  irri- 
tation aux  Ëlals-Uiiis.  Le  gouvernement  fédéral  réclama.  Des  négocia- 
tions s'ouvrirent.  Tandis  qu'elles  se  poursuivaient,  un  acte  du  congrès, 
en  dote  du  1o  mai  1820,  frappa  nos  navires  d'une  taxe  spéciale 
de  18  dollars  (90  francs)  par  tonneau.  —  L'agression  était  flagrante, 
impossible  à  justifier.  Elle  amena  des  rsprésailtes.  Tout  rapport  entre 
les  deux  Ëlais  fut  au  moment  d'tltre  rompu.  Contrairement  à  l'opinion 
qni  prévalut  en  France ,  nous  sommes  porté  à  croire  que  si  le  conflit 
se  fût  prolongé,  il  aurait  été  beaucoup  plus  onéreux  a  l'Union  amérl- 
eaioe  qu'à  la  France  mAme.  C'est  diî  moins  Ilnductton  que  nous  pou- 
tons  tirer  logiquement  des  rliilTres  du  mouvement  commercial  et  ma- 
ritime avant  et  pcndaut  te  débat.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  hostilités  de 
douanes  trouvèrent  leur  terme,  deux  ans  après  leur  ouverture,  dans 
le  traité  du  2(-  juin  1840,  dont  les  clauses  stipulèrent  une  complète 
récipttwité  de  droits  sur  les  navires,  et  quant  aux  marchandises,  l'abo- 
lition graduelle  de  toute  surtaxe  de  pDvîllon. 

Ce  coup  d'œil  rétrospectif  sur  no»  rapports  eomnierciaux  et  poli- 

hâqucs  avec  l'Union  américaine  n'est  pas  inilifféreiit  h  l'appréciation  de 

la  position  actuelle  H  future  des  deux  pays  vis-îi-vis  l'un  de  l'autre. 

De  faudrait  pas  le  pousser  beaucoup  jilns  loin  ni  fnodler  bien  pro- 

^landément  l'histoire  des  soixante  dernières  années  pour  reconnaître 

le  quel  cAté  se  trouve  l'esprit  de  personniUité,  et  pour  appiendre  à  la 

(1)  Ails  du  GOJBKii  gfnérji  du  comiuerce  en  Fmicr. 
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^  LA  liukutë  bit  i>bn$br. 

Friinn-  qui  i  «st  hu  ju>lt!  le  piuiUiii  net  de  sa  (.-{induite  rhi-valCTesqnR 
t\f  1778  cl  1îi03.  —  L'allianc»'  «les  ÉtaLs-Unis  ^<l|l^elve  parini  iiotoL 
une  vuliiur  d'opinion  (\ue  Ih  ruflexian  ti*HiT<irde  [>&&  niinui  iivw  le  u9| 
taini'tit  liini  roniiu  ilc  \Vaâliiiif;toii  i^l),  qu'»vTc  resjuit  t'i  lit  niaidië 
du  gouvernement  féilt-iiil  dans  ti^ults  les  jJ^atA  impuitauie»  de»  reU- 
Itons  établies.  —  En  Tuit ,  il  n'existu,  a  notre  connaissance,  aucun  *cM| 
pusilif  c|ui  justifie  u-\W  'ijvinion   ni  les  espeiaiices  auxquelles  elle  ^^ 
rattache  hous  le  rapport  politique  proprement  dit.  —  Quant  aux  rela- 
tions r/mi  merci  aies  ,  personne  n'ignnre  que  le  traité  de  18S2  a  porté 
k  notre  marine,  dans  l'inietcinirse  avec  l'Améri^Ufi,  iin  roup  fun<^sle 
dont  il  lui  est  iinpo»iible  de  se  reU-ver.  Depuis  cette  iran&action.  l'iu- 
fériurite  du  pavillon  rr»nçait^.  privé  de  tout  appui  dnns  la  Ié(;ibl.ilion . 
s'est  coosLiiinmenL  traduit  par  un  désavAnintie  île  (îo  à  CS  p.  100,  la 
cvnipai'uison  des  lunnages  celatir»  dunnani  iuujuur&  K2  à  85  p.  I0()  ii 
la  navigation  américaine  et  12  â  \o  p.  lUO  seulement  â  U  nOlre  (â.. 
—  Il  est  juste  d';ijouter  que  pour  rex[>orifttion  .  l'Union  .  Miftlgré  le 
progrès  incessant  de  ^es  rabrir|ties.   ofTre  encore  k  nos  niarch  An  dises 
un  des  plus  riches  marchés  que  pui-we  dr*irer  l'industrie  française  (3). 
Le  marché  du  Brésil  ne  nous  fiiumit  pas.  à  heaucuup  près,  un  de- 
huuchè  crhI  k  celui  des  Ëtats-ijiis  (*).  Il  a  son  importance  cependant 
par  les  nffiniips.  qu'il  révèle  entre  les  detix  peuples  .  ei  nous  avons  ex- 
pliqué dans  ce  recueil  (5)  quel    intérêt   il   pnuriiilt  prendre  ,   quoi 
activité  il  pourrait  imprimer  à  nuire  marine ,  si  nous  savions  proû 
d«;  1.1  chantée  qui  mf  présente  pour  l'appeler  à  notre  aide  dans  la  dî 
ficile  question  des  sucrea.  Mais  >iiitK}n  profiler  de  quelque  chose  en 
Franec  ?  Le*  hommes  qui  gouvernent  ont-ils  l'air  seulement  d'entre- 
voir la  crise  qui  nous  menare  par  le  seul  effet  de  l'abandon  progressif 
de  la  production  sucriére  aux  colonies  ?  Et  si  quelques-uns  la  soup- 
çonocnt,  en  esl-il  un  seul  qui  s'ticcupe  du  conlre-coup  qu'en  r 
vront  notre  marine  et  nos  échanges ,  si   l'on  ne  se  hAte  de  rherc 
dans  nos  relations  extérieures  les  moyens  de  l'amortir? —  De  nouvel 
conventions  avec  le  BriblI  seraient  d'autaut  plus  oppurtunes  en  ce 

(0  ■  Ëlrndrc  nos  n^blluiis  cocnnit^rclslcs  a^M  l««  pnpptc*  «itrinsore,  cl  lïubllrit 
fien  ùr  lleiu  paliii(|iir.<  f[ur  ponible  mm  eux  H  noui,  ictli-  dull  Cire  !■  r^clr  de-  noire  | 
liUqufl...  Aoiis  attacher  lur  liei  IlenairlIflcJclB  lux  tldsiltuiliis  de  ui(rEuro[iQ)pi>Uili]i 
«toirrr  ilan»  lr<idltT^r''nipft  combinaison*  r]«  iu<«)n:ilitli<.i  H  dr  *p«  halnrs,  rl^miufrcj 
aux  IulUt  qai  fn  tctiilttnl,  ce  ttnW  afilr  imprinlemmcni.  ■  {i.crtrp-ric  WaMilog 
k  MI  r<M)rLt<iyeo3 ).  —  C'«»ti:e  qu'on  unnim'*  »on  tP*Mnicnl  [ioltii<|>ie. 

(a)  Maf#nn««  lie  193?  a  iStO.  —  Eii  ISAS,  l«  (omiagi^  A  l'ciitr)^?  >  été  pour  \e*  Atai 
nlnxlo  114,7(0  laiiiicaui,  et  pour  iibUk  de  1G,6S0  loiincftiix  fErilriucul,  soit  S3  p.  lOCl 
l'Amârlquc,  et  1S  p.  100  A  ti  Frince. 

(J)  Bii  IBiS ,  l«t  Rut^Uii^s  nnu»  on!  «otoyv  pour  56,000,000  h,  de  l<nin  j 
M  OUI  reçu  pour  VV,6OO,0i)l>  îr,  lia  ndircs  (coinm.  i>pikiit). 

(IJ  Rii  1918  .  tiffinavon*  nparlii  pour  In  Br'ill  11  ft  10  million*  do  prnituKf.  traw 
n  Inpnri^  itmir  inoiiMrf<'H  mllIlniMde  [troilulls  l>rétlll«iu. 

i)  Voir  dura  la  f.Htrti  d*  ftmr*  nain  inlcEe  du  13  il0*«nihrc  *nt  la  qiteaWn  i 
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oieni  que  le  irait^  ilu  8  janvier  1826.  depuis  l«ngtetrn»s  périmé; 
liste  plus  que  pav  lacîte  réconiluctioii  ;  une  sorte  ri'finlenloumiaMe' 
itre  les  deux  pnyÂ  en  |>rort>gB  ^nnori'.  ifannéeeii  année  les  clauses 
principales.  Sous  le  hcnêllRe  rie  ce  bon  accord,  qui  pourrait  cesser 
d'un  inâUni  h  l'autre^  la  France  rcali.'-»  presque  tous  les  avanlAgcs  de 
l'intercnurse.  qui  s' u père  il  pe^u  prèa  excluâivenienl  pHr  son  p&vitlon. 
Quoique  le  mouvement  rie  noi=;  éeliangtis  au  Brésil  ne  soil  pas  le 
quart  riu  mouvetnent  avec  les  r^tats-IInis  ,  notre  marine  y  trouve  un 
tonnage  égiil  h  la  pari  qu'elle  occu[>e  dans  rintercour<«  avec  l'Union 
Américaine,  l-,<JOO  tonneaux  pour  l'entrée  seulement  (navires 
chargés).  —  Or  notre  tarif  exclut  à  peu  près  de  notre  consimimation 
le  sucre  brésilien,  et  n'y  fait  qu'une  place  fort  limitée  aui  cotons, 

»eafë&  et  cacaos  de  cette  provenance.  Qu'on  juge  de  ce  que  deviendrait 
pour  nous  fe  inan:liu  du  Biésil ,  dans  un  sysiènne  qui  laisserait  au  |i&- 
villon  français  la  possibilité  d'utiliser  ces  trois  grand»  éléments  de 
fret ,  et  au  pays  en  général  la  recuite  d'accepter  do  telles  contre- 
valeurs  eu  retour  de  nos  produits  uuuiufactnré?  1 

Les  autres  États  de  l'Amérique  du  Sud,  à  l'exception  des  républi- 
ques du  l'étou  et  de  la  Plala.  ont  luuâ  été  Wéi  à  la  Krauce  par  des 
t  conventions  commerciale^  cuncluesdans  Tespacedeneuf  ans,  de  1834- 
à  18-i3.  Osont:  la  Bolivie  (1),  l'Urui^uay  (S),  le  Mexique  (3}, 
Hafii  (4),  le  Texas  (5),  depuis  annexé  aux  États-Unis  ;  la  Nouvelle 
Grenade  (6),  Venezuela  (7),  l'Equateur  (8),  ei  le  Chili  [H).  Ces 
conventions  ,  encore  qu'inenmplëtes  dans  leur  teneur  et  sans  homo- 
généité, ont  leur  uiilité  relative.  Klles  dunncnt  au  commerce  des  ga- 
rantie» de  aécurile  qu'il  éiait  nécessaire  de  lui  niénuger  dans  de& 
pays  si  sujets  aux  bon  levé  r^ii-menls  inlérieurt»,  et  elles  assurent  au 
p»villou  français  un  fret  important.  C'est  en  effet  par  nos  navires  que 
se  font  presque  toutes  les  opérations  entre  nous  et  les  nouveaux  Ëiats 
rie  l'Amérique  espagnole,  jusqu'ici  dépuuvus  de  marine  marcliande.— 
[>ans  ^en^r;nlh^■  U  valeur  de^s  échanges  varie  de  30  à  33  millions, 
qui  emploient  de  'ii)  ii  ^o.OlK)  tuimeaux  de  navigation  française. 

Ou  K  voulu  poursuivre  le  système  des  conventions  commerciales 
iiiS(|u*cn  Chine  el  dans  l'OeéaDie.  Les  lies  Wallis  et  Sandwich  ont  été 
l'ubjel  dedeuxiiaitéSf  en  ilate  des  4  novembre  1842 et  2b  niarâiU4ti  : 

(t)  «décTiibrel».-!). 
(SJ  SavrU  IHSU. 

(3)  ta  réïrior  is;!-!. 

(4)  «  iDdfs  IK3U. 
{il  'Ji  Mpieuiltrn  isav. 
{ft:  18  atril  Iglifi 

1]  4  juin  Ittas. 

ia«i^>ifiiil)r(-  letri.  Cn  iltmirr  tn\lt,  Bciui7lleiiiailM>uiiiltil'jiis«nili  Joiiaitcinilc, 
m  p«raii  fm  iIimoIt  dtr«  raUflt>  sani  résertM. 
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dûus  ne  tfis  mentioanous  ici  que  ^m-  im  ûeD  oflMflre.  Quant  à 
Uiine,  le  traité  solânuel  qui  la  concerne  porte  U  date  du  24  oc- 
tobre 1&44 ,  et  l'on  sait  qu'il  a  été  conclu  à  la  suite  d'une  somptueuse 
ambassade,  qui  m'a  guère  eu  d'autre  efVet  que  de  rcviUir  àùi  ÎDsignes 
diplomatiques  les  concessions  dêiit  stipulées  avec  le  Céleste  Empire 
par  l'Angleterre  en  faveur  de  toutes  les  nations  commerçantes  en  gé- 
nénil. — La  dépense  de  cette  ambassade  aurait  sufli  pour  acquérir  dans 
l'Archipel  asiatique  un  port ,  une  !le,  une  stalifiii  quelconque  où  nos 
armateurs  pussent  établir  un  comptoir,  el  qui  siirvlt  àc.  point  d'escale 
et  d'approTisionnemenl  à  dos  navires.  L'Angleterre  a  eu  besoin  de 
créer  Singapour  avant  de  s'avancer  venâ  la  mer  Jaune.  Sans  intermé- 
diaires, il  D'est  pas  de  transactions  commerciales  possibles,  au  moins 
sur  une  certaine  échelle  ,  entre  nous  et  des  parages  aussi  reculés. 
Nous  l'avons  déjà  expliqué  ailleurs  (1)^  il  faut  espérer  qu'on  unira 
par  le  reconnaître ,  et  qu'on  cherchera  hs  moyens  de  réparer  la  foi^^| 
qui  a  été  commise  à  cet  égard.  ™ 

Enfîn,iious  ajouterons  que  la  Francea  conclu,  le  1?  novembre  18i4, 
une  convention  d'amitié,  de  commerce  et  de  navigation  avec  VÈUt 
de  Mascalc,  pays  à  demi  barbure  divisé  en  deux  parties  Tort  éloignées 
l'une  de  l'autre,  dont  la  première,  Hascute  et  son  territoire ,  tient 
aux  contrées  où  domine  In  lacc  arnbo,  ci  la  seconde,  la  côte  dcZan- 
zibar,  est  principalement  peuplée  de  nègres.  Cette  singulière  puissance 
lait  avec  nos  élablUsements  de  la  Réunion  el  de  Madagascar  ua  com- 
merce assez  actif,  qu'il  élail  bon  de  régulari&er  par  quelques  disposi- 
tions de  droit  internutlonat.  C'est  à  quoi  pourvoit  la  couves 
de  18i4. 

Si  en  achevant  cette  longue  nomenclature  de  nos  arrangea 
commerciaux  et  niarilimes,  on  veut  jeter  les  yeux  Hur  les  relevés  de 
comiperce  et  de  navigation  qui  s'y  réfèrent  (2),  on  trouvera  que  la 
valeur  des  échanges  entre  la  France  et  les  pays  auxquels  elle  est  liée 
par  des  couvetitions  coumierciales ,  s'élève  à  un  milliard  emiron  [corn. 
spécial),  et  que  le  transport  (aller  el  retour)  donne  lieu  à  un  mouve- 
ment maritime  dans  lequel  la  part  du  pavillon  français  dépasse  595,000 
tonneaux.. — Cela  forme  plus  des  deux  tiers  de  tout  le  commerce  fnD- 
çalSf  et  à  peu  près  les  cinq  sixièmes  de  notre  navigation. 


■■ention 


^ 


(1)  lAbtrti  dt  pfMur,  13  d'dwnibre  laito. 

(I)  NoIammirDt  Im  ublcaux  jotnu  par  le  mlnlstire  du  commcfce  à  l'eipoM  d«lon 
projec  do  loi  de  douane  du  3  Juin  1HA3. 
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Nom  Hvops  du  mettre  sous  les  yeux  dq  )cctf>ur  le  bilan  de  nostrans- 
tciions  cotuiuerciales  tel  que  la  dernière  monarchie  l'a  lègue  k  la  R^ 
publique.  On  peut  juger  [uaintenant  de  re  que  sont  eu  réalité  ces 
alliances.  Au  point  de  vue  qui  leur  est  spécial ,  elles  n'ont  et  ne  peu- 
vent avoir  qu'une  importance  secondaire,  car  toutes  ou  presque 
toutes  sont  fondées  sur  des  principes  généraux ,  la  réciprocité  des 
taxes  et  des  privilèges  de  navigation ,  la  remise  mutuelle  dc3  surtaxes 
sur  les  n)aTclianilisË&,  toutes  choses  excellentes,  sans  doute,  comme 
moyens  do  négociation,  mais  qui  on  se  généralisant,  iinissent  par 
perdre  leur  prix.  U  est  évident  que  si  aprùs  avoir  concédé  à  l'Iùspagnef 
par  exemple,  l'abolition  de»  dilTérences  do  pavillon  qui  pouvaient  cou- 
stiluer  en  faveur  de  la  marine  française  un  avantage  de  20  k  30  {>.  100 
dans  les  relations  entre  lesdrux  pays  ,  la  France  vient  it  étendre  auo- 
O^îremcni  la  m<^mc  disposition  à  l'Angleterre,  ii  la  Hollande,  puis  i 
Mtutes  les  puissances  navigairices  de  l'Europe,  cçtte  faveur  supposée 
cesse  d'âtre,avec  le  temps,  ce  qu'elle  était  dans  l'origine.  LVxcep- 
tioD  devenue  la  règle  pe  peut  plus  être  présentée  sérieusement  comme 
le  terrain  sur  lequel  les  intérêts  de  deux  ou  de  plu»iËur$  Ëtats  se  lient 
par  des  concessions  respectives  pour  le  bten-ëtie  et  pour  la  sécurité 
dp  l'avenir,  tl  comme  si  elles  eussent  éprouve  le  besoin  de  se  prêmu- 
|iir  contre  tonte  espace  de  doute  il  cet  égard ,  les  parties  contractantes 
ont  eu  grand  soin  de  stipuler,  ch:icune  à  son  profit ,  l'application  dit 
traitement  obtenu  par  lu  naiiun  la  plus  favorisée.  De  sorte  qu'il  n'en 
est  pas  une  uuiourd'hui  qui  ne  puisse  revendiquer,  quels  que  soient 
sa  position  et  son  degré  d'intimité  ,  tout  avantage  qui  serait  ou  pour- 
rait être  Tait  à  d'autres  pays.  Le  dernier  ternie  d'un  tel  système, 
parfaitement  nul  eu  diplomatie,  ic  résout  en  un  simple  sacritice  de 
trésorerie,  et  tel  est,  défait,  le  résultat  délinïtîf  de  la  plupart  des 
conventions  de  commerce  et  de  navigation  conclues,  au  nom  de  la 
i-'rance ,  depuis  la  restauration  jusqu'à  nos  jours. 

Politiquement,  leur  insufHsancc  est  encore  plus  frappante.  Conçnes 
en  deliors  do  toute  idée  systématique,  sans  racines  pour  la  plupart 
dans  les  aflinités  nationales  des  peuples  auxquels  elleii  s'appliquent, 
dies  n'ont  jamais  exercé  d'action  sur  la  marche  ou  les  incidents  de 
la  politique  européenne.  L'Amérique  même  n'a  jamais  consenti  b  y 
voir  autre  chose  qu'un  n'-^lement  <Vintért^ts  secondaires,  et  l'on  se 
rappelle  que  lors  de  l'aifuîre  des  vingt-cinq  millions,  les  Ëtats-Uois, 
pour  une  créance  des  plus  contestables ,  allèrent  jusqu'à  risquer  une 
rupture  dont  le  premier  effet  aurait  été  l'annulation  du  traité  de  i823. 
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Lu  cunveiitioa  de  1824  ne  par^tt  pns  ttvoir  eu  plus  de  valeur  aux  yeux 
de  rAnpIeierre  loraqu'eii  1840  l'utTaiie  d'Egypte  faillil  amener  «lire 
eEleetDous  une  si  grave  collision.  —  Il  n'y  u  de  véritables  traités  de 
connnerce  que  ceux  qui  fondés  sur  des  alBnités  réelles,  préparent  par 
la  communauté  des  intcréis  matériels^  la  communauté  des  vues  ot 
des  intër^^ts  politiques.  — ^Tel  a  été  pour  l'Angleterre  le  traité  de 
Métliup-n  avec,  le  Portugal.  Tels  aurnîpnt  pu  iHre  pour  la  France  le 
pacte  de  raiidlle ,  les  conventions  avec  la  Belcique  et  les  Ëlats  sardes; 
et  tels  soi'OiU  un  jour  cca  trois  actes  si  l'on  siii  lirtM"  parti  de  tout  le 
hien  qu'ils  conliennrni  en  {^ertnir.  Ainsi  comprises  et  diriges,  les 
traosaclions  commerciales  sont  un  des  besoins  les  plus  actuels  de  l'Eu- 
rope civilisée. 

L'Europe,  depuis  que  le  doigt  de  notre  ftrande  Révolution  lui  a 
tracé  la  route  de  ta  liberté ,  a  deux  ennemis  jmplarables  qu'ellu  re- 
trouve à  flnque  pas  sur  son  f.ltemîn  :  ce  sont  l'Auiriche  et  la  Russie. 
Placée  au  point  de  eotitart  oii  le  colosse  de  Iti  Biirbitrie  septentrio- 
nale ^ent  heurter  les  idées  Trançaises,  l'Autrielie  avait  un  beau  rAle  à 
prendre  dans  les  desiinéE-s  de  riiumanité.  SespRUjiIes  ,  que  le  soleil  du 
midi   niûril  chaque  jour  davantage  pour  la  liberté,  ne  demandaient 
qu'à  ie  laisser  glisser  doucement  uu  but  sur  ta  punie  qu'un  gouveroe- 
luent  éclairé  leur  aurait  aplanie.  Kn  ^e  nietiunt  â  la  lëte  du  mouve- 
ment intellectuel  dont  U  France  est  le  fi^yer,  l'Autriche  aurait  pu  con- 
stituer son  hégémonie  de  telle  sorte  qu'aurune  puissance  n'aurait 
essayé  d'y  porter  atteinte.  Du  moins  n'est-ce  pas  de  notre  part  qu'on 
avait  à  craindre  uni3  telle  teniniive.  HenLrée  dans  des  limites  qu'elle 
n'éprouve  pas  le  besoin  de  reculer  et  que  sa  constitution  actuelle  lui 
interdit  de  déplacer  violemment,  la  France  ne  travaille  plus  aujour-  ^ 
d'hui  qu'a  L'agrandissement  moral  lies  peuple»  au  secours  desquels  la  ■ 
portent  ses  sympathies  et  sa  mission  civdisatrice.  Eu  second.int  cette 
mission,  en  \\  |>arlageant.  l'Autrirhe  arrivait  grarluellement  à  intro- 
doire,  par  ladifTuMon  des  lumières,  l'unité  de  principes  et  d'intérétt, 
qui  seule  peut  sanctionner  et  consolider  l'alliance  des  nationalités  dont 
se  compose  son  immense  domination.  <','étail  le  plus  sur  moyen  de 
conjurer  les  convulsions  et  le  déchirement  ^  venir  de  toutes  ces 
unions  conirc  nature.  Mais  il  auiait  fallu  tendre  h  l'homoiténéilé  par 
l'atTranctiissement  moral  et  politique.  L'Autiiche  a  mieux  nimé  rester 
lidèle  à  9un  antique  devise  :  «  Ifivide  u(  impent.  »  Uiripée  par  une 
famille  où  le»  Temint^s  sont  des  JUédidê  et  le»  hommes  des  Claude, 
elle  a  préfère  la  compression  ronvulMvi>  de  la  liberté  aux  aspirations 
bien  fui  santé  ^  d'un  gouvernement  pioi-ceibciir,  —  Il  lui  a  fallu  d'abuni 
rcsAUSCiler  it  grand'peine  contre  la  France  di-  vieilles  inimitiés  terr)to> 
riale«,  et  pour  cela  die  n'a  trouvé  riuu  de  mieux  »  Wiif  que  de  pro- 
<:éder  par  le  menhongc  et  la  talonmie.  Son  pvt-iniet  soin  l'ut  de  nous 
peindre  aux   populations  germaniques  comme  d'insatiables  envahis- 
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**»ors  qni  n'silctuliuns  qu'un  inonient  ravor«l)l<-  [unir  imu*  jel^r  dw 
nnavenu  mr  l'Allemagne  (1)  et  la  rtévnrer.  Puis  qtiniiil  eWc.  vil  quo 
malgré  ses  cIsniRurs  mensongère?»  1rs  progrès  de  la  (iatiophobte  répon- 
daient trop  iiihI  à  son  attente,  vWv.  rherchuà  susciter  caiilre  iiuus  des 
ressentiments  populaires  vn  revencliquant  deu\  provinces  de  ianuue 
tudesqae  ,  que  nous  avions,  disait-elle  ,  arrachées  à  la  pactllque  Ger- 
manie et  qu'on  avait  ou  le  tort  de  tiou»  laisser  en  1813.  Ilislorique- 
nit-ni ,  rien  de  plus  faux  que  Cfïtt;  allégation  rélrospective.  A  l'époque 
lie  leur  réunion .  l'Alsace  et  la  Ixirraine  n'appailennîent  pas  plus  à 
rAllemHgtif  qu'A  \n  Vcauct:.  1.»  Lorraim^  est  d'ailleurs  pays  de  langue 
rrunçiiiâc  depuis  un  temps  immèmoriul,  cl  qu:im  aux  parties  de  l'Al- 
sace où  l'on  continue  à  balbuliet'  l'allemand^  si  les  questions  tcrci- 
toriales  devaioni  se  liéfiider  ainsi  parties  similitudes  de  langage,  la 
Fraoce  aurait  plus  fi  gagner  qu'a  perdi-e  dans  les  remauienients  de 
territoire  qui  devraient  en  l'ésultt^r.  Pour  quelques  cessions  partielles 
qu'elle  aurait  à  subir  sur  sa  Trontiùre  de  l'est ,  que  d'acquisitions  lui 
seraient  offertes  en  Belgique,  dans  les  États  s»rdes  et  jusqu'en  Suisse! 
El  l'Autriche  elle-mdme,  que  lui  it?sterail-il  si  un  la  réduisait  nu  pa- 
trimoine étroit  sur  lequel  la  langue  maternelle  de  ses  princes  se  con- 
fond avec  celle  du  peuple? —  Le  paradoxe  politique  est  quftlquefois 
^tiien  aveugle  ou  bien  maladroit  !  Celui-ei  n'eut  qu'un  moment  do  suc- 
et  encore  est-on  surpris  qu'il  ait  pu  un  seul  instant  faire  illu- 
ioD  à  l'esprit  éclairé  du  peuple  allemand  ,  qui  du  reste  en  est  bien 
renu.  Le  progrès  îles  idées  Trançaises  en  Allemagne  est  un  fait  qui 
l'est  plus  contestable.  Chaque  jour  en  apporte  la  preuve.  L'AutrictiB 
sent ,  et  ne  se  fiant  plus  i  la  puissance  de  ses  baïonnettes  serbes  et 
'Woales .  elle  a  pria  le  parti  de  se  jeter  clle-môme  dans  les  bras  du 
Uçre  qui  se  prépare  à  faire  curée  de  son  sanji  après  avoir  épuisé 
Kbelui  de  la  Pologne.  —  Juste  punition  d'une  i-ace  de  princes  infidèle 
Wk  son  mandat  providentiel ,  mais  ciuelle  catastrophe  pour  les  peuples, 
|n*ils  ne  savent  pas  la  prévenir  en  se  drliairassant  à  la  fois  du  protec- 
teur et  du  protégé  ! 

L'autre  ennemie  et  de  beaucoup  la  pius  redoutable  des  deux,  c'est, 
on  le  comprend ,  ta  Russie.  Celle-là  du  moins  ne  marche  pas  mysté- 
rieusemctU  à  son  but;  elle  s'avnnce  à  découvert,  fraiiohcmenl,  bru- 
llcment.  et  si  l'Europe  s'y  trompe,  c'est  assur.-nient  qu'elle  le  veul 
hieti.  11  existe  quelque  part,  en  Uussie ,  un  tableim  représentant 
talherine  11  Irîomphante,  un  pied  sur  Snlnt-Pétcrsbnurg,  l'autre  sur 
'onslaniinople.  Sdus  la  vaste  tente  formée  par  le  manteau  impérial, 
tous  les  souverains  de  l'I^urope,  sans  ^n  excepter  le  pape,  sont  réu- 

(I)  Ce  cont^  eui  ou  lastanl  qnelfinr  app.ir«nce  do  rftm  par  la  faute  da  mintdïr* 
Tlil»r»,iiiil  «n  mao.  larsiiuc  iioii<;  n'iivlo»»&  11911»  plaindre  que  d«  la  pollilnucanglalM, 
s'atl^iilv  menacer  loin  i  i:uii|>  rAlli^utagoe.  Mui»!.)  France  n'd  Jaauia  rdUÛÉ  ccUeOtour- 
Ltl^r  <lu  moins  ruruiMaiil  dr»fl  hominM  il'ÊiM. 
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nis  y  les  yeux  baisses  et  l'air  abattu.  Cette  ambitieuse  image  devrait 
figurer  sur  le  bureau  de  tout  ministre  des  affaires  étrangères,  car  elle 
est  encore  aussi  vraie  aujourd'hui  qu'elle  Tétait  alors.  On  sait  '  qi|e 
lorsque  la  Messaline  du  Nord ,  —  plus  abominable  cent  fois  que  cell(; 
du  Midi ,  qui  du  moins  n'associait  pas  l'hypocrisie  et  l'assassinat  à  la 
débauche , — on  sait ,  disons-nous ,  que  lorsqu'elle  fît  son  voyage  de 
Crimée,  Potemkin  lui  fît  élever  un  arc  de  triomphe  avec  cette  inscrip- 
tion :  ((  C'est  ici  la  route  de  Constantinople.  n  —  Alexandre  disait ,  en 
1808  :  «  Sam  les  Dardanelles.,  la  Russie  n*a  pas  la  clef  de  m 
maison.  »  —  Cette  clef,  Nicolas  a  essayé  de  b  lui  donner  par  la 
traité  d'Unkiar-Skelessi,  Sjuiltet  1833.  Il  déclarait  alors  fièrement  qu'il 
ne  souffrirait  dans  ses  relations  avec  la  Porte  aucune  influence  étran- 
gère, déclaration  qu'il  a  voulu  renouveler  depuis  à  plusieurs  reprises, 
mais  dont  la  France  et  l'Angleterre  heureusement  ne  sont  nullement 
disposées  à  tenir  compte. 

Tout  gravite  .en  Russie  autour  de  cette  idée  des  successeurs  de 
Pierre  le  Crand.  Les  prélats  de  Téglise  orthodoxe  enseignent  du  haut 
de  leurs  chaires  que  Dieu  a  fait  deux  choses  vicieuses  en  ce  monde , 
Rome  et  Mahomet-,  mais  qu'il  a  envoyé  le  czar  pour  exterminer  cet 
deux  fléaux  et  rétablir  l'univers  dans  son  état  normal.  C'est  là,  en 
effet,  l'idée  chérie  des  Russes.  Ils  se  regardent,  ils  se  donnent  offi- 
ciellement comme  le  peuple  élu  pour  fonder  un  nouvel  empire  d'or- 
thodoxie et  de  mœurs  patriarchales ,  et  cette  monarchie  nouvelle  est 
préchée  dans  tes  nombreux  idiomes  des  vastes  Ëtats  moscovites.  Ce 
qui  n'est  pas  moins  remarquable  ,  c'est  l'affectation  toujours  plus  pro- 
noncée à  se  qualifier  du  nom  de  Romains  d'Orient,  pour  signifier 
probablement  que  pur  rhcrédité  de  sa  foi  la  Russie  est  le  successeur 
légitime  de  l'empire  byzantin.  —  Dans  ces  derniers  temps  l'orgueil 
moscovite  s'est  élevé  à  un  tel  degré  d'arrogance  et  de  témérité  que, 
bien  que  fidèle  encore  comme  toujours  à  son  génie  d'astuce  et  d'in- 
trigue ,  il  a  presque  jeté  le  masque  et  proclamé  hautement ,  à  ta  face 
de  l'Europe,  son  tut  et  ses  prétentions.  Ce  fut  une  faute  sans  doute, 
mais  cette  faute ,  nous  sommes  porté  à  croire  ,  contrairement  à  l'opi- 
nion reçue ,  qu'elle  n'appartient  pas  seulement  au  souverain.  Si  l'idée 
de  domination  universelle  qui  s'est  souvent  emparée  des  hordes  bar- 
bares de  l'Orient ,  si  la  rage  de  sang  et  de  ruines  qui  les  a  tourmentées 
à  d'autres  époques  semblent  depuis  un  siècle  et  demi  se  retrouver 
dans  toutes  les  aspirations  de  la  Russie ,  depuis  les  méditations  de 
l'homme  d'État  dans  son  cabinet  jusqu'aux  hourrahs  de  l'automate 
habillé  de  vert  sur  les  champs  de  bataille  ,  c'est  que  les  mêmes  causes 
qui  jadis  précipitèrent  sur  l'Europe  l'avalanche  des  barbares  travaillent 
aujourd'hui  les  peuples  de  la  Uoscovie.  Irrésistible  nécessité  de  Atm- 
ner  enfin  l'essor  à  des  forces  trop  longtemps  comprimées  par  le  des- 
potisme ,  besoin  d'aller  à  son  tour  se  poser  en  maîtres  audeh(»8, 
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puisque  la  niRi!U>n  n'offre  r|u«  leo  fer;;  rI  l'ignominie  de  la  servitude  , 
désir  naturel  de  Ecouter  les  doueenra  d«  In  pos^55ionet  desjouissurices 
ëtriingèresk  la  burliarie  indigène  ,  iii($pri<iafrert('!,  Ii^iiie  jalnusn  d'une 
dvilisaiion  qu'on  ne  peut  comprendra  ni  atteindre  et  que  l'on  vou- 
drait détruire,  ni!  rât-ep  rjuo  pour  faire  dtsparaUru  un  liumilîanl  cou- 
traslâ ,  —  tous  ces  tilemenls  de  désordre  ou  d'agitalioû  poussent  en  et 
moment  les  Russe?  et  peuvent  d'un  instant  à  l'autre  être  mis  en  jeu 
soit  de  dessein  premi^dltc  eoit  par  le  seul  effet  du  hasard .  Or  c«  dnriger, 
déjà  si  çrar«  en  lui-ra^iue,  s'accrott  encore  des  ressources  muIUples 
et  variées  que  la  bari>arie  urientule  a  maintenant  entre  les  mains.  Au 
moyen  ftfte  elle  a^ssait  sans  système  régulier ,  en  dehors  de  toute  vole 
diplomatiquemeni  tracée.  Aujourd'hui  elle  a  son  plan,  ses  moyens  et 
son  but.  La  sauvage  i^nergie  des  hordes  s  éié  disciplinée  et  soumise  à 
des  direotiona  habiles,  dont  la  science,  apprise  à  notre  école,  reçoit 
de  l'élôve  des  perreclionnements  que  le  mattro  n'avait  pas  soupçonnés. 
lA  corruption  la  plus  ralïtnéc,  ]es  séductions  de  l'esprit  religieux. 
jusqu'il  l'instinct  généreux  des  nationalités,  astucieusement  réveillé 
sous  le  nom  de  slavisme,  sont  mis  au  service  de  la  ruse  et  de  la  force 
brutiile  personnifiées  dans  un  nouvel  Attila. 

Attila  1  c'est  le  seul  renom,  la  seule  gloire  que  semblent  envier  les 
Clan  ,  depuis  Pierre  1"  jusqu'Jt  nos  jours  (1).  Aujourd'hui  comme  au 
temps  de  Pierre ,  la  politique  russe  n'a  pour  ressort  qu'une  soif  pffrén<*e 
de  pouvoir,  pour  fin  que  l'éclat  et  l'appareil  de  la  dominaiion.  De  ta 
rooralisation  des  peuples ,  de  leur  bien-être  et  de  leur  avancement 
progressir  par  l'instruction  ,  par  te  bienfait  des  arls  industriels ,  il  n'en 
a  jamais  été  sérieusement  question  sous  les  successeurs  de  Pierre. 
Le  jugement  le  plus  indulgent  qu'on  puisse  porter  de  Pierre 
lai*méme ,  c'est  qu'il  a  cherché  à  introduire  dans  ses  domuincs  une 
culluro  exotique  à  laquelle  les  Itusses  ne  prennent  part  que  comme 
des  manœuvres  ou  tout  au  plus  comme  de  maladroits  imitateurs.  — 
La  civilisation  ne  s'impose  pas  à  un  peuple  ^  elle  est  le  résultat  d'un 
labeur  intime ,  d'un  concours  intelligent  et  sympathique.  1^  lé^nsla- 
leur  peut  bien  Tixor  la  greffe  sur  l'arbre ,  mais  pour  qu'elle  cesse  d'être 
UD  rameau  parasite,  pour  qu'elle  fruclitie.il  faut  que  la  sève  Iapcnèliv> 
et  que  t'inliltralion  des  sucs  vitaux  ridenlifie  avec  le  Ironr..  —  La  vio- 
lence faite  par  Pierre  au  caractère  russe  lui  est  insupportable,  odieux. 
il  obéit  sans  doute  avec  celte  résignation  fataliste  qui  est  le  type  de 
l'esprit  slave;  mais  c'est  un  frein  qu'il  ronge  et  qu'il  supporte  comme 
le  knout  et  la  servitude.  I.a  liberté  doiu  jouissant  les  llusses  est  un  peu 
au-dessous  de  celle  des  troupeaux  qui  paissent  dans  leurs  steppes. 
Ils  sont  esclaves  ,  de  tout  point  esclaves ,  politiquement ,  înlctlectuel- 
lement ,  ccclésiastiquemenl.  Pour  le  succès  de  vues  pouvemenicntales 

(1)  Sus  u  r«splic|ui:r,  ccUfK'oif*:*  <>■'  llilscolre  verra  ixm-eireiiojour  dani  Attila 
tout  autre  cbi»*  tju'un  cuix^uïrant  vulgaire. 
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parfailAiii(!nti!lrangèi^si)  leur  situation  int(^ll^'lutfll<:  i-l  aux  or-c 
nn^mcsdo  leur  vie,  ils  ont  à  supporter  des  charges  écrasanles, 
ralliement  ballottés  entre  lu  civilisation  et  la  barliurie,  coodaiiint-s  » 
fa&tueuse  misère,  obligé»  d'upr  arnuglément  itiir  un  nnirc  qu'il.- 
comprennent  pas  ,  qu'ils  n'ont  pastnéme  la  droit  decliPicher  à  com- 
prendre, —  voilà  l'état  du  peuple  russe,  et  cet  étal  Qbt  la  base  de  la 
puissHnnc  Qi'lilicielli:  des  czars  (I).  —  Pour  la  con^tver,  cette  base, 
pour  donner  le  chanf;e  !i  l'imagination  populaire  ,  pour  prolonger  ces 
étrange;!  illusions  ,  au  moyen  desquelles  on  parvient  à  ri%'er  ces  mal» 
heureux  aux  clialne!^  dotu  on  les  accable  ,  te  gouvernement  a  besoin 
de  la  pompe  des  succès ,  (\f  l'éclat  des  triomphes.  Aussi  fait-il  enregis- 
trer soigneusement  toute  victoire  diplomatique,  obtenue  n'importe  à 
quel  prix;  et  quand  »u\  rnnquëles  de  ses  diplomates  il  peut  joindra 
la  fortune  des  armes ,  il  f:iut  voir  iivee  quel  fuste  il  vn  fait  r»nnnnce  à 
l'univers  :  «Sire^  la  Ilo-ngùe  ni  aux  pieds  de  Votre  Majntil  m- 
—  Os  mots,  qui  sont  venus  connue  un  coup  de  tonnerre  réveiller  da 
son  ivresse  l'iiiibêciEe  héritier  de  Marie-Tbérêbe,  n'auruni  du  pendant 
pour  l'orgueil  ru:tïc  que  quand  quelque  autre  Paskewîtcb  poum 
écrire  h  son  autocrate:  «  Sire ,  ComUintinopie  est  aux  pieds  dt  Votre 
ifajesii.  » 

Il  ne  manque  pn^ï  en  Europe,  en  France  surtout,  d'hommes  d'État, 
qu'une  telle  «nnonre  rlTrayeraitpeu  :  pcut-étro  nK^meen  est-il  qu'ello 
léJDuimit  comme  l'aurore  d'une  politique  nouvelle  plus  accessible  A 
leurs  sympathies.  Il  Tant  croire  que  ces  esprits  ëminents  n'ont  jama 
bien  approfundt  leti  consé<|uences  probables  d'un  tel  événement.  Cchh 
staniiniiple  aux  mains  des  Kusses  !  tiinis  sait-on,  ttrand  Dieu  !  h  queh 
houlevetïoments,  à  quellt^  subversion  matérielle,  morale  et  polîtiqua 
tendrait  cette  intronisation  de  la  Barbarie  et  de  la  corruption  dans  te 
plus  belle  position  géoi^raphique  de  l'univers  ?  Que  ceux  qui  tie  fécu- 
lent pas  devant  une  pareille  idée.,  lu  supposent  un  instnnt  réalisée;! 
qu'ils  se  représentent  par  la  pensée  le  coriége  de  l'autocrate  arrivant 
deSainL-l'étersItourgavtrcson  ba;;age  il'ukases  pour  s'installera  Stam- 
boul h  la  ituiti!  des  armées  impériales  et  du  knout.  —  Peuples  de^ 
rKurope.  vous  étiez  habitués  depuis  plus  d«  six  siècles  à  échanger 
avec  ces  riches  contrées  vos  pensées,  vos  goûts,  vos  produits...,  it 
faudra,  s'il  vous  pliill.  réformer  tout  cela.  La  duuane  dus  idées,  plus 
ftévére,  plus  acerbe  que  celle  des  marchandises .  va  désormais  veiller 
au  Bosphore  comme  elle  veille  ù  Moscou,  à  ^int-Pétersbourg ,  à  Var-i 
sovie  ;  on  ne  saurait  se  garder  avec  trop  de  soin  de  la  peste  do  l'es 
prit  et  des  lumièi-es  ocei<lentales.  —  Vous  Angleterre,  vous .  France , 
TOUS  Allemagne.  Belgique,  Italie,  vous  Taisiez  dans  nos  domaines  orinn* 
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(I]  Voir  roHirftgc  d^  M.  de  CutUm,  «t  tu»  fUnilattont  i«r  la  Ilusiia.  ~-  1  wolA 
—  J,  Lablua ,  leu.  ' 
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taax  un  ri iniiiiiTce  considérable  que  l^s  Turcs  uv»i<?nt  k  fuiblesse  de 
lolérur  au  |;raiiil  pi-olU  de  vos  manuractures  et  de  vntrt:  navitinlion.  Ce 
coriinieiTe.  nous  n'en  voyonâ  pas  la  nécessité  ;  la  Kussie  $f.  stillil  ù  clle- 
lu^iiie.  Elle  aurail  pu^  si  ellu  svHit  voulu  uieUro  en  valeur  les  im- 
menses ressources  dâ  &es  terres  fertileï,  duvctiir  la  pmtntàre  puissance 
agricole  de  l'Burope.  Il  nuiail  fallu  ciêer  des  moyens  do  coiiiniLinicii- 
tion  iatérteui^.  percei  iïp^  routes  ,  creuser  des  canaux,  nttactier  les 
peuples  k  ses  champs  par  riiitêrét  de  U  propriété,  mauvais  système  qui 
élève  leâ  hommes  en  les  moralisant  et  les  dispose  îk  la  séduction  des 
idées  niodrrnes.  —  Nous  avons  répudié  tout  cela.  Au  lieu  de  dévelop- 
per l'agricullure,  nnuit  avons  improvisé  l'Industrie,  nous  avons  créé 
des  manuraciurcâ  en  frappant  de  prohibition  tous  les  produits  maim- 
r»clurts  fies  autres  pays.  Sur  les  bords  glacés  de  la  Newa  on  n'a  guère 
Torueilli  dn  (ïb  systémo  que  des  fiinlâmes  d'usines,  des  décorations 
Ihéâtrairs  plus  propres  à  satisfaire  les  yeux  qun  les  besoins  du  popu- 
laire; mais  sous  te  ciul  splencJide  de  l'Orient,  nous  serons  plus  heu- 
reux. R^pli<K  vos  bagages,  ri?mporlez  vos  ballots...  Et  vous,  artistes  de 
louft  pays,  qui  veniez  à  la  suite  du  c:4j[ninerce,  sous  la  protection  des 
traités  et  de  vos  consuls,  chercher  sur  ces  rives  hospitalières  des  jouis- 
sances «ides  inspirations,  retirez-vous,  la  Russie  se  passera  de  vos  il- 
Inslrations  esotiques  ;  elle  est  aïsez  grande  pour  aspirer  ellfl-raême  au 
sceptre  des  arts.  Les  arts,  à  notre  voix,  vont  éctore  en  serre  chaude , 
comme  les  manufactures,  comme  Ips  armes,  comme  les  instruments 
de  destruction,  comme  ceux  de  la  domination  maritime...  Rsclaves, 
qu'on  se  mette  à  l'œuvre  !  Ce  n'est  plus  u  Sébastopol  que  sont  vos  ate- 
liers, c'est  à  Coustantinoplc  !  Ce  n'est  plus  dans  les  eaux  tempétueuses 
de  la  mer  d  Azof  que  sont  vos  chantiers,  c'est  dans  le  bassin  de  Mar- 
noara.  'Il  vou^  manquait  du  bois  et  du  fer,  en  voilii  !  Il  vous  manquait 
des  matelots  ,  nos  fidèites  tirées  ^  nos  braves  corsaires ,  nos  hardis  na- 
vigateurs, aujourd'hui  nos  amis  et  nos  frèrfs  en  orthodoxie,  demain 
nos  sujets,  sont  à  vos  ordres.  Qu'avec  leur  concours,  cinq  cents  vais- 
seaux de  haut  bord  soient  proinptement  équipés,  montés  ,  amarrés  de 
Boghaz  à  Bujuckdéré.,.  Puis  alors ^  si  l'Europe  s'avise  de  se  montrer 
indocile  ou  peu  respE^ctueuse,  nous  verrons  quels  onlres  nous  aurons 
à  IransniettrR  en  mSme  temps  aux  Dardanelles  et  dans  le  Sund  ! 

Nous  prions  le  lecteur  de  ne  pas  chercher  dans  ce  qu'on  vient  de 
lire  une  réminiscence  de  nos  études  littéviiires.  Ce  ne  sont  pas  de 
simples  figure»,  c'est  l'expression  fidèle  et  sans  détour  d'un  danger 
profondément  senti.  A  nos  yeux,  Conslantinople  serait  pour  la  Russie 
une  étape  à  ^asse^^'is!?Clnl:nt  de  la  Méditerranée  ,  comme  Varsovie  a  été 
une  étape  vers  Dehreczin ,  comme  la  Hongrie  pourrait  être  un  jour  ta 
dernière  étape  sur  Berlin  ou  sur  Vienne  (1).  Sans  doute  ,  la  valeur  des 

(Il  On  Ul  ce  qui  suli  dan»  p1us1«iin  Jnunijns  :  ~  Kalish ,  S  lurder  1S30.  —  On  écm 
«Il  FttitUt  fon»<tHtionn*llté  ilô  /infiètne  : 
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populations  éclairées  de  rorcidfini  rw  faillirait  pas  :i  sa  târbe,  et  l'iwurf 
supréiiie  aniviic,  on  les  viïriait  cniiilKittru  vaiilaitiiDent  pour  lacai 
(le  la civilisalioQ.  Mais  que  de  »ai)fE,  quu  d'ail cmative»  funestes,' 
de  hasarfU  dans  cette  lutte  de  la  lil>erlé  contre  la  barbarie  «riiiéû< 
toutes  les  ressources  du  génie  moderne  et  de  l'obéissance  de  mass 
fanatiques  I  Le  triompha  même  serait  pour  nous  plein  de  désastres. 
Mieux  vaut  r^nl  fois  prévenir  l'horrible  choc,  dusiions-nous  ,  pour  le 
rendre  impo-ssihlo,  aller  nous-mêmes  chercher  l'ennemi  jusque  sous  les 
remparts  qu'il  ne  menace  encore  que  du  geste.  C'est  ce  que  la  Cruide- 
Bretagne  a  vu  desoncoupd'œild*aiglc,et  ce  en  quoi  elle  aprisimnié* 
diateoieatson  p^rti  avec  une  vi):ueui',  une  résolution  qui  seront,  il  faut 
le  dire ,  l'éternel  honneur  de  ses  hommes  d'Ëlat.  La  France  aiu6i  B^fl 
point  fermé  les  yeux  h.  la  lumière.  Elle  a  répondu  noblement,  prompte^ 
ment,  avec  intelligence  à  l'appel  du  tabinol  de  Saint-James,  et  l'on  a 
TU  lesdeui  flotte»  rivales  prèles  â  déployer,  de  concert,  le  drapeau 
d'une  nouvelle  croisade,  plus  motivée  celle  fois,  plus  juste  et  plus  poli- 
tique quD  les  premières.  Nous  ne  sonmies  pas  suspect  h  l'éganl  du  fcuu- 
vernemenl  actuel  de  notre  pays,  dont  nous  approuvons  rarement  la 
niurche;  mais,  nous  le  disons  hautement  et  avec  bonheur,  nou»  v(hi^ 
drione  avoir  h  enrej^istrer  plus  souvent  de  pareils  ar.tfls.  ^| 

La  vigueur  de  l'Angleterre  à  cette  occasion  est  d'autant  plus  digne 
de  remarque  que,  dus  deux  puissances,  ce  n'est  pas  elle,  ti  tout  prendre, 
dont  les  intérêts  sont  te  plus  menacés  dans  la  question.  Reine  de  l'O- 
céan ,  elle  peut  défier  *^ur  ce  terrain  toutes  les  colérps  de  la  barbarie 
moscovite;  et  en  vérilé,  les  amis  de  Taulocrate  ne  doivent  pas  lui  eoa- 
seillerd'en  faire  l'épreuve  :  s'il  s'avisait  de  provoquer  directement  le 
léopard ,  Kronslad  et  Saint-Pétersbourg  apprendraient  vitn  à  leurs  dé- 
pens ce  que  c'est  que  la  lunrine  anglaise  conduite  par  la  vapeur  et  sou- 
tenue des  rriortlers  k  la  Paixhans.  Nous  pourrions  bien  aussi  de  Bre^&t  et 
deClierbuurg  tiire  entendre  notre  voix  dans  la  Baltique;  mais  pour 
nous,  le  champ  de  bataille  c^t  double,  et  nous  sommes  obligés  de  divi- 
ser noi  forces  atin  d'en  portfir  la  plus  grande  partis  dans  ta  Uéditerraoée 
où  niiu»  avons  à  défendre,  indépcndiinimt'nt  de  noire  lilloril  méri- 
dional, te  luagnilique  berceau  de  nos  possessions  d'Afrique.  Vulnérable 
en  deux  points  importants  du  bassin  de  la  Méditerratiée,  la  Franc«  a, 
plus  que  tuutc  auiie  pui^t<iHnce  maritime,  le  droit  el  le  devoir  d'empêcher 
la  bai  b)iri(!di&ci|iliuéed'y  porter  ses  déburdeiiienis  et  SËb ravages.  Il  faut, 
' — c'est  la  Providence  mâme  qui  le  lui  ordonne,— qu'elle  veille,  qu'elle 
agisM),  qu'elle  prépare  tous  les  moyens  de  refouler  à  jamais  les  bordas 

■  Oc  Jaur»-d  sont  iFrlr^ ,  nous  l'escorte  d'un  di^taclirriH-m  de  trnap« .  trois  tnmi» 
chwriob  durgéft  de*  cane*  et  ptmi  draudi  p«iil4ii(  t**i|)«ditliHi  du  llonfrte  |iar  taa 
olBricri  de  l'out-mijor  roue.  Les  Rumh  n'ont  D6sli«e ,  fwDdaai  iduu  retpMiUoa,  aa- 
cuno  orcawoQ  fie  prendre  d«t  re«M%n(MDDnls  d«  tou(«  «s|>tcc  uir  In  fottrrcMn,  Im 
clicfDlnt  rie  cflfliwuiikaiion  t^tfa  M  H0|^|fict  U  iran)ytv4Cile ,  bur  l'admloiit 
kl  RdJiK»  auTlchlcnim. 
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rbs8i«nnes  au  deli  des  liniilcs  dans  tef^uelles  l'avenir  de  Is  liheru-  et 
reiulence  de  la  civilisation  «xigeul  qu"<»ii  les  renferme.  —  Or,  celle 
mission,  elle  ne  peut  la  remplir  qu'avec  le  /encours  des  intelligences , 
des  intcréu  et  des  «ympathies  de  toutes  le;  nations  de  l'Europe  o<!ciden- 
taie.  C'est  donc  à  Ica  réunir,  à  se  les  assimiler  qa'elle  doit  tendre  avant 
toni. 

Par  son  origine  ,  par  su  position  morale ,  par  sa  puissance  d'expan- 
tioi) ,  la  France  e$t  toul  à  la  Tois  la  l<Ho  et  le  cœur  des  populations 
gallo-romaines,  ibériques  et  franco-belges  qui  t'entourent  ou  qui  l'a- 
Toisinent.  Son  gonie  rayonne  èRalemeni  en  Relgîque,  en  Espagne,  en 
Italie,  Toutes  ces  nations  n'approprient  plus  ou  moins ,  sciemment 
quelquefois,  souvent  sans  y  songer,  ses  goùls,  Mjn  esprit,  ses  passions. 
I.'i£uvre  de  ctiliéÂion  h  laquelle  elle  est  appelée,  lui  a  été  en  quelque 
sorte  préparée  par  la  naluto  et  le  temps.  On  a  vu,  dans  la  première 
partie  de  cet  article,  qu'il  existait  entre  nous  et  l'Espagne ,  entre  nous 
et  ta  Belgique,  des  jalons  sur  lesquels  s'appuient  déjà  une  masse  d'in- 
térêts respectables.  Notre  premier  soin  doit  tître  do  les  étayer,  de  les 
multiplier,  de  les  étendre  pour  en  former  le  faisceau  de  la  commu- 
nauté que  nous  avoiu  à  créer.  Mais  ce  n'est  plus  par  de  simples  con- 
ventions de  commerce,  actes  nécessairement  partiels  et  incomplets, 
qti'il  faut  procéder,  c'est  par  une  uni(m  franche,  grande  et  durable 
de  tous  les  inlérâts,  de  toutes  le&  forces  industrielles  et  coniuiercialea. 

Quelques  progrès  que  l'Kspagni'  ait  réalisés  depub  trente  ans,  sur- 
tout dans  certaines  provinces,  la  France  n'a  pas  k  les  redouter^  fussent- 
ils  plus  génaraux  encore  et  plus  rapides  ces  progràs ,  nous  ne  devrions 
pas  nous  en  préoccuper  davantage.  Au  point  où  sont  arrivés  notre 
commerce  et  notre  industrie,  nous  ne  devons  jalouser  aucun  ilta 
peuples  dont  le  développement  a  suivi  ou  accompagné  le  nôtre.  Enire 
eui  et  nous ,  il  ne  saurait  Aire  question  de  sacnBce  ou  de  subordina- 
tion; il  ne  s'agit  qui!  de  transaction,  ce  qui  implique  simplement  un 
désavant^ige  lemporaire  ou  partiel  pour  quelques  induiitries  sur  le 
tnarcbé commun.  Ce  sont  lit  de  eus  éventualités  qu'il  faut  savoir  courir 
de  part  et  d'autre  ,  et  santi  regret ,  car  elitis  sont  toujours  compensées 
largt^mcat  par  le  succès  du  plan  général.  — Ce  que  nous  dirons  ici  à 
l'occasion  de  l'Espagne  concerne  également  la  Belgique.  Il  y  a  seule* 
ment  cette  différence  que  pour  l'Espagne  les  compétitions  dont  nous 
aurions  k  tenir  compte  sont  plutt'kt  agricoles  qu'industriellf^s,  tandis 
que  pour  la  Belgique  c'est  le  contraire.  Mais  en  agriculture  comme  en 
industrie,  quand  il  existe  analogie  ou  proportionnalité  d'intelligence, 
de  travail,  de  puissance  financitnejcsconipéiitions  ne  sont  plus  que  les 
excitations  légitimes  de  la  production  ,  et  les  désavantages  particuliers 
s'eflacenl  avec  le  temps.  Il  n'en  fst  pas  qui  ne  puisse  entièrement  dispa- 
raître au  bout  de  dix  ans  ,  terme  que  nous  assignons  ft  l'annulation 
graduelle  des  tarifs  et  des  barrières  de  douanes  entre  les  diverses  partie» 
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de  In  gramlt!  a^àociatlon  rrHiico-ibèrique.  Pour  tHre  complète  .  l'unû^n 
devrait  cnibmfser,  outre  1a  Belgique  el  l'tspagne,  la  KÀpuhlique  h«l- 
viitiquR. —  L'Ilelvf^ite  sr  sert  ilôja  d«  nos  poris  pour  la  plus  grande 
partie  de  son  comniprc*'  rxlcrîeur.  (i'est  un  tribut  que  la  nature  lui 
impose  ft  que  nous  «vous  ioti;ourH  rhercliP  »  lui  alléger  pur  des  faci- 
lités spéciales  do  ilounups  ,  bien  qu'aucun  traité  positif  ne  nuus  en  tll 
une  loi.  Le  Suisse,  p^r  les  souvenirs  d'une  antique  ulliance  politique, 
par  son  amour  de  la  liberté,  par  ses  (loùis  et  ses  habitudes  si  rappro- 
ches des  iiAlres,  e^t  pour  ainsi  dire  un  des  membres  de  la  famille 
française.  La  simplicité  de  sa  vie  et  le  bon  marché  de  son  travail  poui^ 
raient,  nous  le  savons,  en  faire  un  rival  redoutable  dans  quelques  in- 
dustries qu'il  cultive  à  peu  près  par  1rs  munies  procédés  que  noos. 
Hais  il  P5l  juste  quo.  In  paiivreté  laborieuse  trouve  ici-bas  des  <*«mpptl- 
Sflliuns.  D'ailleurs,  iiver  quoi  nous  payerait-il  les  ficnrées  ouluniales  et 
les  matières  premières  qu'il  tit«  de  nos  ports  s'il  no  pouvait  nous 
fournir  en  échange  les  produits  de  son  sol  ou  de  son  industrie?  — 
L'Ilelvétie  âoulTie  déjii  trop  d'une  situation  commerciale  dans  laquelle 
elle  a  conslamiiient  à  nous  solder  le  double  de  ce  que  nous  lui  adie- 
tons(l}.  Celle  inégalité  de  condiiionsne  Siiurail  durer^  il  est  digne 
de  la  France  de  le  reconn»itre  et  d'y  mettre  un  terme.  On  s'aitaciie 
les  peuples  par  l'équité  eonime  par  les  bienfaits  ;  et  ce  ne  serait  pas 
trop  de  payer  au  prix  de  quelques  millions  de  produits  consommables, 
l'alliance  permanente  de  la  Suisse  ,  ses  affections  et  son  dévouement. 
—  Pour  la  Suisse  ,  comme  pour  la  Belgique  et  l'Kspagne  ,  c'est  une 
conviction  profonde  que  nous  avon»  acqui&e  par  de  longues  médita- 
tions y  le  terme  de  dix  ans  suffirait  amplement  h  réaliser,  de  part  et 
d'autre,  sans  secousse,  par  une  pente  presque  insensible,  t'ubaissement 
des  barrières  protoctrtcos  ou  fiscales  jusqu'à  leur  entier  uivellemenl(2). 
La  Sardaigne,  avec  laquelle  nous  avons  un  contmencement  d'alliance 
commerciale  et  maritime  comme  avec  la  Belgique,  doit  noui  servir  de 
transition  pour  arriver  à  lu  ligue  douanière  des  l-^uts  d'Italie ,  et  de  le- 
vier pour  l'organiser.  Combien  l'homme  pratique  et  vraiment  libéral  ne 
doit- il  pas  regretter  aujourd'hui  que  cette  idée  si  simple,  si  patriotique, 
d'une  union  commerciide  entre  toutes  les  puissances  italiennes ,  idée 
qui  remonte,  je  crois,  h  1846,  n'ait  pas  été  immédiatement  acceptée 
et  mise  \  exér.ulion  !  Les  gouvernements.  les  hommes  d'État  qui 
diffèrent,  par  inertie  ou  par  iiicapHcité,  l'accomplisse  ment  du  bien 
lorsqu'il  se  présente  sous  une  forme  si  dégagée  de  tonte  difficulté  réelle, 
encourent  aux  yeux  de  la  Providence  une  terrible  responsabilité.  Se 

(1}  Lr  dAuh!e  ordlnairemeni ,  et  quf Itiucfols  le  [rlplc ,  cir  co  ififiS  dic  a  rc<,-n  pour 
AD  rnllllom  de  nos  produits  contre  13  mUllmii  dus  ilcns  quVIIc  «  p\acii  dans  nvtrr 
nMimmmaiioii. 

(a)  En  IHûS  ,  no»  *Lui]«  nous  avaleut  conduit  i  |)T<ipn»i*r  au  chef  du  oblnei  un  plan 
'  ''irendatl  possible  et  fadleiucintr^alUable  l'union  douanlèrr  de  U  France  cl  delà  Od- 

•  lY.  liuiniF  d'ijonter  que  ce  travail  tft  nui  toroul  daiu  la  poiwj^re  dei  cartou. 
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fipureton  tout  ce  que  In  s^ijIp  fusion  i\es  înti-iéu  inatfTieU  cii  Italie 
aurait  pu  (IparRiinr  (it>  ilmijinirciix  u'i-ni'î'si'mRnts  il  l'hmnaniltî.  si  pIIo 
«lll  été  en  plpîiie  fonction  ,  :ilots  qiio  la  liht'i-ié  ,  tessusciléu  au  siu'inl 
parii  de  l»  France,  reunit  nn  nionieiit  luus  ces  peuples  dans  le  inêinv 
sentiment  de  rêpul&ioii  cnnti-e  l'ennemi  cniiiiitun?  — (**  qiu  niHnqun 
h  t'Iialie  ,  cet  nV>t  ni  te  pairioiisiiie,  ni  l'êiii^rgie  n^t-cs^iiire  à  sa  floll* 
vrence  :  c'est  le  lien  fraternel ,  qui,  unissant  loiiies  U's  parties  de  ce 
grand  covps ,  puisse  imposer  â  cha<^une  des  sarritices  d'am(ït|r< 
propre  ou  d'iniërêt,  apinnir  Ips  aspilriics  sociales  ou  politifiues,  dans 
un  même  but  d'unilé  ,  di*;  grand^'ur  et  de  prospérile  nationales. 

Il  fuul  relever  ritafic,  l'éclairer,  la  moraliser,  pour  la  rendie 
homogène  et  libre.  L'union  doutiniêre  eiH  été  le  point  de  départ. 
Je  ni  conducteur  du  mouvement  de  propa^ialion  qui  de  la  frater- 
riie  des  besoin»  et  du  travail  eût  abouti  à  la  fraternité  des  institutions. 
Ost  pour  cela,  sans  doute,  qu'elle  déplsî^îtii  tant  k  tous  ceux  qui 
vivent  des  divisions  de  ritalie  et  de  son  abaissmnent  actupl.  En  rappe- 
lant cette  idée  ft-condf .  nous  n-'  nous  adressons  pas  on  le  seni ,  à 
ces  élres  égoïstes  qui  ne  voient  jamais  au  delà  de  leurs  propres  salis- 
factions,  non  plus  qu'à  ces  t'iranges  doctrinaires  qui  ne  pouvant, 
disent-ils,  accorder  rémancipatioii  intelli'cluelle  des  peuples  avec 
l'existeDce  temporelle  de  l'Ëglisc,  ne  craifinant  pas  de  déclarer  l'indis- 
pensable nécessité  de  sucrilier  la  première  à  la  sécurité  de  la  ^econdo. 
Dieu  merci ,  nous  ne  faisons  pas  cet  outrage  au  christianisme  !  U'uccord 
■vec  l'Évangile  que  nous  comprenons  un  peu  mieux  que  nos  adver- 
saires, nous  croyons  que  celui  qui  a  détruit  l'esclavage  n'a  pas  voulu 
y  substituer,  dans  le  prolétariat  et  dans  la  dégradation  morale,  un 
flODVol  ilotisme  plus  odieux  que  l'ancien ,  puisque  celui-ci  du  moins 
n'était  pns  encore  ta  négation  de  la  parole  divme.  Non,  Rome  et  l'I- 
talie ne  sont  pas  faites  pour  servir  de  murclie-pted  aux  lUgnilaires  du 
calholiclsiiie.  Non,  Dieu  n'en  a  pas  accordé  l'éternel  fermage  à  des 
maîtres  impiloyatiles  qui  fondent  sur  l'ignorance  et  la  misère  le  re- 
venu de  leur  luxe  et  la  continuité  de  leur  puîssafice.  Il  n'existe  pas 
de  peuples  sou^  les  yeux  île  la  Providence  qu'elle  ait  déshérité»  de  sa 
divine  proiprtion  au  point  d'en  faire  U  proie  et  la  curée  de  ceux  aux 
quels  elle  avuit  dit  :  u  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  inonde...  Soyez 
humhlfs  ''t  Diiïéricordleux!  u  (/est  une  véritable  impiété  qu'une  telle 
BUpposiiioii .  et  h  France  ne  peut  sans  lenif-r  sa  fui,  sans  >e  renierelJe- 
ménae ,  en  faire  la  base  de  sa  politique.—  Lu  jeu  des  évonuments 
précipiti'  par  de  grandes  fautes  et  de  grands  matheurs  ,  a  conduit  au 
cœur  de  l'halie  une  armée  friinc^iise  ,  dont  le  courage  et  la  discipline 
ne  redoutent  aucuue  comparaison  étraiigêie.  C'est  un  point  d'appui 
pour  toute  v^ntreprise  approuvée  par  l'opinion  publique.  Sachons 
melire  »  profit  cette  circonsinnre  unique  dans  son  genre,  qui  nn  se 
reirou\eniil  pas  de  longtemps.  Mettons-nous  hmdiment  îi  l'œuvre. 
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Commençons  la  régénération  de  l'Italio  rn  introduisant  d'abord  l'har- 
monie dans  les  inltli-éts  niattiriels.  iV accord  avfio  le  l'iômont,  ce  chef 
nécessaire  de  rBE&ociation  italienne,  posons  les  fondements  de  l'union 
douanière  entre  tous  lt!S  Klats  de  la  Péninsule.  Il  fxisle  entre  eux  ana- 
logie des  forces  iiitluâtrielltiâ  et  linandùres  ,  et,  pour  [es  doux  i>oinls 
extrêmes  les  Deux-Sicile&  et  lu  Sardaitj'ne^  analogie  de  forces  mari- 
times. Avec  de  tels  élêiiicnLi  une  ligue;  cominei'ciale  ne  peut  que  pros- 
pérer ,  car,  sans  frois&er  aucune  des  parties ,  elle  offre  les  moyens  le» 
plus  propret  a  vivifier  l'ensemble.  Quand  l'association  fonctionnen, 
quand  le  frottement  des  rouages  aura  suHisamment  amorti  les  nigo- 
sittïs  de  la  surface,  soyons  ^ùn  que  là  où  l'enlente  économique  aura 
passé  ,  l'entente  politique  sera  bien  près  de  s'établir.  De  l'uggloniéra- 
tion  des  intérêts  prives  naîtront  comme  d'eux-mânies  la  coitcentratîon 
des  intérêts  publics  et  le  développement  de  la  communauté  nationale. 
Il  s'e^l  Ton  né  ,  au  nord-est  de  la  France,  une  aulro  association 
que  nous  avons  vue  poindre ,  grandir  et  se  consolider  malgré  les  ob- 
itdctes  que  lui  auscitaît  la  sourde  opposition  de  ses  ennemis.  Les 
hommes  qui  ont  traversé  les  affaires  publiques  de  1827  à  1847  savent 
par  quelle  série  d'eireure  économiques  nous  avons  contiibué  nous- 
mêmes  h  la  fondation  et  à  l'atlermissement  de  l'Association  allenunde, 
que  nous  vtmes  d'abord  avec  autant  d'inquiétude  que  de  regret.  —  Il 
faut  croire  que  le  succès  de  cette  ligue  était  dans  les  desseins  providen- 
tiels^ puisque  jalousée  à  son  début  par  la  plupart  des  puissances  Toi- 
sines,  acceptée  ù  grand'  peine  par  les  peuples  mâmcs  dont  elle  dé- 
fait doubler  1r  bien-Cire  et  la  force,  elle  est  aujourd'hui  l'ancra  de 
salut  sans  laquelle  l'antique  Germanie,  ballottée  comme  un  vaisseau 
sans  bouiisole,  se  verrait  tour  à  tour  tratnt^e  k  la  remorque  de  ses  deux 
ennemies,  l'Autriche  et  la  Kussie.  La  l'russe,  en  jetant  vers  i82!i  le 
rondement  de  cette  ligue  inaintenanl  si  florissante  ,  avait-elle  la  con- 
science de  son  œuvre?  Pour  notre  part  nous  le  croyons.  Nous  pensons 
qu'elle  en  avait  parfaitement  aperçu  la  portée,  ot  nous  puisons  notre 
oonviction  Jt  cet  égard  dans  l'opinion  mAme  que  le  cabinet  des  Tutift- 
tîes  s'en  était  formée  dès  le  principe.  Quoi  qu'il  on  soit,  la  création  de 
l'association  allemande  est  ae^suréiiienL  en  politique  comme  en  écono- 
mie publique  une  des  œuvres  capitales  des  temps  modernes.  Qu'on  ae 
leporle  par  la  pc^nst^  à  soixante  ans  en  arriére,  et  qu'on  nous  dise  si 
en  17S9,  alors  que  l'Allemagne  se  débattait  encore  dans  ses  vieilles 
formes  féodales,  lu  Prusse  aurait  pu  eutrepcendre  ce  qu'elle  vient 
d'accomplir  tout  rcoemmeul  dans  le  duché  de  Bade,  h  Francfort  et  dans 
le  Holstein.  Ce  qu'elle  a  pu  [aire  en  ces  trois  circonstances,  dans 
lesquelles  d'ailleurs  nous  ne  voulons  pas  1»  iug<:r,  l'Empire  par  le  bras 
de  l'Autriche,  s'en  serait  chargé  lui-même.  1^  protectorat  a  donc 
changé  de  main ,  et  il  en  a  changé  malgré  les  traités  de  1815,  dont 
l'espiit  était  de-replacer  rAltemagne  et  l'Empire,  sous  d'autres  noms. 
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danfl  la  même  situation  qu'ils  avaient  respectivement  en  1T89.  —  Par 
la  fondation  de  la  ligue  commerciale  allemande ,  la  Prusse  s'est  plaoëe 
k  la  i^te  des  peuples  germaniques  ;  elle  sVn  est  attribué  résolument  le 
patronoage;  elle  s'en  eit  déclarée  l'arbitre^  et  elle  vient  He  prouver 
qu'elle  n'était  pas  hors  d'état  de  soutenir  le  rôltt  que  Tassent iintint  de 
aes  coassociés  lui  ■  laisse  prendre. —  Cela  est  grand ,  cela  est  glorieux; 
il  faut  le  reoonnallre  à  quelque  opinion  qu'on  appartieiuie.  Mais  cela 
impose  dos  devoirs.  Cour  justilior  [ileinemcnt  le  mandat  qu'elle  s'eiit 
donné,  la  Prusse  a  de  grandes  obligations  Ji  remplir.  La  première  de 
Coules  c'eftt  d'affermir  en  lu  viviPiatiit  Tunilé  allemande  ,  et  de  la  com* 
ptéter  par  son  accessoire  naturel ,  l'anàUé  des  nations  hollandaise  et 
Scandinave.  La  position  qu'elle  a  prise  dans  la  querelle  anti-libérale 
du  Sr-lileswig  et  du  liolsteïn  nous  fait  présumer  qu'elle  a  bien  compris 
ce  cûi£  de  la  question.  I.es  vieillûs  libertés  de  la  Suède  et  du  Dane- 
mark sont  le  boulevard  des  libertés  allemandes  contre  la  barbarie  ty- 
rannique  des  despotes  russes,  maintenaut  surtout  que  les  libertés  po- 
louaises  et  hongroises  ont  été  dévorées.  —  Si  la  grande  association  al- 
ieaiande  doit  arriver  un  jour  à  la  Baltique ,  et  Dieu  veuille  que  ce  jour- 
là  ne  soit  pas  éloigni:  !  —  ce  ne  doit  pas  être  contre  le  vœu  du  Dane- 
mark et  de  la  Suède,  mais  avec  l'aide  de  ces  deux  puissances ,  afin 
qu'une  f'iis  en  contact,  les  trois  peuples  navigateurs  et  commerçants 
puissent  se  donner  la  main  pour  enfermer  au  nord ,  dans  les  glaces  de 
le  Baltique,  l'hydre  de  la  barbarie,  comme  la  France  et  l'Angteterre 
l'enfermeront  au  midi  dans  les  PaUis-Méolidcs.  —  Le  second  devoirde 
la  Prusse  est  de  se  rapproclier  de  la  France ,  son  ^Utée  nécessaire  ^ans 
les  nobles  projets  qu'elle  a  conçus. 

La  France,  par  la  souplesse  de  son  génie,  par  lagénêrosilé  de  son 
esprit  initiateur  et  sympathique,  par  la  communauté  de  sa  double 
origine,  par  le  bonheur  qu'elle  a  de  toucher  toutii  la  fois  les  popu- 
lations allemandes  sur  sa  frontière  du  Rhin ,  et  tes  populations  ita- 
liques sur  la  Médilerranée,  la  France  est  l'inierniiediaire  naturelle 
entre  les  deux  grandes  associations  du  ^ord-F:st  et  du  Midi.  Industriel- 
lement, ngricolemenl  et  commercialement,  elle  est  parvenue  aujour- 
d'hui à  un  élut  de  Toi^^e  et  d'activité  qui  lui  permet  du  leur  laire 
toutes  les  concessions  qu'elles  peuvent  lui  demander  l'une  et  l'autre 
pour  arriver  graduellement  à  un  rapprochement  intime  ,  dernière  étape 
d'une  fusion  complète,  c'eal-ii-dire  de  la  liberté  de  commerce  sur 
le  continent  libéral. 

Il  y  aurait  ainsi  trois  grandes  communautés  commerciales ,  trois 
|i[nndes  alliances  fondées  sur  les  arfinités  économiques  : 

Au  centre,  l'alliance  Galto-nelge,  composée  d«  la  France,  de  la 
ItelfCique,  de  la  Suisse  et  de  l'Espagne.  —  Elle  présenterait  un  en- 
semble de  56  millions  d'habitants ,  formant  entre  eux  annuellement 
un  mouvement  d'échanges  de  300  millions  environ,  commerce  actue' 


r 


M4 


LA  LIBERTE  DE  PENSER. 


f|uo  riiljHUseiiieiit  gr.iilutfl  des  larits  et  It^ur  su|)i)r«ssiun  totale  nii  houl 
i\e  ilix  ans,  accroîtraient  dans  une  |inipurtion  consiiléinble. 

Ali  iiiî^i.  r;i|[i:iiire  Ltnliennr  ,  roitj|iii4cv  des  I^liits  Mr()<>s,  desËtals 
romaine.  di>  la  Toscane  ,  des  Dr uit  -  SicHm  ei  de*  principHUié*  dp 
Parme,  Lurques  eiMortiSnc,  iioyau  cornparie  (le  16  fi  17  inillioits 
d'hiibitnntR.  i^uscepiiMe  de  ^'accroître  ultêricureinBnl  du  territoire  et 
ties  populations  grecques  cl  lombardes.  —  Ces  pays  font  entre  eux 
pour  plus  de  80  rniltions  (réchunges,  et  avec  la  Fr»ncu  ]iour  132 
initiions. 

Au  nord  etAIVst,  l'allmncc  «eniiano-srarjdiDiive,  roniposée  de 
ras8otj;itic,iii  allemande,  de  la  Hollande,  d(--s  villes  aoséatique*.  du 
lUOipiiiiirk  et  de  la  péninsuk»  Suêttn-Norvégicrnne.  Sa  fMpulaiion  ne 
s'étf-vj*  pns  k  ninins  dp  3K  millions  d'âmes  Les  (^i-hangr*  de  cm  divrr* 
Étals  enlrr  eux  dépassant  aujounrhui  2W)  millions;  avec  la  France 
ils  montent  à  90  millions. 

Ce  wM-aii-nl  donc  un  ensemble  de  107  à  IflK  millions  d'homme* 
qui  p»r  tes  bienfails  du  conioierce  v.l  de  l'indusuiiï,  par  l'uniou  pro- 
gressive des  trois  grandes  asi^ociations  économiques,  arriveraient  & 
s'assiiniler  peu  h  peu  dans  leurs  goùls.  dans  leurs  besoins,  dans  leiirh 
habitudes,  d'dm  leurs  idées.  —  (lorp$  inioienee  où  ta  vie  des  arts  et 
delà  liberté  circulerait  à  grands  flots  dans  loutes  les  arlère*,  et  dont 
l«  divers  membres  ne  tarderaient  p«*  à  voir  dans  \e.%  avantage*  posi- 
tifs nés  dp  leur  confraternité  ,  lo  plus  sûr  fondement  de  lu  paix  intê* 
rieuTe  et  de  l'équilibre  européen. 

fin  face  des  trois  associations  amies  ,  l'Amériqne  et  l'Asie  oITriraîent 
à  leurs  transports  maritimes  une  itctivilé  croissante ,  un  déversoir  au 
trop  plein  do  leur  production  miinufacturière,  qui  recevrait  d'elles  en 
retour  des  matières  ouvrables  ni  des  produits  naturels. 

A  cdiê,  l'Orient  ol  l'AnglcK'ire  leur  tendraient  une  main  bienveil- 
lante. —  L'Orient ,  auquel  nous  n'avons  rien  ii  demander,  car,  d'avance. 
il  nous  a  tout  accordé,  et  qui  ne  sollicite,  pour  prix  de  son  imménto- 
mteamilié^que  lemaintiendcson  indépendance  actuene(l). —  L'An- 

(t)  Il  faut  «Itcniler,  ponr  f*1r«mleuin>MOTlir  la  conijuil*  actuelle  du  goutornnnenl 
Towe,  la  inniitrrarni  d'Idées  llbéralJrs  qml  anima  en  te  m^iineni  les  lioraniu  d'ËUI  ik 
b  Turquie.  A  rh«ur«  inCnie  vii  U  llbeiti!  rurop^enne  rencontre  i  Sainl-l'étentKiufs  un 
rilmplacsbie  prriécuttur,  ]e  dlvnii ,  ce  uncluairc  de  l'immoblllnn?.  s'ntuycA  lui  don- 
ner atilu  daiit  tn  Intiliulluix  d'uni-  parUc  des  prorincn  lurcfiii».  Il  cjtiMi:  uu  pin  pour 
l'airranctiUs'ijirnl  gj-aducl  iti-s  ilisirIcLicIc  l'iMlJAnicv)  <[e  U  Mtc^^iJoliie,  qui  «crail  l'ère 
it'mi  chansraicDtcuniiikl  Jt.>  ^fsltinc  dans  1a  pi>lll1<|UD  dxr  b  Purifi  ciiiers  les  Rajts.  Ce 
plan  leur  rr-cniiriallrclL  liiiil  1  la  tnliii  dei  fraiiiiiiitr*  liicalni  ci  (l4-ii  tlrolu  poliilque».  U 
lendratt  A  constituer  ïiiceeMivcn»^nl.  sous  la  suierainetë  itu  Grand- Seigneur,  uiteo- 
•emUe  de  coimnunaulé«pini|;i«  ri*puhlk)lncs,que  reliTalt  rn|r"-|let  h  MmllUiide  des 
•Ituailons,  des  mn-unei  d»  lni^r(i.t.  Dt'ja  par  un  firman  du  .IJanilcr  lUOk  pro)ei  a 
ref u  ni)  <oixrnei>cein«nl  d'exécution  dans  le  pajtde  Zagon.  ^l*U)ci  allunoUil*  14  fil- 
iales, pciipli.'  de  Iti  1  (8  tuf  Ile  Airm,  el  ilonl  Jioliu  ett  k  ceniro.  I>ê«  aiijounrinl  c" 
paUl  pays  t'adiuldlHlTc  Itti-roénic  par  se?  propres  odbLlim.  On  anurc  que  d^nUM 
«ITtiiKlilMi-Di^nU  ne  Urdcronl  yn  1  »nl»r»-  crliiMt.  _  Cr»!  pi-iil-drr  lu  cotinalWMKe 
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rfklerre,  que  $<>&  ileniière»  i'ft\iiiiies  i-riii)oiiiir|iiji>  onl  plnrt^à  peu  |irô& 
LdanA  la  m&mc.  siiuati'jn ,  imtiti  qui  i^lio-cheix  ntm  Aonie-  A  obtenir,  par 
[■d'amicales  Iransaclîons,  ccttaines  compensations  aux  concessions  im* 
menses  dont  elle  a  pris  envers  tous  1»  noble  initiaiive.  Ces  romppnsa- 
tions,  il  rsi  juste,  il  «&i  politique  >le  les  lui  préparer.  La  France  n'est 
plus  oe  qu'elli;  était  In  veille  «lu  imitR  de  l'Sli.  Ses  induslries,  6es  pro- 
ducLions  (le  toiiti*  nnture  se  sont  asrandie:i,  di'veloppées,  afTorinies. 
Son  capital  citYtuiant,  Hujuuiil  hui  le  plus  considéruble  de  toute  J'ICu- 
rope,  l'clùve  |KJur  la  puissnnce  nnanrièreau  niveau  clesËtBtfi  les  plus 
prospères  el  les  plus  avancés.  On  serait  étonné  de  ce  que  la  France 
pourrait  entiepii'iMlio  pour  ri^pprocher  ses  institutions  économiques 
de  celles  de  la  Grande-Bretagne  »*  l'on  voulait  sérieusement  étudier  la 
question,  ri  si  d'ailleurs  In  posiiion  qu'elle  doit  prendre  comnie  chef 
de  la  ligue  gallo-belge  lui  peniiclt;)ii  de  séparer  ses  interdis  de  reux 
des  autres  nienibres  de  l'association.  Ce  qu'elle  pourrait  fuire  en  ce 
sens  est  encore  interdit  pour  longtemps  ii  lu  Belgique  et  surtout  à  l'Rs- 
pagnc.  Malheureusement  tes  deux  ligiins  pHriill^.les  de  l'Italie  el  de 
l'Allemagne  seraient  encore  moins  en  nitisure  de  répondre,  sous  ce 
rapport,  aux  avances  et  aux  désirs  nuluieU  de  l'Angleterre.  Lui  ouvrir 
l'entrée  de  l'associaiion  italienne  ou  de  l'union  germano-ecandinave, 
ce  serait  èvideniinpnt  lui  en  donnpr  le  sceptre.  L'Angleterre  ne  peut  y 
prétendre,  et  elle  trouve  d'ailleurs  d'assez  riches  dodommngenienis 
dans  ses  conquêtes  commerciales  de  l'Asie  et  de  rOcéanie.  pour  tenir 
«ssentielU'-tiient  il  obtenir  de  l'Europe  ccnirale  une  adJoncli')n  qui  en 
détruirait  tout  IVqnilihrc  économique. —  Mais  ces  réserves  Taiies,  nous 
adiiieltons  pleinecnenL  que  les  trois  associations  continentales  devraient 
Iravadler  à  se  rapprodicr  |)eu  ù  peu  de  l'Angleterre  par  la  diminution 
(iraduello  de  lents  ban  ii-res  de  douanes,  et  nouà  pensons  que  la  France 
devrait  en  donner  le  signal. 

En  dehors  do  ces  eu niliî liaisons  fraternelles  ou  amies,  resteraient 
la  Russie  et  l'Autriclie.  I.'îsol(;nient.  juste  ehAliment  de  la  iierversité 
politique,  est  la  première  précaution  que  doive  prendre  contre  elle  la 
justice  humaine.  Av^rit  de  tirer  l'èpte  pour  aventurer  la  cause  de  la 
civilisation  ditn&  cine  lutte  suprême  contre  la  Itnrbarïe,  l'Curope  se  doit 
h  elle-mt-me  d'épuiser  ses  derniers  moyens  de  paeifique  défense.  Dis- 
posant d'une  forre  niîlîuiire  nciive  de  îiOO,(KK)  hontmes,  et  d'une  force 
navale  d<!  10(10  à  ItîOO  n>ivires  iirtnés  rie  I2,0(K)  canons,  la  grande 
ItRUe  liliétab'  attcniliiiii.  conlitiiitti  dans  ses  ressources  et  dans  la  droi- 
ture de  ses  vues.  Sun  iitlitude  ii  In  fois  ri'solueet  prudenle  itiisserait  une 
porte  riuverU?  nu  ri*peiilir.  Si  TAulriche,  tÛt  ou  lard ,  y  venait  frapper, 

daces  mtf  [irugrc%lti<s  ilu  divin  ci  l'apprailiecslon  de  les  loir  se  (]év«]o|tF)critir  iiiMt 
grsiiilc  ^cIk'II'',  <|uI  )>r^ci|iUi<iit  les  inirlgucscl  les  coups  de  U  IttiMii?.  Elit!  stn%  qui- la 
Porte,  III  »<inaiii  la  llbcrit!  autour il*«lle,  eriîitrall  le  plu«&i^r  iiin^vM  ili'  rtilainrirn  aux 
«i*ililMr>nMrtil«  du  OiarlraH!. 


4M  LA  UiiiilTA  DB  ra^tsRfi. 

ooas  ne  rerrions  aucune  raison  île  la  lui  fermer.  Quant  I  la  Rustie,  Il 
y  a  p«B  d'espoir  de  la  voir  arriver  jamais  à  résipiscence,  tant  que  U 
famille  étrangère  qui  la  domine  continuera  de  ]w;ser  sur  ses  deatinëes. 
L'orgueil  féroce  de  la  dynastie  actuelle,  sa  cruauté  systématique  el  wn 
inutiable  ambition ,  sont  des  éléments  de  Ttolence  que  l'esprit  d'cqait^ 
tenterait  vainement  d'amortir.  Pour  les  rèrréner,  on  ne  peut  compter 
que  sur  la  force.  C'est  cette  force  que  nous  proposons  d'organiser  sur  U 
base  de  la  fraiemité  des  intérêts,  sœur,  principe  et  naoteur  de  la  fn- 
lernité  des  Idées  et  de  raetion  politique. 

NOBLET, 

Bi-clMfdeMcUon  au  mlnlxtredu  conuKite.' 
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KECVraaili  DE  m.  de  SAJOVIVPBIEftT. 


L*unbilion,  c'eit  de> balises; 
Ça  noua  rcud  toujours  soucieux. 

Cette  sentence  est  de  M.  Vatout ,  et  ces  deux  vers  moraul 
sont  le  dtfbut  d'une  de  ses  poésies  les  plus  risquées.  L'idée 
qu'ils  expriment  est  d'une  justesse  inconte&t&ble,  et  le  chantrt 
du  «laîre  d'Eu  devait  en  faire  la  douloureuse  expérieuca. 
Comme  beaucoup  de  moralistes,  ij  n'appliqua  pas  toujoura 
dans  sa  conduite  les  préceptes  qu'il  recommandait  dans  aes 
écrits  :  il  fut  ambitieux  ,  et  mal  lui  on  prit.  Pendant  long- 
temps il  rôva  les  palmes  de  l'Académie  ;  après  bien  des  années 
de  poursuite  assidue  et  inutile ,  après  une  course  haletante  aa 
milieu  des  sarcasmes  et  des  huées ,  il  arrive  enfin  au  but  âê^ 
stréf  il  détache  te  fatal  rameau... 

Msts  sou  lanritr  Urdif  n'ombrage  cpi«  m  tombe. 

Les  litres  littéraires  de  M.  Vatout  étaient  plus  nombreut 
iJti'oD  ne  le  croit  généralement  ;  nous  devons  h.  sa  mémoire  de 
citer  au  moins  les  litres  de  ces  ouvrages  généralement  oubliés  : 
l'autre  jour,  à  l'Académie ,  on  en  a  parlé  un  peu  légèrement , 
il  semblait  qu'on  en  fût  honteux  ;  voulait-on  faire  croire  que 
M.  Vatout  n'avait  d'autre  titre  au  fauteuil  académique  ,  que  sa 
position  h.  la  cour,  et  ses  qualités  privées?  Mieux  vaudrait  sans 
doute  n'avoir  aucun  titre  littéraire  que  de  posséder  les  siens  ; 
mais  enfm  il  les  possédait,  et  l'Académie,  qui  les  connaissait 
saas  doute  ,  n'aurait  pas  dû  en  parler  si  négligcDunent  ;  elle 
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avait  nommé  M.  Vatoul,  cYlait  à  elle  de  justifier  cette  Dor 
nation  :  elle  ne  l'a  pas  fait.  Elle  a  parlé  des  qualités  privées 
défunt ,  il  fut  bon  ami ,  etc.  :  on  n'a  pius  trouvé  autre  ch( 
dans  le  discours  de  M.  Dupaty.  C'est  là  une  de  ces  épil 
phcs  banales ,  qui  trainent  partout  :  allez  à  la  porte  de  ton 
les  cimetières  :  voua  trouverez  che^  les  entrepreneurs  de  me 
numcnts  funèbres  une  collection  d'inscriptions,  qui  peuvent 
valider  avec  t' éloge  funèbre  de  M.  Vatoul  par  !e  directeur 
l'Académie. 

Nous  sommes  d'ailleurs  loin  de  protester  contre  ces  éloges  i 
nous  savons  que  M.  Vatoul  était  un  bon  Iiommt:,  et  sa  fin  ho-' 
norabic  efface  le  ridicule  de  sa  vie  littéraire  :  tandis  que  les 
courtisans  de  Louis-Philippe  se  pnïssaient  dans  les  anticham- 
bres de  la  République  ,   lui ,  il  suivait  pieusement  la  famille 
&  laquelle  il  avait  attaché  sa  destinée;  cela  est  noble,  nous  dbj 
l'oublions  pas. 

Si  nous  rappelons  l'extrtÎEne  ridicule  de  cette  élection,  c'* 
pour  l'Académie,  qui  a  eu  le  tort  de  proslilucr  à,  une  royale' 
fantaisie  la  gloire  littéraire  de  la  France  :  il  est  bon  de  rap- 
peler ces  scandales,  pour  en  prévenir  le  retour,  et  le  châtiment 
que  l'tm  doit  à  certaines  fautes  ,  c'est  de  ne  les  point  oublier,  ^Ê 

Avant  de  s'abandonner  à  la  littérature  yî/cjfc  .  que  nous  dé^ 
signons  ainsi  faute  de  pouvoir  employer  un  autre  mot  moins 
convenable ,  M .  Vatout  a  visé  à  la  littérature  sérieuse  :  ilaécrit 
un  roman  h.  grands  sentiments ,  ridde  fijce.  Nous  avons  été  assez 
heureux  pour  en  trouver  sur  les  quais  un  exemplaire,  avec  ces 
mots,  Uommatje  de  i auteur.  •  I^es  cloches  du  village  d'Olrive 
•  annonçaient  par  leur  tintement  funèbre  qu'une  âjîie  chrétienne 
■  avait  quitté  Le  monde,  La  nuit  était  sombre...  >  Telle  est  la 
première  phrase  :  clic  indique  le  ton  du  roman.  C'est  en  gé- 
néral le  style  solitaire,  et  M.  Vatout,  dans  cet  ouvrage,  semble 
appartenir  à  l'école  de  M.  d'ArlincourL  Voici  un  fragment,  qui 
pourra  faire  juger  du  reste  :  «  Lvofold ,  —  (c'est  un  amant  dé- 
sespéré) — ,  Léopotd  songe  à  la  pince  tfu'if  avait  marquée  /itf- 
m^me  pour  recevoir  *m  restes  pri':s  de  su  »o?nr,  et  il  nourît  à  (ifl 
i?(ofI.   Çuelqucfoii  son  imagination  te   colore  de  tetnlcn  moia^^ 

somlires  :  il  vint  Soéma ,  parce  ilex  Jleirrs  qu'il  ahne  ,  saliwr  de* 

plus  doux  vœux  son  déport  pour  l'armre;  il  tr  transporte  en  idi 

iiann  let  champs  de  la  tjloire ,  t7  revient  vainqueur,  et  t'hijmen  e 

'.beilitittm  avenir...  Cee  \iemées,  tantôt  tristen  ,  iantàt  plux  riante» 


*sifrbaient  tuttt  entier,  et  /es  /iture*  de  Patiente  x\xfmiéeent  en 
Ti'vea  d'amour.  >  (Turnc  l",  p.  Al.)  Ke  Bourgeois  (ù'iilillioinniu 
aurait  trouvé  ce  roman  un  peu  lugubre ,  et  aurait  conseillé  de 
le  ratfiiUlardir  :  plus  tard  )e  style  de  M.  V&tout  est  devenu  tout 
k  fait  gaillard  «  nt  il  eût  compItMcmcnt  .satisfait  les  goûts  litté- 
raires de  M.  Jourdain. 

L'ouvrage  le  plus  considérable  de  M.  Vatout  est  celui  qui  a 
pour  titre  ,  UMdmtrii  rnifales  :  le  sujet  fêtait  un  peu  plus  de  sa 
compétence;  mais  cette  œuvre  appartient  à  ce  genre  de  liltcra- 
lure  as*ez  peu  académique,  dont  le  chef-d'œuvre  est  le  Guieb 
de  Véiranger  dam  Parts, 

11  a <5crit encore  b  ('onspiraihii  de  Cellamare ctta FUle  (tun  roi: 
nous  savons  que  le  proiiiier  de  ces  ouvrages  est  un  roman-ré- 
gence ,  le  second  «  une  alEégorie  plus  ou  moins  ingénieuse  :  ta 
ftie  ttiin  roi,  c'est  la  charte,  et  ce  pamphlet  est  j'histoire  de 
tous  les  accidents  qui  lui  arrivent.  Mais  nous  ne  pouvons  parler 
de  CCS  deux  ouvrages,  parce  que  nous  ne  les  connaissons  pas. 

Quant  à  ses  poc»sies  badines  ,  c'est  précisément  parce  que 
nous  les  connaissons,  qu'il  nous  est  înipowible  tl'en  parler. 

C'est  pourtant  là  le  successeur  que  l'Académie  a  donnéi 
M,  Bailanchc.  Elle  a  été  mieux  Inspirée  quand  elle  a  nommé 
M.  de  Sainl-Priest. 

Ce  n'est  pas  que  celui-ci  soit  un  écrivain  du  premier  ordre . 
mais  c'est  au  moins  un  homme  sérieux. 

Il  a  été  mêlé  aux  affaires  publiques.  Quand  les  hommnsétrnn- 
gers  k  la  littérature  sont  des  hommes  supérieurs,  presque  tou- 
jours ils  écrivent  mieux  (|ue  les  écrivains  de  profnjipion  :  leur 
style  a  quelque  chose  de  plus  neuf  et  de  plus  décidé,  ils  n'ont 
pas  les  finesses  ou  plutôt  ks  roueries  de  Pliommc  de  Ictti'cs  : 
c'est  poui'  cela  que  plusieurs  des  ouvrages  de  notre  langue,  les 
plu»  renHirquables  par  le  style ,  ont  été  écrits  par  des  hommes 
politiques;  c'est  dans  quelques-uns  de  nos  mémoires  surtout 
qu'on  trouve  ce  rare  mérite  que  signale  Pascal  :  on  cherche  un 
écrivain,  et  nn  trouve  utt  hoii'Hie.  .Souvent  la  phrase  est  négligée, 
ipcorrecte.  mal  construite,  et  nous  platt  par  sa  négligence 
même.  Si  le  style  des  hommes  d'Èlal  iTKtnqued'urt ,  en  revanche 
ils  ignorent  le  métier  :  ce  qui  fait  c(nupi;nsation. 

Au  contraire,  (piand  les  hommes  pratiques  qui  se  mêlent  d'é- 
crire sont  simplement  di-s  hommes  d'esprit,  il  semble  parfois 
qu'ils  veulent  être  plus  litténîres  que  les  littérateurs  môme; ils 
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visent  à  Teffel,  recliercbcnl  !b  Irait»  prodigUbnt  les  images, 
moinâ  neuves  surtout  :  c'est  clic?,  eux  surtout  que  l'on  trouvé 
qu'on  appelle  le  style  fleuri ,  et  qui  n'est  d'ordinaire  quo  le  slyl 
fané.  Ilsconnaisscnt  les  recettes  de  style,  b^z pour  s'en  senïi 
pas  assez  pour  tes  dédaigner,  et  savent  de  l'art  d'écKre  juit 
ce  qu'il  faut  pour  en  abuser. 

M.  de  Saint-l*ricsl,  dans  son  style,  a  souvent  quelqués-t 
de  ces  défauts  :  parfois  quand  il  veut  ôtre  fin  ou  profond, 
n'est  qu'obscur  ou  affecté  :  «  Canganclli  était  à  la  fois  candide 

•  ambitieux.  Son  ambition  était  ardente,  profonde,  invétérée! 
■  mais  en  mônic  temps  pleine  de  bonhomie,  empreinte  d'ur 
<  confîance  mystique  dans  l'avenir.  Qu'on  ne  s'en  étonne  pas  ;1 
»  œqui  est  contradictoire  {t'est  pas  toujours  contraire,  et  le  nifet'^ 
»  c'est  méconnaître  riiomiiic(l).  »  Ktaiîltïurs,  l'empereur  3i 
seph  va  visiter  le  dernier  des  Stuarts  dans  sa  cellule  :  «  Elle  eS 
»  bien  petite  pour  votre  altesse,»  lui  dit-il.  —  *EneJp''t,  }\'hUchaï 

•  étaUpUts  grand! .  M.  de  Saiiit-Prîest  a  cru  sans  doUlc  trouvcï 
ici  un  trait  à  la  Tacite;  c'est  tout  au  plus  un  trait  à  la  Châtuau-j 
briand. 

Tout  cela  n*empt;chc  pas  que  les  ôUvrages  dû  nolii^lîl 
mîcien  ne  soient  fort  intéressants  :  son  histoire  îdé  ta  bmte  (tefj 
jésuites  a  eu  un  succès  mérité  :  le  récit  est  anime  et  entràlnimtf 
l'auteur  fait  toUt  ce  qu'il  peut  polir  être  impartial  ;  hùu*  croyonsj 
qu'il  n'y  réussit  pas  toujours.  Ceci  sOit  dit  eh  passant  pot 
rendre  liominage  h  la  vérité,  et  non  poUIr  nous  méHler  ta syhi-j 
pathie  des  jésuites,  a  laquelle  nous  avons  renoncé  depuis  lobg^ 
temps. 

M.  de  Saint^Priest  est  gallican,  bon  catholique,  et  maud^ 
les  jésuites  comme  les  ennemis  les  plus  funestes  du  catholitisnié? 
nous  n'avons  pas  les  mOmes  raisoris  pour  tes  délester,  et  ce  n'esl'] 
point  là  notre  affaire.  Celte  distinction  éternelle  entre  le  jésui-l 
lisme  et  le  catholicisme  est  sans  doute  tr6s-siiic&re  chez  M,  m 
Saint-Pricst  :  pour  nous,  nous  convenons  que  noUs  ne  la  couïi T 
prenons  gu6re.  Elle  a  pu  jadis  Ctre  fondée;  aujourd'hui  elle  n'à^ 
plus  rien  de  réel ,  et  c'est  le  plus  souvent  une  lactique  plus  habile 
que  loyale,  un  vroX  jésuitisme  :  il  serait  bon  de  laisser  ces  flm 
séries  h.  nos  advf^raaîres.  \nus  ne  croyons  guère  plus  k  la  sînc^-" 
riuj  des  catholiques  non  jésuites ,  qu'à  celle  des  répubU< 
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honnêtes  ei  viodéréa  :  nous  pensons  que  le  catholicisme  des  wis 
vaut  te  républicanisme  des  autres: 

JVmbriiM*  mon  riTal,  mais  cWt  pour  rêlotifTer. 

I!  y  a  di^soniiais  des  ji^stiites  Rt  des  pliilo&ophes,  des  royalistes 
el  des  républicains;  quant  aux  intcnYicdiaires,  aux  hermaphro- 
dites de  la  religion ,  aux  amphibies  rfc  la  politique ,  cette  variété 
de  Ve^ècc  humaine  tend  à  disparaître.  Ce  n'est  pas  nous  qui 
le  regrettons. 

M.  de  Saint-Priest  a  justifié  son  élection  par  un  difîcours 
spirituel  et  inciwf ,  débité  avec  une  certaine  affectation.  M.  de 
SaJnt-Pri(!st  tient  beaucoup  h.  ses  traits  d'esprit;  Il  les  sou- 
ligne en  lisant,  il  a  pnur  qu'on  n'en  perde  un  seul;  son  dis- 
coure était  pourtant  assez  ingénieux  pour  se  passer  d'une  mise 
en  scène  si  habilement  calculée.* 

Nous  ne  relèverons  pas  (juelques  épigrammes  lancées  par  Pex- 
pair  de  France  contre  la  République  :  le  directeur  de  TÂcadé- 
mie,  M.  Dupaly,  nous  les  a  fait  oublier. 

Dans  le  discours  de  ce  dernier,  nous  avons  appris  que  :  ■  la 
»  Révolution  de  février  promit  le  prix  du  travail  à  la  paresse,  la 
•  récompense  du  savoir  à  l'ignorance,  et  les  félicités  qui  nais- 
»  sent  de  l'ordre  h  Tanarchie.  »  Nous  y  avons  trouvé  également  un 
éloge  magnifique  de  la  monarchie.  Tout  cela  ne  nous  surprend 
pas.  L'Académie  a  bien  le  droit  de  chanter  la  royauté  en  gé- 
néral ,  après  avoir  si  souvent  chanté  les  rois  en  particulier. 

Les  événements  de  février  semblent  l'avoir  singulièrement  dé- 
routée; elle  ne  sait  plus  que  faire  de  ces  compliments  périodi- 
ques, qu'elle  adressait  jadis  au  monarque  régnant  :  n'en  trou- 
vant plus  le  placement  dans  le  temps  présent ,  elle  se  dédommage 
eu  les  appliquant  au  poësê.  L'autre  jour,  la  réception  de  M.  de 
Noailles  nous  a  valu  une  longue  apologie  des  Boui'bons  de  la 
branche  aînée;  c'était  celte  fois  le  tour  de  la  branche  cadette, 
rien  de  plus  équitable.  L'Académie  en  pleurs  porte  le  deuil  des 
monarchies  défunt^-s,  et  n'a  plus  d'autre  joie  que  de  lancer 
contre  la  République  d'inoffensives  épigrammes.  Sa  douleur  nous 
semble  trop  naturelle ,  pour  que  nous  prétendions  lui  ravir  celte 
innocente  consolation. 

line  seule  chose  nous  fâche  :  c'est  que ,  dans  ces  solennités 
académiques,  on  a  des  compliments  pour  tous  les  princes  d(:- 
chus,  Bourbons  aines.  Bourbons  cadets,  et  rien  pour  M.  Louis 
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Bonaparte  :  il  n'est  pas  plus  question  de  lui  que  s'il  n'avait  ja- 
mais cxislf^.  C'est  le  premier  pouvoir  auquel  l'Acadi^mie  n'ait  pas 
adressé  quelques  doucenrB;  cette  indépendance  n'est  point  dans 

ses  habitudes  :  symptôme  inquit'tant  !  L'Académie  aurait-elle  peu 
de  cunliaiicc  dans  lax/n/ii/ir^ilélinitivi!,  |vrûnée  par  les  organes  de 
l'Élysée?  le  fait  est  que,  sur  ce  point,  elle  rompt  avec  ses  tra- 
ditions les  plus  rcspcctiics.  Comment  1  point  de  flatteries  poiu-  le 
présent l  Tout  pour  le  passé;  est-ce  qu'elle  y  verrait  l'avenir? 

EuGà»K  DusiKirs. 


RULLKTIIV. 


HAI'IMjRT  (iRNRllAL 

préêtntè  par  il.  I'Nii^h»  an  nom  d«  lu  commûtiim  pour  Ut  lût  tuf  Caitinanet 
tt  ta  privoyanca  putliquat. 

Ce  litre.  i]U(i  nnuii  ro[ilon»  f  n  entier,  n'nt  pas  une  iIm  mointlrcj  malices  ia  mall- 
cicui  rupiHiileur.  i'Mvtaniire  Ve.sii»un<r  et  In  pruvoyani».  ic^  CDchalnor  l'use  à  l'auuti 
daiie  1a  màiir  Uuntiisâioii ,  \ti  cloticr  ensemble  au  rmiiU^^ice  de  l'ouvrage,  alln  do 
bipn  pcrsiiflâ<>r  nit  puhllc  >\uii  criir  »tiipldi>  Oonslllution  i^pulillrAine  a  nrdanni^  d« 
faln  une  Ini  pour  réglementer  la  prévnyanre ,  c'était  un  cou|i  de  mnlLreton  en  volt 
tout  de  Biiiie  la  i<nrli«.  Qii'rliitii'^  curlciiii ,  IL  \'H  viai ,  en  Jplanl  IcB  yRu\  nir  le  préam* 
bule  de  eeUe.  ConncituLinn  tant  rjiioniiil<!R .  ^iiv^irt  y  lire  dnii  anidesparfallnment 
AellnctB  :  l'uncfinr^rriAnt  Ui  divatrt  ilu  citoyen ,  1  auiri;  rBLaurâ  ua  drolfi. Le  premier, 
nppelant  du  haut  de  lu  jnnnif^  irct^rncllos  vcrltcs,  dtt  aux  Français  qu'Us  doivent 
s'assurer  par  h  travail  des  ini)>ons  irc\lâiencr ,  et ,  pnr  la  prévoj/ance,  des  ressources 
p<itir  l'avenir.  Lr  srrond  .  s'ailrrT<:ant  impi^nilivimcnt  il  In  It<jputiilquc,  c'est-4-dlre  à  la 
wllcellinn  de  tntiten  les  In(llvldi;fl1ll«s ^  lu)  dôrlare  iju'ellc  doit,  par  une  luiiitance 
ftatêrnelle,  a&surcr  l'ninteiTicp  des  ritnyenB  n'i'CfiEitnui.  —  (.ela  étall  Irnp  flmgile  et 
trop  )o|iiiue.  li  r.il  hon  ie.  liiouillnr  un  peu  h'S  uiers  ûis  le  commenr.i!mpnt  ahn  de 
Irapper  plus  Ji  Mtn  iilse  cm  Toub.  cet.  uii>|ilïtr.>'  qui  veulent  tnut  rcrotre.  Inut  rrmetlre 
en  question,  el  r\\\i  n'ont  pas  miïme  \es  prenin'rrs  notions  de  In  Inique  et  du  hon  mm. 
C'est  ei^  f\T<'i  en  nom  do  bon  sens  qne  ec.  factum  n  la  prëtenllon  d'niipréclpr,  dls!(W]unr, 
noitre  a  nuint  KkiiIps  m  Inventions  prruiitlues  (jinéretuett  tAiis  ej-i  projets  fanloM' 
tiqau  nés  du  <»rvrau  de  quelque*  mnlodejL  Vous  lous  qui  croyez  â  la  pcrr^tibllltd 
possible  tira  itietilullonti  liutnalne*,  fou.^  iiiii  penseï  que  la  six^iéle  rxploilêo.  par  \f» 
loups  rervien'  de  In  lirant-^  rt  du  mimopole  industriel ,  n'est  pa«  prùciscmcnl  dans  les 
■nellIeuTrsTORriitiorsd'existrnrj;  'eldepii)gr^ji,noja  nllooa  vous  montrer  vi»tre  erreur. 
Voire  arrcl  va  vous  êlre  »ij;nini^  rie  par  un'i  cnminlsaion  rnmposéc  des  llliislrcs  logiciens 
Piscatnry,  de  Le^pinay.  Bcrryer,  Riamey.  (lodelte,  MuiitaltinbeTt,  Cli.  Dupiti ,  cte.,  et 
penonnifltre  diiriï  le  pnirund  moiallsie  BI.  Thiers. 

D'iilinrcl  pnrlonii  d'un  principe  rnndameiiital  :  ■  Chaque  hnmmfl  est  chsr^  de  pour- 
voir  Inl-m^me  à  stS  tiesnin»  et  A  reux  de  m  famille.  ■  (P.  n.)  —  (>la  esl.  Inconlestahle , 
(l  t'ela  prmjtcntil  bcuI  la  fiilie  du  pTind|ie  contraire:  renfermé  dans  c*<  mut  Oiêit' 
(anc«.  —  I  .'hniIs lance  !  on  disait  nulreloii  bienfaistmeg,  et  ■  Int  chi^lîrns  rappel- 
lent rhaTtii.  a  {V.  n.)—  Lalssetngir  la  r.liarlli-  piili|ii|ue;  ne  Toyet-vous  pas  que  vous 
l'emp^t  li>ei  de  t'niTcer  avec  tous  vos  prAjet^  sol-dlMinl  pliilunllimpiqun ?^  «  LVpuque 
nù  DOUE  vivons  sVM  épris»  de  l'idi^c  d'araitliorer  lesmrtde»  peuples.  >  (f.  17.)  — Idét 
RUilheureut«l  La  fwli^li'  s'en  èinlt  occupé»  dripui»  de»  «I^lwswu*  l«*  noms  de  bien* 
fiiisnnc^  et  de  chaTli><;  e^l  ■  elle  n»ns  a  lalué  lilen  peu  de  tliote  i  fsicr  >  (E^.  19.)  ^ 
Elle  a  iuiii  riionune  du  ['«nfnni»!  À  l'Ajje  mur  et  i  la  vlei|l«w«,  cLUliion  natuceiie 
fae  llionurable  rappoileur  ne  pouvait  manquer  d'odoptvr  dans  son  irsTail. 
A  l'enfsnee  elle  s  donné  des  hdpitau\  pour  les  enfants  trouva ,  des  eociëlês  do 
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malernltc,  dw  cr^bn,  dn  buresui^  •!<■  nourrice* ,  des  Milles  d'asile,  dn  pASHS 
tpéelaln  ixror  les  J«Diiec  (lélcnus  .  l'i lis ti talion  dn  ieune»  sTCDil» ,  celle  ùe»  sourit- 
mucts,  et  la  Id,  il  bl«n  exêcutiic.  du  lé^ipte  dex  enfsnU  dnat  Ut  ninufoelurM, 
(P.  Sft.)  — ^''"B 'Bnvrlet  tout  c^ln.  vous  auUcs.  nous  voufTapprenoai.  DteiNMimil 
bien,  par  «xemple,  i|Ut)  les  scciélês  dv  inatvmit»  ne  Tusseni  pu  UKS  nocnlicmMl: 
on  framintra  t,i  l'on  doit  les  aupncnlrr.  l'cut-vtrc  aussi  un  mlnlttère-pbllanlhrope  {!• 
minlsléro  Guiiol  DucMlcl  ! }  q-1-II  Tait  une  IpRîre  «rreur  en  cherchant  à  buppriiwr 
les  tourt  dan*  l'inlérdt  de  l'Iiunianlli!  :  on  rxamintra  ('Il  ne  (ttut  pas ,  au  cooUaire, 
.lei  n^bibllr.  (P.  28-20.)  —  Pour  tout  le  tesle,  ne  demandai  pas  derhBngenutntB,  nfl 
tâdamei  pas  d'am^lloratloiu.  Tout  est  bien ,  tout  est  pour  le  mieux ,  et  l'enlaoce  a'n 
que  faire  de  tous  vos  pralelsl 

PaaeoDa  ft  l'dfv  iriUr.  i  Un  bonunc  Talldo .  laborieux ,  doué  d'ane  InlelUgcoee  or- 
dinaire, qtti  ne  <B  litre  ptu  â  tout  Invieai,  pont,  nTi<«  «on  travail .  danii  nu  ao- 
elMt  Gtflllaéea .  enaiB  ft  kb  dktenw  obll^tloas.  à  moins  dn  clrcanRtan««  benreu* 
MBient  acddenullea ,  comme  une  maladie ,  un  rhAmaff .  tine  )!r^1«  .  une  Inondation,  a 
(P.  31.)  —  Cela  est  encnra  un  pTlndpn  inconleftnble.  Vif*  lors  nouii  n'nTonB  pu  k  n^M 
Inquiéter  des  hommes  valides.  Il  y  a  dFt>  Brroun  contre  ta  gr^le  et  rinondallon ,  im 
h&plliut  pour  Ira  ma)ade«,  qnf-lqupa  tniT.ii»  r^  «t  1ï  pour  1rs  cIiAmage*.  Ceui  ^ulf 
dans  les  tempe  ordinaires,  re^tnit  Gans  travail,  nn  méritent  pas  qu'on  s'en  occHp^i 
c'r.-t  qu'il."  te  ((vrffnt  li  louf  In  viets!  Voi»  nous  parlez  de  nouvenux  fT^Kimn  4f 
er^lit  pour  mettre  In  mpliaiK  .1  la  portée  de  la  classe  ouvrière  dans  les  villes  et  1 
rampagnea.—  Dansiez  Tlllrs,A  (pinl  honT-  l.'nitTrIrr  le  p1a«  linblli!,felDl  qni  ^| 
in  U.  par  Jour  n'a  beanin  que  <1p  rrrrvolr  exarirmem  son  saLnlre  fi  [a  fin  de  la  wmal 
on  dr  Is  qnInrAlne.  o  |P.  Z9.)  Des  banqne.i  pnpnlnlre-«  K>nt  la  cboto  la  pioa  inutile;  l 
onvneTH  ont  U  marchandaQa  qnl  eommence  Wir  graiiallon  Tcrs  une  alluallon 
Icore  :  qu'ils  y  artlvent  s'ils  pruTrril.  T'est  là ,  pniir  ta\ ,  In  limite  du  raluinnable, 
crédit  est  !e  lot  de*  miiItrM,  des  entrepreneurs.  Tout  le  monde  ne  nnlt  pus  avec 
qualités  ^salei  t  *]  vons  y  trnnret  fi  ri^dlrr ,  prenei-tous-en  a  la  Providence,  (P,  |2. 
Dnns  }ps  fampngnes,  antre  tolli*!  Ynus  TOnlft  fournir  de*  fands  atti  paj^sans?  mal 
mon  Dieu,  les  paTfana  ne  courent  dt^jâ  que  trop  nprîa  la  lorre ,  dont  Ils  fcnt  mon 
Itptix  d'nne  mnnlAre  exagertfe.  Leur  donner  dcx  capitaux,  ne  serait-ce  pas  le*  eiel 
«neeroplus  Ispêfuler  rnr  te  soi}  Km  voulant  itoulaKc^r  la  pruprl(.'té ,  qui  iiVn  prgfll 
rsK  point.  VOUA  auRmenlcrlex  le  di^tùtite  dans  la  culture  et  la  production.  —  Quan\ 
itiê  a»$aeialiant  ouvrkVtes ,  n'en  pHiluns  pot ,  clic*  sont  iuiiét».  Preuei-lcs  a  la  cata^ 
(Mi^e,  ils  ville,  oâ  vous  voudrcj.  il  e«t  ccrinm  u  i^u'elle»  ne  peuvent  ^irc  paref 
ttiéme*  ni  tI^ ilantee,  ni  scr^rci,  ni  Fortes  en  Tolonir.  ni  (^ranime:*,  nf  ^claln^.  ■  (P.  i 
Biles  n'oni  sucune  des  qualités  rcqiii*ef  pnur  R^'-rer  rhicliietiKi'ment  des  cjipilatix  ; 
«ansAïuent  le  crédit  n'est  pas  fait  pour  plies.  —  Cependant  nous  ne  refuserons  [ms 
qui  est  ralionnnble.  ■  Il  y  »  IH  df'partnmcnl  où  Ira  liras  ont  manqui'  pour  I»  mol 
■pntcti  que  <J«m  nn  ravon  lr*a-nipprocM  on  construisait  !i  la  lois  un  csnnl,  nn  chcml 
lie  fer,  des  aquedues.  dea  viaducs,  des  ponlsi  travaux  .  Il  est  vml,  ma^iflqnes,  mi 
«xorMianls.  >•  (P.  140  Koos  porterotts  remiMr  A  cet  abos:  noue  formerons  quelque 
dans  le  çouveriMment.  un*  divUion  dft  Irovaux  rrtfrrtt.  (p.  !t3  il  84.)  —  Celte 
TWon  fera  en  sorte  d'avoir  li)u}oars  des  plans  parCailEtment  prflji  el  des  rPMOo 
InancW^res  diKponilrIr.'!.  Ce  sera  faille  en  ralentissant  les  ImvAuv  de  l'Ëlnl  dans 
mommla  où  l'initustric  a  beaiieoapd*actlvlt<!  !  par  ce  mn)en  1p  gouvernement  aura 
l'ouvrnae  à  donner  dans  las  iRope  de  chAmagr<,  —  Codti  conception.  Jointe  A  l'ai 
|(ar<irï<iii  dti  loffmienti  (p.  t<>3),  e^  lotil  ce  que  nnii.4  pniivnns  vniix  offVIr  p^wr  ]'. 
tnilr,  1  moini  qu'il  n'y  ait  pflwHiilIli-  àr  mieut  coloniser  l'Alçi'ile,  «  i^ue  nous 
proposons  d'ctndier. 

Reste  tsrMJle«se. et  c'est  lel  Hjoe  la  folie  desuloplitn  atieinl  son  {laroxj'sinc!  h 
m^illieutein  t  il^i  noit«  df mnrtfeni  des  ealis^  de  retraite,  de*  lonlînes ,  où,  par  le  d 
meMUe)  d  une  fntbk  p«rlt«'0  *e  (rur  salaire ,  1rs  ouvriers  valid/-*  arriveraient  il  le 
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■■(vr  psar  l«im  v\f.in  j<iim  une  tratede  lËOfr.,  snn  rr.  finr  nvAnneo,  (\Mi  Imr  prorii- 
nnll  à  pcd  prtà  !f5  in«)Tnt  de  ii«  pnt  mourir  de  (alin.  InKliliitmn  ci^niHe  !  (p.  I3n, 
12t,  133.)  —  Rst-il  T'tfn  rfn  plut  odiftui  que  cet  M|int  de  cnlml  tnui  personnel?  Ce 
qu'il  (aul  Rnrnoni|iv,  ce  nïtt  pail>$niune  it^jïiM  mm»  le  nom  de  reienun  pour  Is 
mrnllr»,  re  sont  IforniMcs  dV-pargne,  criont  In  Terfu-mento  Tntantaltes  qui  consti- 
tuent ui  upiial  dijponllilf  rt  tonjfturs  ftilbie  «vea  l«)Hel  l'ouTrlrr  des  villes  romtnp 
(«lai  desebampe  pODrn.dtnB  nnigeiTaMéiiehevrqupliiue  lopin  de  lerrit  qu'il  cul- 
llven  de  ta  prapmmaini.  Mali,  illn-t«n,  lea  forces  lui  manqueroni  m^inapauru 
iravall.  —  C'cti  uo  maltif^ur,  n'f>r>iiiil  M.  Tbiers.  ■  Dans  l'ordre  naluiel  det  chosts,  loal 
homme  «t  rhoi^éde  veillflt  à  u  prrvpre  vie.  »  (P.  124.)  Que  voula-ïeuBd'alllenrsqiie 
drviraoent  ces  Telcnucs  dont  vnua  pnrla ,  ctt  pr^Ii^TemctiU  forcés  ou  \olontalrM  pûor 
Ici  fCUaitesF  Savei-Tous  seulement  de  qtini  i!  ï'nçlt  dAits  Tolre  propre  »)'Rl#me?  SI  la 
MUliWMt  tolftnlalre.elle  piodtilia  quime  milliardi ,  ni  plus  ni  moins;  tl  rllo  en 
•Ml^itolre .  etie  en  produlin  Irtnte.  Que  teroi'Vnus  de  lout  eel  ar^CDt  T  Oommenl  en 
Hmre<-vous  la  renie  ?SiiurGE-vaus  seult-menl  où  le  rcDrfnnrj? —  Ne  nous  parirtdooc 
ylH  et  Mbs  ors  tnovcns  empiriques  qur  le  ban  leni  repoofse,  Parlet^ous  de*  hoi- 
flenf  Hon  pM  que  nousrcujilionien  nngmenler  lo  nombre,  ce  serait  dangvrenxpeul- 
^trc;  nais  nous  allons  «xaminer  *l  l'on  ne  fernlt  pas  bien  d'employer  quelqut  lOp» 
plémcQtde  ressources  roluTes  en  secours  à  domicile.  (P.  146.)  G'csL  Ik  toul  cequciUM 
poirrrons  faliv  pour  la  vlclllnse... 

OMigd  d'éenarter  beaucoup  celle  analyse ,  iKini  «ngageoni  Tivemenl  le  lecteur  i  bhe 
wnoBiManee  pnr  lul-mé^^l^  avec  l'œuvre  de  M.  Tliiersi  elle  est  aiseï  canm»*  pmir 
f|aa  chacun  veuille  en  «pprceler  personnellement  le^  l>e*n(és.  S6u>  le  rapport  de  l'art, 
par  extmple,  e'Mt  quelque  ehos«  de  merveilleux  que  l'ndresM  avec  laiiuelle  cette 
plume  Muple  et  fanlle,  nilil^o  par  une  Ame  itchf,  «ilt  paucr  t  eAt«  de  la  vérité  saitt 
•voir  l'air  de  l'npercevAir.  Non»  en  citerrms  deiiv  exemples  qui  nous  paialsicot  lemar^ 
^tubleA.  On  vient  de  voir  non»  quelle  avnlnuihe  de  millions  te  Kpintuel  rapporteur 
a'at  bAlé  d'accaMer  retle  malheureuse-  idre  dtf.  ralmes  de  reiralto  pour  le^  dusses  ou- 
vn^Tfs.  Trente  m.ilHatds  itvi-c  lu  refinne  oMlGtlolrc ,  qulnzn  miltiards  avec  la  re- 
tenue laralliiLivel  Qm  ha  ï^rnil  frapp'  i\'an«  parelllt*  mnue  Je  capHaai  a  enuiÉ«Mr, 
gérer,  rendre  prodiicLllsP  Smlemeni  il  ne  hiii  pn.^  imp  s'y  nrrélcr,  car  une  fciis  l'ai- 
pnt  un  peu  fnmiliarlsé  aver.  l'eniArmite  du  rlillTre  ,  sj  .  m  lïlfUnt  de  c6lê  lo  sycieiui: 
àeê  retenues  furcéca  qui  n'HjamAl.i  eu-,  iiue  noii^  fAclilima,  dtletHlu  ^j-|euE<uncnt,  un 
Yieol  a  remarquer  queW  quinte  mîUinrd*  de  la  retL>nuii  riienlUllvn  formeni  à  peu  de 
eboae  prù»  le  montcnl  de»  dette»  hypothécaires  dont  la  pri>pripté  foncière  se  liouve  au 
jourd'hul  grevée ,  la  aoluuon  ,  votontml renient  rvUér  par  M.  Tbiert,  se  prcseateta  pour 
alosi  dire  d'cll^inéme.  Il  ne  «era  plu»  m  ri-»  ti  ire  d'tJ^jiutur  de  la  renie  ces  pauvres 
renUers  sur  le  sort  desquels  le  rapport  s'iiltendrit  si  dnclemcnt.  Il  n'y  aura  mémo  plus 
É  laire  elTort  ptmr  trouver  des  moyens  de.  plnrrmeniet  d'admlutslration  parllcaliers  an 
ttpltal  aggloméré  des  reteniin.  I.e  miiiblne  K'a^^lomtrolt  pas,  il  se  placernll  nntnrel- 
leneal,  raeilemenl,  kur  le*  lieux  mi^mcs  où  i!  »erniUrêL'  ^ct  cela  nu  double  avunlage 
du  bailleur  de  TomU,  (tni  trniiiernit  dnn.t  In  terr<!  la  mclllcute  gerenlle  de  son  argenl,  et 
du  preneur  qui,  a^  moyen  <l'un  Ipk^éL  roi»oniiuliU',  se  trouverai!  dtibarraSM  de  tous  ces 
frai»  aoceuoireii  qui  font  aujourd'hui  m  /uine.  llest  vrai  que  celle  Idée,  si  simple  et  si 
Mconde.,  ne  pouiinil  se  réaliser  que  par  un  autre  mceanisme  nu'il  faudmJt  fonder  en 
rm-me  temjis;  nous  voulons  [intWt  des  insliliiUnnB  provininnles  qui,  en  dotant  les 
départements,  lu  arrondissements  et  les  canlûnft  d'une  Torle  et  téeUûcdminJBtration, 
Wn  liraient  sortir  des  obilaclfti  qu'opifose  à  tout  la  routine  d'une  ce  ut  rai  Isa  lion  ty^ 
'  .eaiaive.  Mais  votU  précisément  la  pierre  d'achoppement  :  do*  înslitulious  provinciale», 
on  n'oQ  veut  pas;  ce  serait  dêian^cr  tou1«  la  maehino  admlnlstroUvc,  ce  serait  sub- 
■tilaet  la  liberté  au  pouvoir  diAc^tionnaice  de» gendarmes,  du  parquet,  des  préliectures. 
Il  «st  Mrient  que  des  hornnies  Uabilnni  k  s'ailmlnlslrer  eut-mèmn  Ouïraient  par  ne 
plua  vouloir  de  loule»  ces  tyrannies  subalternes  qui  dê^radeul  le  pouvoir  ri  le  et- 
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li>vcn.  Niritx  vDUteomemr  la  riïRU.iU«iiliuti  iin|B>iiiil<-,  l'eiuigi^ief  ikmm.  ' 
mauiMi'i-  i'ni'i)r4!  uiiefofif'll  iin-l^eituViiilenouvflkf  tbiolu  lions  elle,  vienne  | 
*  mletit  .-rrrir  J'impnUian  popiilAirc  qu«  ]«  ^eture.  iitlrnigtailc!.  —  CcMt  uni  doule  I 
mrme  r^iufr.  (|ii'il  fntjt  ■ttrUiiurr  le  tlédain  .ifldlc  iln  M.  Tlil^rà  [lour  lu  IntUtiiUonii 
erMIt  fonrinr  nu  mn>cci  <lf<iii|urlli>B  la  puifTii^i^  i<>rrilni]iiln.  ea  Allcmasne  rt  luf^v 
Pologne,  »t  pnn'pnuf;  n  a'nnii;iiu'liir  ^nuliirllenimt  ilc  l?i  punie  In  pius  ODerraM  i 
drllc  t>ypmli(T.iiCF,  Biiir«  exemple  iiue  nous  voulions  tiunalcr  au  letlciir.  Dum  ati . 
de  FrciliTic,  ces  itifelltutiniis,  il  (iiut  l'inoiicr,  ne  jiuurraknLkVlnlillr  tn  Franni 
ratdd  d'administrations  iocAk^  (orlrs  cl  >liinitil>it# ,  telle»  une.  eciltt  qui  eiisl^nt 
toutes  les  contre  lie  rAlIcmasnr,  et  <|ui  fuiil  tu  Torre  du  psjs.  M.  Tlilers  n'adin«l  | 
fue  rien  de  pnicil  ttAl  pohiMe  chci  naus.  Uttniindu-liii  poiiniuol  ;  il  vous  expUqi 
doclorntement  !c  iiu'i^âniEinfi  des  lon>)UtH  IrrrilurinlN  allcmaiitles,  puis  II  root  parh 
de  la  dilTérencedcs  )Hit>tItid(^s,dc  In  roccurrenco  que  l'craitnl  piirmlnousàceslianqi 
le» pinremcnti  tur  le  (çifind-hvrc  rt  les  platement»  iiiduMrlels.  Que  si  rouft  Inl  olije 
qu'en  Al](ima|ii«  «u  piaee  4^d»l(^^1e^t  dans  rin.liiMric  rt  dnnï  In  rente ,  qu'on  y 
tnCme  plus  que  diex  nous.  L'objection  ne  rcml<iitrnssc  guère;  Il  vous  renverra  le 
mont  h  la  reforme  du  système  hypothiùcalre,  fliniii  qu'aux  JutlMomuKc»  qui  s'en  < 
cupenC  depuis  vinitl  ans,  et  dont  l'œuvre  nit  parait  pns  encore  Ir^^-pt^s  d'iuriverj 
lenne. 

Hsls  niiH»  noi»  apercevons  iiur  nouH  fommes,  nous,  inul  pièii  de  prendre  rcnvre 
de  H.  ThlrrA  au  u'rleux.  L'honcirnlile  rapporteur,  qui  a  dû  «ourire  pluK  d'une  rois  en 
crrlvant  non  rn^^tiim .  rirnlt  Irop  ii  om  dep<-n3  si  nnno  rommeition»  pareille  méprise. 
Koiiâ  ne  lui  Icronï  pai  ce  plnlslr.  —  Nnihs  prendrons  Heiilmunt  la  lilierté  de  lui 
un  cotiM'l!»  Qu'il  nuuj)  ta&SQ  dnnr  ^tAc^.  di;  ces  tiom^lips  glnnnles  qu'il  s'ellDm  ft 
lier  d'nn  \aa  si  gourhe,  qu^l  te  detinria^M  de  celle  pltrasiiulrigtK  de  snenttitt.  de 
locutions  JésulUro-phlIanlKrtfpliiurfi  dnnl  il  aenos  Anale  pulio  l'habitude  dans  la  locli 
de  l'honorable  H.  dn  Monlalemhen.  (^elaTanul  a  sa  nature  inaouclante  et  soepiti 
Id  langage  de  StaisLIIonet  de  Vincent  de  Patû  ciPennTlent  p&sâ  toutes  leelmuchevi^ 
frandiament,  des  èloije^  mit  In  chanii-,  eefie  vertu  ebarmante,  Krimacenl  trnpj 
1m  lèvKi du  ii«ros  dfi  Grandvaux  pour  m-  i^sà  donner  drs>  ukurts  A  qulconqne  n';i 
pefdn  mut  souvenir  d'un  paue  em-nrc  nssex  prnrhe.  U.  Tliicrs  no  peut  plus  tromprt' 
peTEonn(!  :  qo'U  )e1lc  lA  ses  nrliieaui  de  syrophante,  qu'il  ftc  monlic  hardlmeni  ee  qa'll 
etl,  l'aille  iystJ^maUqiie  des  rldkuleâ  prejugéji  qu'il  cotnli-itlnil  oulrefi^ls  af  ec  tant  i 
verre,  l'enncini  raillral,  nrharn»  du  priiielpi^  halerrel  et  ptogre«sir  de  la  rèToln 
de  1846.  ti  ne  |h>u1  plus  tire  «ulrc  chcK^e  û  pnèvcnl;  chocan  de  s«s  actes  le  pruii«e,i 
•on  mpporlaur  l'asWslanca  n'est  eucote  qu'une  nouvelle  (bi-c  du  mùiue  personna 
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pnr  U.  GtizoT. 


H  Iji  France  ai  entrée  11  y  a  sul\anlo  ans,  «I  rRum^ie  gc  prtelpitsii  hier  dana 
>  votes  que  rAnglcirnr  a  ruvertn.  Je  voudrais  dire  quelles  cnusps  ont  donn^  eo  Angle- 
»  Icrre  i  la  monarebie  oonslilutloanellc ,  ol  dans  l'Ami-nque  anKialse  h  la  rrpublfque, 
•  lewllde  snccAsqufl  la  l'^lnl»^  cl  l'Europe  pourBULvent  Justin V.i  vainement  à  Ifaven 
a  ce*  mj'tférlnuCB  épreuves  des  nivotuliona  qui,  bien  ou  msl  subies ,  s^nditaenl  au 
'«jé^real  pour 4m  ritcies  les  notions,  o  <,'rsl  avec  plaisir  que  noDs  avons  lu  «es  ligo» 
M  début  d«  eeiU  noineUe  élude  »ur  la  révolulien  d'AncIelerre.  On  nous  irait  i 


^ 
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IfiTHM  wrtoiInteiilliMiiirtl.i  r>urtiw  du  litmile  M.  Cmutl;  ttJtmtlf0'im  IW>Bl> 
■'■vnll-ll  pas  Bimuner  nit  t m  nu  Tir  ilr  -iiiî  •ii'vnli  .'il;i  nr  lo  InMWH  Alfmâ  Milfiw 

I  lotit  l'cvlald»  vcnui<'uiictiiMiii^.l1i^li>'(iuikiit4>7  —  Nnns  iiroiut  lu  lellvrrdnM.  Ciii- 
■aM,  el  iiirus  rotnmn  ptfmMi)i<-nt  mMixc^.  il  i«itR  Lvii^  <nieni1u  i|iie  Ut  rivolurfom 

èien  tubiet  jwurmt  grandir  utui  rêtiabU^utt  misai  hlrh<|n'une  monarchk.  LVMiin 
»avt»  charilablc  dont  Ir  poril  r^pnlilirnm  |>oiHTa  (aliR  anii  pToHil,  \e  eat  éehéjiat. 
^P  On  pense  bien  luuIKoiii  rjtir.  M.  RiilNtl  n>i>  encïw.  yns  kb  préditrcltnn  pour  la  (oiistilu- 
H|h»o  inglniK ,  Pl  iioui  n'uierion»  p;i»  ullliiiiRt  i|U*il  n'ait  vvulu  rnppeler  i-nco(«  une  folk 
Ht  nfiinr  Ingralc  paLi le  If*  (n'itrctiuii»  inik'vnuu^t  île  lu  ruyaiili!  ciuii«lilull'inne!te.  L'e.^p«- 
titaet  r!e  fêvilcr  n'a  aETIiiMi  ni  (on  ailmirnllun  pour  ta  révuluUon  île  \0M,  ni  m  fol 
■lanalrs  IntlllutlonB  qu'ellv  a  valuci  k  rArii!lettnr(>.  C'ofI  un«  opinion  qal,  clipi  la). 
>dali>  <lr  Inlii;  el  l'ouvtaHo  méni^  qui  nt>ii^  ocrupc  n'nl  que  le  dévclopprinenl  il'uno 
^leçon  >Ih  murs  qu'il  pru[«s«ail  ù  la  mii  tunnu.'  ilaui'  les  tlernléreB  années  do  la  rfalattra- 

C'i-tsll  ilors  le  bon  lrm|js  iwnr  lea  éludrA  rompar^  tur  le>  tévuluLlune  <lv  Franc* 

;  d'AORletcrro.  Sans  ilouir  lu  dialre  de  la  Sorbonne  n'i'lnll  pas  nwcr.  libre  pour  que 

Ton  'wil  j  faire  suas  rMi-imKi'mrnl  le  poriralt  de  ce  Clsairlc*  Il  ■  ù  In  foie  sceptique  el 

■  catholiqae,  no  croyanL  â  rien ,  et  nuMl  corrompu  it'etprlt  que  dt  mœun ,  dn  Jac- 
B  qucs  II .  avcQBlDmcnl  enlrcprenant .  aven  robeimaUun  d'un  esprit  i-tivll  et  «tùrilc,  el 

•  la  dureté  d'un  cclui  fiold  rt  hc  •>  (p.  l  il,  1 18.}  Hais  Ict  alluilon»,  quonjuc  dlaortt», 

■  i  la  tilualioti  du  iiiomenl ,  étaient  vivement  suiilejt  par  un  auditoire  libéral. 

m.  MaïheuTtuitmfM  on  ne  te  lama  pas  à  tet  innocent  pUiiir  ;  on  eo  vint  i  s'imaginer 
^oe  la  MTolutinn  d'AimlitieE'iÊ  était  un  tjpc  nuiincl  Li  »eialt  Liun  de  le  conformer  é  la 
prochains  ocrjijîun.  On  t'altacha  à  <1ei  re&iv;nil>lEinecs  «uperai^iellei ,  et  l'on  oublia  Itt 
dlOérances profoiitlo  du  ^unie  dea  deut  nutiiiua.  Ce  fut  la  gramic  erreur  àfi  libéraux 
de  la  rtttauraUun.  (l'cliit  paurtanl  veis  telle  (;poi|nuque  M.  Aiiciiîlin  Thlcrr^'  6rr)falt 
dans  la  tumeur  tuTOjièen  c<v  francliea  et  rude»  pitrole*  :  «  Ij'e»!  um  (rpinlnn  aujour- 

•  d'bBl  h  la  nwfleile  vanter  la  rc«oluUon  an^lnis'>  de  1088.  et  ilf^  d^'jlrnr  ilea  Guil- 
t  laumA  111  pour  le  snlut  it  pi^ur  la  vernseanot'  An*  fHMipli's.  Dan»  cflle  admirnilon  el 

•  dansreâ  vn^iit.  quelque  polrtftUqu^^qii'iin  lc£  proclame.  Il  y  u  de  l'Ignorance  eide 

■  lalâcbcir.  »  {Ctmeur  euTopiea,  l5tlB.) 

ValDi  avertiatenieiiU  '.  —  Cjcjitnd  lfl30  eut  rendu  ta  France  mattretoc  d'elle-même, 
Cuillaumr  d'Orauf^e  ouL  .«un  lii-v  nue  tuent  au  «erviie  du  pavs.  On  pou»»  Jusqu'au  bout 

fiTlnllaUon  ani:liiî»e. 
t  On  Mil  ce  qui  en  itdvint.  Nau«  avoni  tu  la  trlttc  Ikn  de  la  rojraiilé  de  Juillet  :  elle  eet 
lomliée  au  milieu  de  l'indUlércnre  pnblliiue.  Si  la  nalirvn  éprouva  alun  cetln  vatiiK 
êmnlirin  que  drmne  le  senlimenl  plue  Mt  ûii*  IncRrllludeii  de  l'avenir,  on  peut  nldriner 
qti'il  s'y  iRi^ln  peu  de  ref)rel«  pnur  in  royauté  derliLifî.  C'élaLt  bien  la  révolution  du  m4- 
prti  I  le  mol  restera  dnns  rtilMnlire. 

II  «l  donc  ^rni ,  la  riiti'Iultun  frnri;ni*<-  n'a  pii«  riiiiud  ,  ramnie  relie  d'An^lelerre,  i 
nder  la  nionnrrhie  consli  tu  lionne  Ile.  (In:  lui  en  fait  un  repnw.he;  nous  Kritma  t^nUt 

lIotM  in  lui  i-n  Tairv  un  mérite.  S'il  est  vrai  que  In  Fraïu-e  «Dit  destinée  A  donner  aus 

Dtrea  iialioit*  l'aiemple  du  profit,  Il  [ant  ta  f<^li<^iti>r  >lu  coup  qu'elle  viont  de  porter 

I  te  tipiinw  l-Atnrd  iini  pnit'irnd  arrnuplc:r  ta  *u|H-»1ilion  in'irmrc bique  et  ]t  dogme  de 

-1akouveniinei<^  populaire.  Vnn»  diles  que  arVsl  lo  pn-tenliun  tiintûl  des  roia,  lant&t 

■  de*  pei4pli>i.  \r%  ixnt  -mi  nnni  <iu  dtoil  ilUlii,  les  autrca  nu  riivni  de  la  snuvnrNlnetépo 
v^apulalre,  de  ii'lntlniMer  ni»tii(-1lfii>ent  en  «e  miinlrnrit  puravunce  lu  roup*  morlels 
B* qu'Un  pourraient  xi<  |>acter...  Qti'auv  rnla  et  aux  peuples  il  convient  é^alcinenl  dVn. 

■  •aevelir  ikns  tin  iriofnud  *lleii<'t>  Im  niy>l^rea  el ]<'»  nifînar.ei  dea  coups  d'Klal et  dei 
^B  révolu  lions.  ■ 

f7^lalt  au6»i  l'âvg*  du  curdinul  d''  Krti,  qui  ne  «oui ait  i:>*  oquo  l>e  |>eu|de  levât  ffl 
I  «lil*  qui  dnll  (oii|ri»r*  «-rtuvrtr  lout  «■  'juc  l'on  p*'>l  dire ,  Inul  ce  que  l'on  peut  ctwirr 
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•  du  droit  dn  peuples  et  de  celui  das  rslc,  qui  ne  s'occonlflnf  Jiimit  si  blan  wwnMa. 
■  que  dana  le  silence.  ■ 

Pine  eoeore  pour  le  cardinal  de  ReU;  nn  <'tail  alon  <lnn(  le  grind  ilèclv  mwiai- 
etili^DCi  Richelieu  âDlKslt et  Lau'B  \1V  allait  conirnencer.  Malt  aii)(ntrd'hul ,  e«l-oe  blea 
lérteutenteai  que  la  «aKcste  doctrinaire  Tient  nous  i^p^lM-  de  M-mbljiblee  ooiueltor  te 
lentp»  est  passe  lie  ciitmyttércs,  vêniraMttpar  Imr  obsruriii  ;  qu'on  itnwreliafl  dam 
ua  profond  ailecica  \f»  nuiincet  de  coups  d'ËiaC  ^  on  fera  b\va  ;  niai§  qu'«n  ne  dfouade 
plu  k  In  nalinn  une  trop  complalsaulu  discrvtion.  Ampttllr<ruD,  tiuupà  par  iupUar. 
Inmvalt  peuUdtre,  comme  Sotm. 


Sur  l«llei  ilTaire*  utuioun 

Le  luellkar  Ml  do  ne  rien  dlre> 


Cette  phllofnplile  n'Mt  pu  &  l'uiage  d'une  nation  cnmme  U  nîltre;  elle  connaît  Hi 
droits,  vt  iet  BUUfeniMneDli  ne  rèus&ironi  pa>  k  endoriDir  la  conEcInnce  populatrfi 
Qu'tisirBTailleni  piulAI  à  «clalicr  les  mnuai,  aRn  qu'elles  apprennent  à  ne  pins  bira 
on  usage  déplorable  de  leur  souveraln^ie. 

En  lisant  dans  M.  Guiiot  la  thiiorie  de  la  rayauti*  <.-ont(italionnrll«,  nn  ne  s'êlMiMn 
plo*  qu'elle  ne  soll  pas  parvenue  k  e«  rnnulidcr  en  France.  Il  (aut  k  la  nation  qnl  vit 
de  M  r^ime  un  tempéramenl  tout  paillcalier,  une  rare  patience,  ou  pour  mieux  dire, 
l 'IndifftirenM  M  matière  de  mArnlin'  pntitiitue.  Le  vire  de  la  royauté  ccnsUiutlonDelle, 
c^esi  qu'il  lui  e«t  tlilllclle  de  remplir  ^n  tC,\e  avec  \a  modestie  convenable.  Toujonra  en 
Prancft.  presriuo  l«ujoars  en  Angleterre,  die  a  vnuln  aiiirer  A  elle  une  part  «uoailn 
de  Mnverainelù;  elle  a  voulu  n^roer  et  gouverner.  Il  ne  faut  pns  le  lui  reprodiar  Uap 
tAvËrement;  c'est  une  sorte  de  péché  originel. 

I.e  ht'Tivide  la  ré%-oiution  de  iQltS.riulllauinG  «i'Orange  ,  •avait  peu  Sègardt  poM 

■  Iti  eritfenrviturrf/ifnfpurtcmentaire...  Il  diftndaU  ion  propre  puuvatravea  plÙ 

•  de  viffufttr  quf  il(t  diiMrntmenl.  San«  c«-Me  renulMutcnt  tnlrt  U  rai  tt  la  parltmtnt 
<•  UianKrtumet,  hteonfltlt.  •  (P.  16.%,  iM.]  Ce  n'est  pas  lA  qn'esl  IflmoP:  ee  pon- 
voir,  $oii«i]ncli)ue  lutine  qu'il  s'exerce,  a  toujours  ses  dilllcuilrs  et  lies  peines.  Le  dm). 
r'en  nnf.  lii  r^ivautc  coutiiiutlooncUc,  ni  en  France  ni  en  Anxicierre,  n'nsu  te  régner 
aus  clunori  lïi:  ces  luttes  entre  le  guiivernemenl  et  la  rcprcscnlatlon  nationale.  Ne 
pouvant  impuser  au  psrleinenl  ucie  \o1uitlê  aiiiiutle  ,  on  u  clicrcbe  et  on  est  parvenu  A 
Ml  taire  de»  uiajttdtM  >)u)  n'euis^ni  pai  <1e  xolonle  ;  on  a  einptoyir  la  corruptiun.  DejA  sova 
tihariea  11  le  comte  do  l}erl>),  ijul  •!  tat  i»te  grandi  iuflu4nc«  mr  te  dëvtlttpp0mtiU  du 

■  tôfiiat  parleounlura  daiu  son  pays ,  s'appliqua  par  loules  snMes  de  moyens  bona  ■) 

•  mnnvali,  ea  pemudanl  lea  esprits  tl  en  aektiattt  tes  tuffrayrs.  i  Tonner  dana  ta 

•  «bambre  des  continu  nés  nn  parti  compacta,  permanent.  >  Vniih  le  procMé  dont  toole 
SB  crudité  :  Il  Fut  ernpli>v^  avec  succ^  par  tiulIlBiime  d'Orange,  parla  rrlne  Anne,  par 
lea  roli  de  la  mulson  de  Hanovre.  M.  (imxol  n'a  (.ilt  que  toucher  rapidement  ce  poinl  de 
la  qiirilian  ;  noua  le  regrettons  :  plu*  i)ne  tout  autre  il  poiiTsIt  en  parler  savanuMIil. 
HiU  nous  an»»,  pour  coutpl^tei  sei  sppr^iatioas,  1«  discours  de  H.  Tbiers  sur  \» 
députes  ronoUonmlres  «t  les  travaux  de  H.  Duvcrgier  de  Ilaurannc.  ("exl  \à  qu'on  peut 
voir  les  scandales  que  révâl^reril  lea  discuaslous  du  piirlemeul  angiuli  «ur  les  moyeas 
ll'lnDueii«e  emplojds  par  la  oouronne.  On  dira  peuS^lie  qu'il  n'en  est  piin*  ainsi  oujoai- 
dliiii  d  que ie remide  csl  ivrti  du  mal.  Soit;  mais  nousrc  pouvons  admirer  un  r^mc 
qui  pendant  plus  d'un  sl^le  a  donné  le  hideux  speciacic  du  trnilc  des  conscleo'^i  Dois 
D'avoupas,  pour  supplier  la  vue  de  ces  eliosea-U ,  rorgunisatidn  robuste  deaAnglaisi 
lo  di^nàl  naoa  a  pria  pins  vite. 

Appréciant  en  êllNDf  me  Isi^rnlnlion  île  lAftlt,  U.  Oultnt  la  loue  d'avoir  été  a  ftiàÊt 
m  «1  limilé«  dans  Mtn  objet,  ■  I.'Aniileterre  n'nspirn  pnmt  à  <  chanfier  lus  bue» 
a  uciiieet  le»ile»tlné<ideriiainanilii...  Elle  occomplit  unotéiolutioD  flèrvkla  

■  modale  ,  «loi  donna  nn  paya  de  nouvcsui  chefs  et  de  nAuvnlles  garanti».  •  (P.  iM.' 


BCLLETl?*.  »» 

Cela  revint  idire  que  in  Anglais  «uiifcnl  ilà  \nnpab\ndt  fain  la  térolation  francilM; 
nom  ne  savons  d  l«  câmplimenl  cal  bleu  fluUeur. 

L'fieaulrcrjiuw  du  «iccèa  de  la  rêrolalion  de  lllM,  r'e»t  qu'elle  fat  «un  «rie  de  pore 
»  ài^teast,  fl  ilctlclvriac  nôc^MAirf.  •  C'est  iiu'etltt  Tul  tulle  quand  l'ADglelcrrc  ■  ne  tII 

•  pluit  nri]  ma;«ii  de  sauter  sa  fui,  mi  diuili  el  non  honneur.  »  Od  ptul  rn  dire  anlanl 
de  DM  rêvolutiou  dnfnii  to'mmXa  an».  Du  mte ,  H.  Gubal  ajiniU  aipr  raîMin  «  qu'uM 

*  révolutioo  «t  en  toi  an  di^urJie  linni'nxe  el  Incoiimi.. .  qu'un  peuple  àf^ntf  pciU  Un 

>  DQ  Joor  coQltsinl  d'accepter,  tiuU  qu'il  iloiL  ifctuuUr  cl  tcpouiKC  jasqu'i  l'Iiruindt 

>  l'abcatue  néceiallê.  •  (C.  im.)  Cttl  tûcndlUmati  i  qui  la  faute  il  la  Franritett  me- 
nacée de  révolution*  nauvciltei?  El  quand  donc  «isuni  1-on  comprendre  >  qu'un  ne  met 

>  fos  un  terme  lu&iûvoluLions  par  les  provDcaliunt  i-llu  venseancesT>(P-  HO.) 


RELIGtONS  DK  L'ANTIQUTrt. 

Eludât  kigtoriqufM ,  mytfioloffiquti  ei  artbiologiquwi  lur  Iti  rtliçiont  d*  Fj4*it 
aceidtttlale  etiis  i^tie  mineure,  de  la  GrécttiàtC Italie:  parll.(>cia»«DT(l). 

D^n»  etos  Ici^ips  de  mouTouie nt  pnUlliiut!  el  d'aigitatlon  noclalc,  o<i  l'aclhil^  des  HTanW 
MOsUe  coKtnic  impcnduc  et  pirat^^ée,  c'ol  cinstz  rare  ci  consolanie  1  la  fol*  que  l'sp- 
ptrlllon  d'un  litre  gui  n'a  ijuc  ti  nci'Cricc  pour  objet,  Lorsque  tant  d'npriusuui  inquiets, 
(raublMel  litres  à  de»  prtoccui>aUoiis  fouveni  sit^rliei,  ijuclciucrohdanKi-'reu&es,  Il  fsui 
remercier  cens  qui  donnent  l'cKemplv  d'itnc  persévérance  fricoailu  et  Mluiaire  dans  leur» 
irafaoi  iel<-nilflqucs;  Il  Tant  s'siiaclier  a  Imiter  ers  liommesealinos  et  rcn)i»qui,  r<- 
^lMaQl  1  reutmlnomcni  général ,  demeurent  Udi-to»  a  l'éiudc  ,  et  itavcnl  tic  pas  descendre 
de  ces  sphûrea  tranquilles  et  dtcit^  ou  tu  diSrouvcrio  ite  la  t^rili!  se  |)r>5pare  par^ 
iit\wx  :  tapitntvm  Ifmpla  terrna.  C'cal  lii  surioiri  k  devoir  de  J'LiiitersH-i .  ul  up 
cnscigneiQcnl  'le  plus  qu'elle  dolc,  qu'rllc  sait  Uonacr  llaFranccPacleute  L-t  Ulwrieuftc 
en  présence  des  par  il»  imprévoyants  qui  semblaient  blcr  encore  conjure»  pour  sa  ruine  > 
elle  voit  d'un  o-lt  iraniiiiille,  ri  non  sans  conllauce,  le  couiliai  qui  >i  dfciuer  do  sou 
sort.  Elle  se  relraiiclie  derritroraccompllucmcnt  de  sondnûlri  ellcscpr^parouii  droit 
4  rinvtoIaMIlté  par  snn  Inyarialilc  attactLcntcni  A  ses  foncdons,  qu'elle  accomplit  en  ré- 
pandant iiiionr  d'elle  s»  leçons  et  se.i  livres:  et  si  l'ennemi  se  pr&fcnialt  le  Ter  a  la 
main  pour  nminolrr.  en  la  voyant  vouifc  louf^nti^re  ii  sa  llcbe  et  i  ce*  pi^ulbks  labeur;, 
o»eralt-II  porter  |r  coup  moriel ,  comme  ce  barhare  soldat  qui  tnppt  Arcbiwid'B  pmc^^ 
sur  son  dernier  problème. 

Le  liiTC  qui  nous  Inspire  tm  rftnpxioni  est  rœuirc  d'un  prorcsMiur  de  l'UnlTersIli!  qui 
OCCDpe  aussi  un  haut  rang  rtanit  la  tclciicc;  c'esl  la  conllnuitlnn  d'un  travail  co[nm«>ucâ 
H  T  ■  peut-être  plus  de  ^inRC  ans,  n  qu'atieniiéTtfneinent  n'a  Interrompu. On  sait  que 
m.  Guigniaut ,  en  enlrt^prcnani  h  tradui^Don  du  srand  ouvrage  des  Rtliijlom  de  i'anti- 
qtiili ,  nu  s'est  pflicil  bariié  ii  la  sluipli-  reprr>duellnn  i\i>  l'nrislnal  :  Im  rntnDllcallons  nom- 
brenKaetsouienlconsld<^raNf-ai|ti'il  a  Iiitroduilcsdans  le  trstc,  les  notes  elles  Malr- 

m  |io  roliimr  in-S".  Firmi»  I>iiîor.  istn.  Te  volume  i-ii  le  neuvième  paru  de*  dii  dont  Im 
IUlîi/i"tu  'Ir  l'anlii/ail/  doKi-m  \n  tonipù"'! ,  cl  qui  luriiinil  itutlEi-  Uiiiir'v  ain«  ilislrjbaê*  t 
^ome  I.  |i4rtie!i  I  i-l  |]  ,iiilT'i>1iitliuii  ^l'iiGralucl  ri-ligluni  ilc  t'itije.ik  U  Cersect  itol'ticjplc; 
noIcvDi  «chirciucmenU  lur  Im  crlJBionii.— Tomell ,  pirliei  I ,  Il  ri  111,  religiaiisde  l'A«lo 
«rHd«nliil«  ei>Ie  l'Aile  ralnrnrr,  if*  U  (ir're  ri  di*  l'iisli»  nnri<r<nni>ii,iini'iHPl  ■■cTitirciiReniMilS 
fur  lei  relleinns.—  Tome  III.  panier  I.  Il  ei  III,  Bilcvbus,  CÀ-rfi  ei  Pn>»rrp'(ie.  el  Iwir* 
mjttpiea;  rspporis  ite*  religion»  ilc  ran<ii|uiir  avec  t?  rhriailsniMne.  ci  rrc«i'i'ul''">n  pené- 
rala  ;  dernier»  cemplèrtirnls— Tome  IV,  paiilet  I  el  II.  eiplle^tion  dsi  ptancboi,  nouvella  la- 
I  ierie  niilbalopiquo.  rralermani  3aa  planebei  et  prés  de  ineo  tujeia. 


■u» 


I.A  ubrktA  i)k  ?KNsen. 


tlkMiiiKiU  t|ii'il  j  3  jijuiii^,  finit  (11-  V4i)i(!on  TniiKa)»*  C«  U  Synibolique  une 
iMoKjuc  iiri};tnal«  ,  tl  ^ui  (lUm  le  ik-iu  ilo  «ah  autour  à  c4t^  d«  inlii)  i!u  m^3'>I  Crvuicr. 
I<t  \<-liiiii4'  iliitil  riuiix  rcnitritM  coMipEi*  «■(  iiii  tr.iia!!  niniiili-iumuiird  wr  lo  (mim  II  du 
Knnd  «Uïf»i;e,  ■•  <■(  lia»!  Il-  bm  principal  rjt  lie  IV.Ii-ïit  i  \a  \aatrut  i!o  b  u1«'-iiCt 
«ttïiIcmiiofAinc.  pjr  l'jiiâlïK-!  rrllli|iin  ilr*  roclirrrhrs  tr>  |ilii»  iiuporianlm  qol  «ni  éié 
fjiilc4  JuMiu'^  i'«>  demîpni  trinp*,  ïijU  rn  AlIvmarnR,  xiii  atlli'iini  {!,'.  n 

Tel  nll'uhji'i  <lf  c»ti«  |iuli[lratini)  nouii-llr,  <|iil  Mil»  un  lilre  et  ni«c  dm  fonpw  bh«t 
luudnlt»,  otTri!  rnprnflatii  Irx  plus  iillW  rrtiM'IgiiMni.'iilA  pour  \x  caoiul»«ic«  ■pfvrv 
foiHlIc  dv  rtilstolr«  do  l'atiilqullf.  Ijt  »i^rlc  de  noies  cl  d'i'oilrciuenisiiu  doot  «ll«  » 
comjiinc.ci  qui  pour  ta  plupart  sont  des  morccaos  d'^rudllion  iran^cendanule  ei  d<ll 
cricliluc  11  plus  iltfiv,  porte  loiii  cuil«i«  im  du  points  nUills  a  la  rcOelon  tu 
peuples  Mtclens  de  l'Aile  ocddeDiate ,  ilc  riiatle  ot  de  la  Grtce.  Or  on  xtH  que  rbbiuilre 
dct  rdltilons  sncietin^s  touche  A  toute»  les  (|ueslloiiA  capliala  des  anil()ull6ï  des  nattoi», 
1  ti-urs origines,  A  leurii  kK^s'^i^on^.  ^  iiuti  gouvernement»,  a  kuni  te\t*.i  kuniUlltfV 
I lires,  en  un  mol  a  tont  ce  cjul  eonsiilitie  la  cltlCUniinii.  La  t le  deH  peuples  <-*!  iTa 
loiitc  religieuse.  La  tliëocratlc  a  6ié  la  prciultre  forme  iln  KouvcmrcDent  Mir  la  l 
k  eulic  a  piirinid  la  poAde,  la  n)irïl<|uc,  la  sculpiurr,  rarfhlirclHr<^,  louslu» 
tradulïL-iil  Ir  irnilmrnt  du  brju  :  tes  fit\lt»  les  plu»  anc)»ni  hciM  le  prnduii  de  l'lnspltn>  ' 
tion  dirlne.  L'IiumanlLi^  n'^  lit  t^cubrli^a  qu«  bien  latd  ;  h  relliçioii  a  ék'  la  prptnlèr* 
Inft1llulrk«  dn  pi-nplm,  lii  ^  liinHinin]i«  fpiidH  dai»  liiir  il^tr)«p|trnienl  n  lUi»  leur 
prvgr&i.  avant  rtewaycrd*^  l'anéli-r  ;  ni  l'diude  dr»  Aniii|ui(ét  n-liiikiKK*  ojirc  a  Ctlul 
^uli  ■')'  ci'Oiiflr  lin  rbsinp  Iruinniiie  el  doK  lioriinni  xani  timit». 

De  h  l'lnip<]rtanci7  du  ^niui  ninnumpiil  4lt<ïé  pitr  MM.  Creuier  cl  Guigniaut  I  ril1*> 
loire  dn  rellRloni  de  rauiligullé  t  de  lA  l'Inlilrét  <|ue  prtMntont  les  reclierche»  de  ee 
nnuie^ititiiluBie,  qui  m-'  font  cpendint  que  crvuser  plus  profand^mcnl  des  quntiomit^A 
ddhJtiues.  Mali  b  sdeiic*  qui,  (romnic  la  temps,  marche  Coujoiini,  a<alt  Tait  réceaiMiH 
do«  [•a-'  lunlk,  duni  il  liuportali  de  nx'siiri'r  IMtcndue.  En  esi<ciiiaiil  ee  travail,  M.  Ga)- 
gnlaut  nous  rtnd  nu  €i»inent  service,  qui  tioiiï  pcrni<'C  d'appnVler  O'un  coup  d'cU  IDiM 
les  proRr^Mle  r^ruiJIlluii  enropi!eiinedaii&  ces  YluKt  dernltressnn^ei.  Lapretnitri*  pailM 
de  s«  recliircliei contient  tim  .Votei  et  lyiairdtsemtnit  du  Livre  quairiime  dii  Iule 
de  laSviDbolIquei  c'est  une  suite  df  irciicariides,  dont  queltiuo  uns  sont  Irix-dicndiB, 
sur  l'orlKine,  la  connononlc,  la  tlj6)j{()n1e  et  les  princlpali»  divinliés  dt.»  Ptirinkkns  cl 
d«s  C4rIliaKtii»U.  des  Ctialddeiis,  dr»  peuples  de  la  Syrie  et  du  Pcni,  de  la  Phr^Rle  el  dt 
louir  t'Ask  uiineurr.  Ilrs  eouslili^ra II untt  m'n^rales,  d»  liypoihf^s  injeiiku^n  el  wlldM 
sonlrntremétiVsAt'esposlilun  approrindk  de«  détails,  ec  donnciii  souvent  deecft  CMCla> 
sion»  auiquellM  ou  aime  A  soir  b  sckncc  aboutir.  Qu'on  en  Juge  par  t»  passage  relatif  k 
l'orlglni:  des  Phénideni:  «  Arec  des  doeumcnu  si  Insurilsanis.  les  iDodenies  ne  pautaknt 
pu  Hic  moins  divbés  que  k»  antlctii  sur  U  quesltoo  de  l'orlgliic  des  PtH^nklens  el  il« 
leurs  premières  decneures.  S«u1emetil ,  Ih  ont  agrandi  cel(«  queitllon  co  ï  faisant  entrer 
le»  eo m ld< râlions  rHiucjgMphitiue^,  ks  rapports  <Im  races,  alleslds  surtout  par  les 
earkctèrea  physiques,  par  les  anstoglcs  des  langues  et  des  relisions.  J>e  ee  poiitt  do  vue. 
Us  «oui  parireiius  A  donner  de  la  tradlllun.  toit  biblique,  snlt  prufane,  uite  InleritréiatkM 
A  U  foU  lirije  et  judlr.ieus^,  lEul  condlle  tous  les  prûiripaus  iem»iRnages  en  tes  expli- 
quant. fetSHiDiie  ne  dntitr  aujutird'bul  que  les  riK^iiielen»  n'apparlleiinenl  I  la  granda 
Ikmllle  des  peuples  sémillqu»,  el  par  euits^ucni.  t  U  race  raiiejsiqtie  ilc  t'ciqtècA 
humaine,  A  la  rare  hlaHrbe.  Uais  en  mtttte  lenip*  ils  Mtnbknl  se  rattacher  A  la  brancha  i 
la  plusandennn  de  cett«  (aœilte  (te  peuples,  r/panduc:  d^ns  tnnie  i'Xsfe  anlt^iieure,  de** 
wurces  de  l'Eupbrale  et  du  Tlgr«  au  TouJ  de  t'Aralile,  de*  boidn  du  ^n\it  l'cnlquo  t 
«•vide  fa  Médiierrande,  et  sur  les  deux  rlva^e^i  du  goire  Aribl(|ue  en  Afrique  «t  es  i 
Asie.  Cclk  ttTAUdie  anckmic  de  la  faiullk  i>JnilUi|iue,  pnrik  ta  premier»  du  bvrccaa  j 
iwmniuii.  c'rsl  àtllte  dci  lunnlagnes  du  nord,  la  première  au»!  parmi  colle  fouk 


1^  AiHlMMUHeiit.pair 


I 


bt?LLKTi:t  sot 

hordo  hKi(UiB(»  noaudes,  ^  fiu,  jiuIh  tVlcta  a  lu  citIJIiatiAn  en  ChtkWi-,  en  ÉHiiupIr, 
ca  ÊKVliU).  en  Pa>aiLnc,  pour  devenir,  a  nés  fii,r-ii\fmtuTfa  pul«un,  un  ohj^t  d'mtk 
et  d'cs^crallon  toiil  a  ti  fols.  De  li  reitr  u-iuliyn  entra  lf%  cufaui»  i.lc  j'an  et  <lc  <?Aâm. 
CC8  derniers  ta  sud  et  a  l'Aiim,  l^i  aitit»  &  r»t  ^t  au  n«rJ  ;  quoliue  I6u»  rinnrnl  le» 
iiienibresd'unr  même  fanii1korlgift,iirf,  pnrbntiini-ii)^in«langiii>  iliviitée  en  denointirein 
dialectal  pr<i((»ani  unf.  mtmt  ralifinn  »aa*  dl^^  tyinlmli-s  dued,  ti  qu'on  es(  amoriié 
&  Dominer  cthno^pliir]iieni<^nl  ilaiis  son  i-nininble  ramillr  séiniti()iie,  «yro-arahii|iie  nu 
synMÎlliloplPMne,  parop|ifl*ilicrn,  1  la  fjiiiilli' ],i|iIi#ll«|Ui',  iiu1o-p>'rsi(|iii.>  ou  Indo-Rirniii- 
nli|Ht,  ftiilre  granilp  »erH*in  de  la  race  rauc»*tqHi-.  Ci  qiir  nous  veiicns  da  à\r"  fera 
rumprviiidra  pnit-élrr.  U  rrinfralenilld  «t  pnurMnt  riiiinilllë  prcfoiicle  de»  Canaiiém», 
flH  (le  Ctilia,  cl  dr»  ll^hmi^  ni«  de  Sem,  Iuh  uih  «  lea  aufrp»  aixhé*  sur  le  Jourdain, 
d'audeUdel'Kuplir^iir,  apr^ïdcsmlgralloiiawiiiMable»,  mais  A  de«^pn<|ue4  clitT^reitleat 
les  Hébreux  i.omailni  rnrore,  (|uan<l  il<JJk  !<.-«  Canani*ens  «Glaïeul  depula  loriRii-uipit  (Isfe 
ri  rittllMU.  L'inimitié  est  proutée  par  l'iilstolrc  ;  h  cotifralernlld  ne  reisurt  pa»  a»ec 
ini)>na  i1*i!ililrnr>- (le  la  rnnipjraltoji  [l>^  Uni{voN  bObraiqti'i*  et  pliéfilclenne,  recotiiitm 
pnsque  idmlltpir*,  fi  qui,  dp  plu^  en  plus,  s'expliquent  l'une  par  l'autre  (1).  • 

L'nurrace  le  plt»  Imporlant  mis  en  lumière  par  M.  Gulgniaul  dans  tes  idoles  du  iKre  IV 
«t  cvlal  de  M.  Mcivcn  ,  /Ji«  J'hmniîter,  «ol-  I.  ttoui>,  Iflil j.  (}]  C'est  d'aprte  cet  Im- 
porunt  Iraiail  igu'll  iJuntiu  ks  plux  curleuv  reoselgnemenls  sur  la  dltTualon  tie  la  race 
phénicienne  dana  Tandra  monde,  sur  W  sources «I  la  mïnicdc  la  religion  dir  ce  peuple, 
«nr  la  propagaiinn  itc  xe;  dieui,  et  de  ms  sfinbDlcs,  sur  le  syslénie  religieux  des  Cbil- 
tlécna,  Mir  rnriRtiin  du  cuitu  d'ÂdonIs,  vK.,  etc.  roiKefoif  en  ni>us  coumiuiiliiuant  les 
i^iiullata  ItirontPMaWet  de^.  savanies  recherches  de  l'auteur  du  Ihre  des  Phinicimtt 
U.  GulgRJaiir  n'ado^ (<-  pas  loules  ivn  oplidons  ;  et  pai*  cieaiple,  H  repoune  atec  force 
M>a  l)ypalh^<o  (avuritc  d'uDu  antique  transforma  il  on  de  la  prlmiilvp  rellKlnn  tin  l'Ëitypte 
par  l'indu^ncc  iiipiïrteiire  do  celle  qti'y  auratent  apporl'-e  aulrcfuls  Ici  riii-nlclens  ou 
lr«  f  hllhilnii,  confnndiit  avrc  les  païtciirs;  iransfoi'iiiilionqul  aurait  pri^par^ilr  Loin  et 
«IttKidltrrtnent  (acllili^,  suhant  lui,  l'amalgame  il<llnUi;r  di'it  i\r.ii\  rnll^loiiï.  (>*  «posé* 
dm  travaui  mode  mets  ne  sont  pas  de  •^Implo*  analjiKei ,  mnl*  une  revue  crtllque  des  opl- 
nluos  des  xitanls  coninMiJs  li-s  uns  par  ti-s  autres  et  roiifroal^  atec  iei  documenU 
anciens.  Cvsi  ainsi  que  sont  rapproche^  et  eia.ni1ni^i  II-»  (rat sus  de^plux  llliutrei  ^rudlla 
de  IMIkmstcnu,  quelquefol»  beiireiiseiuput  compl/lft»  par  les  rwclirn-Iu-»  do  nvanU 
français,  Getenlus  par  M.  de  Saulcy,  Creuier  Uil^m^mv  p^tr  MH.  Haoul  llochcltr,  Leuor- 
mani,  de  WUIe  ei  hien  d'autres.  La  noie  S,  sur  le  dku  ùhn ,  Lunut,  ou  Mtntii  mi 
une  tituilL'  remplie  d'arerctis  tout  ï  faJt  nomeatix  et  qui  moiilri;  d'âpre»  les  textes,  mais 
furioutd'aprtsIcB  looiiitmenU.ce  dieu  lune  •  adoré  sous  des  foi  mes  ian[4tplus  compll- 
•  quées  uoiât  plus  «Impies,  du  dâiioll  de  Gadts  ,  au  pied  du  Caucase  Indien  (3).  ■ 
Les  petipica  anclnu  prnpaKealent  leurs  lymboLes,  comme  les  peuples  modernes  propagent 
leurs  Idées. 

txs  iwlu  et  èciairfiftementt  du  livre  rinquiéma  sont  [nus  coiisacri<K  a  la  Grùce 
pour  la  première  secllon.  a  l'liaH<>  pour  la  M-coiide.  SI  l'on  veut  avoir  k  (l<Tnlcr  mot  de 
la  science  actuelle  sur  lr%  anllqultëidi!:  la  Grtce,  Il  Tout  lire  la  nate  1"  sur  l'origine  ti 
lié  ipoqtiis  primitnrs  df  la  ftnp\iiatûiH .  'If  la  religiott,  de  l'art,  ri  eii  çênérat  d» 
la  eivilitftlion  en  firi'ri' ,  uti  III  GuiRniaiii  repoussant  l'uplulon  de  eeui  qui  ra,ppari£ni 
k  l'Orient  tout  le  ■irvrlappeiui'nt  du  ;;tinle  [{ree.ouriiypattaËse  quj  lui  suppose  uiieorl- 
flnallui  alKoIue,  Vailaehe  ,1  faîr^  pn^valolr  un  système  Iniermfdlalro  qui  asBUrénin-nt  est 

(•}  ^'01  ■  p-m,i.  Il,  Ir^itl^me  partie. 

(li  La  prcjniéiv  parw^  Au  lOTiie  II  ds  cet  onvraKe  «lant  d»  paraître  «lui  le  litre:  Ou 
Pàtniitt'Sr  ÂlUrIhum  du  AniuitriUt  pkMirivnnfi ,  Berlin,  IW,  ol  iraKe  ilo  l'Iililoire  et  de 
la  riinitidiiinii  poliNqur;  <  !)<■  <liiE  i^tre  tmtiv  Je  dvut  autr*-»  partie»  .  rt'lji!'*'*  ni\  colniilet . 
au  l'ommeri-t^ ,  a  l'inaosirie .  .iu\  atli-i ,  aut  luieur»  r\  a  !a  litletatuie  «te»  f'Iienlrien*.  Lr  «uiei 
I  est  <itudÉr  aten  BueelMiiilur  «-i  une  prol-undeur  qui  n'aTnieni  rirn  •k-  comparable  dcpuit 
Huckorl.  a  «n  ju^er  pas  uoin-  pruim^rr  lurlir  CI  par  le  premier  lame  c»mtfn  a  U  n'iliiieu. 

l»3  T.  II.  V  pan.,  p.  ufi. 


LA  UBESTÊ  DE  PRNSEU 

leptUï«olsindcbaTâril«.  L«s  travaux  de  H'cklci.-r.  d'O-  Militer,  daI,atMtk,de  Wadtt> 
mutb  ,  deThlrlwall,  deTliiencli ,  deHou  cl  lu  découirrtM  riilo  de  dm Joun,  d'wM 
part  dans  I»  tonibi^aux  de  ta  Cr^e  ei  du  l'Ëtrurii-,  d'aulrc  pari  daiu  lot  rubto  de  mnlfc 
et  tlcBalijIone,  iouie»iiii»àcuiiiribulluii  ituurKTurdeci'itfîrniatioii  au\  apcrrus  neiifa 
et  Justes  dtfieltippés  daii»  oetlc  iiuiu  «ubitUiilkltc.  Nuu»  «lipulcrun»  aii»i  dans  e»  ap* 
pendices  ,  iur  la  rellition  ftrc«|Dc,  la  iiuic  S  sur  lu  dieux  cablrct.  sur  leur  oristneei 
leur  caractère  (lénieii taire  t:tsid^rii]ue, vil  la  «ériubleoature  de  ces dltiulttisiiipt^riensM 
est  UTammem  d^ioonir^c  par  L'exanieu  de  tous  le»  ducouieot*  dcrils  et  U»  uoQuineftU 
Ogurfsqiiie  ncut»  pnMiïdons.  La  Tliéagoni«  d'II&Mftde,  celte  histoire sjmboUitue  delà 
créaUon ,  al  auui  l'objr-t  d'un;:  éliulp  ncuielle  ,  où  M.  OuiffnUiit  conpIMc  les  *ne»  qB'U 
a  déjl  dniin6cs  »ur  ce  miJi^i  dans  une  dlueriallnn  spéciale,  rt  r«Dd  (ooipie  des  diinrcntci 
InicrprëuiionA  de  tt  poiait  par  Hrync,  Wolff,  ilusclike,  Tlilnrscti,  Ilertitanii,  0.  HiUtr, 
«t  enCln  Creuier,  dom  l'Ioraiipbk  érudition  ajoute  uns  cetae  A  tts  premiers  trsTiiTE. 

"Les  notes  consacréM  !i  l' Jliide  de  la  religion  de  ranclrann  Italie  sont  conçues  dans  M 
mf  me  ^ysièmc.  Tout  comme  11  a  dlsculi!  l'origine  cl  les  di^rHoppetnrots  de  la  race  et  de 
la elvillMllOD  phinlclennu  cl  Brerquc.  M.  Gtititulaut  rsamiiie  cl  discute  I»  oikinloaa  r«Ia- 
tites  k  l'histoire  da  anlI<}ueE  popiilalionit  de  l'Italie  et  ii  l'orifine  des  t.UaviiifS  co  par* 
Uculler.  Celle  dernière  que^iion  c^t  un  des  points  1rs  plua  obscurs  et  les  plus  cootro- 
venfi,  de  l'btaloire  ancienne^  Lm  (étrusque»  noiiMU  vcnits  du  Nord  ou  sanl-lts  orlgiNUrd 
de  l'Orient  :■  Tels  sont  U*  detii  N^itèmcft  en  pnSscncfl  et  d^bAtltis  contradittoireinent  par 
I^lefcuhr.O.Mûller.  WacbMiiuih.  A.  G.  SclileRel,  Micnll.  Grolfrrml  et  M.  Rlcb.  Lrpslu, 
■  Le  dernier,  dit  M.  Guifinlaiii  ,  proDU»!  des  lumlirci  qu'avait  rail  jaillir  la  dls^uHJOo 
AcrvJe  entre  scsdcvanclcrs,  a  r^sum^  d'une  manière  *;>l4!i]iati(]u«,  bien  que  rapide,  les 
données  pHncIpaIrs  de  cet  inl^ressunt  problème,  cl  il  Ict  a  toumiies  1  iiii  eiamen  Mtf  ra 
et  critique.  <fui  nous  semble  offrir  sur  1rs  mrigines  Italiituet  lu  opinions  les  plu»  fondées 
rC  Icf  plus  vraisemblables  J).i>^.  Lepiius  rcji;(te  ^]lvpothi^se  de  l'orieinc  seplcnirlonal* 
des  Êlrutquc*  d  les  raitaclie  i  la  gtmiii  rainllle  peiasgiqtuï,  qui  a  formé  le  lond  des  . 
populations  prlmlthn  de  la  Grèce  et  de  Iliallc.  Après  CCS  préllmlnairts  vicnncni  de  c** 
rlevu  dètetoppeinenU  sur  ^e  sjslHnn  cbri)nolO{ic<t-tlléo1oglqiie  de»  Étrusques,  sur  b 
tb^ologic  jtrutco-roînaine,  sur  la  TAriiattle  origine  du  dieu  Januj,  et  sur  la  religion  dM 
Laliu«  considérée  eu  clle-mf^nji!  et  dan*  «es  rapports  avec  Ct-He  (les  aiilrcH  iialions  ll*> 
llqucs.  Ces  reflicrclies  doiiut^iil  lieu  a  IVkamvii  d'une  iiooielle  sérié  d«  irataui,  de  tj*- 
(èiues  produits  encore  par  l'inépiiiisable  érudition  de  l'Allemagne,  ri  où  fi{ureot  eu  pre> 
mitre  tigue  les  noiut  de  Ilôltlitrr,  dn  Bultiuami,  de  Harluni;,  d'Amtiroscb,  de  KlauicD^ 
d'Abelwii,  Cl  ceox  d'O.  UOIlcr  et  de  Crcuzcr,  qu'on  retrouve  partout  dans  cm  gim 
dons. 

Dans  celle  dernière  partie  de  tnn  travail,  et  surtout  dans  les  JVolri  et  feJa{rvUif 
menu  du  livre  tixiime,  conuenjs  principale  ment  i  dvs  reclierclaes  sur  le  culte,  les 
alCrlbutt  ei  V's  représentation»  de  Jupiter,  do  Junon,  de  Nepluno  et  de  Minene, 
M.  GuigulauL  a  étv  puissamment  secondé  par  deux  habile*  collaborateurs,  MM-  A. 
Maurji  et  £.  Vlnet ,  dont  les  arlldcs  portent  les  luIllaW.  Les  notes  signée*  de  leurs 
nocm  compUtent  la  série  Ors  Imporlanls  Iraïaiix  contenus  dans  ce  roluoie,  et  Jtistldeiit 
pldncineDi  les  obllgalloiis  que  M.  GuîKulaui  reconnaît  devoir  i  ces  deuN  savants  pour  kt 
Mnices  qu'ils  ont  rendus  i,  la  publication  de  [a  Symbolique  rrançalse.  Celte  pulillrailoa 
louche  I  s'a  lin  i  II  iw  re«le  plus  qu'un  seul  et  dernier  «olaime  )  paraître ,  dans  lequel 
II.  Guigntaul  nous  promet  les  complémcnli  du  tume  TU  de  l'ouvrage,  e'cst-i-dire  las 
notoseléclalrrliKrnienitdeB  llvrra  VII  et  VIII,  rt  le  II  tri;  IX  qui  dnit  contenir  le  tésueiï 
de  l'ouvTJiie  nitier.  Qu^nl  au  volume  dont  nous  venons  lio  raidre  cninpie,  il  uousa  <|4 
Inposdble,  dans  one  analyse  aussi  rapide  et  bien  InMirflMnte,  de  dimner  la  moJndn 
place  i  la  critique  D'ailleurs,  et  nous  Te  reronnafsao):!»  uni  pelue.  Il  y  aurait  plu»  qut 
de  la  téiuérité  i  tenter  l'eulRprise;  il  serait  au-desMu>  de  nus  forces  de  comtdier  lei 
résultais  d'une drudtiloasl  étendue  i  et  si  quei^iuefois,  telle  ou  telle  liKerpr4tstl<»  tHNti 
ftnb.  ifu  iipaboBaoM  banrdeux ,  cuioioe  par  exMnpiQ  <«lle  de  la  Ufeoils  di  ' 


BUIXETIN. 

BlM<pB(e  1)05 ).  iioui  BB crojoD»  pu  uécttMire  decantrcUirc  Oaml«d4laU  un  «TSiènia 
qiM  noui  dMCptom  comine  ml  dan»  l'eaienible.  Satin  iiou»  iilalmnii  i  recouualtrt  qut 
to  litre  de  UH.  Creuur  t^l  GuLgotiiiK  i  produit  untt  ld<e  notnelk  et  «ral«  en  nieltanl 
dus  une  *l«f  et  IncoDtntulJlc  lumiièra  le  carjtKre  éiiiliwiumcHt  «)-iiiiKilI[fue  An  rel^ 
gJMU  de  l'dnilqullë ,  ci  aau»  allendona  a«ci:  iiiipatieiicc  k'ipparltton  Ou  Toiiiciir  final  qui 
doit  coDtcalr  le  dernier  luol  drs  drus  i.itaiiL*  i  qui  la  Fiaiico  el  l'AUeioagiie  tlolTent  ca 
grand  monument  d'érudition  et  de  f)biiuKiptiic. 


L'ÉTAT  DE  srEGF.i  pa«  Ekah  QaKvr- 

Qaand  Panl-LouIsConrriCT  publiait  ton  fameux  pnmphlM  enr  Im  f^tltûi/toii^u'on 
«npéeiU  de  danier,  le  pajss'rmutdc  toute* (<%  turpitudes,  de  tanteit  cMptrMi^ullolu 
tncpM  ctmiva^M,  pariHquell»  la  rFacDort  ra>flli«te  ai^nnlnil  ta  vklairo.  KoiiR  ttpê- 
ntu  le  tPCme  iwcia  pour  l'cmouTanle  broihure  que  publie  Ed^ar  Quincl.  Il  eti  Inpoi» 
■Ible  (1«  Bigiuler  arec  plut  At  vch^inftitc .  cl  en  m^me  temps  de  vraie  modltratlon ,  l(s 
Infamtea  <|ui  aa'ompa^'ncnl  nccirwaitrmfnt  luut  |>uuvoir  nilxlrnite  ;  c'fSl  la  nintrilicUA 
«lia  TlT«clted«  Ekiurner,f MtauHi  celle  i-loqui^ni-e  du  cœur,  i]ueCour[i<>f  n'n  counue 
^n'otie  loll,  peut-iïir6,  dana  m  lettre  tur  Mmjirnl.  La  FriuM ,  trop  iou\cnl ,  r&t  èiran- 
ttn  A  la  France  ;  qiian4  uiid  porllon  de  «  grnnd  corps  Ml  *1  rmeltemRnt  tortun^e,  cnm- 
neol  H  Talt-il  nuti  le  rorps  tnut  «nllernea'en  rMaent«<  pas?  llËlas.c'est  qu'ai'nrlsrar- 
blUatre  garde  toojourB  quelqne  mrauTe;  c'est  qu'en  proTlnce  ,  au  conirjilrt,  le 
dleocs  daa  Journaux ,  l'oUrnrlté  des  vicllmes .  In  imisannce  d«  tyrannies  locales  lui 
UBurmt  ]'iinr>unit<i.  Ronnciir  A  l'i'crlvaln,  itoni  la  voix  i^lD<]urnte  sert  d'orçiinoâ  ces 
mucileael  obscurcie  EnuïïiaiLces.  Il  a'ndrrsse  à  l-i  majorili?  de  !a  {-tiamlirc;  clic  lui 
répondra  par  des  rlranemente ,  mais  la  t'ranre.  sVcInirn.  mois  l'opltilon  b'mdigiio, 
Cl  le  jour  n'est  pas  loin  nii  nlle  fna  JuMirc  d«  cea  lèches  e(  lenehreuscs  persécutiona. 
Les  dénoncer  ou  payt ,  n'eit-oc  pa*  d^ji  lu  châtier  ? 


HISTOIRE  DELA  GDÈCi:, 
i>>a  H.  AcaicoL  PcRWOLita,  Iteprcseniant  du  peuple. 


M.  Agricûl  PerdlBUler  publie  en  ec  moment  une  «érie  d*  peittâ  Irtrca  d'Iiistoire  de«U- 
nnàririAliucliOR  des  ouviicrs.  Nous  ovon»  lu  avec  benucotip d'ici tciiîl  *wi  HiftîolTade 
la  tîrèct.  M.  l'erdiguifr  a  lad  fireune  il'aulant  de  coût  que  de  modealle ,  va  i;lwiftis»ant 
Istplus  bratix  pasu^oa  de»  écrivains  grecs,  (ju'il  se  btttnti  ^  relier  entre  «ur  par  d« 
«mriee  aiiahsi-s.  Il  n'a  i»  voulu  hire  une  <tuvtc  dVrudllion  ;  Il  a  plui6l  fait  un  livra 
de  philuHOpliii'  |irMlli]UK,  unrp>p^«ailc  morale  en  action,  dont  l'iatunci  X<.-Uuplion  lui 
ont  fourni  U»  dmiiciitjt ,  et  (|ul  Lchappc  put  coniL'qiii-nl  nu  di^laut  ordinaire  dc>  moraUM 
«n  action,  la  platitude  et  ta  niaiserie.  Souvent  l'auteur  fait  suivie  ces  cUiuiis  de  rè* 
fletiona  juiILcienaei  «l  élevéo.  C'eat  ainai  par  exemple  qu'aprâe  avoir  cité  un  loog  j»^ 


3«4 


•Ak«  lie  l*tal<jii  tut  la  inuit  d«  Soonle , 
rtianC  tout  A  la  foii  : 

■  J'iii  [iiilié  larfientr^nl  dam  VAfxAo^tf  ili»  SotTBtfl ,  parc*  ^n"  d*  tHi  rcrlU  ITt*ni»fit*i 
ilCsverllM  ^fnelle*,  el  qu'il*  m  renfontrMif  hirn  rnnmienl  kiiiiIm  jouj  d'un  hamxHl-] 
du  [>rt)ple.  Je  cibii  qu'une  IMIelTliiTe  aum  ilprallnit  |miirinf»»ai*nMlM(atqa'«lli 
leur  fprn  bpntitûup  de  bien.  ■ 

IcHjlcdp  M.  l'trdlguipr  a  partout  c«tt«  ^lo(ji»*nt«  iimplirilé. 
C'catMitloiil  n  dos  liontinr»  né*  un  niilii-u  il*-*  oriviii-r*,  rt  ijul  ont  loujoun  T^m  i 
ntw  *'ox ,  qu'il  uppartieni  (l'çdftirer  leur  inldl'mnic«  '■(  dVluver  leur  Anir*  ;  c*«l  Iror 
drotl ,  ('V*t  leur  devoir  ;  Imir  vuli  a  uoe  iiJlifiilv'  ■'<  U'i*'  <irii>II'>n  ilmptv  qu'on  n'imiU  r 
fins.  Sauvent  drs  llUérat4>urarniIlii^  •.'lit  voulu  r„iiP(1«j<  lit  ir*piiuirinRtrurli')n  du  |>ra- 
pie;  i«[vmetit  lis  onl  lêuul.  tn  vnin  il#  »*('lTi>rcenl  di>  il<rpoul11cr  tT)Odr-*lfiun>l  ('*• 
riilocralifl  de  leur  ityle  et  d«  leurs  iieiiféRD-  tn  min.  Il*  V  fcnl  tmil  p'-lil»  {lour  »e 
mdirc  NI)  n<»enn  du  peuple  ;  Js  ne  inniini*  ]<a*  de  plim  mutile  ri  ru  nii'iii'"  lempc  de 
^fe  plu»   itiwVnlc  pn-t<*nlii>n.  Tenei  su  peupir  un  InnipKr  itiftie  ,  trofir  et  «impie:  Il  le 

^U  romprendrn  toiijtiuni.  Kul   nr  pnrle  rnli'n\  it  1,111::  içjr  (tue   M.  l'eriliriiicr;  naus  t*pé- 

^M  rons  i]uM  coiiliuurra  cc'ltc  publlulioii  vi.-tlriK.-ii'l  uuli-.,  tr.iiiHctjt  iWiociulIque.  Quauil  j 

^Ê  tant  de  Ken»iiC«Mi1i»ml  pour  tnnllrp  oluDifle  A  i'initrui^lion  dti  i>ciiii1e'  brâlt  Mi( 

H  c«UK  qui  cnnMirrciil  leur*  elTortii  A   lutter  contrr  ni't  >>spril  d*olm-»riinll&ill«  et  d*! 

H  vteMnentl 


A  M.  LE  DIBECTEUB  DE  LA  LIBERTÉ  DE  PBNSBB. 


Monsieur  le  Directeur, 

J*ai  attendu,  pour  commencer  ma  lettre,  que  le  résultat  des 
élections  fût  connu.  J'apprends  à  l'instant  que  les  trois  noms 
portés  sur  la  liste  démocratique  obtiennent  la  majorité.  C'est 
un  sévère  avertissement  pour  le  pouvoir.  On  ne  gagne  rien,  en 
France,  à  se  mettre  en  opposition  avec  les  instincts  et  les  senti- 
ments du  peuple. 

La  démocratie  doit  son  triomphe  à  l'union.  Si  elle  veut  que 
l'avenir  lui  appartienne,  elle  doit  conserver,  cimenter  l'alliance 
qu'elle  vient  de  conclure,  et  dont  cette  première  et  solennelle 
victoire  est  la  consécration  et  le  gage.  Nous  avons  en  ce  moment 
un  terrain  sur  lequel  tous  les  amis  de  l'ordre  peuvent  se  réunir  ; 
c'est  celui  de  la  Constitution.  Ce  n'est  pas  !e  moment  de  rêver. 
Il  s'agit  peut-être ,  pour  le  peuple ,  de  résister  et  de  maintenir. 
Peut-être  le  peuple  a-t-il  à  jouer  en  ce  moment  le  rôle  de  con- 
servateur. 

Quand  je  parle  des  arois  de  l'ordre,  j'espère,  monsieur,  que 
je  ne  vous  surprends  pas.  Je  sais  par  qui  ce  nom  est  usurpé  ; 
mais  je  sais  à  qui  il  appartient.  La  compression  engendre  une 
apparence  de  calme ,  et  c'est  tout  ce  que  nos  honnêtes  gens  com- 
prennent sous  ce  nom  respectable  de  Tordre.  Nous  qui  appe- 
lons ordre  le  règne  de  la  justice,  et  désordre  les  fureurs  révo- 
lutionnaires de  la  réaction,  nous  disons  hautement  que  l'ordre 
vient  de  triompher  avec  le  peuple  dans  le  scrutin  électoral. 


Vous  voulez  que  je  vous  dise  maintenant  quelques  mots  du 
chemin  de  fer  d'Avignon. 

J'y  consens ,  mais  à  deux  conditions  :  la  première ,  c'est  que 
vous  me  dispenserez  de  lire  le  projet  de  loi  et  les  rapports  ;  la 
seconde ,  c'est  que  vous  me  dispenserez  également  de  lire  la  dis- 
cussion et  d'en  tenir  compte. 

v.  so 


SM 


LA  LTBERTB  DE  PENSER. 


J'ai  souvent  entendu  dire  qu'il  fallait  des  hommes  spécÎROit 
pour  traiter  les  questions  de  (iiian(:c>.  .ïc  n'en  crois  pas  un  Iratlxc 
mot.  Les  hommes  spéciaux  avîiifint  joliment  arrangé  nos  finances 
pendant  quinze  ans  sous  la  monarchie,  et  les  hommes  spéciaux 
les  arrangent  encore  fort  joliment  depuis  deux  ans  sons  la  Répu- 
blique. Us  font  bien  de  se  vanter.  Je  leur  ruiiseille  de  se  faire 
frapper  des  médailles.  Voilà  de  plaisanls  drôles  que  vos  hommes 
spéciaux  pour  faire  des  discours  cntnrtillé-s  à  rap]>ui  de  leurs 
budgets  en  déficit.  Est-ce  que  !e  citoyen  fiineau,  ministre  des 
travaux  pubhcs ,  n''est  pas  dans  son  genre  une  manière  d*hûmme 
spécial?  Il  était,  l'an  dernier,  rapporteur  du  budget,  et  prou- 
vait par  A  -t-  B  qu'il  fallait  rogner  toutes  ces  dépenses.  Aujour- 
d'hui, ministre,  il  prouve,  toujours  par  A  +B,  que  ces  mémos 
dépenses  sont  indispensables,  et  qu'il  faut  être  stupide  pour  les 
contester.  Ces  messieurs  ressemblent  à  un  avocat  qui  plaiderait 
pour  l'accusé  h  la  première  audience,  et  qui  dans  l'intcrraUe 
ayant  été  promu  à  une  place  dans  le  parquet,  répondrait  le  len- 
demain, comme  procureur  de  la  république,  &  sa  plaidoirie  de 
la  veille. 

Ils  changent  de  cause  et  non  de  conscience.  Quelle  que  soit  U  ' 
thèse  du  jour,  leui's  poches  sont  toujours  bourrées  d'assez  de 
chiffres  pour  lasser,  pendant  qu'ils  sont  à  la  tribune,  l'atlontioD 
la  plus  robuste.  Toute  la  différence,  c'est  que  les  chifli-cs  soni 
fournis  suivant  les  tcm])s  et  les  portefeuillrs ,  par  les  bureaux  ou 
par  les  compagnies.  Et  vraiment  la  différence  n'est  pa."*  grande; 
Îe3  chiffres  sont  comme  les  cloches,  on  leur  fait  dire  ce  qu'on  veut 

Venons  à  votre  clicmin  de  fer.  C'est  tout  simplement  le  che- 
min de  Conslantinopie.  du  Caire,  et  d'.Mger  h  Paris  et  &  Lon- 
dres. L'ajourner  serait,  en  tous  temps,  une  triste  chose:  trîstâ 
surtout,  quand  des  tronçons  di^jà  exécutés  végètent  pauvrement^ 
en  attendant  de  vivre  par  l'achèvement  de  toute  la  voie.  II  y 
deux  ans,  le  trésor  était  bien  vide,  et  pourtant  on  ne  songeait 
partout  qu'à  inventer  des  travaux ,  môme  iimtiles.  On  dépensait 
en  moellons,  on  se  rattrapait  sur  les  canons  et  sur  la  poudre. 
La  question  n'a  guère  changé  depuis  ce  temps-là,  si  ce  n'est  en 
apparence.  Entre  mars  1850  et  mars  18A8,  il  n'y  a  peul-<!tre 
d'autre  différence  qu'une  trentaine  de  mille  hommes  de  plua^ 
dans  les  casernes  de  Paris.  Voilà  de  l'ousTage  tout  trouvé;  d^^| 
l'ouvrage  utile,  productif,  qui  emploiera  des  maçons,  des  1er-     ' 
rassiéra,  des  mécaniciens,  «jui  rendra  la  vie  aux  forges  el  aux 


L'AffflEMDlÂE  NATIOWALE. 


3BT 


unncs,  ot  qui  mettra  bientùl  Lyon  et  Marseillo  k  la  porto  do 
Paris.  11  n'est  donc  pas  permis  de  parler  d'ajournement  ;  mais 
la  grande  difliculté,  k  ce  qu'il  parait ,  est  de  savoir  qut  fera  le 
chemin ,  PËtat  ou  une  compagnie. 

Il  y  a  dea  gens  qui  veulent  écarter  l'État,  de  haute  lutte,  en 
IdlBant  :  TËtat  ifa  pas  d'argent.  C'est  uni-  mauvaise  rai.sun.  I<es 
Icorapagnies  «'ontpasplo3  d'argent  que  l'EtaJ.  Si  M.  Rothschild 
'fait  le  chemin,  prondra-t-il  les  deux  cent  millions  dans  ^a.  propre 
[pochc?  11  est  trop  riche  pour  cela.  Il  fera  un  empnuit,  !l  y  aura 
des  traitâQtâCt  des  sous-traitantâ  qui  agioteront  à  la  Bourse,  el 
finalement  le  chemin  sera  fait  avec  l'argent  des  petits  capitalistes. 
Il  n'y  a  donc  pas  h.  Ut^libérer  entre  un  emprunt  et  autre  chose. 
_  Que  r£tat  fa^c  le  chemin  ou  que  ce  soit  une  compagnie,  l'em- 
I  prunt  est  nôcossoirc,  il&o  fera;  Ic6  mêmes  capitaux  seront  puisés 
dans  les  mêmes  poches,  et  toute  la  diiïi^rcnce  sera  dans  les  pré- 
lèvements et  dans  la  méthode  d*extraction. 

II  n'y  a  donc  que  deux  points  i  résoudre ,  et  il  ne  faut  pas  ee 
mettre  l'esprit  &  la  torture  pour  résoudre  des  questions  de  crédit 
et  de  circulation  de  capitaux.  Ces  deux  points,  les  voici  :  l'ÉLal 
_  fera-t-il  à  meilleur  marchû?  L'État  fcra-t-îl  mieux  î 

■  Vous  trouverez  pcut-élrc  ma  réponse  singulière  ;  mais  ce  n'est 

■  pas  de  ma  faute  si,  dans  tout  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui, 
'  ies  faits  sont  d'un  cùié  et  les  principes  de  l'auti-e.  >'avons-nous 

pas  lutté  pendant  trois  mois  pour  conserver  quelque  autorité... 

à  M.  de  Falloux?  Je  répondrai  donc  avec  votre  permission: 
L'État  fera,  s'il  le  veut,  à  meilleur  marché;  et  l'État  fera 
_  mieux ,  s'il  le  veut.  Et  j'ajoute  aussitôt  qu'il  ne  le  voudra  pas. 
P      Concluez,  si  vous  voulez.  Moi,  je  ne  conclus  pas,  parce  quc' 

cela  me  m&nerait  trop  loin  de  mon  chemin  de  fer.  Je  me  borne 

(à  développer  mes  propositions. 
Examinons  d'aliurd  si  l'exécution  par  l'État  coûtera  plus  cher 
que  l'exécution  par  une  compagnie. 

Vous  croyez  pcut-iitrc  que  je  vais  pour  cela  examiner  le  devis 
des  travaux ,  la  durée  de  la  concession ,  les  tarifs,  les  chances  de 
gain  et  de  perte  :  que  le  ciel  m'en  pré3er\'e  I  Je  suis  déjà  assez 
ennuyé  et  assez  ennuyeux  sans  m'emMtcr  encore  de  tout  ce 
bagage.  Non,  je  prends  mon  railway  raétaphysiqucmcnt ,  in 
abstracto,  cooijne  vous  dites  dans  votre  jargon  philosophique, 
(  a-t-il  une  raison  pour  que  l'emprunt  coûte  plus  cher  à 
&t  qu'à  M.  Rothscliild?  Et  y  en  a-til  une  pour  que  les  ter- 
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raÎDS ,  les  matériaux  et  la  main-d'œuvre  soient  vendus  plus  cnêr 
à  l'État  qu'à  M.  Rothscliild? 

Il  n'y  en  apas,  ou  du  moins  il  n*y  en  a  pas  d'avouable.  Quoi  1 
la  maison  de  M.  Botlischild  est-elle  plus  Bûre  que  l'État?  Si 
l'État  fait  banqueroute ,  adieu  toutes  les  maisons  de  banque  fran- 
çaises ,  et  toutes  les  créances  françaises  sur  les  maisons  de 
banque  étrangères  compromises  par  la  banqueroute  française. 

Comme  rien  n'empêche  l'État  d'emprunter  au  m^me  taux, 
d'acheter  au  même  prix ,  et  d'employer  les  mêmes  agents ,  je 
ne  puis  découvrir,  entre  Texéculion  par  l'État  et  l'exécution  par 
les  compagnies ,  d'autre  différence  que  celle-ci  :  c'est  que,  dana 
le  système  d'une  compa.^nic,  nous  aurons  à  payer,  outre  la 
dépcuBc  nécessaire,  les  bénéfices,  les  pols-de-viii ,  et  les  diffé- 
rences de  MM.  les  banquiers  principaux,  de  MM.  les  agents  de 
change  et  de  MM.  les  courtiers.  ^ 

Voilîi  les  principes,  et  je  dis  qu'ils  sont  claira  pour  les  IgncH  ^^ 
r&Dts,  parmi  lesquels  je  me  fais  l'honneur  de  me  ranger.  Je 
n'ignore  pas  qu'en  écrivant  cela  pour  l'amour  de  vous,  je  me 
perds  à  jamiiîsdnus  l'eçlimc  de  tous  les  financiers.  Mais  comme 
je  sais  que  mon  ami  M.  (loudoliaiLx  ne  m'abandonnera  pas  pour 
si  peu  de  cUo&c,  je  me  soucie  k  peu  près  du  reste  comme  d'une 
action  de  chemin  de  fer. 

Je  supplie  les  économistes  qui  croient  que  le  bon  marché  n'est 
pas  h  la  portée  de  l'Étjit ,  d'être  un  peu  conséquents,  de  renon- 
cer à  l'administration  actuelle  des  finances,  et  de  nous  ramener 
au  bon  temps  des  fermiers  généraux  :car  voilà  tout  le  système  de 
rexploitation  par  les  compagnies. 

Voulez-vous  maintenant  examiner,  non  plus  le  prix ,  mais  la 
fabricalion?  Qui  einpéclie  l'État  de  choisir  les  meilleurs  ingé- 
nieurs, les  meilleurs  ouvriers,  les  meilleurs  matériaux?  Ici  en- 
core, il  y  :i  une  différence,  une  seule,  et  elle  est  toute  au  profit 
de  l'Étal:  c'est  qu'il  ne  peut  et  ne  doit  avoir  d'autre  préocca- 
pation  que  celle  de  bien  faire,  tandis  qu'une  compagnie  songe 
avant  tout  ,\  tirer  bon  parti  de  ses  capitaux.  ï.'Klnt  l);Uit  pour 
toujours,  et  ime  compagnie  qui  a  une  concession  de  quatre-vingt- 
dix  ans,  bâtit  pour  quatre-vingt-dix  ans.  M.  Fould  luim<?meet 
M.  Bincau  Fcroulobligés  de  convenir  que  si  les  Romains  avaient 
fait  faire  leurs  aqueducs  et  leurs  tliéfttres  par  des  compagnies, 
nous  ne  les  connaîtrions  que  par  l'histoire. 
Laisso^moi  pa.sscr  des  Romains  h  un  pont  bhii  sur  le  Klnvet , 
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un  quart  do  lieue  de  Loriciit.  La  compagnie  avait  une  couccËBÏon 
de  vingt-quatre  ans.  Le  pont,  b^lï  en  bois,  avec  un  tahljer  de 
pierre,  a  duré  vingt-quatre  ans.  pour  remplir  ses  obligations  en- 
vers la  compagnie.  Il  n'est  tombé  que  le  lendemain.  M.  bincau 
devrait  bien  y  faire  un  p^^'lerinage. 

Pour  moi  (  M.  Bineau  cl  M.  Fould  feront  toiis  les  discours 
qu'ils  voudront),  je  passerai  ma  vie  à  admirer  des  ininistics  des 
finances  et  des  minisli-cs  des  travaux  publics  dont  tout  le  mérite 
consiste  &  abdiquer  entre  les  mains  de  M.  Bolhschild. 

L'un  nous  dit  :  Si  M.  Goudcliaux  était  encore  ministre,  il 
emprunterait  directement.  Mais  M.  Goudchaux  est  un  i-épubli- 
cain;  il  a  la  simplicité  do  croire  qu'on  est  ministre  pour  adminis- 

r.  Moi ,  qui  n'ai  rien  de  commun  avec  la  n'-publique,  je  charge 
M.  Rothschild  de  faire  l'emprunt  aux  risques  de  l'État  et  au  bé- 
néficcde  M.  Rothschild.  Voilà  ceque  c'est  que  la  science! 

L'autre  nous  sert  une  harangue  d'un  autre  style.  Quels 
fiont.  dit-il,  ces  montagnards,  qui  croient  que  le  corps  national 
des  ponts  et  chaussées  est  bon  b.  quelque  chose?  Ne  suis-jc  pas 
payé  pour  le  connaître,  moi  qui  en  .suis  In  chef?  Il  est  important, 
je  l'avoue,  d'avoir,  pour  quelques  millions,  un  corps  national 
des  ponts  et  chaussées;  mais  dfs  qu'il  s'agit  d'exécuter  un 
grand  travail ,  nous  devons,  si  nous  sommes  sages,  recourir  aux 
ingénieurs  civils. 

Eh  bien ,  je  ne  prendrai  pas  contre  ces  Messieurs  la  défense 
de  leurs  administration».  J'avoue  qu'elles  n'ont  pas  le  seus  com- 
mun. Je  regarde,  avec  tout  le  monde,  le  corps  des  ponts  et 
chaussi'cs  comme  le  plus  routinier,  le  plus  incapable ,  le  plus 
paresseux ,  le  plus  gaspilleur  de  tous  les  corps  organisés.  Je 
suis  per.-iuadé  que  si  l'État  est  chai'gé  d'exécuter  le  chemin 
d'Avignon,  il  prendra  parmi  les  ingénieurs  quelque  homme 
bien  lïensant,  bien  décoré  et  bien  appointé,  qui  se  sera  élevé 
au  grade  d'ingénieur  directem',  en  faisant  solidement  empierrer 
les  routes  de  deux  ou  trois  départements ,  et  en  taisant  sa  cour, 
depuis  vingt  ans,  à  une  douzaine  ou  deux  de  minislrcs.  Je  crois 
tout  ce  que  M.  Bincau  voudra  sur  les  gaspillages  qui  auront 
lieu  dans  son  administration.  Nous  avons,  un  France,  l'admi- 
nistration de  la  marine,  apr^s  laquelle  un  galant  homme  ne  peut 
plus  s'étonner  de  rien.  Mais  je  me  borne  à.  dire  en  toute  humi- 
lité ,  que  si  un  ministre  lo  voulait  bien ,  toutes  ces  sottises  et  toutes 
ces  infamies  disparaîtraient. 
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Que  Dieu  vous  pardonne,  monsieur,  les  pages  que  je  viens 
d'écrire.  Voilà  plus  d'un  quart  d'heure  que  je  parle  rails,  moel- 
lons, chaussées,  devis,  buses,  machines,  talus,  aignillet:,  wagons, 
télégraphes  électriques,  nulécs,  tunnels,  empierrement,  fmances, 
courljprs  marrons,  et  ji;  ne  sais  même  pas  la  valeur  des  mois  que 
j'emploie.  Je  parle  de  tout  cela  avec  autant  di;  connaissance  des 
faits  cl  aiitnnt  d'intelligence  que  les  orateurs  de  l'assemblde  qui 
ont  fait  la  loi  sur  l'instruction  publique. 


Je  devrais  bien  vous  parler  de  cette  toi  sur  rinstruclion  pu- 
blique; mais,  en  vérilé,  jo  no  puis  plus  la  sentir.  Savez-vous  que 
voilà  six  mois  qu'il  en  est  question  ?  Savez-vous  que  quand  .M.  de      j 
Fftiloux  a  nommé  sa  première  coimuission ,  il  a  fallu  monter  sur  fl 
la  hrôrhc,  et  comnienccîr  la  guerre  d'invectives,  de  récrimina-      ' 
lions,  do  discussions?  Dites-moi,  si  vous  le  pouvez,  combien  de 
fois  j'ai  prouvé  que  celte  loi  était  la  ruine  de  l'Univcrsilé,  de 
renseignement  littéraire  et  scienlifique ,  la  restauration  de 
domination  cléricale,  et  la  négation  de  la  liberté?  Éieso 
en  état  de  compter  leâ  articles  quoj'ai  écriU,  ici  et  ailleuri, 
sur  cette  maudite  loi?  11  n'est  plus  temps  de  dire: 


Quand  nmis  seroiu  h  cent ,  arma  foroos  ane  croix. 


le  U^ 

vous  H 

s  les^ 


Car,  en  vérité ,  ce  n'est  plus  môme  par  douzaines  que  je 
compte.  Et  aavez-vous  quelle  est  la  fin  de  tout  cela?  C'est  que  je 
suis  épuisé.  J'ai  dépensé  tant  de  colère  qu'il  ne  m'en  reste  plus. 
Je  serais  capable  de  rire  de  la  prétention  de  ces  mécréants  qui 
veulent  noas  enjésuitiser.  Je  respecte  infiniment  l'assemblée  lé- 
gislative; mais  il  n'y  a  pas  d'assemblée  au  monde  qui  puisse  fl 
faire  le  tour  de  force  do  nous  ramener  en  89,  C'est  l'histoire  du  ^ 
pnl  de  fer  et  du  pot  de  terre.  Parmi  les  ennemis  de  leur  loi , 
auxquels  M.  de  Montalemhert  et  M.  Thiers  ne  parussent  pts 
avoir  songé,  il  y  en  a  un  grand,  un  mloutablc,  un  tout-puissanl, 
auquel  personne  ne  pense  plus,  dont  tout  lo  monde  se  raille, 
et  qui  se  trouve  à  peine  sur  les  quais;  c'est  V Encyclopédie.  Cal- 
cule?, combien  il  faudra  de  capucins,  de  jénuites,  de  jacobins, 
de  lazaristes,  de  dominicains,  de  mnristes.  de  sacristiins,  de  be- 
deaux, de  congréganisles,  pour  faire  que  cette  malheurej 
Enfi(c?op<*rffen*ail  jamais  existé! 

Iliemble  h  iroù  ^redins,  dans  leur  petit  urvcau.... 
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Croyuz-înoi ,  dormons  sur  les  deux  oreilles ,  et  ne  craignons 
qu^une  chose:  c'est  d'être  obligt's  un  jour  de  monter  la  garde  à 
la  porte  du  couvent  de  la  rue  des  Postes,  semblables  à  ces 
hommes  déguenillés  qui  veillaient,  l'arme  au  bras  et  mourant  de 
faim,  sur  les  diamants  de  la  couronne. 

t     Voici  pourtant  denx  points  r{ue  je  veux  encore  signaler  dans 
celte  loi;  l'un,  dont  elle  ne  parle  pas,  ce  senties  grades;  l'autre, 
dont  elle  ne  parle  pas  davantage ,  c'e&t  la  juridiction  de  l' Uni- 
versité sur  ses  propres  meihbres. 
D'abord  les  grades. 

Le  projet  de  la  commission  maintient  aux  facultés  des  lettres 
la  collation  des  grade»;  mais  cette  disposition  n'est  pas  du  goût 
de  l'extrême  droite ,  et  les  journaux  religieux  commencent  déjà 
une  nouvelle  campagne  sur  ne  sujet.  La  question  est  générale- 
ment peu  connue,  et  elle  a  d'ailleurs  assez  d'importance  pour 
qu*on  nou?  permette  d'y  insister  un  moment. 

rOn  exige  aujfHird'iiui  te  diplûme  de  lïachelier  pour  un  grand 
nombre  de  fonctions  et  de  professions.  (î'eat  une  faute.  A  cet 
rxamen  purement  littéraire,  on  substituerait,  selon  nous^  avec 
avanlagc  des  éprouves  plus  sp-'Ciales.  C'est  aux  diverses  admi- 
nistrations qu'il  appartient  d'opérer  celte  réforme.  L'Lnivcrsité 
n'a  jamais  prié  le  ministre  de  Pintérieur  ou  celui  des  finances 
d'exiger  de  leurs  agents  le  diplôme  de  baclietier  es  lettres ,  et 
nous  ne  voyons  pas  comment  on  introduirait  dans  un  projet  de 
loi  sur  l'instruction  publique  uno  disposition  ainsi  conçue: 
t  A  l'avenir ,  il  sera  interdît  aux  divers  ministres  de  tenir  compte 
aux  candidats  de  leurs  diplômes  universitaires.  > 

11  faut  donc  se  résigner,  pour  le  moment ,  à  laisser  de  côté 
toutes  ces  lamentations  du  parti  clérical  sur  la  toute-puissance 
des  facultés  des  lettres  qui  ouvrent  ou  ferment  à  leur  gré  toutûf 
les  ca^ri^rea.  Le  diplôme  de  bachelier  ne  doit  et  ne  peut  être  ici 
_  considéré  que  comme  un  titre  purement  universitaire,  conférant 
^  les  droits  défmis  par  la  loi  organique  de  l'enseignement  public , 
et  n'ayant  pour  le  surplus  des  fonctions  civiles  qu'une  valeiu* 
morale. 

Cette  épreuve ,  que  nous  conseillons  nous-mêmes  de  restrein- 
dre h  un  plus  petit  nombre  de  candidats,  pcut-cltc  être  abolie? 
En  droit ,  elle  ne  le  peut  plus,  car  elle  est  déjà  consacrée  par 
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plusicuTâ  diapositioriB  de  la  loi  qui  se  dîÂcule  encore.  En  fait,  elle 
ne  saurait  être  supprimée  sans  augmenter  immédiatement  l'en- 
combrement de  toutes  les  carrières,  sans  porter  pri^judice  li 
certaines  études  spéciales  telles  que  le  droit  et  la  médecine,  sans 
donner  entin  le  dernier  coup  k  ces  études  liUéraires  que  Ton 
prétend  abaissées,  et  qui  ne  peuvent  6trc  cultivéea  dans  im  pays 
appauvri  comme  le  nôtre,  que  si  l'État  prend  soin  d'assurer  À 
ceux  qui  les  possèdent ,  des  avantages  matériels. 

Si  le  baccalauréat  ne  peut  être  aboli ,  est-il  juste  que  les  fa^ 
cultes  des  lettres  demeurent  investies  du  droit  eiduâf  d'en  con- 
férer le  diplôme?  ' 

Cela  est  à  la  fois  juste  et  indispensable. 

D'abord,  il  est  nécessaire  que  cet  examen,  pour  être  sérieux, 
soit  fait  par  des  juges  très- compétents  et  très-exercés.  Plus 
Texamen  est  sommaire  (et  il  l'est  nécessairement ,  puisque  la 
seule  faculté  des  lettres  de  Part-  examine  par  an  cinq  mille  can- 
didats), plus  il  est  sommaire,  et  plus  il  faut  de  perspicacité  ei 
d'habitude  pour  porter  un  jugement  éclairé.  Si  les  juges  ne  sont 
pas  trts-compétents,  le  baccalauréat  n'est  plus  qu'un  instrument 
d'arbitraire,  ou  une  loterie. 

Or,  où  Irouvcra-t-on  cinq  juges  compétents  pour  examiner 
des  candidate  sur  la  pinlosophic ,  l'histoire,  la  géographie,  le 
latin ,  le  grec ,  les  mathématiques  et  la  physique?  Dans  les  fa- 
culli^s  OU  dans  les  collèges;  nulle  part  aillcur». 

Si  l'on  s'adresse  aux  collèges,  on  les  constitue  juges  de  leur 
propre  enseignement  ou  de  l'enîieiguemcnt  de  leurs  rivaux. 
On  aura  l*cau  faire  des  coHunissions  mixtes,  y  inlroduirc  des 
membres  de  plusieurs  collèges,  de  collèges  de  l'Ëlat,  de  itelils 
séminaires ,  d'écoles  libres  :  on  ne  fera  que  constituer  des  luttes 
d'iiitlucncc.  Le  grade  n'aura  plus  une  valeur  sérieuse,  constante, 
uniforme. 

Il  faut  des  juges  dont  la  compétence  soit  absolument  hors  de 
doute,  qui  par  leur  position  soient  au-dessus  de  toutes  les  solli- 
citations, et  dont  rim()arti alité  ne  puisse  être  suspectée. 

Les  facultés  ont  tous  ces  caractères.  Elles  sont  compétentes: 
pei'âonnc  ne  le  nie.  leurs  membres  sont  inamovibles ,  et  par 
conséquent  iiidépondauls.  Ia'UV  impartialité  .seule  peut  donner 
lieu  &  des  contestations  qui  disparaissent  devant  la  réalité  des 
faits. 

On  dit  que  les  membres  dc6  facultés  sortent  des  collèges  c 
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r]'Ëtat  «  et  peuvGUl  être,  par  esprit  de  corps,  hostiles  ^x  écoles 


•libres. 


Les 


professeurs  de  TKlat  |>assent  par  voie 
d'avancement  hiérarchique  d'un  collège  dans  un  lycée,  et  d'un 
lycée  dans  l'administration  académique  ou  supérieure.  Mais  les 
facultés  ne  se  recrutent  point  ainsi  ;  elles  se  recrutent  par  l'élec- 
tion ou  par  le  concours. 

B  Aucune  condition  d'origine  n'est  imposée  aux  candidats.  Les 
professeurs  de  l'État  ne  jouissent  h  cet  égard  d'îuicuti  privilé^i'. 
Ils  ont  pour  concurrents  tous  les  professeurs  des  établissements 
libres*  et  môme  tous  les  savants  étrangers  h  l'enseignement.  Si 
aujourd'hui  d'anciens  professeurs  de  rUniversité  ocnipenl  on 
majorité  lc5  chaires  des  facultés,  cela  tient  uniquement  à  l'état 
d'inrériorité  où  le  monopole  universitaire  avait  tenu  jusqu'ici  les 

■  écoles  privées.  On  ne  peut  arguer  aujourd'hui  d'un  fait  émî- 
ncniment  transitoire  ^  et  qui ,  grÂce  h  l'émaucipatiou  de  l'ensd- 

_  gnement,  n'ejtislcra  plus  demain. 

I  La  vérité  ainsi  rétablie,  si  quelqu'un  propose  d'introduire, 
par  exemple ,  des  ecclésiastiques  dans  les  commissions  d'exa- 

tjDcn,  tout  le  monde  saura  d'avance  ce  qu'ils  y  feraient. 
En  vertu  de  la  loi  nouvelle,  rien  n'empêche  M.  de  Paricu  de 
nommer  d'ici  à  trois  innis  recteurs  d'académie  vingt  membres 
de  la  compagnie  de  Jésus.  Nous  tenons  plus  que  jamais ,  en  pré- 

tfionce  d'une  telle  éventualité .  à  ne  confier  la  collation  des  grades 
qu''^.  une  autorité  indépendante. 
Nous  croyons .  ^  la  vérité ,  que  M.  de  Parieu  ne  se  hâtera  pas 
d'appeler  les  Jésuites;  mais  qu'arrivcra-t-il,  si  son  successeur  est 
riioiiorabic  liagiographc  qui  est  aujourd'hui  le  chef  de  la  droite? 
Nous  avons  assez  de  ressentiment  contre  M.  de  Montalcm- 
bert  pour  souhaiter  qu'après  avoir  ruiné  rcnBcignemenl  laïque 
comme  chef  de  la  majorité ,  il  se  charge  encore  comme  ministre 
d'autoriser  les  Jésuites. 


Si  Ton  parle  beaucoup,  dans  les  journaux  de  la  droite,  de  la 
collation  des  grades,  on  ne  parle  guère,  dans  ceux  de  la  gau- 
che, de  la  justice  discIpiinîLin!.  El  pourtant,  c'est  un  point  con- 
sidérable ,  qui ,  dans  un  autre  temps ,  avec  une  assemblée  plus 
attentive,  aurait  soulevé  do  longs  et  orageux  débats. 

ie  voudrais,  monsieur,  f|ue  vos  lecteurs  eussent  assisté  à 
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la  dernière  séance  de  la  seconde  lecture  du  projet  de  loL  S'il 
eût  élé  queslion  d'une  loi  sur  la  chassa,  ou  de  iiucNjue  formule 
d'étiquelte,  on  n'y  aurait  pas  mis  une  telle  nonchalance.  Tous 
les  cITorIs  du  monde  no  pouvaient  permettre  aux  speclateura 
des  tribunes  d'entendre  un  mot  de  ce  qui  se  disait  dans  U 
salle.  I 

I)ct>  allées  et  des  venues  perpétuelles,  des  éclats  de  riro,  dos' 
poignéfîii  de  mains  échangées,  un  brouhaha  semblable  h  celui 
qui  s'élève  d'un  salon  dans  rintervnlle  de  deux  contredanses, 
voilà,  nous  en  appelons  à  tous  tes  souvenirs,  l'aspect  que  pr^ 
sentait  la  salle  ce  jour-là.  Tous  les  quarts  d'heure,  M.  Baze  en 
habit  noir,  cravate  blanche ,  col  empesé,  cheveux  platâ  et  men- 
ton ])ri)pret,  montait  à  la  tribune,  et  marmottait  quelques  mots 
d'un  air  dégagt^.  M.  Wallon  ne  manquait  pas  dû  se  lever  aiB- 
rilôt  pour  proposer  un  ammidemcnt. 

Alors  ôe.  la  Montagne  blanche,  do  la  droite  et  des  deax 
Ires  s'élf.'vaicnt  des  murmures  inintelligibles  pour  les  Oï 
profanes ,  et  que  je  ma  permettrai  de  traduire  ainsi  : 

«  Voilà  trop  longtemps  qu'on  discute  la  loi;  les  vingt  dcr- 
nif'rs  ai'licles,  qu'ils  soient  bons  ou  qu'ils  soient  mauvais, 
seront  votés  dans  cette  séance  ;  nous  ne  prendrons  pas  la  peine 
de  les  lire  ;  nous  n'écouterons  pas  M.  Wallon;  si  M.  Saint-Uilaire 
fait  mine  de  se  lever  seiilemont,  nous  nous  en  prendrons  à  nos 
couteaux  de  bois;  nous  savons  tous  ici  que  la  loi  est  détestable; 
nous  la  votons  les  yeux  ouverts  ;  nous  égorgeons  l'enseignement 
laïque,  qui  nous  c?l  indifférent,  au  profit  des  jésuites  que  nous 
n'aimons  pas;  nous  no  pouvions  faire  moins  pour  M.  de  Monla- 
ïcmbert,  qui  a  écrit  l'histoire  de  sainte  Elisabeth,  et 
M.  f  hicrs ,  qui  ne  veut  pas  se  convertir  tout  seul.  » 

M.  Wallon  rengainait  tristement  son  amendement  cE 
discours;  M.  Saint-llilaire  rongeait  son  frein;  M.  Baze,  avocat 
d'Agen ,  souriait  dans  sa  cravate  empesée;  M.  de  Montalcmbert 
égrenait  son  chapelet  sous  sa  redingote;  M.  Daru  lisait  ont 
ses  dénis  l'article  de  la  commission  ;  trois  cents  mains  se 
valent  négligemment;  et  l'artJclo  était  voté.  Si  une  grande  voiJ 
s'était  fait  entendre  tout  à  coup ,  disant  :  Qu'avez-vous  voté?  Ia 
chambre. réveillée  en  sursaut,  aurait  élé  obligée  dédire  à  la 
grande  voix  :  Dcmandcz-le  à  M.  Bazc.  M.  Bazc  l'aurait  k  pot 
près  su. 

Or  on  avaitvolé  pendant  ce  dcmî-sommcil  la  supprcssic 
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dé  1&  juridiction  de  TUniversité  sur  ses  membres ,  et  le  pouvoir 
absolu  du  ministre  en  matière  disciplinaire. 

Certes,  on  a,  dans  cette  loi,  bien  maltraité  les  instituteurs  pri- 
maires. On  les  a  livrés  f  pieds  et  poings  liés,  &  Farbitraire  des 
préfets.  Cependant ,  il  leur  reste  un  simulacre  de  jugement  de- 
vant le  conseil  académique ,  un  droit  d'appel  devant  le  conseil 
supérieur.  Mais,  à  l'avenir,  les  professeurs  de  collège  seront  ré- 
primandés ,  censurés ,  suspendus  et  révoqués  par  le  ministre 
SEUL...;  et  la  révocation,  si  elle  a  été  précédée  d'un  avis  du 
conseil  académique ,  entraînera  l'interdiction  absolue  du 
droit  d'enseigner  dans  une  école  libre. 

Vive  la  liberté,  comme  Centend  ta  droite! 


Mais  la  droite  ne  donne-t-elle  pas  au  pays,  en  ce  moment 
même,  un  nouvel  échantillon  de  sa  sincérité  et  de  son  libéra- 
lisme ? 

La  loi  sur  les  maires  n'est-elle  pas  le  pendant  de  la  loi  sur  les 
instituteurs? 

La  droite  n'avait  que  deux  mots  de  ralliement  :  la  liberté  d'en- 
seignement ,  et  la  liberté  communale. 

Avec  ces  deux  mots ,  elle  a  fait ,  pendant  quinze  ans ,  non  de 
Topposition,  mais  de  l'agitation;  elle  a  fait,  il  y  a  dix-huit 
mois,  avec  ces  deux  mots,  une  émeute  d'opinion.  Par  ces  deux 
mots,  elle  a  conquis  le  pouvoir. 

Dès  qu'elle  est  toute-puissante ,  que  fait-elle? 

Elle  opprime  l'enseignement  et  les  communes. 

Ou  il  n'y  a  plus  au  monde  de  bon  sens  et  de  logique ,  ou  ces 
conclusions  doivent  être  évidentes  pour  tous  les  yeux. 


Si  le  gouvernement  provisoire,  si  l'assemblée  constituante 
avaient  livré  l'éducation  à  toutes  les  chances  du  hasard,  et 
l'administration  communale  à  tous  les  caprices  de  l'autorité ,  le 
gouvernement  provisoire  et  l'assemblée  constituante  mérite- 
raient la  haine  dont  la  droite  les  poursuit. 

Nous  noiL&j  indrions  àladroitepour  les  maudire.  Nous  mau- 
dirions on  parti  qui  parie  de  liberté  et  de  famille ,  et  ruine,  avec 
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nos  écoles,  les  dernières  traces  de  nos  franchises  commu- 
nales. 

Hélas!  des  deux  révolutions  auxquelles  nous  avons  assîâté 
depuis  deux  ans,  l'une  dans  les  rues,  Tautre  dans  les  lois  et 
dans  les  mœurs,  Thistoire  dira  laquelle  a  causé  le  plus  de  ra- 
vages et  amoncelé  le  plus  de  ruines! 


CONSIDÉRATIONS 

DEVAVr  tE  COXSEIL  ACADEMIQUE  (1). 


MSSSIBURS, 

J*avais  d'abord  rinteiition  de  ne  pas  discuter  l'arrêté  de 
M.  le  ministre  qui  me  suspend  de  mes  fonctions  de  professeur, 
et  de  me  renfermer,  pour  toute  défense,  dans  l'article  de  la 
Constitution ,  qui  est  pour  moi  un  fort  inexpugnable  : 

€aitp.  II ,  art.  8.  Les  cîloyens  ont  l«  droit  de  manifester  I«ura  pcoa^  par 
It  voie  do  la  presse. 

Mais  j'ai  craint  de  paraître  manquer  de  respect  envers  le 
Conseil ,  à  je  me  contentais  de  lire  cet  article  purement  et  sira- 
picinent. 

Ce  système  cvit  suffi  à  ma  cause;  mais  peut-être  auriez-vous 
cru  voir,  dans  cette  manière  de  procéder,  je  ne  sais  quoi  de 
dédaigneux  ou  d'affecté ,  qui  eût  éié  bien  loin  de  ma  pensée. 
Or  je  ne  voudrais  pas,  même  par  l'apparence  du  moindre  tort, 
élever  le  plus  légt^r  nuage  sur  mon  droit ,  qui  est  éclatant  comme 
le  soleil. 

En  outre,  j'ai  considéré  que ,  si  les  sophismcs  contenus  dans 

fl}?IO[udonneroii*<tnn>  ta  |>rncHaiiii!  lirntlAfin  la  suîl«  ditl'arlicliidoM.  Dru- 
cbauel ,  inlilulû  l«  Calhoticisme  et  le  Socirtlitme ,  ù  Voccaswn  duquel  il  n  ùtc 
SUSpeiiilu  Ou  »t»  foiiutioiiK  <]>u  (>roriw>^ur.  Cité  dersnt  lc  Conseil  acudëiinqua, 
il  «  ilû  itVircujier  iIk  «a  ik-fi:ii!*t;,  wl  n'n  pu  achever  son  travail.  Ktt  allcnitmit , 
ijuu«  <>(rruii«  â  nos  Ircteurv  uno  rvproituction  approniiiialivf  i-i  alnvf;tkr  tic* 
coimidération*  ()u*il  n  expoKéei  dcvaut  le  ConMÎl.         (iVo/f  du  directeur.) 


»B 


LA  UBERTE  DE  PENSER 


rarrôté  ministériel  pouvaient  prévaloir  faute  d'âtrc  réfutés, 
après  (fiie  cotlt;  arme,  foigtin  par  l'arliitrairr,  aurait  servi  à  me 
frapper,  elle  servirait  bientût  à  frapper  ausa  ceux  de  mes 
collègues  qui  sont  comme  moi  démocrates  socialistes  ;  et  qu*il 
était  par  conséquent  de  mon  devoir  de  me  défendre  aujoard'hni,^ 
pour  les  défendre  par  avance  avec  moi.  H 

J'ai  donc  changé  d'avis,  et  me  suis  décidé  h  discuter  l'arrêté 
de  M.  le  ministre.  En  voici  le  texte  : 

RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

imiVBRSITé   DE    FRANCE. 

Académie  de  Parit. 

Le  minintre  necrclaire  d'1^;int  au  dûpirtemeot  de  Vinslruction  publique  et  dl 
coites,  grand  maître  tic  l'Université; 

Yu  le  numt-ro  de  la  Liberté  de  penxfrr,  ï  \\  dnle  du  IS  révrier  185(1, 

Vu  l'article  %  du  décret  du  15  norembrc  181 1, 

Coaaidtirant  que  H.  D«chancl ,  profet^ear  divtiionn«ir«  de  rlMÎtoriqiui 
IjMe  t.imîs-le-<>r«nd ,  «  pul>lie,  dans  le  recueil  ia  Liberté  de  prnier,  i  la' 
date  du  I.S  rèvrîer  1860,  un  srlicle  inlitulé  le  Calhoticitmt  et  le Socialinai, 
renfermant  diverses  attaques  contre  la  religion  et  le  riergé  catboli^jaei  ol  eo» 
tenant  profc&îiim  de  suciolismc; 

[Considérant  que  rct  écrit  est  de  natnre  n  porter  sCAndule  dans  le  Ijrcû  m* 
quel  appartient  M.  UcsL-hanul  et  dans  ITiniversltc  (ont  entière  ; 

tlimsiderittu  qa'eo  ntlendant  Toction  de  la  jiuticc  discipUnaire  de  llJaii 
lité  r  il  y  a  argonvo  de  suspeudirc  M.  Di-schanel  de  ses  fonctioaa  ; 

AftllCT*  : 

H.fimileDewbanel  est  saspeodu  proTis^iiremeol  de  ses  foQclioiw,  et  ce 
iminùdîalcmeiil  son  service  au  lycée  Louis-lviîraiid. 

messieurs,  je  sui\Tai  cet  arrêté  pas  à  pas,  je  le  prendrai  rnot 
par  mot  *  et  je  ferai  voir  qu'il  ne  peut  tenir,  je  ne  dis  pas  contre 
la  disctis»on,  mais  contre  le  plus  simple  examen. 


Vu  le  nomêro  de  la  Liberté  dépenser,  à  la  date  du  15  février  1850,  aie. 

Je  reconnais  que  je  suis  en  effet  l'auteur  de  l'article  publié 
dans  ce  numéro,  et  qu'en  le  publiant  j'ai  usé  du  droit  que  me 
donne  la  Constitution,  droit  défini  et  réglé  par  les  lois  sar  ta 
presse.  Supposé  donc  ([uc  cette  publication  snit  un  délit  do 
presse,  c'est  aux  tribunaux  ordinaires  que  ressortit  ce  délit.  J( 
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ne  ponrrais  Hre  jugé  discipliiiairrnicnt  qu'après  Rvoir  é\6  con- 
damne judiciairement. 

Ta  l'article  SO  da  décret  d«  1811. 

Qne  dit  cet  article?  Il  est  ainsi  conçu  : 

In  rrclmrs  d«^  Aradcmio^  «nroni  le  dmît  de  stisponilri^  provi'nirrment  do 
leun  t'onctiuns ,  «n  tn  rendant  compte  sans  délai  nu  {:ranil  inailre ,  Im  mem- 
heta  de  rLDtTer*itc  conlrc  k-sqiicls  l'inctilpAlion  portée  ponmil  donner  liea 
À  U  rcri>rin<>  on  ri  In  radiatiûD. 

Je  ne  veux  pas  examiner  si ,  aux  termes  de  cet  article ,  on  a 
suivi  à  mon  égard  les  formes  prescrilcs  (qui  donc  a  [wrié  l'in- 
culpation? personne;  si  ce  n'est  le  journal  f  Union);  ni  surtout 
si  on  les  a  suivies  aux  termes  de  Tarticle  88 ,  qui  dit  : 

Lea  pUinles  leront  faites  par  écrit,  dalces  et  «tgucea  par  celui  «)gi  le*  pré* 
aenleia,  el  «iire^iulfées  sur  ua  r<-t;i»tre  à  cedeilîiic,  avec  uu  uiiinéru  $ou$ 
Iwiael  il  en  sera  donaé  récépîsw  aux  partifis. 

■     S*est-on  couformd  &  ces  prescriptions?  Nullement.  Je  pourrais 

'     donc ,  comme  moyens  pn-judirieU,  :fiKnaJer  déjà  plusieurs  vices 

de  forme ,  qui ,  si  je  ne  me  trompe ,  suffiraient ,  partout  alllouni 

que  dans  rilniversité,  pour  faire  annuler  toute  la  proc^^duru  et 

mettre  ralTaire  h  nOant.  Mais  je  ne  discuterai  pas  lilî-dcssus. 

Laissons  la  forme  et  venons  au  fond,  c'cst-à-dirc  aux  Consi- 
dérants. 

Considérant  que  V.  Tie«chaDe1...  a  poblié  un  article  inUlnlé  U  CathoUcittne 
et  te  Soeialiume ,  rtrnfvnitanl  diversca  attaques  «latrt  la  religion  «t  1o  clençii 
oatboliqocs,  et  contenant  prorcuion  du  Buciatistna. 

Messieurs,  pour  réduire  tout  d'abord  h.  sa  jiisic  valeur  ce  der- 
nier point,  ftrofession  de  socialisme,  et  pour  l'écarter  du  débat, 
je  n'ai  qu'à  lire  le  commencement  et  la  fin  de  mou  article. 

Pagc^H.  Jln'}fapa$4tmiU€U,  a  dit  Bl.de  MiYulalcmbert  dansia  aéance 
do  1;  JnaTJer,  ii  faut  aujourd'hui  loisir  entre  i«  edthoHcitme  ft  le  to- 

Tel  est  le  débuL 

Pagâ  21  S.  El)  bien,  oui,  il  Taot  choisir.  El  notre  choix  et!  Tait.  Et  d'abord, 
noua  ne  loinmcs  pas  catholiques. 

Telle  est  la  proposition  du  sujet.  Et,  après  avoir  développé 
ce  seul  point  dans  ce  premier  article,  je  termine, en  disant  : 


sw 
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Page  3St.  Et  nuintnunt,  paiiqne  noiu  ktotu  acoopUi  sans  ràwrve  Talter 
nttive  pOMe  par  H.  de  UonUlembert ,  eatholieùme  ou  êoetaiitnu ,  il  buU. 
n'ëtint  pu  catholiques,  qaâ  nom  BomnwMSocîalistea.  FIods  Dînons  comvekt  n 
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Ce  sontles  derniers  mots.  Vous  le  voyez,  mesacurs,  la 
tion  est  réservée  tout  cnLiùrc.  Moi  seul  jo  sais  ce  que  je  mëttnl' 
sous  ce  terme  ,  sociatisie  ;   et  nul  autre  que  moi  ne  peut  le 
savoir.  J'annonce  que  je  dirai  comment  et  en  quel  sens;  il  fallait 
donc  attendre  que  je  l'eusse  dit  :  c'est  ce  que  commandait  le 
sens  commun  In  plus  vulgaire ,  sans  parler  de  la  bonne  foi.  Mai. 
non  f  avant  que  j*ale  dit  ce  que  j*cnti;nds  pai*  ce  mot,  M.  le  nû' 
nistre  me  fait  un  crimo  du  mot  tout  wul.  Il  me  sus]Jt.'ud  de  mi 
fiiHictions  de  professeur,  qui,  très-ccrlainenient,  n'ont  rien  d 
Commun  avec  mes  écrits  de  publicisle.  II  me  frappe:  en  v 
de  quelle  loi  peut-Il  me  frapper?  Existe-t-il  dans  le  code 
versitairc,  existc-t-il  dans  quelque  code  <]uc  ce  puisse  être, 
délit  prévu  et  qualifié  ainsi  ;  Soculisue?  8i  la  loi  a  prévu 
nommé  ce  délit ,  elle  l'a  défini  sans  doute  ?  Et ,  dsns  cette  sup 
sillon,  il  faudrait  encore  attendre  que  j'eusse  défini  inui-uiô 
le  socialisme,  comme  je  l'entends,  i>our  pouvoir  juger  si  ma  dé 
finition  serait  conforme  à  celte  de  la  loi  qualifiant  le  délit.  Voilà 
ce  qui  est  évident ,  plus  évident  que  dcttx  ci  deux  font  qumrc. 
De  plus,  quand  bien  môme  j'aurais  déjà  dit  ce  que  j'entends 
par  socialiï^me,  et  quand  bien  même  j'aurais  mis  sous  ce  mot 
les  propositions  les  plus  mal  sonnantes,  les  opinions  les  pli 
étranges,  et  quand  bien  miîme  une  loi,  qui  n'existe  point 
existerait  pour  me  condamner,  celle  loi  ne  pourrait  toujou 
m'attcindre,  pour  un  délit  de  presse,  que  comme  citoyen ,  po, 
du   tout  commo   fonctionnaire.    Mais  non,  aucune 
aucun  code,  ne  prévoit  ni  ne  définit  aucun  délit 
Socialisme.  11  n'importe!  Selon  M.  le  ministre, 
indépendamment  du  sens  qu'on  pourra  y  at 
cable,  cet  assemblage  de  syllabes,  a  quelque  ch 
daleux  et  de  condamnable  ù  priori.   Encore  eût-il 
en  fi^t  averti.  Mais,  voilà  qui  est  fait,  on  le  sait 
et  personne,  après  moi,  ne  sera  pris  en  traître.  Ai 
bien  entendue ,  fùt-on  le  plus  honnête  bomme  du  mo 
professeur  le  plus  inattaquable  et  le  plus  inatlaqué,  pour  peu 
que  l'on  prononce  sans  liorrear,  et  autrement  qu'en  exorcisoMi 
et  en  anath&mu,  les  cinq  syllabes  fatales  80-  CÎ-A-LIS-UE 
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on  esl  un  homme  mort,  ou  suspendu.  Ce  mot  est  une  formule 
cabalistique,  pleine  de  mystère,  de  terreur  et  de  sortilège, 
c'est  le  mot  du  sabbat  :  ABRACADABR.M 
Telle  est  Topinion  de  M.  le  ministpe. 
Je  demande  s'il  y  a  dans  le  monde  quelque  chose  de  plus 
ridicule  que  ce  chef  d'aecusalion,  fondé  sur  cinq  fiyllabes  non 
diîfinics?  non  définies  par  la  loi  -  il  n'y  a  pas  de  loi,  —  nou 
dlGnies  par  Taccusé ,  non  définies  par  l'accusateur. 

Icssicurs,  je  respecte  trop  les  esprits  sérieux  auxquels  jo 
ircsse,  pour  insister  sur  ce  point.  Je  |iense  que  vous  me 
Frrnettrez  d'écarter  du  débat  celte  premiôrc  inculpation,  et 
le  passer  outre. 

Cd  article  rcorcrmant  direr-ics  alUqucs  contre  li  rcligiun  ni  le  cicrgd  ca- 

Prenons  d'abord  la  religion  catholique;  nous  parlerons  en- 
lite  du  clergé. 
Il  y  a,  avant  tout,  une  distinction  à,  faire,  qui  saute  aux 

'yeux  de  tout  le  inonde  :  autre  chose  est  une  auaque ,  satire 
insultante,  injurieuse,  diffamatoire,  dictée  par  la  méchanceté; 
autre  chose  est  une  dissertation  philosophique,  exposition  de 
faits  appuyée  de  preuves,  discussion  ïniparliale  «  dictée  et 
conduite  par  l'amour  de  la  vérité.  Et  quiconque  lira  l'article 
dont  it  s'agit,  y  trouvera  certainement  une  dissertation  et  non 
ime  altaque.  Kn  effet,  messic;urs,  qu'ai-je  voulu  faire  et  qu'ai- 
\  je  fait?  Une  statistique  d'abord,  une  discussion  apr^s.  —  J'ai 

^établi,  préalablement,  par  des  chiffres  incontestables,  non  pas 
lires  de  mon  cerveau  pour  le  dessein  que  je  me  proposais,  maïs 
puis^^s  à  des  sources  communes  et  connues  de  tous ,  quelle 
place  exiguë  la  religion  cathoUt^iie ^  ou  soi-disant  universelle, 
occupait  dans  le  monde  parmi  les  autres  religions.  J'ai  cherché 
ensuite  combien,  dans  le  catholicisme  ainsi  délini  jjar  ses  limi- 
tes véritables,  il  pouvait  y  avoir  aujourd'hui  de  catholiques.  Je 
l'ai  cherche  méthodiquement,  en  établissant  plusieurs  caté- 
gories de  catholiques,  oit  tous  ceux  qui  portent  ce  nom,  à 
quelque  litre  que  ce  soit,  se  trouvent  compris;  puis,  parcou- 
rant l'une  après  l'auti-e  chacune  de  ces  catégories,  et  déraoïi- 

*lrant  qric ,  dans  aucune  d'elles ,  il  n'y  a  plus  un  seul  vrai  catho- 
lique ,  dans  le  sens  propre  et  immuable  de  ce  mot,  un  seul  ca- 
lliolique  enfin  que  Bossuet  vouiiH  avouer,  j'ai  été  amené  h  con- 
clure que,  par  conséquent  cl  en  somme ,  il  n'y  avait  plus  nulle 
V.  ti 
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pari  de  catlioliqucs.  Voilà  ce  que  j'ai  ïrouvé  et  prouvé  par  des 
chifTrcs  vrais,  par  des  raisonnements  simples  et  sérieux,  sanfti 
injure  ni  injustico,  sans  emporlemout,  sans  j^reté,  saiismëJD&l 
profitor  de  tous  mes  avantages,  sans  tirer  parti  de  tous  les  ar- 
guments que  riiistoirc  me  présontait.  Je  me  suis  contenta ,  avec 
une  imparlîatité  complète,  de  réunir  d'une  inaia  calme  ({uelquf^ 
Irails  généraux  qu'elle  m'offrait  de  toutes  parts.  On  ne  pour- 
rait reprocher  à  mon  article  que  d'être  un  lieu-comniun.  Quoi 
f[u*il  en  soit,  je  n'ai  fait  qu'une  statistique,  puis  une  discus- 
won,  cl  dans  cette  discussion  un  dialogue.  La  statistique  est, 
<h  sa  nature ,  sans  passion ,  et  aussi  sans  complaisance ,  pour 
t[uclquc  parti  que  ce  soit  ;  il  n'y  a  rien  de  si  inflexible ,  de  si  en- 
têté que  les  cliilTres  ;  mais  celle  inflexibilité  et  cet  entêtement  ne 
favorisent  ni  n'attaquent  personne:  on  ne  peut  dire  jamais, 
nulle  part ,  que  les  cliiiïres  soient  pour  ou  contre  ;  ils  sont.  Quant 
h  la  discussion  et  au  dialogue,  je  croîs  que  j'y  ai  mis  Inute  la 
Mncérilé  possible;  que  je  n'ai  affaibli  en  rien  les  raisons  do  mes 
adversaires ,  que  je  les  ai  au  contraire  présentées  dans  l.iut« 
leur  force;  l'intérêt  seul  demadémonslration,  si  ce  n'était  l'in- 
térêt de  la  justice ,  me  le  prescrivait.  J'ai  donc  fait  une  disserta' 
ùon  sur  la  religion  ca.tholiqne  el  non  pas  une  attaque  contre  colle 
religion.  Voilft.  qui  est  bien  étiibli. 

Ce  n'est  pas  tout.  Je  crois  que  la  concluaon  de  celte  disserta- 
tion 
cela 

on  France ,  de  notre  temps ,  une  loi  qui  punisse  l'hérésie  ?  Non , 
il  n'y  a  j>as  plus  de  loi  sur  l'hérésie  que  de  loi  sur  le  socialisme. 
Et  il  est  aussi  impossible  de  me  frapper  légalement  sur  ce  second 
point  que  sur  le  premier.  ^_ 

Il  faudrait  avoir  le  courage  de  dire  nettement  ce  que  l'on  veu^| 
faire.  C'est  la  critique  et  la  philosophie  tout  entières  que, 
sous  le  nom  à'attaqticH ,  on  prétend  supprimer.  Non-seule- 
ment on  veut  livrer  au  clergé  l'cnscignemenl  de  nos  enfants; 
mais,  pour  lui  obéir  jus(|u'au  t}out,  on  veut,  même  parmi  les 
hommes,  supprimer  le  droit  d'examen,  abolir  la  liberté  de 
penser,  cette  liberté  qui  contient  nt  ])roduit  toutes  los  autrcs^^ 
liberté  d'écrire,  liberté  de  parler,  liberté  de  se  réunir,  libcrt^^ 
de  s'associer,  liberté  de  se  défendre,  liberté  de  traviullcr, 
liberté  de  vivre.  Voilà  le  but  que  l'on  poursuit,  et  que,  par 
politique,  non  par  pudeur,  on  dissimule  sous  des  jeux  de  mots: 


c  n  est  pas  tout.  Je  crois  que  la  conclusion  de  celte  disserta-     . 

est  vraie  ;  mais  admettons  qu'elle  soit  fausse ,  qu'est-ce  qu^H 

,  fait  au  débat?  Supposé  que  je  sois  hérétique  ,  existe-t-if^ 
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^atlarincs  à  ia  religion  caUiotiiiaet  Quoi .  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne, dctix  pays  plus  religieux  que  lenûtreasâurémenL,  tous 
les  philosophes,  tous  les  professeurs,  dans  toutes  les  Universités, 
discutent  Ubrement,  hardiiaent,  toutes  les  religions  possibles, 
sans  que  Jainiûs  aucun  d'eux  SDÎt  poursuivi ,  ni  bl&mé ,  ni  in- 
quiété I  <juui  !  la  souveraineté  de  la  tvÀmiu  y  est  reconnue  et  y 
règne  sans  ronlrûle!  Quoi  [  le  suifrage  universel  des  opinions  est 
I>artout  établi  dans  ces  pays!  et,  en  France,  au  MX*  siècle. 
daDS  la  patrie  de  Montaigne  et  de  Descartes,  cent  ans  après 
Rousseau  et  Voltaire,  au  lendemain  de  trois  révolutions  successif 
ves  faited  puurall'ranchir  les  idéesavani  d'alfranchir  les  hommes, 
sousle  régime  démocratique  enfin,  la  discussion  philosopliiquesera 
traitée  d'attaqiics,  on  fera  revivre  les  accusations  d'hérésie ,  on 
reconstituera  l'Inquisition!  Ainsi,  les  Français,  qui  ont  donné 

,  ta  libeHé  à  tous  les  peuples,  en  auront  moins  que  tous  les 
peuples!  Ain^i,  Les  Français,  sous  la  République,  en  auront 
moins  que  sous  la  monarchie I...  Voilà  ce  qui  étonne,  ce  qui 
confond  1 

Sous  la  Restauration ,  en  eflet,  en  nous  plaçant  au  point  de 
vue  de  Tabsolutisnie  théocralique ,  leltùne  étant  adossé  k  Tau- 

,  tel,  nous  eussions  compris  qu'on  eût  mis  obstacle  h.  la  discus- 
sion du  calholicii^me ,  alors  que  le  catholicisme  était,  aux  ternies 
de  la  Charte  ,  la  religion  de  l'Étal.  Nous  l'eussions  compris  en- 
core peut-être  ,  sous  la  monarchie  de  juillet,  alors  que  le  nou- 
veau  pacte  constitutionnel  déclarait  cette  religion,  non  plus  re- 
ligion de  l'Etat,  mais  religion  ilc  la  majoritv.  Oui,  cela  pouvait 
se  concevoir;  mais  aujourd'hui.  Messieurs,  aux  termes  de  la 
Constitution  de  la  République,  tucalholiciiime  n'est  plus  ni  reli- 
gion de  rÊtat ,  ni  religion  de  la  majorité.  La  sagesse  de  l'as- 
semblée constituante  a  elTacé  même  ces  derniers  mois.  Elle  les  a 
effacés  après  une  discussion  sérieuse  et  approfondie ,  sachant 
bien  ce  qu'elle  effaçait.  Précisément,  elle  voulait  cfTaccr  le  sou- 
venir des  querelles  de  religion,  des  persécutions  pour  hérésie; 
elle  voulait  en  prévenir  le  retour,  elle  voulait  les  abolir  pour 
jamais.  Mais,  ce  que  l'assemblée  constituante  a  aboli,  le  parti 
clérical  prétend  le  rétablir,  et  renverser  ce  qn'elle  a  établi.  M.  lo 
ministre  de  l'instruction  publique  appelle  attaques  et  scandale 

I  ce  que  rultramontanisme  seul  peut  aujourd'hui  appeler  ainsi, 
c'est-k-dire,  non  pas  un  attentat  à  la  morale,  à  la  pudeur  pu- 
blique ,  h.  la  conscience  du  genre  hujnain  —  c'est  ce  que  signifie 
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scandale^  —  ma»  une  discussion  sur  les  dogmes,  qui  jaii 
certes  n'a  pu  Olre  Irailée  de  scandaleuse  que  par  dos  im 
leurs.  Far  Ik  mes  ennemis  eux-inômes  prouvent ,  après  me 
que  la  religion  catholique  est  frappée  de  mnrt  :  il  y  a  longl 
qu'on  l'a  dit  :  ("mloU'rume  mi  fille  iks  fnux  dieux. 

Non,  le  catholiciâme  n'o»t  plus  rien,  qu'une  religion  conuDf 
une  autre.  II  faut  hicn  qud  c  parti  cliu-icai  s'habitue  îi.  Tontcnc 
(lire.  Cela  est  dur,  mai*  il  le  faut.  Espérer  qu'il  rcconnailra 
souveraineté  de  la  Kaison ,  et  la  légititnité  de  la  philosophie, 
scroit  espérer  qu'un  roi  d(H^l^n^î  reconnaîtra  la  souveraineté  du 
Peuple  et  la  légitimité  de  la  République.  Mais  que  ce  roi  et  celtr 
religion  les  reconnaiiiscntou  non,  que  nous  importe'?  Désonnatj;. 
pour  toutes  tes  croyances,  soiL  ptùlosophiques  et  religieuses. 
Boit  politiques  et  sociales,  le  suiTragc  universel  est  le  maître  du 
monde.  Le  droit  divin  de  la  monarchie  et  de  ta  tJiâocraLic  sont 
mortâ;  l'absolutisme,  sous  ses  deux  formes,  a  péri  pour  toujours 
dans  tous  les  pays  civilisés.  Bien  entendu  que  la  Russie  et  ses 
alliés  ne  sont,  pas  an  nombre  de  c*s  pays,  liais  ni  la  Russie,  celle 
dernière  citadelle  du  despotisme  cl  de  la  îiarbarie,  ni  le  catholî- 
dsme ,  celte  Russie  des  âmes ,  n'arrêteront  le  progrès  éternel  de 
riiumanité,  ne  prévaudront  contre  l'avenir! 

Voilà  donc  ce  que  signitlo  la  radiation  do  la  religion  cathn- 
Uquc  par  l'Assemblée  Constituante  :  légalement,  cette  religion 
n'existe  plus.  II  est  donc  désonnais  absohimciil  impossible  de 
concevoir  que  la  libre  discussion  soîl  interdite  au  sujet  de  celte 
religion.  Cependant  M.  le  ministre  prétend  l'interdire!  Maïs 
comme  il  n'ose  encore  atlicher  une  prétention  si  téméraire,  il  a 
recours  à  des  mots  ambigus:  ntiafjiieH  auilre  la  rclif/mî!  tl 
faudrait  dire  pour  [>arler  nel  :  «  Considérant  que  M.  Dcsclianel, 
a  DISCUTÉ  la  relufwn  catholique^  sur  laquelle  lu  discugxlon  est  ii 
terdiiey  etc.  *  Voili  des  mots  qui  seraient  tri  airs ,  et  où  l'c 
trouverait,  sinon  de  la  justice,  du  moins  de  la  justesse.  Voî 
un  considérant  qui  salieferail  tout  h  fait  M.  l'évêquc  de  Lauf 
et  ce  bon  51.  de  Charlnis ,  et  M.  <ie  Montalemhert ,  et  M.  Thier 
et  tous  les  bons  Pères.  Mais  M.  le  ministre  n*a  pas  voulu  ou  ni 
pas  osé  leur  donner  tout  d'un  coup  tant  de  joie.  Interpréledit 
cret  de  leur  pensée,  îl  a  cru  devoir  la  traduire  et  la  voiler 
quelque  temps  encore.  Le  moment  n'est  pas  venu  o(i  l'on  pourr 
déchirer  tous  les  voiles;  il  viendra,  messieurs,  il  viendra  bien^ 
[jWt  ]  et  je  me  réjoui?  de  penser  combien  ce  momeni  durera 
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Tant  qu'il  ne  sera  pas  venu ,  on  aura  recours  h.  de»  doubles  sens, 
îi  (les  jeux  (le  mots ,  h  des  expressions  probables,  i'i  des  sophis- 
iiies  jésuitiques,  on  parlera  d'ntta<iuf s  contre  h  reiUjïon  vt  U 
cferffé caliivliqtirs ,  et  de  snimhlc  ifrinx  le  tycêe!... 

Messieurs,  je  nn  crains  pas  que  vous  preniez  le  change  ;  la 
vtïrilé  est  Irop  palpable,  trop  irrc?iâiible  :  ai-Je  fait  une  disser- 
tation? évîdeiuincnt ,  oui  t  tnio  attaque  ?  liviclemnicnl ,  non  I  Kt , 
eus«é-je  fait  une  attar|ue,  il  n'y  a  point  de  lot  pour  punir  celte 
attaque.  Fl,  y  eOt-il  une  loi  pour  la  punir,  cette  loi  ne  pourrait 
frapper  que  le  publicistu  ,  et  non  le  prolesseur. 

Je  ne  vois  pas  que  l'on  puisse  répondre  une  seule  syllabe  i 
des  raisonnements  si  clairs,  l'ermettcz-moi,  messieurs,  dépasser 
il  un  autre  point. 

AUaque*  contre  le  cl«r^c. 

La  distinction  que  je  viens  de  faire  sur  le  mot  attaqtm ,  au 
sujet  de  la  religion  caLholiquc,  je  ne  pourrai-s  ({uc  la  répéter  au 
sujet  du  clergé:  j'ai  fait  une  statistique  et  une  discussion,  je  n*ai 
point  fait  d'atta(|ues.  .Vai  exposé  avec  calme ,  avec  gravité ,  avec 
tristesse,  des  faits  connus  de  tout  le  monde  ;  je  tes  ai  montrés 
par  le  cûté  général ,  non  par  le  cùté  personnel.  Il  n'y  a  rien  là , 
de  pri^s  ni  de  loin  ,  qui  seule  la  satire  ni  la  dilTamation.  Je  n'ai 
pas  dit  tout  le  mal ,  et  j'ai  dit  tout  le  bien.  Voici  comme  je  m'ex- 
prime en  plusieurs  passages: 

Pagt  371.  NoturAConnBLmoTMavecJOTcqiie,  «oit  dan$  te  clergé ,  «oit  parin'i 
l«»  laïquvs,  il  jr  s  cnrurc  de«  cai)iiiliqu>cM  qui  iiu  n)niic[i]^it  ni  du »iiiuiriié,  ni 
d^atclli|:voc«,  ni  <lu  foi.  Mnt»  vu^im*  quelle  est  ccUe  fui. 

CeU*  dcrnivre  cnltigoricKc  cniMpum-Murtiiut  t]e  gêna  d'un  esprit  droit,  d'un 
toraclife  nobit  el  4ou.r,  d'un  etxiir  délicat  et  chnriliible.  ttiaisqui  manquent 
d«  TtMOrl  <m  d'iniliativr  ;  qui  irniit^riC  puint  pi'ii^cr,  qutiiijuils  le  puif'^itt  as- 
Mûrement;  ne  clicrtliant  fias,  de  |>i-ctrile  Iniuvcr,  el  ii^iloii tant  d'à Ik-r  ju»qu'iii 
htmltif.leutiniêiittc.l'umi'.Gentjuirfaitfiiirni  hontirntles,  mais  Liinui'os,  il» 
ne  veulent  point  di>culer  avf.c  cux-nit-ini;*  :  ttt  aperccvnitt,  sans  chuicher  â  Icd 
voir,  certaines  vcrité»  êvidcnleii ,  ils  «'iDlei-Lliau-nl  (IVn  tirer  1«  conscquent-w, 
parce  qu'ils  pro&sentcnt  qu'ellM  «i!rB,tcnl  tonirûires  k  la  Foi  qu'ils  veulent 
carder.  Hais,  si  vous  lus  nicllcE  sur  ce  sujet  et  quo  vous  le*  pressiez  un  peu, 
«lors,  comme  lit  loat  irès-iinrcreii,  *oiisscrcï«;ioonM  dMrépon*e«  ctrangc» 
qao  vous  eolcnilrc]^  sortir  de  ta  bouclic  de  ces  personnes  qui  se'tJTsenl  cl  qui 
ae  croient  cnlholiquos.  U  oc  Tnul  que  leur  adreuer  nn  petit  nombre  de  qiiea- 
Ikpoi  fol  t  aimpln  :  et,  ecttc  lois,  leur  honnêleti  n«  voulant  pa»  et  leur  inlcllîf 
ffince  ne  pouvant  pa.t  se  itou^troirc  aux  conséqui^ncM  des  ptindpcH.  il  au 
iranvccitcorc  que  ces  calboliqucs,  Ica  ica\» eaihoU^Utt sérUiLr ,  i»- ^^.nl  {lo? 
du  loat  cxlliuliquts. 

J'agt  V3|...  l'our  ■.eux  qu'on  peut  rati^' cncoïc  dtw  U  mùuu- '.iiijj.'no. 
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\uil,  car  M.  fe  ministre  lui-inôrne  comprend  paiTaticmciil  qa< 
mon  article  n'est  pas  uiiedifiamalinn.  Aulle  part  dans  ce  que  j< 
viens  de  vous  Hrc^  on  ne  trouvera  lo  ton  d*un  factum,  d'uaj 
pumptiH,  d'un  lit)ellc  ;  non  nesurùinentl 

Voulez-vous  savoir  ce  que  c'est  qu'un  fartuni ,  un  pamphlet  ,1 
un  libelle?  Voulez-vous  savoir  ce  qu'on  peut  avec  raison  nom-J 
mer  ainsi  «  et  ce  qui  u'ost  ni  poursuivi  ni  bliliné?  Ce  sont,  par 
exemple,  les  publications  du  clergé;  ce  sont  les  recueils  d*in-j 
jures  et  de  calomnies ,  (]ue ,  depuis  l'an  18â0  ,  les  ahbé» ,  le»' 
chanoines ,  les  évoques ,  les  jésuites  de  robe  lungue  et  de  robe 
courte,  éditent  et  répandent  à  profusion  contre  l'Université, 
contre  la  pl)ilo£0})liic,  contre  tout  ce  qui  pense,  contre  tout  cft. 
qui  est  Jndi5pundaiiL  Savez-vous  ce  qu'on  peut  ntimmcr  iuui-\ 
tfues  sans  dénaturer  le  sens  des  mots,  c'est  ce  que  vomissent 
contre  nous  depuis  dix  années  entières  toutes  les  presses  catho- 
liqiict^.  Oui,  mes^icurâ,  voilà  dJA  années  que  nous  dcmcuronsv^ 
l'iinnc  au  pied  sous  le  feu  de  leurs  outrages.  Permet icz-moi  dt 
vous  en  rappi-'ler  quelques-uns,  afin  do  rendre  palpable  la  dif- 
férence (|u'il  y  a  entre  une  discuâsion  el  une  difTainatiun  ,  lUitrOr 
une  critique  et  une  attjique,  et,  adn  de  vous  montrer  ([ue  peut- 
être  celui-là  serait  excusable  qui  se  serait  laissé  entraîner  enfin  ; 
(juelques  représailles  ;  ce  qiHS  je  n'ai  pas  fait ,  Uieu  merci  ! 

Au  mois  de  mai  18/jO,  parait  le  premier  libelle  contre  l'Uni- 
versité ,  par  l'abbé  Garot,  de  Nancy,  dissimulé  sous  un  demi- 
mas(|ue  oiMnyme.  Il  nj)[)elle  l'Université  une  arche  de  iVot',  où 
l'on  se  livre  à  de*  opérations  Teiiijioso'chimiques  (le  mot  de  cctte^_ 
charade  est  édecimne).  Il  Invente  la  fameuse  machine  de  guen*«i^| 
appelée  monopole  ^  ce  grand  clieval  de  bois  dans  le  veutro  du- 
quel devaient  se  cacher  les  jésuites,  pour  pénétrer  dans  l'Uni- 
vemté  après  un  siège  de  dix  ans  !  Fier  d'une  invention  si  belle, 
il  chante  ,  dans  le  style  de  Pindaio  »  l'inipitoijable  raywaiemcnt\ 
(lu  monopole  (1). 

En  1842  ou  3  ,  M.  l'évêque  de  lîclley,  dans  un  mandeincnl. 
appelle  les  collèges  de  rf^tat  des  écoles  de  pesiUence.  Personne 
ne  requiert ,  personne  ne  réclame  ;  on  ne  trouve   pas  que 
soient  là  des  attaques  î 

Puis  M.  l'évêque  de  Toulouse  lance  ranalhème  contre 
professeur  do  philosophie  ,  M.  Catien  Amould. 


(l)  V.  Us  Jenitet  cl  I  L'HittriUr,  pai-  V  Gcniii. 


OEVAW  LE  CONŒIL  ACADÉMIQfE. 


I 


Puis,  c'câi  le  tour  de  M.  de  Chartres,  il  entre  en  campagne, 
il  nous  accuse  de  faire  un  horrible  carnage  eTùmrf;  apparem- 
ment M.  de  Cliarlres  croit ,  avec  quelques  Pères  de  l'ËgHsc, 
que  les  Ames  sont  de  choir,  cl  mortelles  comme  tout  ce  qui  est  de 
chair;  h  moins  que  ce  carnage  ftdme*  ue  soit  une  des  méta- 
phores colorées  dont  ce  prélat  septuagénaire  use  avec  exc^s.  Je 
le  croirais,  lorsque  je  vois  qu'ailleurs  il  nous  accuse  simplement 
de  transformer  les  jeunes  gens  en  unlmmx  immondes  et  en  bétes 
féroces.  Et  là-dessus,  il  parle  de  Circé  ,  puis  d'ilercule ,  pour 
prouver  que  l'Université  est  l'abomination  de  la  désolation. 

A  la  suite  de  ce  prélat,  le  plus  amusant  de  tous  les  pré- 
lats, on  voit  marcher  h.  la  croisade  le  bataillon  sacré  de  VVni- 
ven.  Dix-huit  professeurs  sont  dénoncés  nominativement  dans 
une  teure  à  M,  Villeinain;  entre  autres,  MM.  Jouffroy,  Cou- 
sin, Charma,  Catien  Arnould,  Labitle»  Bouillier,  Jules  Simon, 
Michelet,  Edgard  Quinet,  Philarèle  Chasles,  J.-J.  Ampère, 
l.aroque,  Damiron.  Si  jamais  il  y  eut  œuvre  de  mauvaise  foi, 
o*est  Inen  ce  factum  pitoyablement  venimeux  (4).  On  essaye, 
dès  lors,  de  faire  cette  confusion  entre  le  livre  de  Fécrivain  et 
l'enseignement  du  professeur,  au  moyen  de  laquelle  M.  le  mi- 
nistre veut  aujourd'hui  égarer  votre  jugement  et  me  faire  con- 
damner, tn  article  de  ce  journal,  où  il  est  question  d'une  as- 
soàalion  de  prières  poar  tjue  Dieu  délivre  la  France  du  monopole 
ttuicersiioire ,  se  termine  par  ces  mots:  Seigneur  y  ne  livrez  pas 
aux  wiimaux  sans  raisott  les  intelligences  qui  vous  adorent.  NB 

TRADAS    RESTIIS    AMMAS    C0>;FITE>rES    TIOI    (Ps.    73).    Yoilà     Un 

|)3aume  bien  appliqué!  Les  animaux  sans  raison,  messieurs, 
c'est  nous,  c'est  voua.  Mais  ce  ne  sont  pas  là  des  attaques! 
Tout  cela  n'est  rien ,  en  effet ,  au  prix  de  ce  que  je  vais  encore 
rappeler. 

A  la  mort  de  Jouiïroy .  ce  noble  esprit ,  qui  écrivit ,  il  y  a  plus 
de  vingt  ans,  les  pages  immortelles,  Comment  les  dogmes  finis- 
sent; au  moment  où  mic  épouse  et  des  enfants  en  deuil  pleu- 
raient près  d'une  tombe  H  peine  refeniiée,  M.  de  Chartres  ac- 
cuse ce  philosophe  d'avoir  prêché  Tadultôre  et  l'inceste,  le  par- 
ricide et  tous  les  crimes;  et  [>ourquoi?  parce  que  M.  Jouffroy  a 
discoté  sur  l'àmc  philosophiquement.  M.  de  Chartres  lui  attribue 
celte  opinion,  tfue  t' assouvissement  de  toutes  les  itastions,  même 
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iet  p!tM  ttbjectetoa  tes  pttts  sanguimnres ,  pourvu  qu'on  évite  te 
ijîaioe  de»  lois  huma'meji ,  eut  la  fin  dernière ,  ta  perfection  ,  te  de- 
voir de  Clionnue.  — •  loi,  on  ne  peut  décider  si  ce  prélat  est 
plus  odieux  que  ridicule  ou  plus  ridicule  q^i'odieux. 

Trouvo-t-on  que  ce  soient  !^  des  attaques? 

Kii  1843 ,  Tabbô  Desgarels  public  deux  pamphlets ,  oft  tout  ce 
qu'il  y  a  d'hommes  honorables  et  célèbres  dans  l'Université  et 
dans  la  littérature  laïque ,  est  grossièrement  insulté  ;  où  Ton  dit, 
en  parlant  de  M.  Michcict  :  dexjotis,  des  trif>otdets  de  cette  en- 
péce;  oïl  M.  Michelet  encore,  et  ses  collègues,  soit  de  l'Ecole 
normale,  soit  du  Collège  de  France,  sont  appelés  tes  frères  des 
boucs;  où  partout  se  mi>lcnt  ainsi  à.  la  calomnie  et  à  l'injure  ces 
prétendues  plaisanteries ,  lourdes,  sales ,  hideuses,  qui  n'appar- 
tiennent qu'au  parti  clérical ,  et  qui  puent  la  soutane  ;  où  Ton 
aflirme  que  les  conséquences  de  l'enseignement  universitaire 
sont  :  •  Le  suicide,  le  parricide,  l'homicide,  l'infanticide,  le 
duel,  le  viol,  le  rapt,  la  séduction,  rinccstc,  l'adullère,  toutes 
les  plus  monstrueuses  impudicités,  les  vols,  les  spoliations ,  les 
dilapidations,  les  concu^Mons  (on  voit  que  la  rime  joue  un  cer- 
tain rôle  dans  toutes  ces  accusations),  les  impôts  et  les  lois  in- 
justes ,  les  faux  témoignages,  les  faux  serments  et  tes  calomnies, 
la  violation  de  tout  ce  que  l'on  nomme  loi,  les  insurrections,  les 

tyrannies,  les  révolutions,  la  mort,  etc.,  ctc »  («c).  «  Et, 

continue  M.  le  chanoine  Dcsgarets,  selon  l'Université  il  n'y  a 
pas  plus  de  vice,  d'injustice,  de  mal  &  faire  toutes  ces  choses, 
qu'il  n'y  en  a  pour  le  feu  de  brûler,  pour  l'eau  de  submerger, 
(Knir  le  lion  de  rugir,.,,  pour  tes  boucs  et  tes  chèvres  de  ThéO' 
crite  de  servir  de  types  et  de  modrtes  tt  teurs  frères  du  Coitège  de 
France  et  de  rÉcote  normale,  ET  A  ledbs  tcombrrux  I'KTITs!  »  11 
est  dit  encore  dans  ces  libelles  que  «  les  iuf/Lmes  ouvrages  du 
marquis  de  Sade  ne  sont  que  dos  églogues  >  auprès  de  ce  qui  se 
passe  dans  l'Université;  que  les  collèges  sont  les  sentines  de 
totts  tes  vices.  Et  Ton  s'écrie  :  •  Ia*.  monopole  miiversitairc  n'au- 
rait-il été  établi...  que  pour  préparer  des  victimes  et  fnurnir  des 
pourvoyeurs  aux  bourreaux?...  et  rétablir  h  tfuHtotine  en  prrma- 
nence?»  Je  laisse  dccOlé  l'étemel  refrain:  C'est  la  faute  à  Roils- 
scau  !  C'est  la  faute  à  Voltaire  !  qui  reparaît  sous  toutes  les  for- 
mes, »non  sur  tous  les  tons,  car  lo  ton  est  toujours  le  même  ; 
mais  je  ne  veux  pas  qu'on  ignore  que  Voltaire,  selon  M.  Des- 
garels,/»(  te  premier  fjnmd  maître  de  fVniwrsit^.  C'est  la  sculo 
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t^e  des  deux  painplileb  qui  soit  h.  notre  avantage  et  à  notre 
gloire;  encore  n'est-ce  pas  selon  l'intention  de  l'auteur. 

El  maintenant  a-t-on  blàmc  ce  livre?  A-t-il  été  qualifié  attn- 
ifuea  ?  k-t-cn  trouvé  qu'il  portât  scandale?  A-l-il  été  improuvé 
quelque  part? 

Messieurs,  c'est  ce  Monopote  do  M,  Dcsgarcts,  avec  l'appen- 
dice, que  M,  de  Chartres  a  déclaré  être  un  ouvrage  vraiment 
ctasjiique^  que  M.  révêque  de  ChUlons  a  api>rouvé,  au  moyen 
du  raisonnement  suivant,  dont  il  faut  admirer  la  force  :  ■  Je 
sais  qu'on  a  beaucoup  crié  contre  ce  livre ,  dit-il ,  mais  on  n*in- 
venlc  pas  de  telles  accusation»  l,..r  Ainsi  l'audace  même  de  Tim- 
posture,  et  l'absurdité  des  calomnies,  deviennent  arguments  de 
véracité!..,  ôépîscopat! 

Qu'ai- je  besoin  de  rappeler,  après  le  chanoine  Desgarets, 
Tabtié  Védrine,  curé  de  Uipersac,  qui  se  borne  à  nommor  TU- 
nivcrsilé  C Alger  du  monopole,  et  les  étudiants  en  médecine  des 
CatU'masd'iimphitbéiitre'/\ni\ii  l'abbé  Carie,  abréviateur  du  cha- 
noine Desgarets,  et  qui  écrit  encore  plus  ridiculement  que  M.  de 
Chartres;  puis  M.  de  Montalembcrt ,  qui  n'est  ni  abbé  ni  cha- 
noine, mais  qui  était  digne  do  l'être,  lorsqu'il  s'écriait  du  haut 
de  la  tribune,  comme  M.  Tévêquc  de  Bclley  du  haut  de  la 
chaire  :  «  Nous  préférerions  pour  nos  enfants  l'air  de  la  pestft 
ii  celui  qu'on  respire  dans  ces  lieux  impurs.  > 

Km  floIIêg«s ,  mouieun ,  eaiu  nullv  Tanit*. 

Eh  bien ,  a^t-ori  poursuivi  ou  blànié  les  auteurs  do  tant  de 
diflamalions? 

A4-on  lancé  contre  eux  des  réquisitoires?  Les  a-t-on  accusés 
de  pprff r  scandale  par  diverses  attaques?  On  s'en  est  bien 
gardé!,..  Kt  leur  audace  est  allée  croissant. 

On  a  vu  M.  de  Ronald  mettre  les  collèges  en  interdit  et  retirer 
les  aumôniers;  on  a  vu  M.  l'évêque  de  Chàlons  applaudir  à  ces 
exploits  de  M.  de  Bonald.  Celte  fois  seulement ,  le  conseil  d'Étal 
prononça  qu'il  y  avait  oftw:  jugement  dépourvu  de  sanction;  el 
les  évêques  de  rire  !  Et  M.  l'évêque  de  Luçon  d'imiter  M.  de  Bo- 
nald, et  de  faire  destituer,  comme  israélitc  et  pour  nulle  autre 
cause,  M.  Calien,  prefesseur  de  philosophie  I  Je  ne  parle  pas 
de  l'abbé  Combalot ,  qui  nous  accusait  aussi  do  tjbrijier  te  /«- 
tjneel  Cinceste;  celui-là,  enfin  —  pourquoi  celui-là,  et  non  les 
autres?  —  a  été  poursuivi  et  condamne;  il  est  vrai  que  M.  Vouil- 
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lot  l'a  absout  Cl  glorifié.  Je  laisse  de  cûtû  l'abbé  Treilliou,  eT 
l'abbé  Moutoiinet,  qui  cepeiidatit  ^  pour  sa  phrase  uur  ta  ifueue 
lie  Voltaire  t  mévhcrail  d'élrc  sauvé  de  l'oubli  :  <  Oirc  comment 
la  vieille  queue  de  Yollairc,  tombée  depuis  si  longtemps  dans  la. 
boue,s''est  enfin  rattachée  à  la  perruque  universitaire,  et,  su 
redressant  inâcnsiblcmcnt,  a  fini  par  couvrir  toute  la  têtcde  l'il- 
tustre  corps»  ce  n*est  pas  Iîl  notre  aTTaire;  l'important  est  de 
constater,  etc.  » 

Mcîssicurs,  en  avez-vous  aasez?  Le  ridicule  peut-il  tem[jércr 
le  dégoût  ? 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Il  faudrait  pouvoir  vouBcitcrJourpar 
jour,  dans  ces  derniers  temps,  les  lettres  de  M.  de  Cliartj-es  et 
les  homélies  de  t'Univers;  il  faudrait  avoir  le  courage  d'ajouter 
h  tant  d'infamies  et  à  tant  d'urdurcs  le  fiel  et  la  boue  qui  fer- 
menteiildaiis  les  libelles  intitulés  f.ca  libres  jtrnseurs  cl  f.c  /rndc- 
main  de  la  victoire,  àcèncs  socialistes*  par  M.  Yeuillot.  Mais  je 
vous  avoue  cfue  tout  cela  me  fait  lever  le  cœur,  et  que  je  n'ai  pas 
la  force  d'aller  plus  loin. 

Lors  donc  que ,  depuis  tant  d'années ,  on  nous  calomnie ,  on 
nous  injurie;  lurscjucaujourd'Iiui  M.  Thiers,  recrue  des  jésuites, 
met  sa  main  lUms  celle  de  M.  de  Moutatembert ,  et  ose  pronon- 
cer que  Wniversité  est  aux  pieds  de  tous  les  ministres,  lor*- 
qu'ajnsi  du  haut  de  la  Iribuiie  nationale  et  du  haut  de  la  chaire 
épiscopale  l'insulte  tombe  sur  nous  tous  les  jours,  vous  com- 
prendrez, messieurs,  que  notre  patience,  mise  h  une  si  rude 
épreuve,  eût  pu  se  lasser;  vous  comprendrez  que,  voyant  en- 
fin l'Université  nationale  non-seulement  conspuée,  mais  égorgée, 
par  la  sainte-alliance  des  fils  de  Voltaire  avec  les  fils  des  croisés. 
nous  eussions  pu,  à  ce  moment  suprême,  rendre  guerre  pour 
guerre ,  ou  du  moins  jelcr  un  cri. 

Mais  nous  n'avons  rien  fait  de  tel.  Sans  songer  même  h  tout 
cela ,  nous  avons  développe  paisiblement  une  tlièse  philoso- 
phique; nous  avons  rencontré  le  clergé  dans  noire  sujet,  nous 
y  avons  touché  h.  peine.  Si  nous  avions  eu  l'idée  de  faire  ce 
qu'on  feint  de  croire  que  nous  avons  fait ,  quelle  abondante  ma- 
tière de  justes  accusations  n'eussions -nous  pas  trouvée  dans 
l'histoire  et  dans  la  Guzetle  des  Tribumiuxi  Les  Eliçabide,  les 
Laccnaire,  les  Delacollongc,  les  LéoUule,  les  Fridulin  ne  nous 
eussent  pas  manqué.  Rien  ne  nous  eiit  été  plus  facile  que  d'op- 
poser des  faits  innoinbrable.s  à  tant  de  décUmulions  vides ,  que 
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de  rendre  vérités  pour  incnsotjges,  sincérité  pour  perfidie,  fer 
pour  poison.  Mais ,  grâces  ,\  Dieu ,  nous  n'en  avons  pas  même  ou 
ridée,  nous  avions  autre  chose  h  faire,  nous  regardions  ailleurs 
et  plus  hauL 

Il  est  donc  absolument  (a.\ix  que  je  me  sois  livré  h  aucune 
allaquc  contre  le  cler^n ,  mm  plus  que  contre  la  l'eligion  catho- 
lique. Et  ces  deux  accusations  ne  résistent  pas  plus  &  l'exanicn 
que  celle  de  Socialisme. 

Venons  à  la  quatrième  et  dernière;  celle-là  est  encore  plus 
fantastique  que  les  trois  autres. 

Onindcrant  qnc  ccl  i>«rtc  Mt  do  naliire  h  porter  «eantlalf!  iJana  le  lycée  ftO- 
qu«l  Qpp*rii(;nt  U.  n«ii«h*opl  cl  dkns  ITniverdilc  loul  culiéi^e. 

Messieurs,  je  vais  vous  exposer,  en  deux  mots,  le  fond  del'af- 

(alre.  Le  parti  clérical  entoura  M.  le  Ministre  et  lui  dit:  Frappez, 

•nous  vous  soutiendrons!  —  Maïs  en  vertu  de  quelle  loi  frappe- 

'Tai-jc? — Il  n'importe!  frappez!  — (Irand  fui  l'embarras  de 

M.  le  Ministre,  malgré  sa  bonne  volonté.  Il  fallait  trouver  quelque 

îxte.  Il  était  décent  qu'il  y  eût  une  ombre  de  protocole  au-de- 

'Vant  de  la  plus  énnrnir;  illégalilé  ;  (tn  ne  put  trcmvor  (jue  cet  ar- 

'ticledu(ir'ciTld£,î  IHII  :  l'oricr  scmuUile dans  le  tijcéc—  Maia,  dit 

M.  le  Ministre  aux  gens  qui  le  poussaient,  comment  voulez-vous 

qu'on  Imite  de  scandale,  et  de  scandale  dans  le  lycée,   une 

dissertation  pliilosophique,  publiée  dans  un  recueil   littéraire 

qui  s'adresse  non  pas  i  dos  lycéens,  mais  à  un  petit  nombre 

dMiODunes  sérieux?  —  !l  n'importe!  frappuzl  —  Mais  enfin,  re- 

[-partit  M.  le  Ministre,  supposé  qu'en  mêlant  un  peu  le  socialisme 

[dans  loul  cela,  quoiqu'il  n'ait  que  faire  dans  ce  premier  ar- 

Kcle,  j'essayasse  de  faire  passer  le  mot  scandale,  comment 

voulez-vous  que  personne  croie  que  cet  écrit  a  pu  aucunement 

porter  scandale  dans  le  lycée? —  Il  n'importe  1  frappez!  — 

Alors ,  dit  M.  le  Slinislre,  je  me  verrai  donc  forcé  d'allonger  un 

peu  la  loi  par  un  petit  commentaire  ;  car  que  dit  l'article  68  du 

décret  de  ISll? 

Si  un  membre  de  rUnlverailc  est  repria  pour  des  faiu  porUnI  ftCJindalc 
àani  la  niftisuo  *  laquelle  il  appartient ,  ou  bleissant  la  dèltcnlestio  et  l'hon- 
D^leié. 

Cet  article  dit  seulement  :  dam  la  maison  à  trufuellc  il  appar- 
tient ;  j'ajouterai ,  puisque  vous  le  voulez  :  «  et  dans  l'iiniversité 
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loul  entière.  •  Ht,  comme  l' Université  sMtend  par  toute  la  France, 
cela  penneltra  de  chercher  hors  du  lyctîc ,  et  du  décret ,  le  scan- 
dale que  M.  Deschanel  n'a  pas  pnrté  dan»  la  maison  à  laquelle 
il  appartient*  mais  que  d'aventure  il  aura  pu  porter  ailleurs. 
Ainsi ,  puisque  le  délit  n'est  nulle  part,  nous  le  mettrons  un  peu 
partout.  —  Arrangez-vous  comme  vous  voudrez,  mais  frappez I 
Ainsi  fit  M.  le  ministre.  Il  se  garda  bien  de  citer  directement 
dans  son  arrêté  l'article  08 ,  sa  seule  arme  probable ,  —  car  il 
n*a  pas  un  seul  autre  texte  dont  il  puisse  se  servir  contre  moi  ;  — 
il  se  contenta  d'y  faïreallusion ,  pour  pouvoir  y  ajouter  ces  motsdc 
son  crû,  propres  h  égarer  les  esprits  :  Et  dans  l'Université  tout 
entière.  1!  retrancha ,  par  compensation ,  ce  qui  eût  pu  les  éclai- 
rer. Car,  quelque  vague  et  quelque  élastique  que  puisse  6tre  ce 
mot  scaailtile^  il  a  son  confuncnlairc  dans  la  fin  de  ta  phrase  du 
même  article  :  Portant  scandale ,  ou  blessant  ta  Hélicutesse  et 
thoanéteié.  Il  a  encore  son  commentaire  dans  les  articles  7i  , 
72,  73,7/k,  75  du  môme  décret,  au  sens  desquels  personne  ne 
peut  se  méprendre  : 

article  71.  £nfrt  Ua  membrei  de  l'Univertilé,  lea  injtuea  verbales  oa 
par  écril  «eroiil  punica,  sur  la  plainte  de  la  (larlie  ofTeatôo ,  pnr  la  ropriuuiiula 
on  la  censure... 

Ai-JQ  adressé  à  quelqu^un  de  mes  collègues  des  injures ,  soit 
de  vive  voix ,  soit  |)ar  écrit?  Point  du  tout.  Ce  n'est  donc  pas  de 
celte  manière  que  j'ai  porté  scandale.  ^M 

Artiete  77.  Si  un  membre  <Je  rtliiirersile  M  pcrcneUail  des  ytnt*  d«(til 
coiifr«  un  autre  membre  de  WnivertUi  »  elc. 

Me  suis-je  permis  des  voies  de  fait  contre  im  de  mes  collègues? 
Nullement.  Ce  n'est  donc  pas  de  celte  manière  que  j'ai  porté 
scandale. 

Ariielt  73.  Si  un  membre  do  rUnirenité  ae  rendait  eoapaUo  de  diffiiina- 
ijon ,  de  calomnie  enrcri  Mn  dUlfV  mtiahrt-,  il  »era  puni  par  la  ■u)pea»ioD  d« 

SMfoncUout... 

En  admettant  que  je  me  sois  rendu  coupable  de  diiTamation, 
et  j'ai  démontré  le  contraire,  ce  n'est  toujours  pas  envers  un 
autre  membre  de  CVnicersité.  Ce  n'est  donc  pas  de  cette  ma- 
nière encore  que  j'ai  porté  scandale, 

1^'articlc  Ik  regarde  les  mauvais  traiteinenLs  envers  les  élèves; 
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Vartic!e75,  les  abus  d'autoriU*  du  supérieur  envers  l'inférieur. 
Cela  ne  peut  s'appliquer  ;\  moi,  non  plus  que  tout  le  reste. 

Tels  6onL  tous  Ins délits  prévus  par  Id  liccuàl  des  lois  h  rè^lc- 
meats  concernant  i'instniciion  piélUftie ,  c'est-i-dire  par  le  code 
lin ivci-sî taire.  Me  suis-je  rendu  coupable  de  quelqu'un  de  ces 
délil5?  Peut -on  m'attaquer  avec  aucun  de  ces  textes?  Hélas! 
non,  on  nelcpculpos!  Ah!  je  comprends  que  M.  le  nain  istre  ail 
été  perplexe  lorsque,  malgré  son  zèle  et  sa  ferveur,  il  vit  qu'il  ne 
pouvait  découvrir  dans  toutes  les  lois  qui  nous  régissent  un  seul 
mol,  une  seule  syllabe ,  un  iota,  une  panse  d'à,  pour  me  con- 
damner! Quel  dut  être  l'embarras  de  ce  fonctionnaire,  forcé 
d'obéir  aux  jcsuittw.  sous  peine  d'iUrc  suspendu  par  eux,  et  ne 
pouvant  ni  par  addition,  ni  par  suppression,  ni  par  sophistica- 
tion d'aucune  sorte,  simuler  une  ombre  de  légalité  I  Néanmoins 
il  fiophisliqua. 

Messieurs,  je  lui  viendrai  en  aide,  en  essayant  de  trouver 
dans  le  mol  scandtite  de  quoi  me  faire  condamner.  Je  suppose 
qu'un  professeur  (permettez-moi  des  hypothèses  scandaleuses) 
soit  vu  en  état  d'ivresse  dans  le  lycée,  —  ou  même  hors  du  lycée; 
—  car,  pour  tirer  d'embarras  M.  le  ministre,  j'étends  jusque-lù. 
le  décret.  Certes  cela  serait  scandaleux.  Ou  bien  je  suppose 
qu'un  professeur  ait.  dans  le  lycée  ou  proche  du  lycée,  dea 
relations  illicites.  Cela  encore  serait  scandaleux ,  oui  scan- 
daleux même  pour  le  lycée.  Je  ne  parle  pas  de  rUiiiversité 
tout  entière;  quelque  complaisance  que  j'y  mette,  je  ne  peux 
suivre  M.  le  ministre  dans  toutes  ses  imagination.s.  Encore  un 
coup,  il  n'y  a  pas  trace  de  ces  mots  dans  le  décret;  ces  mots 
«ont  inventés,  ces  mots  sont  faux,  et  tout  repose  là-dessus. 
Je  suppose  encore,  par  grâce,  qu'un  professeur,  môme  hors 
du  lycée,  mais  au  vu  ou  au  su  d'un  grand  nombre  de  person- 
nes, se  rende  coupable  d'un  fait  qui  choque  la  morale,  qui 
alarme  la  pudeur,  qui  révolte  l'honnêteté;  je  conviendrai  que, 
dans  cette  supposition,  le  scandale  peut  refluer  en  quelque 
sorte  du  dehors  au  dedans,  et  du  pubiicdans  le  lycée.  Le  décret, 
il  est  vrai,  n'en  dit  pas  si  long;  n'importe!  je  consens  qu'on  le 
lui  fasse  dire;  on  voit  si  je  sui.s  de  bonne  foi.  —  Mais,  messieurs, 
vous  l'êtes  aussi,  et  alors  vous  ne  croyez  pas  que  mon  écrit  soil 
de  nature  à  produire  cet  effet,  que  mon  article  blesse  la  morale, 
la  pudeur,  l'honnêteté  publiques  ;  à  moins,  pour  couper  court,  que 
l'on  ne  me  réponde  :  Oui,  c'est  en  effet  les  blesser  que  de  discuter 
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la  religion  catholique.  Et  voilà  ce  qui  eslau  fond  de  la  pcns^< 
mes  adversaires!  Qirile.  ledisentdoric  noUemenl  ;  majsj'aidi^jàti 
[montré  qu'en  ces  termes  leur  thèse  n'est  pas  soutcnable.  On  trooi 
lans  mon  article  la  morale  la  plus  pure  ;  il  est,  —  ce  n'est 
moi  qui  !'ai  dit ,  —  une  perpétuelle  gloritication  de  Dieu.  On 
)ent  donc  dire  qu'il  porte  s<;andule  quelque  part  que  ce  soit 
[Mais  il  discute  le  catholiclâme,  voilà  ce  que  le  parti  clérical 
[peut  supporter;  voili  ce  qu'on  veut  appeler  scandale ,  en  violi 
regalcmcnt  la  justice  et  la  langue,  le  sens  commun  et  le  dîctîc 
naire  de  l'Académie. 

J'ai  demandé  qu'on  me  domiàt  une  déHnition  du  mot  êocU 
itne,  je  demande  également  qu'un  me  donne  une  dérmilîoa  du 
mot  xcandaley  avant  de  me  condamner  par  ces  mots.  Mais, 
quelque  façon  qu'on  tourne  celui-ci ,  je  défie  qu'on  ptiissc,  I 
gitimemunt  etBensénient,  me  rappli(|uer. 

Et  enfin ,  je  suppose  que  cettâ  dissertation  soit  de  natu 
k  porter  scandale  dans  le  public,  ce  qui  est  faux  et  insoutc 
nablo ,  il  ost  encore  plus  faux  et  plus  insoutenable  qu'elle 
de  nature  ù  porter  scandale  dans  le  lycée. 

Il  est  temps  de  sortir  de  ces  subtililés,  de  laisser  l'arrfité 
M.  le  ministre,  et  de  montrer  que  notre  cause  a  pour  base 
Constitution  elle-même. 

Chapitre  If.  orfiole  8.  Le«  citoyens  oat  la  droit  de  numifoler  leun  | 
par  U  voie  de  la  preane. 

Je  me  tiens  à  ce  mol,  je  ne  veux  pas  autre  chose,  je  I^e 
de  côté  toutes  les  considérations  précédentes  :  elles  ne  sont  i 
eubsidiaires.  ccllc-là  est  principale.  La  Constitution  ne  dit  paS' 
les  citoyens  nonfonctionmircs  ont  le  droit ,  etc.  Elle  ne  dît  pas 
les  citoyens,  excepta  cetix  ffui  sont  professeurs.,..  Elle  dit  :  tes 
citoijent;  sans  exception,  ni  restriction  aucune;  c'est-à^ire  : 
tous  les  citoyens.  J'ai  donc  le  droit ,  professeur  ou  non ,  de 
^nifestcr  ma  pensée  par  la  voie  de  la  presse. 

La  Constitution  dit  encore  : 

r«xcrcic«  du  droit  dv  citujeit  n'A  pour  litnitei  qoe  In  droits  d*auU:oi  on  U 
sêcurilé  publique. 

—  Justement  I  crient  mes  adversairc-î ,  l'article  que  vous  av< 
.:rit porte  atteinte  à  la  sécurité  publique!...  Ils  oublient  que 
législateur  a  déterminé  les  cas  dans  lesquels  les  droits  d'autrui  ou 
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la  sécurité  publique  sont  menaces;  et  que  la  loi  seule,  el  non 
pas  leur  opinion,  est  la  mesure  de  ce  qui  est  coupable  ou  inno- 
cent. Je  ne  relève  donc,  en  loule  hypothèse,  que  des  lois  sur 
la  presse.  Certes ,  on  ne  dira  pas  qu'elles  soient  avares  de  dé- 
lits et  de  définitions;  cl,  puisqu'elles  n'en  sont  pas  avares,  elles 
ont  dû  prévoir  ce  grand  cas  d'un  article  anti-calholique  î  Non,  par 
inaltieur,  il  n'y  a  pas  le  plus  polit  article  de  loi  là-dessus.  S'il  y 
en  a  un  seul,  qu'on  le  montre.  Que  le  procureur  de  la  Rf^piihli- 
que  me  poursuive  ;  mais  cela  ne  saurait  regarder  jamais  M.  le 
Ministre  de  l'instruction  publique.  Il  n'a  pas  le  droit  do  recher- 
cher les  opinions  d'un  professeur  hors  de  son  enseignement, 
et  de  frapper  le  fonctionnaire  pour  le  délit  du  citoyen. 

En  effcl ,  me3«iieurs,  l'arrêté  ministériel  m'inculpe-t-il  comme 
professeur?  Nullement!  Est-ce  mon  enseignement  qui  est  en 
cause?  En  aucune  sorte!  Et  cependant,  chose  inouïe,  on  me 
suspend  de  mes  fonctions  de  professeur  où  l'on  rnc  reconnaît 
irréprochable,  à  cause  d'un  prétendu  délit  de  presse,  qui, 
fût-il  prouvé,  ne  pourrait  légitimement  compromettre  ces  fonc- 
tions. 

Si  mon  écrit  était  condamnable ,  jo  n'appartiendrais  qu*au 
jury;  malheureusement  il  est  damnable;  alors  j'appartiens  aux 
jésuites. 

Mais  si  M.  Earoche  ne  peut  m'atleindrc ,  M.  de  Parieu  le  peut 
encore  moins.  Un  délit  de  presse  n'étant  justiciable  que  des  tri- 
bunaux ,  je  ne  pourrai»  être  jugé  disciplinaîrcmeiit  par  le  conseil 
académique  qu'après  avoir  été  condamné  judiciairement  par  le 
jury. 

Messieurs,  c'est  la  première  fois,  —  cela  vaut  la  peine  d'y 
penser,  —  c'est  la  première  fois  qu'un  professeur  est  poursuivi 
disciplinairement  pour  délit  de  presse ,  avant  d'avoir  été  con- 
damné judiciairement.  C'est  un  dangereux  précédent  qu'on  veut 
établir,  contrairement  h  toute  justice  et  à  toute  raison.  On  vous 
pousse  dans  une  voie  funeste.  Cherche?-  dans  le  passé,  messieurs, 
vous  ne  trouverez  pas  un  seul  exemple  de  l'illégalité  mons- 
tueuse  dans  Ia([ui;l]e  M.  le  ministre  veut  vous  entraîner. 

.Sous  la  restauration ,  lorsque  le  rédacteur  du  Gtobe,  M.  Du- 
bois, fut  cité  devant  le  Conseil,  il  avait  été  préalablement  jugé  el 
condamné  par  les  tribunaux.  Alors  seulement  le  Conseil  b  jugea 
et  le  condamna  h.  son  tour.  La  révolution  de  1830  nnl  casser  la 
sentence  et  condamner  les  juges, 
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M.  Bavoux,  professeur  de  droit,  fut  jugé  diKiplinaircment., 
Miw  ravoir  été  judiciairement  ;  mais  c^élait  pour  une  lûçonj 
qu'il  avait  prononcée  dans  sa  chaire.  Il  n'y  a  rien  de  tel  ici 

Non  ,  répondra-t-on,  vous  avez  beau  dîrc;  il  e^t  impossiblt] 
de  séparer  le  fonctionnaire  du  citoyen  ! 

Hessicura,  Il  y  a  deux  sortes  de  fonctionnaires.  Prenùèreinent,] 
les  fonctionnaires  politiques,  aniba.«sadeur<^.  consmls,  préfets 
sous-prùfets,  quisunt  les  iriâtrumenLs  directs  et  les  brasdu  goa- 
vcrneinent  ;  et  dont  la  fonction  consiste  à  transmettre  sa  volonti«{ 
la  iwngéc,  et  son  action.  Ici  évidemment  le  citoyen  se  coi)fD:id| 
avec  le  fonctionnaire,  et  il  e^^t  impo^iblc  de  les  scinder.  Il  doit^ 
en  acceptant  ces  fonctions,  îLbdiqucr  sa  volonté  propre  et  doni 
opinion  personnelle,  ou  se  démettre,  s'il  y  a  Heu.  Deuxième- 
ment, il  y  a  les  fonctionnaires  non  politiques,  qui,  selon  M.  Du- 
vergicr  de  Ilauranne,  sont  entièrement  maitrex  de  leur  opinion  ^ 
et  qui ,  hors  de  leurs  fonctions,  ne  dépendent  point  du  minislraj 
et  ne  relèvent  que  de  la  loi.  Les  premiers  ne  sont,  en  quelque-, 
sorte,  que  des  léléçraphe?^  pensants;  les  seconds  sont  des  ci-] 
loyens  qui,  leurs  fonctions  accomplies,  demeurent  entièrement^ 
libres,  et  n'abdiquent  pas  un  seul  de  leurs  droits.  Le  professeur' 
est  de  ces  derniers.  Le  professeur,  hors  du  lycée,  ne  relève  qut^ 
du  droit  commun. 

Supposons  un  professeur  catholique.  M.  le  ministre  ni  per-^ 
sonne  ne  lui  conteste  le  droit  d'écrire  dans  les  jouniaux  dits  reli- ■ 
gieiix,  de  plaider  dans  des  livres,  brochures,  ou  discours,  la 
cauMî  du  catholicisme.  Ce  professeur  use  de  son  droit  hors  des»] 
chaire;  dans  sa  chaire,  il  enseigne  la  littérature,  Thistoiie  ou  les] 
maillé matiqucs.  Il  ne  fait  profession  ni  de  catholicisme,  ni  (Tau-! 
cune autre  religion  quelconque;  ce  n'est  pas  le  lieu.  Il  ne  le  E^tj 
pas,  par  respect  pour  la  libc^rté  de  conscience ,  pour  le  droit  de 
familles  protcstanlcs,  israétitcs,  ou  incrédules,  dont  les  cnfAnt4J 
Huivenl  ses  leeons  avec  tes  ciiTanls  catholiques.  La  Constîlutiouj 
le  lui  défend,  aussi  bien  que  l'honnélelé;  la  Constitution,  qi 
ne  reconnaît  plus  le  catholicisme  ni  pour  religion  de  l'État, 
ptujr  religion  do  la  majorité ,  ni  pinir  rien.  —  Mais ,  en  dehors  de 
aon  enseignement,  ce  catholique  dit,  écrit,  publie  tout  ce  qu'ilcroit 
utile  h  sa  Toi.  On  admet  donc  pour  lui  la  distinction  du  profes- 
seur et  do  rûcrivain,  qu'on  refuse  d'admettre  pour  nttiis.  Si 
cette  distinction  est  un  mensonge ,  elle  l'est  pour  le  catholique 
comme  [>ournous;si  elle  est  légitime,  cite  l'est  pour  nous  comme 
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pour  le  cathoHfffle.  Si  l'on  rccïmrraH  h  \m  calholiqtie,  à  un  pm- 
tesianl,  à  un  isra<îlitc,  clanl  professeur,  le  droit  de  publier  cl 
de  manifester  sa  croyance,  à  condition  que  ce  soit  hors  du 
lycée;  et  s'il  est  interdit  t\  clmciin  d'eux,  au  premier  comme 
aux  deux  aulres,  de  la  manifester  dans  son  enseignement;  on 
doit  reconnaître  le  môfne  droit  à  celui  qui  eal  anlî-catliollque. 
Lui  dtîiiie-t-on  ce  droit?  il  faut  qu'on  le  d(^nie  b.  l'israélite,  au 
protestant,  au  catholique  :  tous  sont  égaux  devant  la  Constitution! 
Le  dénier  k  tous,  ce  serait  proclamer  qu'un  professeur,  ayant 
le  devoir  de  ne  inêler  à  son  enseignement  aucune  doctrine  ni 
politique  ni  religieuse ,  n'a  pas  le  droit  d'avoir,  en  dehors  de 
cet  enseignenient ,  une  croyance  ni  une  idée,  ou  qu'il  doit 
les  avoir  comme  s'il  ne  les  avait  pas  ;  qu'il  ne  peut  ni  les  écrire, 
ni  les  dire  dans  une  réunion  ([uelconque  de  citoyens;  qu'il  n'y  a 
plus  pour  lui  ni  liberté  de  la  presse,  ni  réunions  électorales,  ni 
exercice  d'aucun  droit  civique  ;  qu'il  est  et  demeure  un  corps 
sans  àme,  une  macliiiin  h  cnseig:ncr. 

Comment  pourrait-on  contester,  lorsqu'il  s'a^'t  des  croyances 
religieuses,  une  doctrine  que  l'on  admet  absolument  lorsqu'il 
s'agit  des  opinions  polititiues?  Un  professeur,  dans  sa  chaire, 
n'a  pas  d'opinion;  hors  de  là,  il  est  monarchiste  ou  démo- 
crate socialiste.  11  a  le  droit  de  le  dire  et  de  le  publier;  la 
Constitution  le  lui  reconnaît,  M.  de  i'arricu  seul  le  lui  conteste; 
mais  cela  n'est  pas  sérieux.  Si  la  distinction  entre  le  professeur 
el  le  citoyen  esl  bonne  dans  im  cas,  elle  l'est  dans  l'autre.  Il  est 
impossible  d'échapper  k  ces  dîlennncs. 

Messieurs,  je  veux  répondre  îi  tout,  même  aux  hypothèses  les 
plus  inadmissibles,  —  Mais,  me  dit-on,  si  un  élèvuayantcupar 
hasard  connwssancc  de  votre  article  (dans  la  maison  paternelle 
^paremmf-nt)  se  croyait  autorisé  parJJi  à  exposer  dans  un  dis^ 
cours  des  opinions  anti-catholiques,  que  lui  diriez-vous? 

Les  sujets  que  l'on  donne  aux  élèves  ne  comportent  guère  Ce 
que  l'on  suppose;  mais,  si  cela  arrivait,  je  dirais  à.  cet  élève  que 
ce  n'est  pas  le  lieu  de  traiter  ces  matières  ;  que,  dans  un  discours 
de  rhétorique,  on  ne  doit  parler  ni  pour  ni  contre  le  catholicisme, 
ni  pour  ni  contre  le  protestantisme ,  ni  pour  ni  contre  le  judaïsme. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  l'enseigULMnent  soit  athée ,  non  plus 
que  la  loi  ;  la  loi  et  l'enseignement  sont  laïques.  Cette  maxime 
est  la  seule  véritable;  toute  autre  est  une  atteinte  k  la  liberté  de 
conscience,  au  respect  des  enfants  et  des  familles. 
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Mais,  plus  je  suis  fidèle  à  mon  devoir  de  professeur,  plusjë? 
défends  mon  droit  de  citoyen.  Eh  quoi!  seul  entre  lous  les  autres,, 
le  citoyen  qui  serait  professeur  perdrait  le  droit  de  manife^t*»*! 
sa  pensée,  et  tous  les  droits  avec  celui-là I  Les  autres  citoyens^ 
jouiraient  de  ce  droit,  le  professeur  seul  en  serait  frustré!  Me»-" 
sieurs,  voyez  si  une  pareille  proposition  peut  se  soutenir!  Void] 
comme  on  raisonnerait  : 

ATTENDt  qu'un  professeur  est  un  citoyen  qui  a  passé  quinze  j 
ou  di.x-lmit  ans  de  sa  vie  h.  étudier,  à  pâlir  sur  les  livres,  h  se| 
consunicr  do  veilles;  attendu  qu'ensuite,  ayant  monté  des  bancsj 
dans  la  chaire,  il  a  continué,  sans  relâche,  sans  trêve,  ces  la--| 
beurs arides,  cette  rude  vie;  attendu  que,  pour  arriver  k  cetlel 
chaire,  il  a  subi  toutes  sortes  d'examens,  il  a  pris  part  &  detj 
concours  multipliés,  à  des  luttes  étroites  et  ardentes;  altendal 
qu'il  a  conquis  cette  position  au  prix  de  sa  jeunesse  ensevelicl 
dans  le  sombre  cloître  du  Plessis,  au  prix  de  sa  santé  quelque-] 
fois,  toujours  au  prix  de  mille  sacriUces,  à  la  sueur  de  son  front, 
&  la  force  de  sa  volonté  ;  attendu  que,  lous  les  jours,  il  se  fatigue 
et  s'use,  en  se  communiquant,  en  se  donnant  à  la  jeunesse,  en 
lui  distribuant  son  esprit  et  son  cœur;  par  ces  raisons,  le  pro- 
fesseur sera  dépouillé  de  son  droit  de  citoyen  ;  il  ne  pourra  ni 
écrire ,  ni  parler  ;  il  portera  un  masque ,  un  bâillon  ;  le  professeur 
sera  un  être  à  part,  un  serf,  un  paria.  Et,  s'il  fait  acte  d'homme 
libre,  nous  le  suspeudrons  ;  et  s'il  lutte ,  nou»  le  briserons. 

Suspendez-moi,  brisez-moi,  messieurs,  vous  ne  me  ferez  pas 
renoncer  k  mon  droit. 

Ali  I  si  tel  devait  être  le  sort  de  tout  homme  libre  dans 
carrière  do  l'instruction  publique,  on  n'aurait  pas  besoin,  Mes- 
sieurs, de  machiner  de  longue  main  la  ruine  de  l'Ëc^ilc  normal 
supérieure;  il  n'y  aurait  bientôt  plus  de  candidats  pour  ceti 
école  !  {^ar,  qui  consentirait  h  entrer  dans  une  carrière  ainsi  d^ 
finie?  Kl,  s'il  se  trouvait  des  gens  qui  y  consentissent,  quelle 
confiance  pourraient  avoir  les  familles  en  ces  étranges  éduca- 
teurs, qui,  pour  premier  exemple  donné  i  la  jeunesse,  auraient 
échangé  leur  robe  virile  contre  une  loge  d'esclave,  et  qui,  sur 
les  marches  de  la  chaire,  auraient  déposé  leur  honneur? 

Je  m'arrête,  mci^sieurs,  et  Je  me  résume. 

En  vérité,  je  ne  suis  embarrassé  que  d'avoir  trop  raison.  J'm 
suivi  paK  à  pas  l'arrêté  de  M.  le  ministre  ;  il  contenait  qi 
chefs  d'accusation ,  pas  un  n'a  supporté  Texamen. 
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1"  Profession  de  socialmue.  Vous  avez  senti  de  vous-mômes 

combien  celte  accusation  était  rhiiculc ,  en  Tabsence  de  toute 
définition;  et  combien,  api'f'^s  uitc  définition  quelconque,  celle 
accusation  serait  toujours  chimérique .  en  l'absence  de  toute  lui. 

2'  Attaifues  contre  ta  re.lujlon  vaîUolujue.  J'ai  prouva  que  la 
discussion  est  permise  sur  la  religion  catholique  comme  sur 
toutes  les  autres ,  et  que  je  n'ai  pas  fait  autre  chose  qu'une  dis- 
cussion; et  que,  par  conséquent,  le  mot  auaques  est  un  mot 
impropre  et  un  sophisme. 

3"  Auaquea  contre  te  cfergt'.  Même  chose;  i>as  ta  moindre 
attaque;  mais  une  peinture  générale  et  sobre  ,  philosophique  et 
non  salirique;  sans  parler  de  ce  que  pciit-ùlrc  le  droit  de  re- 
pré-sailles  i;ùl  excusé,  et  ijue  je  ne  me  suis  pas  permis. 

h'  Porter  scandale  dans  te  iycée.  Vous  avez  vu  qu'il  était  îm- 
pORsibie  de  m'appliqucr  ce  texte  en  aucune  sorte,  quelque  eiïort 
qu'on  fît  pour  le  torturer.  Je  vous  ai  montré  que  M.  le  ministre  lui- 
mSme  ,  comprenant  que  ce  texte  était  in^sufTisanl,  l'avait  falsifié 
eu  l'allongeant  par  ces  mots,  et  dans  CVniversiié  tout  entière  , 
et  en  évitant  la  citation  directe  pour  dissimuler  cet  artifice  frau- 
duleux ;  mais  qui;,  même  par  ce  moyen  ,  il  ne  pouvait  réussir  à 
m'alteindre,  et  que  non-seulement  j'étais  hors  de  !a  portée  du 
décret,  mais  encore  hors  de  la  portée  de  ta  glose  de  M.  le  mi- 
nislre. 

Enfin  ,  pas  un  seul  de  ces  quatre  chefs  n'étant  resté  de- 
bout ,  et  tous  les  quatre  étant  retombés  sur  leur  auteur,  j'ai 
montré  que  mon  droit  de  citoyen,  fondé  sur  la  Constitution 
même  de  la  République ,  n'était  pas  à  la  merci  du  ministre  ; 
qu'il  ne  pouvait  légalement  me  rechercher  pour  mes  opinions 
hors  de  mon  enseignement;  et  que,  me  suspendant  de  mes 
fonctions  de  professeur  pour  un  délit  de  presse .  supposé  qu'il  y 
eût  délit,  il  commellail  un  excès  de  pouvoir. 

En  somme  ,  dans  ce  procès  étrange,  qui  n'est  à  vrai  dire 
qu'un  ]>iocèâ  de  tendance,  tout  est  arbitraire  ,  la  forme  et  le 
fond,  i/illégalité  est  partout  ;  ta  légalité,  Tapparence  même  de 
la  légalité ,  nulle  part.  On  a  cherché,  dans  ce  vieil  arsenal  des 
lois  sur  rinslruclion  publique,  quelque  arme  rouillée  dont  on  put 
me  frapper,  on  n'en  a  point  trouvé.  On  a  retourné  tous  ces 
vieux  textes  .  presque  tous  abrogés,  à  moitié ,  aux  trois  quarts, 
ou  tombés  en  désuétude ,  pour  y  trouver  quelque  phrase  ambi- 
guë, quelque  expression  louche  ,  dont  on  pût  tirer  parti  contre 
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moi  :  on  n'a  rien  déterré!  non,  tinnl  que  C6  mot  trop  peu  louche 
et  trop  peu  ambigu,  porit^r  scamiaie  dans  te  lycée,  arme  Uop 
courte  pour  m'attcindrc ,  et  que  le  mitiiâtre  a  allotigéc  d'un  texte 
faux,  qui  ne  uralleiiit  pas  encore. 

Messieurs  ,  tout  cela  est  bien  misérable ,  et  ne  VAlait  ^ère  la  ! 
peine  d'être  discuté.  Mais  j'ai  voulu  donner  au  Conseil  cette 
marque  de  respect.  Maintenant,  entre  l'arbitraire  et  le  droit, 
«entre  la  fraude  et  la  bonn^  foi.  entre  U.  le  ministre  et  moi ,  vous 
prononcerez.  Pour  moi,  j'ai  la  cnnstiencc  d'avoir  usé  de  mon 
droit  de  citoyen  ,  et  de  n'en  avoir  pas  al)us6  ;  j'ai  la  conscience 
de  i.'avûir  poinlmanqué  h  mon  devoir  de  professeur,  et  M.  h  mi- 
nistie  lui-môme ,  qui  me  .suepcud  de  mes  fonctions,  m'y  a  trouvé 
irréjiroc!iabIc.  Ainsi ,  d'un  et  d'autre  cûtii ,  je  suis  légalement 
Iiorsde  prise.  On  peut  me  frapper,  mais  on  ne  peut  avoir  raison 
contre  moi,  On  peut  me  frapper,  mais  [>ar  oppression  et  par 
violence,  non  par  droit  et  par  loi.  On  peut  me  frapper,  mais 
tous  les  sophismcs,  toutes  les  liypocrisies ,  toutes  les  rancunes 
du  parti  clérical  .sont  impuissaiita  contre  la  justice  de  ma  cause. 

J'ai  dit  cl  je  répète,  du  parti  clérical  1  Car  je  n'ignore  paa 
quo  c'est  lui  qui  me  frappe  et  qui  nous  frappe  tous  :  M,  de 
Parieu  n'est  que  la  main,  que  le  gant  !  Est-ce  la  première  fois  que 
t'Vnioa  me  dénonce?  je  l'ignore;  mais  ce  n'est  ni  la  priMuiére, 
ni  la  seconde  que  iUnivfn  ino  [loiirsuil.   J'titais  encore  élève  à 
l'Ecole  normale  que  di^à  ce  journal  se  déchaînait  sur  moi.  De- 
puis ramiée  18â2,  il  a  saiâi  toutes  les  occasions  do  m'attaqucr, 
mêlant  à  des  noms  illustres  mon  nom  obscur,  et  me  donnant  lo 
double  orgueil  d'être  insulté  par  lui  et  avec  eux.  La  Gazette  de 
France,  il  y  a  quelques  jours,  mo  faisait  le  môme  honneur.  |£t,  H 
puisque,  dès  mes  premiers  pas,  les  jésuites  m'ont  attaqué.  ™ 
et  m'attaquent  encore  aujourd'hui ,  c'est  pour  moi  une  marque 
sôrc  que  je  suis  entré  et  resté  dons  la  bonne  voie,  dans  lo  che-  ■ 
min  de  la  rajiîon ,  de  la  vérité,  de  l'honneur.  Si  je  cessais  d'en-  ™ 
tendre  la  voix  de  ma  conscience,  les  jésuites  seraient  pour  moi, 
en  quelque  sorte ,   une  conscience  extérieure  :  leurs  outrages 
m'applaudiraient  ;  et  jo  me  sentirais  moins  en  assurance  lorsque 
je  n'untendruis  plus  leurs  cria. 

Messieurs,  est-ce  au  moment  oCi  l'Université  leur  est  aban- 
donnée sans  défunse,  uù  la  litmrté  de  penser,  mère  de  toutes  les 
autres ,  est  menacée  par  ses  ennemis  et  par  (jueh|ue.i-uua  do  ses 
enfantd,  que  dos  uaiversitaires ,  quo  Ues  pUiloâopbâs,  qued^s 
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hommes  loyaux  et  sinciircs,  quelles  que  soient  leurs  croyances 
et  leurs  opinions,  me  UvrtTont  à  nos  adversuires ,  et  livreront, 
avec  moi,  tous  nos  droits?  Si  l'éducation  nationale  est  destinée 
&  périr,  si  la  philosophie  doit  Otrc  vaincue  pour  un  temps,  du 
moins  qu'elles  tombent  avec  honneur,  sans  se  désavouer  elles- 
mêmes  en  désavouant  ceux  qui  combattent  pour  elles,  sans 
donner  raison  à  leur  mauvaise  fortune,  sans  déserter  Icuri^Ira- 
pcau ,  sans  se  ridiculiser  en  prenant  le  change  ou  se  déshonorer 
en  feignant  de  le  prendre  sur  les  grossiers  mensonges  de  leurs 
oppresfieurs.  Ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  parle,  c'est  pour 
l'honneur  de  la  justice  que  je  vous  dis  :  \e  prêtez  pas  les  mains 
à  l'illégalité ,  ne  signez  pas  un  arnM.  arbitraire;  n'aidez  pas  à 
forger  une  arme  de  proscription,  qui  frapperait  après  moi  beau- 
coup d'autres,  et  peut-être  vnus-mémcsl  Enfin,  songez  à  notrt 
cause,  si  désespérée  qu'elle  sojtl  Songez  que  les  partis  s'usent 
vite ,  que  la  vcrilé  est  cternctle ,  que  les  jésuites  lut  le  sont  pas; 
qu'il  était  peut-être  nécessaire,  selon  les  desseins  de  Dieu,  qu'ils 
s'emparassent  de  rinslruclion  et  de  Téducatinn  publiques  en 
France,  alin  que,  au  prix  d'iinf  ou  deux  vénérations  qui  tombe- 
ront dans  leurs  mains,  l'évidence  de  leur  in)morallté  religieuse 
et  du  néant  de  leurs  cro;*ance8  et  de  toute  cette  corruption  et 
de  toute  cette  mort  arriv:ll  aux  esprits  les  plus  bornés;  mais  il 
ne  leur  faudra  pas  longtemps  pour  se  faire  eonnallre  nialgrÔeux, 
et  pour  se  rendre  odieux  h  tous;  pongez  h  l'avenir ,  et  aux  luttas 
nouvelles,  k  la  résurrection  ccriatne  do  la  liberté  après  des 
combats  terribles;  et  pour  ces  combats  conservez  vos  forces; 
gardez-les  toutes,  grandes  ou  petites!  Vos  soldats  sont  rares, 
ne  les  tuez  pas. 

ËuiLB  Dbscuanbl. 


U  nÉPlBUQUË 

ET  LE  SUFFRAGE  UiMVÏRSEL  (1). 


'  L*  peuplv  touTonio  n'a  pis  le  droU  <l*ibdii|in.  • 

(jBLtt  SiMnN.  Du  U^éroniia  f Irriorili,  LUtrU  et 
jvntr  do  a  dtoembra  iHt.) 


«La  République  est -elle  inaliénable,  imprescriptible,  et 
»  doit-elle  être  mise  au-dessus  des  majorités?  ■ 

C'est  eu  ces  termes  que  le  rédacteur  en  chef  de  la  Presse  po- 
sait, le  28  février  dernier,  ce  quMI  appelait  alors  la  question 
DC  MOMENT.  Quelques  jours  plus  tard  (le  G  mars),  il  renvoyait 
à  SCS  advttrsaircs  la  rcspon^Lbiiité  de  ce  titre,  ci  coiisentatl 
presque  k  dire  avec  eux  :  la,  question  raoproRriiPîB. 

De  ces  deux  titres,  ni  l'un  ni  Vautre  n'est  vrai.  Les  questions 
de  principes  sont  de  tous  les  lemps  ci  elles  ne  sont  d'aucun. 
Eiles  planent  étcmellemcnt  au-dessus  de  la  sphère  mobile  des 
faite,  toujours  vieilles  et  toujours  nouvelles. 

Et  puisque  c*C8l  ici  une  question  de  principes,  il  nous  sera 
peut-être  permis  de  la  revendiquer  comme  nôtre.  L'élude  des 
principes,  voilà  toute  la  philosophie;  l'aniour,  l'iiabitudc  des 

L  spéculations  philosophiques*  voil^  le  caractère  et  l'originalité,  ■ 
s'il  en  a  une ,  de  ce  recueil.  Nous  pouvons  donc  nous  flatter, 
sans  trop  d'orgueil ,  d'apporter  quelque  lumière  dans  celte  dis- 
cussion ,  demeurée  obscure  malgré  beaucoup  de  talent  dépensé 
de  part  et  d'autre,  parce  qu'elle  était  engagée,  sinon  hors  de 


(1)  L'iulrur  (lu  prûviit  article  a  di-jâ  Uaitê  cctic  qucaliun  ,  il  j  ■  pliuicura 
mni*,  dttiR  un  ei<:«llpiil  juurnal  de  praùace,  la  CotuHilulion  du  Loiret, 
publia  sons  lo  pstrimo^n  de  iiolrr  ami  ^iiiilo  P«!«n  ,  repri-aetilAnl  du  pcuplu. 
Iji  iliscussioa  réc«nm«iil  cnf^a^én  entre  /n  Pratse  et  la  foix  du  peuple  lur 
le  iniato  ■ajet,  l*iii*ite  à  y  revenir  ici,  pour  y  appuyer  avec  p)tu  do  furcc  cl 
doniter  ■  M  peuôe,  rc»tue  la  ai4iu«,  plo»  de  dévcluppcmenl. 
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propos,  du  moins  hors  de  sa  place,  sur  le  terrain  agité  des  pas- 
sions politiques  et  de  la  polémique  de  chaque  jour.  Si  nous 
réussissons  à  l'éclairer  un  peu  ,  co  n'est  pas  h  nous  qu'en  sera 
l'honneur,  mais  à  la  supériorité  naturelle  de  noire  point  de  vue, 
seul  lumineux  en  pareille  matière. 


L'homme  a  des  devoirs ,  et  il  a  aussi  des  dboits.  Qu'est-ce 
(pi*un  droK?  Je  n'essayerai  pas  de  le  dire.  Il  y  a  des  idées  si 
simples  qu'elles  n'admeltent  pas  de  définition; il  y  a  des  termes 
si  clairs  qu'ils  n'exigent  et  ne  comportent  même  aucune  expli- 
cation :  l'idée  et  le  terme  de  droit  sont  de  ce  nombre.  Un  droit, 
c'est  donc  ce  que  tout  le  monde  sait  ;  c'est  ce  quelque  chose  de 
sacré  que  vous  sentez  qu'on  viole  en  votre  personne,  quand  on 
vous  châtie  sans  motif,  quand  on  vous  refuse  le  salaire  dû  h. 
votre  travail ,  quand  on  vous  impose  par  la  contrainte  des  pen- 
sées que  votre  raison  désapprouve  ou  qu'on  vous  empêche  de 
proclamer  tout  haut  ce  qui  est  h  vos  yeux  la  véiHé.  Le  droit, 
c'est  la  liberté  que  vous  réclamez  de  disposer  souverainement  de 
vous-même ,  de  votre  corps ,  de  votre  esprit ,  de  votre  bien,  dans 
les  limites  de  la  justice.  Et  qu'on  ne  pense  pas  que ,  par  cette 
dernière  réserve,  je  le  borne.  Justice  el  droit  sont  des  termes 
corrélatifs,  qui,  loin  de  se  contrarier,  s'impliquent  muluelie- 
ment.  J'ai  le  droit  de  faire  ce  qui  est  juste ,  parce  qu"'il  est  juste 
que  je  le  puisse  faire.  La  justice  crée  le  droit  et,  par  consé- 

tquent,  elle  le  règle. 
Il  n'est  pas  de  mon  sujet  d'entreprendre  ici  une  énumération 
des  droits  de  t*homme.  Je  veux  seulement  signaler  un  des  carac- 
tères les  plus  essentiels  du  droit  en  général  :  il  est  univeuscl. 
Tout  droit  véritable  appartient  à  toas  et  toujours,  en  tous  temps, 
en  tous  lieux.  Certaines  familles,  certaines  classes  ont  pu  s'ar- 
■f  rogcr  autrefois  des  droits  qu'elles  refusaient  aux  autres;  ces 
V  prétendus  droits  n'étaient  qu'iniquité,  usurpation ,  privilège  illé- 
"  gitime.  Droit  et  /jnrt/t-je  s'excluent  comme  lumière  et  ténèbres, 
comme  erreur  et  vérité.  Il  y  a  eu  longtemps  les  droits  de  la  no- 
blesse et  ceux  du  clergé  ;  il  n'y  a  plus  et,  en  justice,  il  ne  peut 
*j)lusy  avoir  jamais  ni  nulle  part  que  les  droits  de  Thoinme.  Il 
est  popsihie  qu'un  droit  soit  méconnu,  violé,  foulé  aux  piaU, 
pondant  des  années,  pendant  des  siècles.  N'imporle  ;  il  subsiste, 
violé  en  fait,  en  soi  inviolable.  Il  existait  avant  d'être  reconnu 
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et  exercé;  il  survit  à  la  désuétude  et  à  toute  oppresaion  passfr* 
gère.  Le  dcspotiâme,  enlenîaiit,  ne  le  dt^ti'uil  pas,  Ledroilest 
impr<>scriptible ,  itisui.sisMable,  simn  litiiitet». 

Saus  limites,  je  me  trom[>e  ;  le  droit  puJse  une  limite  doos  ta. 
nature  ini^nie  ot  clans  le  caraclcre  d'universalité  que  je  viens  de 
constater.  Eu  effuL,  ce  (jui  est  mon  dri)il  est  aussi  le  viitrc,  est 
aussi  celui  de  tous.  Sacré  en  mol ,  il  Test  par  cela  mOme  en -voua 
et  en  toue  leis  aulrus.  Ju  ne  dois  pas  plus  blesser  votre  droit  que 
vous  no  devez  attenter  au  mien.  Le  droit  de  cliacun  a  donc  pour 
limite,  unique  niais  absolue,  le  droit  de  tous;  et  lo  libre  exercice 
d'un  droit  <[uclconque  est  borné  par  le  respect  obligatoire  du 
même  droit  dans  autrui. 

Maintenant,  quelle  est  la  source  du  droit? 

£âl-ce  la  loi  écrite?  On  n' oserait  pas  le  soutenir.  LaIoin*cst 
respectable  qu'autant  qu'elle  est  juste,  c'est-ïi-dirc  qu'elle  con- 
sacre et  proclame  des  droits  véritables  et  des  devoirs  réels.  En 
les  consacrant,  elle  ne  les  fait  pas.  Il  y  a  eu  des  lois  iniques; 
au  nom  de  lu  justice ,  du  devoir  et  du  droit  mieux  compris ,  elles 
ont  été  abolies  ou  réformées.  La  loi  tire  sa  force  de  sa  justice , 
loin  que  la  justice,  lu  droit  et  le  devoir  dérivent  de  la  lui.  J'en 
dis  autant  do  toutes  tes  institutions  humaines,  passées  ou  pré- 
sente» ,  et  de  quelque  nom  qu'on  les  baptise  :  contrats  sociauXt 
pactes ,  cupitulaires ,  canons ,  chartes,  consli talions, 

EsUce  la  majorité  qui  Tait  le  droit?  le  donnc-l^clle?  peut- 
elle  l'ûter?  Nous  voici  dans  le  viC  de  la  question. 

Jo  le  déclare  d'avance ,  pour  filra  net  :  Le  droit,  le  droit  vraj , 
est  selon  moi  au-dessus  de  toute  décision  de  la  niajorité.  La  loi 
des  majorités,  c'est  la  loi  du  plus  fort  :  c'est  le  despotisme  brutal  ; 
c'est  on  fait  <lc  politique  .spéculative,  le  plu3  odieux  et  le  plus 
faux  des  systèmes. 

Commençons  par  débrouiller  une  confusion  où  tombent  trop 
souvent  les  défenseurs  de  la  toutc-puiasancc  des  majorités.  Ils 
confondent  pouvoir  avec  avoir  droit.  Ils  démontrent  admirable- 
ment que  la  majorité  peut  tout,  et  ils  s'iiiuigincnt  avoir  prouvé 
par  là  qu*elle  a  le  droit  de  tout  faire.  Larourtinc  lui-même 
s'écriait  du  haut  do  la  Iriburii'.,  au  moi;^  de  janvier  tftftO  :  «  Si 
la  France  no  voulait  plus  être  républicaiue,  avec  quoi  la  con- 
traindrioz-voua  &  l'être  7  «  Il  est  sûr  que  ta  chose  serait  mat- 
aisée  ;  car  la  force  est  ordinairement  du  cùlé  du  nombre.  Mais 
la  question  n'est  pas  do  savoir  ce  quo  peut  la  ]na}<>nté,  ni  s'il  ost-j 
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poBBÎblede  la  coiilraiiuire  ;  c'est  de  savoir  eu  qu'ulte  peut  tAfi' 
timemenli  et  si  l'on  aurait  !e  droil  de  l'ompêcher,  qu'on  cii  ail 
ou  non  te  pouvoir.  Vous  êtes  uu  géant  et  je  suis  un  nain  ;  vous 
pouvez  me  battre.  Si  vous  le  faites,  a^a-ce  ju^te? 

Cela  entendu  ,  je  demande  aux  partisans  du  droit  ah.wiu  des 
majorités  où  &ont  les  titre»  de  ce  droit.  Est-ce  la  majorité  qui 
décide  que  la  majorité  aura  te  droil  de  décider?  JMaisaiite  justi- 
fjcatioii  !  —  Est-ce  donc  un  principe?  Je  ne  lui  en  trouve  nulle- 
ment les  caractères  :  il  n'est  paa  évident;  il  souffre  mille  excep- 
tions, d'une  incoulciitable évidence.  Ainsi,  la  majorité  a-t«1le  le 
droit,  si  je  n'ai  commis  aucune  faute,  de  me  tuer,  de  m'eropri- 
sonner,  do  me  dépouiller?  Non  ;  fussé-jo  le  plus  humble  des 
habilaiita  de  ce  globe,  et  seul  contre  tous,  l'unanimité  des  autres 
hommes  n'est  pas  autorisée  à  m'enicver  âans  mon  consentement 
un  grain  de  liberté ,  un  clicveu  de  la  Lête.  Elle  le  peut ,  sans 
aucun  doute  ;  certainement ,  clic  ne  le  doit  pas.  Le  faisant,  elle 
oi' opprime;  et  celte  oprcssion  d'un  seul  par  tous  obt  aut»Bi  criante 
que  le  serait  une  tyrannie  quelconque  exercée  par  les  trois  quarts 
du  genre  humain  sur  l'autre  quart.  On  me  dira  que  je  suppose 
l'absurde  et  l'impossible.  A  la  bonne  heure;  je  s.'iis  bien  que  la 
inajoriié  ne  songe  pas  b.  prcndm  h  qui  que  ce  soit ,  dans  la  mi- 
norité t  sa  liberté ,  son  bien  ou  sa  vie.  Mais  je  veux  seulement 
étalitir  que ,  soit  qu'elle  s'en  avisi;  ou  non ,  i)  y  a  cent  décisions 
que  la  majorité  n'a  pas  le  droit  de  prendre;  et  qu'eu  consâ- 
quence  l'omnipotence  des  majorités  n'est  pas  un  principe,  puis- 
que ce  prétendu  principe  n'est  ni  évident ,  ni  universel ,  ni  ab- 
solu,  cl  que  c'est  une  régie  qui  a  besoin  ellc-mémo  d'être 
réglée. 

,  Réglée,  par  quoi  ?  Je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire  ;  il  me  suffit 
qu'il  y  ait  quelque  chose  au-dessus  du  pouvoir  des  majorités,  qui 
en  juge  les  décisions  et  les  actes,  qui  leur  permette  ceux-ci  et 
leur  interdise  ceux  i?!  :  justice,  droit,  raison,  équité,  bon  sens, 
ou  n'importe  coraraent  vous  voudrez  l'appeler.  Vous  me  persua- 
derez peut-être  aisément  que,  dans  le  jugement  du  plus  grand 
nombre ,  il  y  a  plus  de  di:sintéres.scrnnnt ,  et  par  suite  moins  de 
chances  d'erreur  que  dans  te  jugement  d'un  seul  ou  de  quelques- 
uns,  d'un  individu  ou  d'une  ctass-c.  Je  suis  de  cet  avis,  cl  j'en 
u  déduit  ailleurs  (1)  les  raisons.  .Mais  cela  même  fortilie  ma 

(I)  foyez  lalirroiiOD  d«  témer  1849,  art.  sur  la  i)émocralie  en  frane* 
de  M.  Gouut. 
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Ilitsc  au  lieu  du  l'ébranler.  A  l'appui  de  la  sagesse  des  majo- 
rités, vous  alléguez  des  preuves,  des  considérants,  des  motifs. 
Votre  principe,  votre  loi,  prétendue  primitive,  no  se  suffit  donc 
pas  h  elle-même.  Elle  a  besoin  d'Ôtre  légitimée,  contrôlée, 
prouvée.  11  y  a  donc  quelque  chose  d'antérieur  et  de  supérieur 
à  elle,  îi  savoir,  ce  qui  la  légitime  et  la  démontre. 

D'ailleurs,  la  proposition  démontrée  ne  sera  vraie  encore 
que  d'une  vérité  restreinte.  On  peut  établir,  je  le  crois,  que ,  les 
majorités  étant  moins  sujettes  que  les  individus  à  être  aveuglées 
par  l'intérêt  et  la  passion  ou  trompées  par  les  préjugés,  elles  dé- 
cident d'ordinaire  plus  équitablement  et  pfus  sainement  que  les 
individus.  Mais  celte  rectitude  probable  de  k-urs  décisions  n'est, 
apr^s  tout,  qu'une  moindre  probabilité  d'iiijuslice  ou  d'er- 
reur; ce  n*esl  pas  rinfaillibilité.  Les  majorités  sont  composées  I 
d'hommes,  comme  les  minorités;  et  si  ^m  homme  est  faillible, 
plusieurs  le  sont.  En  fait,  les  majorités  ont  été  souvent  folles 
jusqu'à  la  démence,  coupables  jusqu'au  crime.  Les  ilotes  étaient) 
moins  nombreux  que  les  Spart,iatcs.  C'est  au  nom  de  la  niajorilé  [ 
que  l'inquisition  s'est  établie  et  maintenue  ;  c'est  du  droit  de  la] 
majorité  sur  la  minorité  dissidente  que  les  catholiques  égor-j 
geaient  I^  protestants  au  jour  de  la  Saint-Barthélémy  ; 
Louis  XIV  révoquait  l'édit  de  Nantes  cl  ordonnait  les  dragon-^ 
nades;  que  l'Église  brûlait  Bruno,  Vanini  et  tant  d'autres. 
L'esclavage  ancien ,  le  servage  féodal ,  les  bûchers  et  les  per- 
sécutions de  tout  genre,  la  traite  des  noirs,  tout  cela,  décision») 
des  majorités  victorieuses  I  Approuvez  donc  toutes  ces  horreurs; 
donnez  h  tous  les  persécuteurs,  poun'u  qu'ils  aient  été  cnloui 
d''une  armée  nombreuse  et  puissante,  un  bill  d'indemnité; 
nisliez  toutes  les  iniquités  du  passé,  tous  les  grands  crimes  d»' 
rhisloire.   Jetez-vous  dans  un  fatalisiTie  historique  universel;  _ 
faites  du  succès  votre  dieu  ;  car  tout  succès  grand  et  durable  n'a^ 
pu  être  obtenu  que  par  le  nombre  et  avec  l'assentiment  des  ma- 
jorités. Ou ,  si  vous  ne  le  voulez  pas .  renoncez  h  votre  principe.^ 
Qu'en  dites-vous,  inirépidcs  défenseurs  de  l'omnipotence  desfl 
majorités?  Subircz-vous  une  si  énonne  inconsécpiencc?  El  si 
vous  reculez,  sera-ce  devant  votre  système  ou  devant  l'apologie 
du  crime ,  que  votre  système  vous  impose? 

C'est  qu'en  effet  cette  loi  «  si  belleelsisaxc  fil  •  n'est  ciuc  la 
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loi  du  plus  fort;  ce  prétendu  droit  n'estquelcdroîtduloup  sur 
Ta^neau;  c'est  la  force  divmiséc.  On  me  répond  que  la  mani- 
festation pacifique  du  vœu  de  la  majorité,  par  le  scrutin,  en 
supprime  toute  violence.  J'en  conviens:  le  moyen  est  plus  doux 
et  moins  odieux  ;  la  fin  ne  sera  pas  pour  cela  moins  inique ,  si  cette 
fin  peut  être  l'oppression  du  plus  petit  nombre  par  k  plus  grand. 
Si  la  majorité  a  le  pouvoir  de  m'enlever  mes  droits ,  de  me  rd- 
duir«  en  servitude ,  de  me  dégrader,  peu  m'importe  que  ce  soit 
par  un  vote  ou  par  la  contrainte.  Suis-je  moins  opprimé  dans  un 
cas  que  dans  Taulre?  Devant  la  puissance  supérieure  qui  vou- 
drait me  tyranniser  avec  violence,  je  puis  toujours  céder  et  me 
soumettre  comme  je  me  soumets  au  vote  ;  entre  ces  deux  oppres- 
sions l'une  bardée  de  fer,  l'autre  de  papier,  où  est  alors  la  ààSé- 
rence? 

M.  de  Girardin  nous  dit:  ■  Le  droit  de  ta  majorité,  c'est  le 
droit  du  plusforl/icureiuemfKKransrormé.  u  Mais  le  droit  du 
plus  fort  a-t-il  jamaia  été  un  droit?  Ne  comprend-on  pas  l'ironie 
profonde  cachée  sous  cette  association  contre  nature  de  dexix 
mots  qui  se  combattent:  le  droit  et  \a.jorce.'  Et  si  l'a&scrvissc- 
ment  du  fort  par  le  faible  n'a  jamais  été  que  la  négation  même 
du  droit  et  une  iniquité  monstrueuse ,  par  quelle  heureuse  trans- 
formation pouiTa-t-on  faire  de  l'iDJustice  la  justice,  de  la  ty- 
rannie la  liberté,  de  la  force  le  droit?  Il  est  vrai  que  M.  de 
Girardin  met  au  droit  des  majorités  une  exception  au  moins.  Il 
se  retranche  derrière  la  liberté  comme  derrière  un  rempart  inat^ 
taquabic  à  la  majorité  elle-même,  La  liberté,  voiliison  culte  j 
il  ne  veut  d'aucun  despotisme,  pas  plus  du  despotisme  popu- 
laire que  d'un  autre.  En  cela ,  nous  l'approuvons  pleinement. 
Mais  qui  ne  voit  la  contradiction  ?  Si  la  liberté  est  au-dessus  des 
majorités ,  pourquoi  n'y  pas  mettre  avec  elle  d'autres  droits  en- 
core ,  tout  aussi  sacrés  ?  El  cette  contradiction  n'est  pas  la  seule  ; 
nousen  citerons  d'autres,  qu'ici  nous  nout contentons  d'indiquer, 
parce  qu'elles  sont  le  signe  certain  de  la  fausseté  de  sa  thèse. 
Le  propre  de  l'erreur  est  de  condamner  ceux  qui  lasoutiemienift 
se  démentir  sans  cosse  eux-mêmes;  c'est  la  vérité,  plus  forte  que 
le  système ,  qui  arrache  ces  désaveux. 

M.  de  Cormenin  vient  àsontour,  et  dit:  a  La  loi  de  la  majo- 
rité est  antérieure  et  supérieure  à  toute  espèce  de  gouverne- 
ment ■  Traduisez  :  la  force  a  fait  loi  avant  le  droit  ;  ou  encore  : 
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l'état  sauvage  est  le  régime  de  la  force.  Que  veut-on  conclure 
de  là?  qu'il  faut,  api'cs  avoir  passé,  grâce  au  progit-fl  des  lu- 
mières, du  i'(^giiiie  du  droit  à  rcltii  do  la  force ,  de  ta  justice  à  la 
violence  el  de  la  civilisation  à  la  barbarie ,  retourner  h,  l'état  sau- 
vage ,  et  restaurer,  sous  la  forme  du  droii  majorai  (1),  cette  loi 
si  bcitc  el  si  uifje  de  rnnini potence  du  nombre,  ou,  ce  qui  re- 
vient au  mèuie ,  du  plus  fort?  Si  c'est  cela  qu'on  veut ,  qu'on  l« 
dise.  •  Comment»  poursuit  M.  de  Cormenin,  un  gouvernement 
»  se  roellrait-il  au-dessus  de  cette  loi  du  nombre,  si  ce  n'est 
»  par  la  force.  •  Par  la.  force ,  en  effet,  s*il  le  peut ,  lorsque  la 
décision  du  grand  nombre  est  visiblemenl  injuste.  La  force  en 
elle-même  est  dc^pourvue  de  toute  valeur  morale;  mise  au  ser- 
vice de  la  justice  et  du  droit ,  elle  tire  du  droit  et  de  la  juslice 
une  légitimité  qu'elle  n'a  pas  en  elle.  Je  vais  faire  une  supposi- 
tion. J'imagine  que  la  majorité  de  la  France  oubliant,  ce  qu'à. 
Dieu  ne  plaise  1  les  sentiments  d'équité  que  l'on  fausse  ici  si  rai- 
B^ablement,  se  convertisse  un  jour  au  communisme  grossier  de 
certaines  sectes,  el  qu'elle  vote  le  partage  de  la  terre.  Que  fera 
le  gouvernement?  S'il  a  la  force,  il  résistera;  s'il  nefa  pas,  II 
succombera  en  combattant  eten  protestant.  Et ,  selon  moi,  il  fera 
bien.  Qu'en  pense  M.  de  Cormenin? 

R^t-ce  A.  dire  maintenant  que  nous  soyons  les  ennemis  syfr 
témadqu'c^  des  majorités ,  et  que  nous  prêchions  contre  elles  la 
révolte  ?  Beaucoup  s'en  faut.  D'abord ,  dans  les  limites  et  soua 
les  réserves  indiquées,  nous  avons  foi  au  jugement  des  majo- 
ritée;  nous  croyons  pluti*jt  &  l'étiuité  et  au  bon  sens  des  masses 
populaires,  qu'au  désintéressement  et  k  la  sincérité  do  ces  co- 
terie» qtt'on  nppellc  la  bcurgeoisie  ou  la  noblesse.  Ensuite,  il 
y  a  deux  sortes  de  questions  :  les  questions  sociales  et  politi- 
ques el  Ic^  questions  purement  législatives  ;  les  questions  de 
fond  et  celle»  de  forme  ;  les  questions  de  princi[>es ,  si  on 
l'aime  mieux,  et  les  questions  d'application.  Les  premières,  oïl 
sont  engagés  les  droits  primitifs  cl  étemels  de  noire  nature,  ne 
sont  pas  soumises  h  l'arbitraire  des  majorités.  Mais  ccIIes-Ià 
bien  résolues,  je  venx  dire  conformément  ^  la  justice  el  à  la 
raison ,  les  minorités  doivent  se  montrer  accommodantes  sirf 
la  solution  des  autres.  D'ailleurs ,  on  ne  trouve  plus  ici  cette 
parfaite  clarLu  qui  illumine  les  prïjicipes;  le  pour  el  le  contre, 


(1)  EspMMios  de  M.JcCaripeirin. 
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le  pins  et  le  moinR  y  ont  leur  vraisomblance,  quelquefois  <!gale. 
Et  puis,  si  lasiolution  es!  vicieuse,  la  niiiiurilù  no  parde-l-elle 
pas  lous  scadroiLs,  et  cnlrc  autres  celui  cin  parler  et  d'fïrrirc,  de 
critiquer  et  d'enseigner,  par  loquet  elle  pourra  pacifiquement 
reconquérir  la  majorité  Irompt^e  et  la  gagner  h  dc>s  réformes 
sages?  Cela  étant ,  la  révolte,  la  révolte  année,  serait  un  crime, 
loin  d'être  un  devoir.  —  Ainsi ,  les  ininoriléA  sont  tenues  do 
se  soumettre  aux  majoriUis  ,  non  parco  ([ueDes  aont  majorilés  et 
qu'elles  ont  pour  elles  le  nombre  et  la  force,  mais  par  conve- 
nance ,  par  raison  ,  par  justice.  Et  cela  encore  conlirmc  notre 
eentimcnl. 

nésumnns-noim  et  concluons. 

Le  DiioiT,  chose  sacrée,  inviolable,  insprescriptibic,  est  an- 
térieur ci  supérieur  ii  toute  inslttutioD  et  à  toute  loi.  i,cs  institu- 
tions et  les  loisquelquiîfoJs  le  reconnaissent,  quelquefois  le  nient, 
jamais  ne  le  fondent. 

Il  est  antérieur  et  supérieur  aussi  à  toute  décision  des  majo- 
rités. Les  majorités  en  ont  quelquefois  proclamé  le  respect;  elles 
en  ont  aussi  souvent  décrété  l'oppression.  Équitables  ,  leurs 
arrêts  ne  faisaient  que  consacrer  les  droits  que  nous  tenions  di'jh. 
de  notre  nature ,  de  la  justice  et  de  Dieu  ;  oous  no  voulons  pas 
plus  de  droits  oriroi/és  par  les  miijorités  que  de  chartes  oc- 
troyées  par  des  rois.  Fausses  et  injustes,  leurs  décisions  ont  pro- 
voqué et  légitimé  toutes  les  grandes  iusuiTections  populaires  , 
celle  des  serfs  contre  leurs  seigneurs,  celle  du  peuple  contre  la 
rO)'auté  absolue ,  la  noblesse  ot  le  clergé  en  89  et  en  1830. 
contre  la  royauté  constituliuntu'lle  et  la  bourgeoisie  en  I8JI18. 

D'où  donc  le  droit  dérive-t-il?  Je  l'ai  dit  déj.'i  :  de  notre  na- 
ture ,  de  la  justice  qui  en  est  la  loi  suprême,  de  Dieu  qui  est  le 
fondement  et  la  source  de  toute  justice ,  de  la  raison  enfin  qui 
aperçoit  la  justice  et  Dieu,  avec  le  devoir  cl  le  droit  qui  en  dé- 
coulent; qui  aperçoit  tout  cela  tr^s-confusémcnl  d'abord,  puis 
plus  clairement  aujourd'hui  qu'hier,  et  demain  qu'aujourd'hui; 
car  le  progrès  est  sa  loi  (1). 

(I)  Ici  noti*  «ncontron»  encore  M.  de  Conncnin,  comme  advi^reiiire  d«  h 
aoaverainclti  0«  In  ration ,  au  pmCil  du  droit  tlr^  mnjnrilé)  ■  ■  Si  rV* t ,  dit-il , 
I  la  souTDrbitK-li;  de  !a  raiwin  prnèiale,  iouk  rrtoinbezsoi»  la  loi  de  In  ina- 
•  jorîlé  .  8<>ua  la  loi  ilu  nuiiibri!  ;  ^i  c'osi  dv  In  raison  p^rvonnclt^: ,  de  quelle 
I  parsonnc  ctdcqndk'  raisiinî  Ho  la  vôtre  "u  Sr  In  Tiiirnnp?  »  tr  mp  borne- 
rai ici  ô  njpondrc  que,  t:  cette  dilUcullê  nt  soiicuti-,  nllc  coiidanme  aumi  bien 
la  raison  en  matiéro  df  vérité  tpictilative  qu'en  malins  d«  futtite  rf  d«  droit. 
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La  question  est  Si  présent  do  savoir  si  le  droit  D£  si 
est  un  de  ces  droits  naturels,  proclamés  si  haut  par  la  raison 
que  ni  t&  loi  ne  les  peul  confisquer ,  ni  la  majorité  les  borner. 
C'était  là,  du  moins,  ta  grandt;  question  des  dernières  années 
de  la  monarchie;  ce  n'en  est  plus  une  aujourd'hui.  Résolue  en 
fait  par  la  chute  de  la  royauté,  elle  étail  depuis  longtemps  réso- 
lue en  principe  par  cette  foule  d'écrits  réformistes,  qui  ont  pré- 
paré et  amené  la  révolution  dernière  (1).  Je  ne  veux  pas  rentrer 
dans  une  discussion  épuisée  ;  je  ferai  remarquer  scuieracnt  quo 
le  droit  de  vote,  quoique  moins  anciennement  conquis,  est  aussi 
clair  et  plus  essentiel  encore  que  le  droit  de  parler  et  d'écrire  li- 
brement. Quoi  !  vous  me  rcconnaUriez  le  droit  do  publier  ma 
pensée  par  ta  parole .  par  la  presse,  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, excepté  par  celui-là  seul  qui  en  est  la  manifestation  im- 
médiatement ctiicace ,  je  veux  dire  par  un  vote  dont  te  poids 
comptera  dans  la  direction  des  affaires  publiques  !  Je  poun'aia 
à.  mon  gré  critiquer  ou  approuver,  dans  un  journal  ou  dans  uD 
livre,  les  actes  du  pouvoir  une  fois  consommés;  je  ne  pourrais 
en  aucune  façon  les  diriger ,  avant  l'exécution,  dans  la  voie  que 
je  crois  la  meilleure  1  Otcz-nous  la  faculté  de  censurer  vaine- 
ment les  fautes  commises,  plutôt  que  de  nous  refuser  le  droit 
de  prévenir  eflicacement,  si  nous  le  pouvons,  les  fautes  à  com- 
mettre. Qui  donc  connaîtra  mieux  que  le  peuple  lui-même,  je 
ne  dis  pas  le  remède,  mais  le  mal  dont  il  souffre?  Est-il  enfm  un  f 
droit  plus  évident  que  celui  de  chacun  à  gouverner  ses  propres 
affaires ,  et ,  par  conséquent ,  que  celui  de  tous  à  voter  dans  les  h 
affaires  de  tous?  fl 

Au  reste ,  je  me  trouve  ici  d'accord  avec  ceux-là  même  que 

«tqii*îirauijr»,  pour  jtrc conséquent,  remettre  kiun  loi  vérîlÔE  mAthémiitiquci. 
utronomiqucs,  njâ(«phyHque»,o*c,.,«njunciiienildMniojorilc».CepeiniwitGil- 
liWc,  sniilrnant  que  la  t«îrr«  touraait,  a«»il  rainon  cootrc  le  gmad  Domhrp.—  Lei 
ootitradichons  de  la  raison  poUli<Hte,  ne  fonl  pn*  plus  nombreuses  qoe  cetlca 
<l«  la  raison  *pëculali«L>  ;  pourquoi,  Uiompliaiii  de  cvlles-là  contre  lec  droib 
d«U  r»i»oti  en  iiialiêr«  politique,  ne  Ir ion i plie- t-ou  pas  de  ceUes-ci,  conlrOMB 
droit*  en  malien;  de  actence?  —  Si  la  r.-iinjn  individuelle  est  faillible,  e(  noiu 
n<.'  Ir  tiioD*  pns ,  roniinent  la  raiwin  des  ninjorilc*  qui  est  la  collecUon  de  eu 
rawins  Tailliblea  acra-t-elle  ellc-mdmc  inrnillilik'? — Lft  térilc  «a*qu«  larsi- 
NiMi  r»l,dani  l'individu  commvdaas  la  rollucLioii.vn  inuli^iedetcienre  omnuill 
en  inat)«re  du  juiUce,  faillible,  boruêc  ,  lente,  piogrciuivc.  C«U  cnip^ehe-l-il 
qu'il  n'y  ail  d«»  vér ituv  de  loot  ordre ,  aujuurdlniî  démoutréet}  rcooannrs,  in- 
conlealAblei,  indestructibles  F 

(1)  11  nousBora  permis  de  rappeler  encore  le  b«l  urtîcle  de  Jules  Simon. 
ituirè  dtna  la  Liberté  d^  peMtr  ila  \&  tiictwbn  18*7. 
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je  rencontre,  sur  tout  !e  reste,  en  face  de  mot,  M.  de  Girar- 
din  disait  énorgiqucmcnt ,  dans  l/i  Préside  du  2  mars:  «  Qui- 
conque me  prend  le  droit  de  suffrage,  me  rend  le  droit  d'îiisur- 
reclion.  »  VA.  plus  loin  :  t  Le  droit  de  suffrage  appartenant  h.  la 
minorité  au  môme  titre  qu'à  la  majorité,  celle-ci  n'a  pas  le 
droit  d'y  porter  ta  plus  légère  af^ein/c.»  Voilà  donc  au  moins  un 
droit  supérieur  h  la  majorité;  cl  si  celui-là.  est  dans  ce  cas, 
pourquoi  n'y  en  aurait-il  pas  d'autres?  JLa  libertc  de  conscience, 
la  liberté  de  la  presse,  la  liberté  de  réunion  sont-elles  moins 
respectables?  \^  majnrild  serait-elle  admise  à  nous  les  prendre? 
Ooî ,  selon  M.  de  Gîrardin  ;  car  il  a  écrit  plus  bas  :  c  jlonnis  le 
droit  de  fausser,  d'altérer,  de  dénaturer,  de  renier,  d'aban- 
donner le  principe  sans  lequel  elle  n'existerait  pas,  j'accorde  fit 
la  majorité  le  pouvoir  te  plus  ahsoln,  te  plus  itCttuité.  »  Kst-co 
distraction  ou  démence?  Ce  pouvoir  illimité  va-t-il  jusqu'à  la 
confiscation ,  jusqu'au  meurtre  ?  Si  vous  dites  oui ,  vous  êtes  in- 
sensé; si  vous  dites  non ,  vous  reniez  vos  paroles. 

Poursuivons.  J'ai  posé  le  principe  :  voici  la  conséquence  :  La 
majorité,  Mt-ce  des  nenf-dixièmes  de  la  France ,  fût-ce  de  la 
France  tout  entière  moins  im  seul  honime,  n'a  pas  le  droit  de 
renverser  la  République  et  de  restaurer  la  royauté. 

Je  le  prouve. 

Qu'est-ce  que  la  népum.iQciR?  (-'cartons  l'acception  vague  el 
purement  littéraire  de  ce  mot ,  employé  quelquefois  pour  dési- 
gner toute  espèce  d'État;  écartons  également  les  différents  sens 
que  l'histoire  a  pu  lui  donner ,  en  l'appliquant  tour  h  tour  à  des 
gouvernements  de  divei-ses  sortes  et  de  principes  souvent  oppo- 
sés. Je  demande  ce  que  signifie  le  mot  de  République,  dans 
son  acception  politique,  actuelle  et  présente,  selon  nos  Idées 
modernes,  et  dans  l'intention  de  ceux  qui  ont  élevé  ce  débat. 
L'accident  mis  à  pari,  la  République  est,  en  ce  sens,  cette 
forme  de  gouvernement  dans  laquelle  les  grands  pouvoirs  de 
l'État,  !e  pouvoir  exécutif  comme  le  pouvoir  législatif,  sont  & 
l'éleclion  de  tons.  L'élection  par  le  suffrage  universel,  voilà, 
l'essence  de  la  République.  Tout  État  ofi  le  gouvernement  tire 
son  origine  et  sa  force  de  l'élection,  quels  qu'y  soient  d'ailleurs 
le  nombre.  la  délimitalinnet  le  mécanisme  des  pouvoirs,  est  un 
ttat  républicain.  Là  où  l'un  des  pouvoirs  publics,  un  seul,  est 
au-dessus  de  l'élection,  la  République  n'existe  pas. 

Qu'est-ce,  d'autre  part,  que  la  monarchie? C'est  relie  forme 
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de  gouvernement  où  l'un  des  pouvoirs  publics  au  moins  ( 
qiiefois  tous)  apparlienl  k  un  huiuino»  à  une  famille,  dans  li 
quelle  il  se  transmet  par  voie  d'h<!rédité.  Peu  importe  de 
principe  se  réclame  onglnairement  I»  royauté  ;  (|ue  la  famille 
gnanto  règne  par  la  grâce  de  Dieu  ou  par  dL:légaliou  du  peupi 
elle  rogne  pei*pétuelloineut  ou  ne  règne  pas  du  louL  La 
luilé ,  en  tliL'orie ,  rhéi-édlLô  est  autant  de  l'essence  de  la  idodai^ 
chie,  que  l'élection  est  de  l'essence  de  la  République. 

Cela  posé,  que  ferait-on  en  restaurant  une  royauté 
conque?  N'est-il  pas  visible  qu'on  abolirait  par  là  le  droit 
sulTragc?  On  l'enlève,  en  effet,  d'abord  k  la'minoril^i  dissidcn: 
et  puis  aux  générations  futures.  De  quel  droit? — Du  droit 
que  vous  réclame?,  ici,  répondent  nos  subtils  advcrsain»,  dt 
droit  de  voter,  qui  appartient  îi  tous,  et  de  voter  tout,  nii 
une  restauration.  —  Mais,  je  l'ai  dit,  mon  droit  a  pour  Ucoii 
le  droit  d'autrui;  le  vôtre  n'est  respectable  que  si  le  iniea  1' 
également.  Vous  pouvez  donc  voter  tout,  excepté  que  je  ne  v 
lerai  plus  ;  car  si  vous  pouviez  décider  cela ,  mon  droit  ne 
donc  pas  sacré,  et  dès  lors  le  vôtre  ne  le  serait  pas  davanUgai^' 
votre  décision  ne  m'obligerait  pas.  Coiiuncnt  de  si  simples  v6» 
rites  peuvenl-elies  être  obscurcies? 

On  me  répondra  sans  doute  que  Pinstitution  de  la  royau 
n'est  pas  incompatible  avec  le  maintien  du  suf&age  univerMl» 
Étrange  illusion  ou  grossier  sophisme.  J'admets  que,  les 
rétablis,  vous  laissiez  à  la  nation  le  droit  de  suffrage  :  vous 
ceptcrcz  do  ce  droit  au  moins  un  point,  savoir  rinsUtaUi 
royale  elle-même.  Or,  de  deux  choses  l'une  :  ou  voire  roi 
gncra  sans  gouverner,  exempt  de  toute  responsabilité,  privé 
tout  pouvoir,  sans  autre  rùle  qu'un  rôle  de  parade,  véri 
soliveau  décoré  d'or  et  d'argent;  et  alors,  que  sera-ce  au 
chose  qu'une  supcriluité  coûteuse?  Ou  bien  votre  monarqut 
commandera  les  armées,  dissoudra,  si  bon  lui  semble,  les*^ 
semblées  électives,  distribuera  les  places  et  les  honneurs,  sen 
Parbitre  de  la  guerre  et  de  la  paix  ;  et  alors ,  en  soustrayant  •« 
suiïrage  universel  cette  fonction  stipréme  du  chef  effectif  de  l'É- 
tat, vous  lui  ôtez  le  principal  et  ne  lui  laissez  que  l'accessoire^ 
vous  abusez  la  nation  par  un  semblant  de  vote  universel,  Uni« 
verscl,  il  ne  l'est  plus  en  effet  ;  cette  énorme  restriction,  en  le 
limitant,  le  détruit,  exT^pitoit  et  universalité  étant  des  terniea 
contradictoires. 
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Tous  voilÂ,  monsieur  de  GirArdin,  battu  par  vous-même.  Vou» 
Avez  dit  que  tout  i-tail  permis  au  subroge  miiverscl ,  excepté  de 
se  renier,  dose  détruire,  de  se  limiter.  Je  vous  prouve  sans  ré- 
plique que  le  suffrage  universel ,  en  recréant  un  roi ,  se  limite , 
el  par  conséquent  se  détruit,  en  la.nl  qu'universel.  Vous  avea 
ajouté  que  celui  qui  vous  prendrait  le  droit  d'élection ,  vous  ren- 
drait le  droit  d'iu&urrccLion.  Qu'attcndrc^voua,  pour  vous  iiu 
surger,  si  par  une  restauration  ud  vous  retire  l'élection  du  prc* 
loier  pouvoir  de  VÙoll  —  Je  sais  que  vous  prétendez  vous  tirer 
d'aflaii'c  par  une  distioctiou.  \  ouf>  rcpouiâsez  la  monarchie  de 
droit  divin  ;  mais  la  monarchie  conslilutiunnelle,  représentative, 
c'est  autre  chose.  Celle-lii  est,  dites-vous ,  une  des  formes  de  la 
souveraineté  du  peuple.  Y  avez-vous  bien  songé  V  Le  loi  consti- 
lutionnel  que  1a  majorité  a  le  droit  de  rétablir,  la  même  majorité 
aura  sans  doute  aussi  le  droit  de  le  jeter  à  terre  ;  vous  y  consen- 
tez d'ailleurs  expressément  (1  ).  Qui  peut  faire ,  peut  défaire;  elle 
Ta  élevé  aujoui'd'but ,  elle  pourra  le  renverser  demain.  Je  vous  le 
demande:  en  bonne  conscience,  est-ce  un  roi  cela?  Donnez-lui- 
en  le  nom,  j'y  consens;  assurément  vous  ne  lui  donnez  pas  Ifc 
chose.  Je  ne  vois  pas  même  en  lui  le  président  d'mie  république; 
celui-ci  du  moins  durera  quatre  ans,  si  la  loi  ne  change;  celui-là 
ne  saurait  être  assuré  de  durer,  deux  mois.  Votre  prétendue  mo- 
oarchie  ne  sera  donc  au  vrai  qu'une  République,  avec  un  peu 
plus  d'instabilité  dans  le  pouvoir  qu'il  n'y  en  a,  même  dans  la 
nôtre.  Si  vous  éieiixiez  les  pouvoirs  du  Roi  élu  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie,  je  vous  demaiidi^  pourquoi  ce  terme  t^i  vague;  le  roi  peut 
vivre  six  mois,  coinmo  il  peut  vivre  cent  ans;  dans  le  premier 
CAS,  la  dui'ée  du  pouvoir  est  trop  courte ,  dans  le  second  beau- 
coup trop  longue,  et  de  plus,  le  bon  emploi  de  ta  puissance 
royale  est  alors  exposé  aux  chances  d'une  vieillesse  imbécile. 
Allez-vous  jusqu'à  l'iiérédité  ?  Toutes  mes  objections  reviennent; 
le  droit  de  suOrage  est  dénié  à  la  minorité;  il  est  volé  aux  géné- 
rations futures. 

M.  de  Cunneuin  est  au  moins  plus  conséquent  <  Vous  dites, 
■  écrit-il  à  M.  de  Girardiu,  que  la  majorité  pourrait  rétablir  ta 
•  royauté  représentative,  et  non  la  royauté  absolue.  Mais  puur- 
»  quoi ,  sur  quoi  appuyez-vous  cette  <li:>tiiiction?  8i  la  majorité 
t  est  omnipotunlCf  comment  ne  pourrait-elle  pas  rétablir  Tune 
9  aussi  bien  que  l'autre ,  le  roi  complet  comme  le  roi  incomplet , 

(I)  Hrtuêàa  '  m«r». 
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■  l'absolu  comme  le  relatif?  •  K  la  bonne  heure,  voilà  qui 
parler.  Si  c'est  le  parti  de  M.  de  Cormeniti  qui  devient  un  joi 
la  majorité ,  nous  savons  à  quelle  royauté  il  faudra  nous  attet 
dre.  Il  est  vrai  que  M.  de  Connenin,  au  nom  de  cette  majoril 
future,  fait  espérer  h.  la  minorité  vaincue ,  pourvu  qu'elle  ne  pf 
teste  pas  trop  bruyamment,  la  clémence  des  vainqueurs.  Il  y 

■  pour  ceux-ci  de  leur  intérêt  bien  entendu  qui  est  de  rencont 

•  le  moins  de  résistance ,  et  par  conséquent  d'être  juste  envers 

•  la  minorité.  ■  Soit;  mais  si  la  majorité  n'entend  pas  bien  soa^ 
intérêt;  si  elle  opprime  la  minorité;  si,  enivrée  par  le  pouvoir  et  loi 
triomphe,  elle  nous  retranche  nos  libertés, 'nos  droits  et  jusqu'4 
nos  votes?  1/hypotiiése  c*t-elle  absurde?  Cette  conduite  des  ma- 
jorités victorieuses  est-elle  impossible  et  sans  exemple?  —  •  E^_ 
a  dernière  anak'se,  conclut  M.  de  Cormenin,  c'est  la  j^sno^l 

■  qui  borne  l'omnipotence  des  majorités.  >  Quelle  chute ,  bon 
Dieul  I-a  justice  pour  borne,  rien  que  cela:  la  justice,  c'csU 
judiro  tous  les  droits  qu'elle  nous  confère,  et  par  conséquent 
I& droit  de  voter  l'abolition  de  la  monarchie!  Un  roi  révocable 
vous  parall-il  donc  un  roi  compfet?  —  Et  puis,  ne  voyez-vous 
pas  que  vous  reniez  votre  principe?  Si  la  justice  le  borne,  il  est 
clair  qu'elle  le  domine,  et  qu'ayant  besoin  d'être  contrôlé,  ce 
n'est  plus  un  principe.  ^1 

Faut-ll  conclure?  Est-il  besoin  d'articuler  la  conséquence 
forcée  qui  découle  invinciblement  des  prémisses  posées  et  discu- 
tées? La  monarchie,  absolue  ou  constitutionnelle,  est  la  restric- 
tion, c'est-à-dire  l'abolition  du  suffrage  universel.  Le  suffrage 
universel ,  incompatible  avec  la  royauté ,  n'a  donc  pas  la  puis- 
sance de  rétablir  celle-ci  ;  ce  serait  un  suicide.  Ou  le  droit  de 
suffrage  est  réel,  et  il  ne  saurait  se  détruire;  ou  c'est  un  droit 
chimérique,  et  il  ne  saurait  rien  fonder.  La  République,  au 
contraire,  c'est  le  principe  de  l'élection,  appliqué  à  tous  les  pou^ 
voira.  Le  suffrage  universel  en  l'établissant  so  consacre  «  en  mU 
maintcnaul  se  conserve ,  en  h  renversant  se  tuerait.  La  Répu- 
blique est  le  seul  gouvernement  qui  respecte  dans  son  intcgril^ 
le  droit  de  suffrage  ;  le  droit  de  suffrage  ne  peut  donner  légit^| 
memcnt  que  la  République.  Elle  est  donc  au-dessus  du  suffrage 
universel,  nu  pUitiH  elle  n'est  ni  au-dessus  ni  au-dessous;  elle 
est  avec  lui,  elle  n'est  pas  sans  lui;  il  n'est  pas  sans  elle.  Qui 
nie  l'un  nie  l'autre  ;  qui  admet  ccile-n,  reconnaît  celui-là.  La 
République  n'cs-l  (juc  le  suffrage  universel  pratiqué,  organisé, 
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la  monarchie  en  est  la  négation.  —  El  ne  noua  dites  pas 
ious  prêtons  k  ce  mot  de  Hépubtique  un  sens  arbitraire  et 
de  notre  cru  ;  c'est  le  sens  qu'il  a  dans  la  qiiesliim  pustie ,  ou 
cette  question  ne  veut  rien  dire.  Ne  nous  adressez  donc  plus  do 
ces  înlerrogations:«  Est-ce  la  République  comme  à  Athènes  oa 

>  comme  h.  Sparte;  comme  à  llomc,  ou  comme  à  Carthage; 
»  comme  k  Gènes ,  ou  comme  à  Venise  ;  comme  dans  l'Amérique 
»  du  Nord,  ou  comme  dans  l'Amcrique  du  Sud?  Est-ce  la  liépu- 
■  bliquc  utiilaircT  ou  la  République  rédérativc?  Esl-ce  la  Répu- 
»  bliquc  démocratique .  ou  la  République  aristocratique?  Est-ce 
*  la  République  avec  deux  assemblées  et  un  président  élu  par 
»  la  nation  ,  ou  la  République  avec  une  seule  assemblée  et  un 
»  président  élu  par  le  peuple  ?  Est-ce  la  République  avec  pu  sans 

>  président?  Est-ce  ta  République  avec  uu  comité  de  salut  public, 
fe  ou  la  République  avec  un  directoire  exécutif?  Est-ce  la  Répu- 

>  blique  avec  un  directoire  et  des  ministres,  ou  h  République 
»  avec  des  ministres  sans  directoire?  »  Non,  ce  n'est  de  rien  de 
tout  cela  qu'il  s'agit;  c'est  de  la  République  en  elle-même,  con- 
sidérée  dans  son  principe,  abstraction  Taite  de  ses  formes  et  du 
détail  de  son  organisation?  <Jue  si  vous  persistez  dans  de  sem- 
blables demandes,  vous  nous  serez  suspect  de  vouloir  embrouil- 
ler une  question  Irès-clairc,  qui  vous  embarrasse,  parce  qu'une 
réponse  bien  nette  vous  engagerait  sans  retour. 

Avant  de  finir,  je  veux  pousser  ma  thèse  encore  plus  loin. 
Id  République  n'est  pas  seulement  au-dessus  des  décisions 
de  la  majorité;  l'i.NASiMn'é  môme  de  la  nation  n'aurait  pas  le 
droit  d'en  décréter  le  renversement.  Je  le  prouverai  en  quelques 
mots. 

Tout  vrai  droit  est  en  môme  temps  un  devoir.  J'ai  le  droit 
d'être  libre,  et  j'ai  le  devoir  de  le  rester;  si  je  me  vends,  je 
m'avilis;  la  loi  d'ailleurs  ne  ratifierait  pas  le  contrat.  J'ai  le 
droit  de  vivre  et  j'ai  le  devoir  de  ne  pas  me  tuer  ;  le  suicide  est 
un  crime,  qui  n'échappe  pas  au  blâme  public,  et  qui  n'échappe 
à  la  loi  pénale  que  par  la  destruction  du  coupable.  Je  dois  à 
Dieu,  je  dois  à  la  justice,  je  me  dois  à  moi-môme  de  ne  me  pas 
mutiler,  de  ne  pas  m'abrutir,  de  ne  me  dégrader  d'aucune 
façon.  Or,  abdiquer  mes  droits  d'homme,  c'est  visiblement  me 
rabaisser  moi-même.  Un  droit  n'est-il  pas  en  effet  un  intérêt  lé- 
gitime ,  quelque  chose  de  bon  ,  de  noble ,  de  précieux  ?  Si  la 
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morale,  sï  la  loi  défendent  h.  un  homme  de  se  couper  un  doljl, 
comment  lui  ppnnetlrainnt-clles  de  se  retrancher  un  droit?  Et 
ce  qui  est  vrai  d'un  individu ,  est  vrai  de  tous,  est  vrai  d'un 
peuple  entier?  En  revenant  de  la  R<5publique  à  la  Royauté,  la 
France  abdique  le  droit  de  suffrage ,  le  peuple  sa  souveruneté. 
Il  &c  donn" ,  ou  il  se  vend ,  pour  un  peu  de  repos;  il  y  perd  son 
plus  grand  bien  :  son  honneur,  sa  dignité.  Lo  peul-il?  Oui,  sans 
doute  ;  le  doit-il?  Je  le  nie.  •  Le  peuple  souverain  n'a  pas  le  droit 
d'abdiquer,  i 

M.  de  Montalembert  disait  récemment  :  •  Ou  catholiques  ou 
socialistes;  il  faut  choisir.  •  Nous  dirons  K  notre  tour  :  Ou  le 
sufTpog"  universel  ou  le  droit  divin;  ou  la  République  avcclepre- 
mîpr,  ou  la  monarchie  avec  te  second  ;  il  n'y  a  pas  de  milieu.  En- 
Irt'  noire  formule  et  celle  de  M.  de  Montalembert,|nous  trouvons 
plus  qu'une  analogie  de  construction:  c'est  la  môme  idée  di- 
versement exprim^-e.  Suffrage  universel,  rt^publique  ,  socialisme, 
trois  termesqui  se  tiennent  indivisiblement  unis;  trois  idées  qui 
s'engendrent  réciproquement.  Si  vous  êtes  partisans  du  droit 
nniversel  de  suffrage  ,  vous  êtes  républicain  ;  si  vous  voulez  le 
moyen,  savoir  le  suffrage  universel  et  la  république,  vous  voulez 
la  Hn,  savoir  Tamélioration  de  la  société,  selon  le  vœu  de  tous  li- 
brement exprimé,  selon  les  besoins  de  tous  librement  manifestés. 
Droit  divin,  monarchie,  catholicisme,  trois  termes  qui  s'enchaî- 
nent rigoureusement,  et  qui  nient  chacun  k  chacun  les  ternies  de 
la  série  contraire.  Le  droit  divin,  c'est  la  supposition  que  Dieu  a 
donné  riuimanilé  à  conduii'e  comme  un  troupeau  de  bétail  à  une 
race  privilégii^;  le  berger  s'appelle  Roi;  le  prélre,  déposîtïdre 
officiel  et  interprèle  juré  de  la  pensée  divine,  désigne,  ^  défaut 
do  la  raison  qui  serait  forleinbarrass-e  à  le  distinguer,  l'oint  du 
Seigneur,  et  il  le  sacre.  —  Eh  bien  !  répt-lerons-nous  avec  notre 
Collègue  frappé,  avec  notre  ami  et  (nous  ne  le  disons  pas  sans 
un  certain  orgueil)  notre  élève  :  puisqu'il  faut  choisir,  notre  choix 
est  fait  :  cet  article  indique  assez  dans  quel  sens. 

AmûjiiË  Jacqusb. 
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U.  Rii:u4tL»tT.  —  IIé  ^irimirnl,   d  ll>  ilUicnt  il 
qiiril«  ilix  arinrri   |ifii»irnnri  pour  r<*iliflr(  irt   litUtt 
(•ilttcojiliiiuiirt,  ijuiBiiliini  |>i:iur  bul4t*m>*hi(  UFratife.- 
■Il  r«nt  Un  •]uiriie  «n*  plu»  uni,  Il  Ml  ntU 

H.  t-fii>  ■»■  l.«iosDi.  —  OU  n'ctt  pM  «rai:  Vooi  cb 
tirrt  n)«nU  f 

M.  AtgunPftT.  —  CMt  d«  fhnUrin  pureauU  al  lim- 
parafât. 


■  La*  uni*  de  H.  B)«tiJird«l  •f«niilé«Ur«,  «n  ton  nooi. 
que  les  pVTulri  firuiiurirt-Pi  ptr  lui  n'étaieiil  iiti'iine  rtl«- 
lwailbl*riftf(.lcttnii)ïiIeU.  LCDilvLaliQnle  derUtcnt, 
de  M  part,  {|ue  s»n  Inurrupilbn,  r«f  ratuUtlv,  «i  li«  raoU 
ipil  Toal  fulck,  r«*iflnl  atifllublM  à  \k  nWian,  ()uella 

3u'aai*ilU  >attrc«,ciuan  «  U  peiUBDoda  M.  It>fliu- 
M.- 

»MTrt>r. 


Oui.  ce  D'e«t  pas  ii  M.  liichardct,  c'est  &  l'histoire  que  s'a- 
dressait ce  démenti.  C'est  ellu  qui  doit  répondre;  —  non  paâ 
■euleineDi  l'histoire,  telle  que  l'ont  écrite  les  adversaires  de  la 
royauté, —  mais  l'iiifitoire,  telle  que  le^  royalistes  l'ont  racontée 
eux-niémes. 

C'eBt  par  des  citations  empruntées  i  dos  écrits  légitimistes , 
que  nous  prt-teudoiis  cunUaLer  U  complicité  des  Bourbous  et  dei 
émigrés  avec  l'étranger. 

Nous  comprenons  que  ]es  souvenirs  de  cette  nature  soient  dou- 
loureux pour  les  légitimistes  d'aujourd'hui  :  ce  sentiment  leur 
fait  honneur.  Malheureusement  l'IiisLoire  est  lu  ;  dw  peut  l'ignorer 
ou  Poublier,  mais  tous  les  démentis  du  monde  ne  parviendront 
pae  h  l'anéantir. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas,  pour  aujourd'hui ,  des  vingt- 
dnq  années  (|ui  ont  précédé  la  restauration  ;  et  cependant  sur 
ce  point  les  preuves^  les  témoignages ,  les  documents  abondent. 

Nous  no  rappellerons  que  pour  mémoire  les  chouans  tendant 
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la  iiiuiii  ù  l'Angleterre  (l),  Toulon  livré  aux  Anglais,  Tarmëc  de 
Condé  maiiœuvranl  de  concert  avec  les  armées  de  la  Prusse  et 
de  rAutriclie,  et  Louis  XVIII  tui-mêint! ,  déj.\  roi  de  France  {in 
pnriibtis)  venant  se  placer  sous  tes  ordres  des  généraux  étran- 
gers (2). 

Nous  citei-ons  seulement  ce  passage  signiftcalif  d'une  lettre  do; 
Louis  XVIII  h  Charette  (18  septembre  1795): 

•  Je  travaUte  û  protonger  ia  tjutrre  extérieure ,  qUC  jc  regarde 
comme  un  mal  nécessaire ,  pour  empêcher  les  rebelles  de  réunir 
trop  de  forces  contre  vous,  jusqu'au  jour  où  le  bandeau  sera 
tombé  àes  yeux  d'un  plus  grand  nombre  de  mes  sujets  (5).  »      | 

Cette  époque  est  déjà  bien  éloignée  de  nous.  Mais  quelques- 
uns  des  hommes  de  1B15  vivent  encore  ;  ils  sont  encore  admis 
dans  les  conseils  du  pouvoir.  Il  importe  que  la  France  sache  co 
qu'elle  peut  attendre  d'eux  :  c'est  cette  considération  qui  n 
a  déterminé  à  choisir,  cmlro  tant  de  documents  divers ,  le  Mont 
ietir  de  Gond ,  comme  spécimen  du  patriotisme  bourbonien. 

Napoléon  venait  de  débarquer  h  Cannes  :  la  nouvelle  en  fut 
publiée  dans  les  journaux  du  7  mars.  Dès  lors  ,  ce  fut ,  parmi 
les  journaux  royalistes ,  à  qui  se  moquerait  avec  le  plus  de! 
gaieté  de  ccUc  échauffourée  ridicule  :  le  Journal  des  Débats  S6 
dislingua.il  surtout  par  ta  véhémence  de  ses  attaques  et  la  verve 
de  ses  plaisanteries  :  tantôt  fîttonaparte  et  ses  brigands  étaient 
cernés;  tantûl  il  s'était  rCjuyU  sur  la  crête  des  montagnes;  Ic8 
paysans«'«rrnnr>nl  partout  pour  lui  courir  sus;  on  l'accusait  mânM 
d'avoir,  sur  son  passage,  volé  les  chevaux  du  prince  de  Jtf*- 
naco. 

Enfin  t  le  10  mars,  le  Journal  des  Débats  annonçait  que 
désertion  cvrttinuait  dune  manière  à.TOKSkKrB  dans  la  petite  tra 
de  Buonaparte. 

(I)  f^otr  rtltsloire  de  France  du  Pvre  Loriqnet  :  •  la  oointrt  de  PajHjre 
partit  pour  l»iidres ,  oiï  il  s'atmra  Ht*  trcourM  de  la  fNirl  4ê  l'Angîrirrrt.  — 
L'Anfïteten-e  ,   iur  let  inêtatKtt  de   Puytaye,  ««ait  prépara  an   irmomon^^ 
eODsidérabIc  ,  tjai,  après  AToir  diMÎpô  U  fluUe  franfaîtc,  etc.  ■  T.  II,  p.  3&4  ^H 
éàit.de  1840.  ■" 

(3)  Lettre  do  I-oaia  XTIIf  un  fcld-iuarêehal   Wurmier  :  a  Je  veux  parUgor 
ftvco  cebrmrv  çorpB{l'arm^ de  Condê}  lesdangyrset  les  fstigumtdv  la  guerre 
et  tK>us  LKS  OADKES  PK  vuTXK  »:\cKi.i.tincK  commi  l«  prince  tir  C'indé  et  l«  gêna-  \ 
rai  Latuur,  Taira  la  rampai^nv.  <ionB  nulrv  qiialîté  t|uo  celte  du  Mmple  soldat.  ■ 
CaTrp«|i»ndanca  de  m  inajrslû  l^iuis  XYIII  (  Vatlt,  l^^),  p>  V4. 

(3}  Carrofpoad«»ce  de  m  majesté  Louis  XVItl,  p.  J3. 
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Le  lendemain ,  20  mars ,  l' Empereur  était  aux  Tuileries  (1). 

Et  \e  Journal  des  Débats  ^  iioti  moins  étonné  que  la  veille ,  et 
aupsi  peu  préparé  à  cctlc  surprise,  que  plus  tard  à  celle  de  Ï&-] 
vrier,  décampait  à  la  suite  de  l'auguste  famille,  et,  dans  lai 
]X!rsonne  de  son  ru(i;ictcur  en  chef.  M,  Berlin ,  allait  fonder  k\ 
Gand  le  fameux  Moniteur. 

Le  premier  numéro  est  du  ik  avril  1815 ,  le  dernier  du] 
21  juin,  deux  jours  après  Waterloo.  Le  journal  ne  paraissait! 
que  deux  fois  la  semaine.   Il  avait  pour  principaux  rédacteurs] 
quatre  des  ministres  de  Louis  WIII ,  MÛ.  de  Chateaubriand, 
de  Lally-Tollendal,  de  Jaucourt,  Beugnot,  et  MM.  Bertin  frè-i 
res  (2).  Le  premier  numéro  porte  le  litre  de  Moniteur  tmiverset  ; 
ce  litre  fut  changé  sur  les  réclamations  du  gouvernement  des 
Pays-Bas,  qui  fit  observer  à  Louis  XVI 11  que  la  publication  d'un 
organe  officie! ,  dans  une  ville  qui  n'était  pas  française,  tendait 
è.  constituer   un   gouvernement  dans  un   gouvernement.  Le 
deuxième  numéro  porte  le  titre  de  Journal  universel;  cette  dé- 
fiignation  lui  fut  conservée  jusqu'à  la  lin. 

Lfi  numéro  du  1A  avril  cuutiunt  deux  ordonnances  qui  dé- 
fendent i  tout  Français  de  payer  l'impôt  ou  d'obéir  à  l'usurpa* 
teur,  plus  quelques  détails  sur  la  situation  de  Louis  XVII 1  h 
Gand.  Le  roi ,  dit-on ,  ne  peut  se  montrer  en  public  sans  attirer 
sur  ses  pas  une  foule  empressée  :  hor.umuje  bien  différent  des  ac- 
clamations qu'arrache  à  une  multitude  armcc  la  présence  d'un  Gcn- 
série  ou  d'un  Attila ,  prêt  à  donner  à  ses  soldats  te  signal  du  mas- 
sacre et  du  PILLAGE.  C'est  ainsi  que  ce  journal  parlera  toujours 
de  Napoléon  :  on  reconnaît  là  des  calomnies  dont  les  royalistes 
font  encore  Uï>age  ;  c'est  à  nous,  républicains,  qu'est  échue  cette 
portion  de  l'héritagfe  de  l'Empereur. 

(t)  «La  30  mars,  riuurpalcur  se  préscota  aux  porte*  de  la  capitale.  Les 

■  Heui  puMics  ctsif^nt  abandouDcs,  ks  ru»  doM:rtcB,  la  plupart  det  iiiagadiis 
>  fermés.  Lo  silence  do  fut  interrompu  que  par  la  Juic  fcroce  dca  rebelles, 

■  qui.  parés  de  vîolcttc'4  ot  ivres  du  vin  et  d'cnu-de-f  ie,  arrivaienl  Tatsant  tro* 
"•  phcc  de   leur  trahison.   Co   fut  alors  que   IVii  entendit  avec  horreur  Je* 

a  bomitm  du  jour  tiièlcr  au  cri  de  f^ive  Vtmperetir  !  un  autre  cri ,  qui  tem- 
I  blait  ne  pouvoir  surLÎrquc  de  la  bou^bodcsd^iiuons,  le  cri  de  Vivk  i.'Exfsr! 
»  À  BAS  IB  l'AhAitis!  Toi  ctail  l'esprit  dca  partisans  de  Ituonaparlc,  tels  étaient 
t  les  lêmoiçnopes  d»  leur  allc^rcsse.  CcpcndniiL  il  n'osa  arriver  en  plein  jour  ; 
•  il  aiirndit  Is  nuit  pour  entrer  dans  Paris,  cl  se  gliivn  dans  les  Tuileries  à  la 
a  favenr  des  ufnobrc*.  •  Le  Père  Loriquelf  t.  II,  p.  337  f  cdit.  Ifi40).  Le  mut 
ad  mojorcni  dei  gluriam. 

(2)  Noos  oraprtintnna  quelque»  -  nos  de  ces  détails  â  VUÎttoire  de»  deux 
rettauralion*  pnr  M,  de  Vaulabelle. 
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Mais  le  morceau  le  plus  intéressant  de  ce  premier  numéro  est] 
le  manifeste  des  puissances  européennes  contre  Bonaparte 
cilcs  déclarent  qu'il  s'etl  placé  hors  des  relations  civifes  et  sociales, 
et  que ,  comme  ennemi  et  perturbateur  du  monde ,  i7  s^ext  livré  à  ta , 
vindicte  publique.  Au  nombre  des  huit  puissances,  signataires' 
de  cette  pièce,  se  trouve  la  France,  représentée  par  MM.  de 
Tallcyrand  ,  de  Daiberg,  de  Latour-du-Pin  ,  de  Nouilles,  pour 
sa  majesté  Louis  XVIII  :  ces  messieurs  Ogurcnt,  au  bas  de  cette 
déclaration  de  guerre  à  leur  patrie,  fi,  c^té  de  Mcttemich  et  dfi 
Wellington  (1). 

Ce  qui  n'est  pas  moins  édifiant  que  cette  déclaration  ,  c'est  le 
commentaire  qui  y  est  joint  :  on  y  reconnaîtra  le  style  d'énergu- 
mènc  des  ancêtres  du  parti  honnête  et  modéré. 

K^iThs  une  comparaison  entre  Gain  et  Napoléon ,  le  Journal 
universel  ajoute  : 

•  UiM  ie  rourroux  calesU  n^ftTnit  alorA  qu'un  crime  à  piinir  M  qn'unt  vl»- 
limo  à  \cng(Tr  :  ■ujourd'lmt  c'i-st  le  mvurtrici-  do  l'eapcco  humaine  qai  «  «là 
mû  bw»  àes  droits  de  l'buniitnîlc.  L'Earnpn  »  maailit  It  flibutlifr  qui ,  tout 
à  tu  fois  ingrat ,  parjure  et  firaee^  l'ieal  eaeaen  chorcher  dam  ToppfaHÎon 
dfi  U  Frani'u  un  muycn  d'opprimer  l'Eurupv.  La  socicui  humaiiiu  a  rejeta  hois 
de  tou  seul  vt  de  sa  cMiiitiiuniuD  celui  k  (|iii  Von  aviit  Ini^Â  la  vir  aprî-i  tant 
d'aFsassiaaU,  dos  ti-cMrs  après  tant  de  «[wlialioiu...  Marqué  dn  aceau  hrdiant 
de  cetlu  prOM-riptiun  uui*erM:llo ,  de  celte  rcprobatûm  Tiiulo ,  la  oonjwUa  % 
asnli  combien  aa  iiuitçaaiice  allait  eu  être  ébraiilce  :  jl  a  cherche  aa  pr«oûêrB* 
dércnve  dai»  c«l(e  lint>i(ude  de  mcnsou^c  îtiln-rciitc  à  aoo  csracièrc,  qui  rend 
son  jong  BBsti  dogrndanl  à  aubir  qo'odieux  k  iupportcr.  Os  juumalialca. 
qu'il  affranchit  de  U  censure  par  un  décret .  luaia  qu'il  tiuijirait  d'une  dâio- 
bcissanco  par  lo  t-ordon  tlu  ses  inaïuoloucLs  ou  la  baïonueile  lic  ses  préturicns, 
il  loDr  a  ordonné  do  inciilir  i  la  Pranci;  enliéic  :  et  ils  ont  antiourt*  d'abord 
qn«  cMf)  nicnnicstahie  déclaration  dn  l'^mitrêsde  Vienne,  contre  l'mnenii  «t 
Û  perlnrbalaur  du  monde  ,  était  uns  imposture  forcée  par  les  Itourboos.   La 

fraude  ne  pouvait  durer  longtemps,  La  vérité  a  retenti  cl  pèneirc Alon 

dans  cette  t/ande  de  malfaitrurt  qu'il  appelle  sps  puhlicîiil&*,  l'usurpateur  tm 
a  cherche  nn  pour  travailler  avec  lui  une  réj>onae  à  la  déclaration  da 
Congrès,  etc.* 

On  voit  que  le  Journal  de  Gand  a  grand'peur  qu'on  ne  croie 
pas  A.  l'auLhenticité  de  cette  pièce,  si  honorable  pour  les  Bour- 
bons] 

Quant  à  la  prétendue  tyrannie  que  Napoléon  faisait  alors 
peser  sur  la  presse ,  chacun  sait  que  la  liberté  de  la  presse  n'a 

[I)  On  lit  dans  In  nijmc  numéro  :  "1^  duc  de  W'elltn^dm,  â  aoa  retour  d« 
Vienne,  sVjiI  rendu  ici  (li  Gand  ! ,  nn  il  a  eu  de  lrè»-lon(tu«»  courérences  a»ee 
le  Roi  et  «e*  uiiai»tres.  Il  e»l  easuilv  allé  w)u«r  anx  soûu  ûpportaob  qui  loi 
oui  «le  conÛM.  • 
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Jamais  é^  plus  grande  que  pendant  les  cent  jours  :  la  preuve  en 
est  dans  le  même  numéro  de  ce  journal.  Deux  pièces  de  M.  Laine, 
excessivement  violentes ,  contre  le  iijran ,  y  sont  reproduites, 
M.  Laine  était  resté  en  France  et  ne  fut  point  inquiété  ,  quoique 
ces  deux  pièces  fussent  une  provocation  formelle  à  la  révolte  et  k 
la  trahison.  Le  Journal  de  Gand  les  insère  sans  songer  qu'elles 
démentent  toutes  ses  tirades  sur  l'asservissement  de  la  pressa 
française  :  on  n^est  pas  plus  maladroiL 

Napoléon  avait  répondu  à  cette  déclaration  des  puissances  par 
de  sincères  praposition.s  de  paix  :  au-'^itût  le  Journal  du  Gond 
tremble  à  l'idée  qu'elles  ne  Roient  acceptées;  il  rappelle  aux 
souverains  qu'ils  se  sont  engagés  k  rétablir  Louis  XVIIl. 

•  Les  souTerains  jc  soni  tirs  avec  le  roi  de  France  Lo»i<  WIII.  Le«  ainbt««« 
d«art  de  fntnct  onl  occupé  leur  }>1nc«  ait  Congri?»  ciiropwpn.  L'KuroiJC  tloit 
guanlir  à  la  France  son  roi  et  sa  t-hiir(o  ,  au  rui  la  couronne  tt  tu  lujett , 
à  ene-méme  It  concertation  de  «ton  droit  public  et  de  lotis  Les  membres  dn 
corps  polili4|U«  euro{>ê«n.  Hais  r«|)i;Euns  eiieorv  que  ta  Cautf  (le*  Suttrbonê 
n'éét  jHW  ici  iM  intérii  ùoU  ;  qii«  ctti  intérêt  e»(  c«lu>  du  c'lia<|ue  |iuiiis«iic«  ; 
i|Ue  vv\lu  cau»e  ml  la  caiiM^  ctjiiinniiiu  dv  toutes  ;  que  (es  niiurbonii  «uni  gk- 
rknlsde  milite  qu'ils sutit  garauli*;  qu'en tïo  ce  oe  sont  pas  plusiniirs  puî-uancei 
qui  vont  en  dêfeudre  une  seule ,  ce  sont  toutes  le»  puissaucvs  qui  %ont  se  dé* 
tliodreensduble.  ■  {_  ?Juut«ro  du  18  n«ril.  ) 

■  Iluduaportc  voudrait  déitiui  ner  le  coup  qui  va  le  frapper,  en  ftlPcctAnt  II  | 
modcrklioii ,  en  proit-Klanl  de  tan  nmour  pour  la  pais...  Ècouiex-lc  [ctci  it'a- 
irttte  aux  «ourrrainx  alliét),  rfcoulcs  le!  Retournes  dans  vos  copiloles, 
licenciée  vos  armées  ,  donocit  le  baiser  de  paix  à  ce  bon  frvre  :  doniics-lui 
teuleuiciit  lo  (einps  de  seiiicr  ces  germes  de  discorde  que  sca  uiiins  savent  à 
btbileiuenl  rcftandre ,  et  bientâl  TBarupc  sera  en  proie  n  des  calamités  ploi 
teniblu  qo»  èell«s  qui  ont  p«sc  sur  elle  pendant  uni  d'annÔM  ^1).  » 

Et,  dans  le  numéro  du  2G  mai,  ïe  Journal  de  Gand  in5^^c  avec 
complaisance  un  extrait  du  procès  -  verbal  des  conférences  du 
Congri^s,  où  il  est  dit  que ,  dans  le  cas  où  le  peuple  français  se 
choisirait  Napoléon  pour  souverain,  «/<?  v(eu  du  peuple  français  ^ 
s'il  était  tnvme  pleinement  constaté  ,  nen  serait  pan  ntoins  nul  et 
tan»  effet  vis-à-vix  de  Cl^nrnpe  panr  rétablir  tm  pouvoir  contre  le- 
quel f  Europe  entiiùre  a  été  en  étal  de  proteitaltou  permanente  ,  n 
et  cette  belle  déclaration  est  encore  signée  par  Talleyr&nd, 
Dalberg  cl  de  Noaillcs  pour  la  France. 

Ueurcusement ,  les  puissances^  comprirent  que  les  intérêts 
des  Bourbons  et  des  Cosaques  étaient  solidaiivs  :  le  Jnurnal  de' 
Gand  calma  ses  inquiétudes,  le  sang  français  allait  couler  par 
torrents  &  Waterloo. 

(1)  Article  da  Courrier  de  Londres  adopte  par  le  Moniteur  de  Gand, 
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La  guerre  est  résolue  :  partout  la  résistance  s^organise  en 
France.  Du  moment  où  la  cause  de  l'Empereur  devient  celle  dd 
pays  tout  entier,  Bonaparte  peut  reconnaître  que  sa  véritable 
force,  itduît  la  chorcber  dans  ces  vieux  républicains  qu'il  aper-fl 
sécutés,  dans  ce  peuple  dont  il  a  Tait  l'instrument  de  son  am- 
bition. L'organisateur  des  quatorze  armées  de  la  République,  ^ 
Camot  vient  mettre  une  seconde  fois  au  service  de  l'Empereur  fl 
son  expérience  el  son  dévouement  :  il  accepte  le  ministère.  Les 
ouvriers  des  faubourgs  Saint-Marceau  et  Saint-Antoine  s'orga- 
nisent en  fédération,  el  viennent  présenter  à  Napoléon  une  flèrc      j 
et  patriotique  adresse  ;  ils  lui  rappellent  que ,  presque  tous  an-  fl 
cicns  soldats,  ils  ont  fait  jadis  la  tjuerre  de  fa  liberté  et  celte  de  la 
gloire ,  el  lui  demandent  des  armes  pour  défendre  encore  la 
Pfatiottf  CEmpereurt  lo  Liberté  :  Napoléon  ému  leur  répond  : 

«  Soldats  fédérés  des  faubourgs  SainlrAntoinc  et  Saint-Mar- 
ceau I 

•  Je  suis  revenu  seul ,  parce  qtie  je  comptais  sur  le  peaple 
des  villes ,  sur  les  habitanls  des  campagnes  et  les  soldats  de 
rvœée,  dont  je  connaissais  l'attacht^inent  à  Thonncur  national. 
Vous  avez  justifié  ma  confiance;  j'accepte  votre  offre;  je  vous 
donnerai  des  armes...  Soldats  fédérés ,  s'il  est  dos  hommes  nés 
dans  les  hautes  classes  de  la  société  qui  aient  déshonoré  le  nom 
français,  l'amour  de  la  patrie  et  le  sentiment  national  se  sont 
conservés  tout  entiers  dans  le  peuple  des  villes ,  les  habitants  des 
campagnes  et  les  suldats  du  l'arniée.  Je  suis  bien  aise  de  voua 
voir,  j'ai  confiance  en  vous.  Vive  la  Nation  1  ■ 

J'ai  cité  ces  nobles  et  viriles  paroles  pour  ranimer  un  peu 
le  lecteur,  fatigué  de  la  pro.se  bourbonienne;  mais  il  faut  y  re- 
venir; armons-nous  de  courage.  Voici  le  tableau  que  le  Journal 
tle  Gand  a  tracé  de  ce  patriotique  élan  : 

«  l)iion>p«rle ,  ne  Iroiivanl  d'appui  en  France  que  dan«  une  so)i)iteaqu« 
efTï'enêD  el  dan>  des  chefs  heureuBement  malbabilea .  s'est  Irouvè  (latu  la  ue- 
e«nîlè  d«  retnn«r  le  bourbier  ds  la  révolulion,  et  dVo  lircr  le«  misérables  qui 
Im  premier*  ont  conrn  le  projet  atust  horrible  qit'incpniè  de  créer  un  corps 
de  raiiicidm...  La  lie  de  ta  nation  est  de  nouveau  soulevée  contre  le  ran^  ,  ta 

naiannce  ,  la  rtligion  et  (a  propriété Do  raasscs  proclamations  bodI  im- 

prîmci-s  au  nom  deo  pénéraiiz  ,  des  ministres  vt  de*  sourcrains  :  If  yrand 
nom  de  irellin^ton  rst  compromis  par  la  plu*  nudacicuso  imposture ,  pour 
nnire  à  la  cnnio  d«  la  France  «t  de  ce  Roi  que  le  hrrot  met  un?  partie  dt  ia 
gloire  à  esUmer.  «  honorer  :  i'Emperew  p^sw  imi  rc»uo  ces  f-iubourps  d« 
boiilouw  cl  «ïêcrable  iiicittoirc,  l'armce  d«j  Ilobespiorrc  «t  de  Nara^  ;  ri'rnpp- 
rrur  k-fatlire.  letlIaUr,  les  accueille;  cette  bouche  qui  parlait  s«itfc«H«  de 
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ton  lidne  ,  d«  m  ponrpK  ,  d«  m  dynaiitic ,  crie  :  f^ivt  la  natîûn  f  Colaî  qui 
naguère  enooni  esujoit  d«  Irniter  d'ogiil  >  i*^l  *«ec  lo  rou,  recooiiuencc  Im 
orgies  démojwftiques  qui  util^irccedu  le  10  aui^t,  Ifapotéon  le  tirand  prend  U 
place  de  Saaierrc,  tt  la  t^te  des  fauboorg*  Saiii(*AjiloiDe  et  Saint-Marceau  I  ■ 
(  73  mat.  } 

En  revanche ,  nous  trouvons  dans  le  numéro  suivant  un  rap- 
port enthousiaste  sur  les  opérations  militaires  de  Tarmée  royale 
du  Midi»  commandée  par  le  duc  d'Aiigouliime. 

Nous  y  remarquoHs  les  détails  suivants  sur  l'afiaire  du  ponl  de 
la  Drôme  : 

■  Le  },  le  corpji  commandé  par  son  Altesse  Royale  m  porta  sur  Valence. 
V  Un  tttUillon,  aooê  les  ordres  du  chef  d'escadron  d'HlCTroilL ,  atsura  la 

rdruite  en  marchant  stir  Cre«t. 

>  L'ex^ieiu  fut  altnqac  de  front  â  Loriot. 

>  A  Créât  »  to  chef  d'cw*dron  d'IiAiJTi>0Dt,  avait  également  rencontré  t'tiv- 
■1 

Après  nous  avoir  fait  part  de  ces  exploits  de  M.  d'flautpoul , 
futur  ministre  de  M.  Louis  Bonaparte,  contre  I'Esnemi ,  c'est- 
h-dirc  contre  la  France  et  Napoléon ,  le  Moniteur  de  Garni  con- 
vient que  les  troupes  de  ligne  abandoniit>rent  bientôt  son  altesse 
royale  »  qu'il  ne  resta  plus  auprès  d'elle  que  le  régiment  royal- 
étrmtgery  et  qu'enfin  la  dite  altcss(î  fut  obligée  de  se  livrer  à  Vfit- 
nemi  t  qui ,  tout  sanguinaire  qu'il  était,  se  contenta  de  la  recon- 
duire poliment  jusqu'à  la  frontière. 

Voici  deux  fragments  de  lettres  du  duc  d'An^oiil^me  écrites  k 
sa  femme  pendant  cette  mémorable  expédition ,  et  publiées  dans 
le  .Moniteur  du  8  avril  1815  : 

•  Je  Tais  lr«»aillerâ  d^iorjflfiiMr  les  régiments;  fait  faire  un  pelil  tu/l*- 
tin  exagéré  de  l'nlTaipc  dn  30,  et  répands  le  ,  je  le  prie  ,  le  pins  que  lu  piiur- 
ras...  fxs  maréchaux  sont  fir^éles,  à  i'tjceeptton  d'un  seul  (,J\'ef{)  que  nnuJ 
pmdrons  incfitammenl...  TrévtMniie  mcre,  je  me  sens  inspiré  ;  voici  mon 
prcMenlimcut.  Dans  mt  mot»  le  roî  de  l-rniicc  sera  dans  sa  CflpiUle.  Je  croit 
^"il  vou*  en  faudra  pendre  et  furiltfr  plusieurs.  Dans  ce  moment.  Ums  Ira 
FroDrais  seront  paués  au  creuset,  et  la  main  de  Dieu  a  désijnié  la  wéparalion 
k  Taire  enirc  le  bon  prain  el  l'Irrnie  :  alors  nous  serons  tous  purs  et  dîpics  du 
fouveruementparirriiei  de  notre  Roi.  « 

Un  rapport  de  Masséna  du  19  avril  contient  ceci  : 

■  t.c  duc  d'An;ciiuléiiie  ni'n  fait  dire  par  M,  de  Rivière,  que  Mtl  intention 
4la\t  de  donner  Toulon  en  dépôt  aux  Anglais .  qui  fourniraient ,  en  retour, 
de  l'arf;ent  au  roi  de  France.  ■ 

Cependant  les  Prussiens  et  les  Anglais  snnt  arrivés  en  Btîlgi- 
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que  :  {ajournai  universel  de  Ctmd  [du  M  juin ,  le  lendemain  de 
la  bataille  de  Ligny)  coiUiuiit  quelques  lignes  insignifiantes  qui 
annoncent  un  cngagcinenl  :  «  Le  roi  de  France  a  reçu  celle  nuit 
•  du  quartier  général  anglais  la  nouvelle  du  commencement  des 
>  hustililés.  »  Mais  dans  le  iiuint^ro  suivant  :  Victoire  !  cris  de 
triomphe  et  d'ivresse  I  vingt  mille  cadavres  Truiçais  Jonchent  la 
plaine  de  Waterloo  ! 

<  Caiiil ,  ce  3o  jaln  1^1  S. 

s  la  TÏeloir*  I*  pit»  eomplèle  l'ienl  dVlrc  rcmporlécsur  l'ennemi  ctï'oj^ 
preneur  de  la  Frnncc  par  utie  partie  <\c»  ïmeem  dcHiaée*  à  chdlii^t-  le  pcttnr- 
batcur  de  la  paix  publique...  I.n  jimiiitic  du  18  juin  a  lerinioé  de  la  iiianiêre 
U  p\a*  lif-ureuMP  pnur  Ica  nllicii  la  liiUcsAn^laiiIeel  opiniâtre  qui  dorait depnii 
l«  1S.  l/audacedff  l'uiurpalenr.  *rtn  plan  d'arrM.ii»n,  tn^dilc  avec  une  loogtu 
rcfleiton  ,  oiÉuuiil  avri;  cette  activitô  dcoornnte  qui  le  cnraclL-rine  el  que  !«• 
daubluit  la  crainte  d'un  irrcfuirnble  reveni ,  la  ragn  féTOCf  de  tes  compHea , 
le  fnnatiimr  de  nef  sold^la,  terir  bravoure,  digne  d'une  meilleure  eausr,  fout 
a  cédé  au  génie  du  due  de  irellington,  ri  cet  a'cendant  d^une  véritable  (ftoirt 
tur  une  detextahU  renommée.  I.'armfe  de  Buonaparle ,  cetle  armée  qui 
n'eut  ptui  françaite  que  de  nom  ,  deputi  qu'elle  f$l  la  terreur  et  le  fléau  dt 
la  falrie,  a  ëlé  witteue  et  presque  anéantit.,.  Nou*  alleodiMtt  h  tuut  no» 
in«Dt  de*  pjirticularitéide  celle  grande  victoire ,  qui  eat  dêcîiiive  pour  l'ÎMUC 
de  celte  );uerrc  sociale ,  dont  elle  doit  avancer  l'Iieureux  terme.  > 

Ainsi  finit  le  Monitntr  de  Gond.  Il  faut  convenir  qu'on  ne  pou- 
vait terminer  plus  dignement  une  si  honorable  carrière.  Les 
Bourbons  firent  leur  paquet  ,  s' acheminant  vers  Paris  ;  ei 
MM.  Bertiii  vinrent  reprendre  la  direction  du  Jourtuti  des  Dé' 
bais,  pour  en  faire  unr  digne  suite  au  Moniteur  de  Gamd^  et  pour 
écrire  «ir  Napol<jun  tombé  leâ  phrases  suivantes  : 

<  Dne  polpnée  de  icrroriitcA  relipa ,  qaelqnett  douzaines  de  conrttsaiu  et  de 
geu  d'affaire*  avi<le«  et  chunté* .  qui  ont  lié  leur  fortune  au  succès  de  l'iuar- 
patfur  ,  ot  un  nnnibru  plu*  [>ciit  «ncore  de  sîcaireii  faoaliques  .  slupiUrmcot 
calhiiuita«tcsdc  t'aTenlurier  qui  fut  leur  chef,  voilà  ù  quoi  se  rèduil  li- nombre 
dct  coupables  ■  panir.  S'il  était  possible  d'établir  quelque  comparaisou  eulr* 
le  ciel  et  l'enfor.  quel  boniniv  aurait  pu  se  rappeler,  «ans  être  nbi  d'èpoo- 
nttte.  qu'it  lanKÏmi-  plan;  où  la  pbv.-uunoaiie  céle«lt^  de  nuire  père  rs^unuAit 
de  tout  l'amour  du  p«uplr  e[  de  toute  la  B«r(!nit<>  d'une  sublime  vertu  ,  ob 
■«ail  pu  voir  naguère  •  caché  h.  detui  drrricrc  ses  odieux  salellitas .  ce  Carm 
au  teint  de  plumb  cl  &  Tm)  de  tigre .  dont  la  boucbc  n'o  jamaiti  souri  i|n'aa 
carnage?  Le  régne  de  Uuonaparte  était  le  plus  odipux  des  opprobres  pour 
quiconque  eil  digne  d'être  Pranr^is.  Il  eti  impotaible  de  ne  pas  s'occuper  ea- 
oore  quelque  icmiM  de  ret  bomme  ,  dont  bienlôt  on  ne  parlera  plut  du  loul. 

La  a^pleose  de  jarret  avec  laquelle  il  a  grimpé  m  rapidement  sur  l'édielle 
du  ^orthumbcrland ,  ne  rorme-I-etle  pu  un  contraste  aau-i  piquant  «reB 
la  grande  TéaoUilii>n  qu'il  semblait  aroir  prise?  Tontes  1:0  belles  niciucee  de 
passer  de  cette  vie  dans  l'autre  se  sont  bornées  à  passer  du  BeUérophoR  sur 
le  Korthuaiherland  ,  et  à  déployer  dens  ce  psiigf  btot  le  itlenl  d'un  4en- 
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•enr  de  eorde.  Cet  homme  est  na  des  meilleurs  acteurs ,  qui  aient  paru  ;  le 
mélodrame  loi  couTensit  comme  ta  farce  ^  il  pleurait  arec  la  mcnie  facilité 
qa*nn  crocodile  !  » 

{Journal  des  Dvbatf ,  17  ariût  I8lâ.) 

Restons-en  là,  s'il  vous  plaît,  aussi  bien  le  dégoi'it  vous  gagne. 
Hais  pour  l'instruction  de  la  génération  nouvelle ,  il  est  bon  de 
rappeler  de  temps  en  temps  ces  turpitudes;  ne  souffrons  pas, 
qu'on  en  perde  le  souvenir. 

Aux  paroleîî  de  M.  de  Laborde  ,  je  me  suis  borné  à  opposer 
des  textes  empruntés  aux  défenseurs  de  la  légitimité.  Les  ré- 
flexions m'ont  paru  inutiles  :  des  textes  semblables  portent  avec 
eux  leur  commentaire;  les  citer,  c'est  les  flétrir.  Je  crois  qu'en 
général  pour  raconter  cette  douloureuse  époque ,  il  faut  le  plus 
possible  laisser  la  parole  aux  royalistes  de  1815.  Nul  ne  saurait 
mieux  qu'eux-mêmes  dresser  leur  acte  d'accusation  devant  la 
France  et  la  postérité. 

ËfjGÈNB  Dbsfois. 
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Si  toutes  )es  littératures  modernes,  suivant  la  loi  générais  i 
choses  humaines,  ont  leurs  racines  dans  les  anciennes  lîtlérîP' 
tures,  cependant  il  eut  rare  qu'une  nation  ne  possède  pas,  dans 
l'arbre  de  la  science,  quelque  branche  propre  et  personnelle, 
qu'elle  a  comme  greffée  elle-même  sur  le  tronc  commande 
Tantiquilé.   Il  est  rare,   par  exemple,  qu'un  peuple  n'ait  pas 
sa  poésie  populaire,  comme  sa  musique  populaire.  En  Espagne, 
cette  poésie  s'appelle  le  romance.   \\  a  pris  son  nom  du  nom 
mfîine  de  la  langue  vulgaire  ;  il  est  né  avec  sa  lillérature  ;  il  en 
a  suivi  les  phases  et  traversé  les  époques,  origine,  progrès, 
décadence  et  rénovation  ;    il  est  vieux  comme  les  plus   an- 
ciens monuments  do  la   langue,    et  jeune  comme  ses  plus 
récents  ou\Tages;  il  doîtenOn  durer  autant  qu'elle.  Sans  doute 
on  reconnatt ,  dans  la  nature  et  la  forme  de  ces  petits  poëmcs, 
comme  dans  ceux  des  troubadours  provençaux ,  l'imitation  des  fl 
Arabes.  Maïs  cette  imitation  même  est  un  caractère  particulier; 
et  d'ailleurs  pour  les  sujets ,  Ica  pensées,  les  images,  la  pro- 
sodie enfin,  tout  est  original ,  tout  est  espagnol.  Le  nombre  des 
romança  est  tellement  considérable  que  les  vastes  collections  fl 
où  ils  ont  été  recueillis  sous  diflércnls  titres  sont  bien  loin  d'avoir       . 
épuisé  ce  trésor  commun.  Et  cependant  les  plus  énidits  ne  sao- 
raient  désigner  l'auteur  d'un  seul  ancien  romance.  Ce  n'est  pas 
un  pointe,  ni  une  famille,   urtn  suriété  ou  une  gi'-nératinn  de 
poètes  qui  ont  composé  cette  multitude  de  pièces  entassées  dans 
les  romancero»  ;  c'est  la  nation  entière ,  c'est  tout  le  monde.  Les 
romances  ont  été  faits,  l'hiver  h  la  veillée,  l'été  sur  le  banc  de 
pierre ,  pour  livrer  b.  la  tradition  les  souvenirs  et  les  contes  des 
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vieillards.  Ils  ne  s'écrivaient  point ,  niaiâ  se  racontaient ,  et  nV 
vaJent  d'autres  archives  que  la  nn^moirc  des  hommes,  qui,  dans 
renfancc,  les  apprenaient  de  leurs  |>èrc8,  ot,  dans  Vkge  mùr. 
(»  redissent  h  leurs  enrants. 

Il  est  difficile  d'as^gncr  une  daln  positive,  h.  l'origine  du  ro- 
mance. Quelques-uns,  loi  accordant  la  plus  haute  ancienneté, 
voudraient  le  faire  naître  dès  le  milieu  du  XII*si6ctc,  en  même 
temps  que  le  vieux  poème  du  ('id,  et  un  peu  avant  les  irobas 
provençales.  Mais  it  suflit  d'observer  le  langage  et  le  rhythme 
des  plus  anciens  romaiicrx  pour  reconnallrc.  que ,  dans  leur  état 
actuel ,  ils  sont  très-postérieurs  h  cette  époque  de  la  formation 
des  langues  et  des  littératures  vulgaires.  Alors  on  ne  connaissait 
en  Espagne,  pour  toute  prosodie,  que  le  lourd  monorime  des 
Arabes,  c'est-à-dire  la  rime,  sinon  unique,  au  moins  redou- 
blée et  soutenue  aussi  longtemps  que  le  poëte  pouvait  trouver 
des  consonnances.  Ce  monorime  fut  réglé  en  quatrains  dans  le 
siècle  suivant ,  et  se  maintint  deux  autres  siècles  sous  celte  nou- 
velle forme.  Or,  ni  dans  le  liomancerodel  Cid ,  ni  dans  le  Ito- 
mnjicero  gênerai ,  ni  dan-s  aucune  collection  de  cette  cs|M>ce ,  on 
De  saurait  trouver  un  seul  romance  écrit  en  monorime,  îrrégn- 
lier  ou  régulier.  Tous  sont  uniformément  écrits  en  rime  ussott- 
fiante  ^  ou ,  pour  unique  et  rare  exception ,  en  endrchas  ou  qua- 
trains assonnants',  ce  qui  leur  donne  une  origine  et  un  caractère 
tout  particuliers  à  la  nation ,  comme  celle  forme  môme.  La  rîmo 
asxonnante^  en  elTet,  est  purement  et  seulement  espagnole.  Par- 
tout ailleurs  on  trouve,  soit  le  vers  rimé,  comme  le  nôtre,  h 
rime  consoniumte  et  complète,  soit  le  vers  blanc,  sans  aucune 
rime,  dans  les  langucsassez  poétiques,  assez  accentuées  par  leurs 
syllabes  longue.'î  ou  brèves  pour  iniiler  la  prnsodic  des  Grecs 
et  des  Latins,  Mais  Vassonnancey  espèce  de  milieu  et  de  com- 
promis entre  ces  deux  formes,  n'appartient  qu'à.  TEspagne.  C'est 
une  simple  euphonie  résultant  de  l'emplui  des  mêmes  voyelles 
dans  les  deux  demièressyllabes  de  diaquc  second  vers,  de  façon 
que  deux  vers  sont  comme  deux  liéinisticlies  d'un  seul.  Ainsi , 
dans  cette  phrase  : 

t»%  nubn  cntnpiiando 

El  oecuro  y  aUocJrlo, 

La  dcbil  lui  ocallahan 

I>e  MtreniM  y  d«  Ibc<to»,  etc., 

les  voyelles  assonnantes  sont  c  et  o.  Il  faut  avoir  toute  la  dé- 

V.  ïi 
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licatesse  d'oreîtte  des  peuples  méridionaux  et  toute  raccenlua- 
Uon  de  leurs  langues  pour  saisir  celte  rime  incomplète ,  donl  le 
charme  réside  principalement  dans  la  continuité  de  sa  rèpéli- 
Uoa,  la  Diëine  aâsonnance  devant  être  soutenue  pendant  tout  un 
romance,  tout  un  chant  do  poëinc.  Mais  celle  continuité  n'eM  ni 
importune ,  ni  fatigante  à  l'oreille  ;  rien  »  au  contraire ,  n'est  plus 
QuidCf  plus  coulant»  plus  svelte,  plus  harmonieux,  que  la  rime 
assonnantc.  Elle  convient  merveilleusement  A  la  narration  et  au 
dialogue.  Aussi  l'eraploic-t-on  toujours  dans  le  romance .  cl  gé- 
néralement dans  la  comédie. 

Cette  seule  circonstance  de  remploi  de  Vasaonnant  sufliraH 
donc  pour  prouver  que  les  rotmnces  appartiennent  h  la  seconde 
époque  de  laliltératuve  espagnole.  Tomas  Sancliex  n'en  aodmiti 
aucun  dans  sa  célÈhrc  collection  de  Poésie»  ann^rieures  au  W" 
siècle,  et  le  premier  recueil  qui  en  fut  fait ,   celui  de  Fernando 
del  Costillo,  est  du  XVI'  siècle.  Mais  pourtant  les  partisans  de 
la  grande  ancienneté  de  ces  poésies  nationales  se  tirent  d'af- 
faire et  expliquent  l'emploi  de  la  rime  uisomaïue  d'une  ma- 
nière nu  moins  fort  spécieuse  ,  et  je  crois  même  fort  probable. 
Les  premiers  romrwres ,  disent^ils,  furcntcomposcs eu  quatrains 
monorhiai,  comme  les  cantiques  d'Alphonse  le  Savant,  lc»| 
poiVnie»  religieux  de  Gonzalo  de  Berceo  et  les  poèmes  satïriquesi 
de  l'archi prêtre  de  llîta.  Mai»  lorsque  Vassonnmu  fui  inventa  et' 
devint  à  la  mode ,  avant  qii'on  eût  recueilli  dans  des  livres  les 
vieux  romances  rimes,  ils  furent  tous  traduits  en  ce  nouveau 
rhylhmc  par  le  même  travail  populaire  qui  avait  servi  h  Icurrom- 
position  priuiitive.  Celte  explication  se  trouve  fortifiée  du  témoi-      , 
gnage  de  Juan  de  la  Kncina,  auteur  du  \iremxcr  art poêiiquc  dcs^fl 
modernes  (arte  deirobnr)^  et  qui  tint  le  sceptre  litlérairesons  les 
rois  catholiques  Isabelle  el  Terdinand,  lequel,  en  annonçant      ■ 
l'adoption  de  la  rime  assonnantc  pour  les  romances^  ajoutait  :lH 
•  et  même  ceux  du  vieux  temps  ne  sont  point  en  consonnante  ~ 
I)arfaite.  »  Il  connaisëaii  donc ,  à  la  fm  du  XV*  siècle  ,  des  iw 
marnes  qui  n'élaienl  point  en  assonnant. 

La  nombreuse  famille  des  romances  se  divise  en  plusieurs 
genres,  les  plus  anciens ,  restés  aussi  les  plus  nouveaux ,  sont 
kommés  liisioriques  [roninnces  Itisioricos);  ils  racontent  les  avan- 
lurcs  traditionnelles  du  Cid,  de  Bernard  del  Carpio,  de»  scpl 
infan  la  de  Lara,  de  Manuel  Ponce  de  I*eon ,  etc. .  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  les  sicclcâ  héruï({ucs  de  l'I^spagne.    Ce 
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Tîspèces  de  râp'soHics  qui  se  nicitaienl  dans  les  Castilles  comme 
celles  d'UomÔrc  dans  la  Grèce,  ot  peul-ôtrc  rraiirail-il  fallu 
qu'un  Pisistrate  pour  former,  par  la  réunion  intelligente  de  ces 
chants  populaires,  une  grande  épopée  espagnole.  Lorsqu'un  peu 
plus  lard  les  hidalgos  de  la  cour  de  Jean  II  allèrent  assister  aux 
(ôtes  clicvalercsques  de  Grenade,  etsurloul  lorsque  les  rois  ca- 
tholiques eurent  établi  leur  propre  cour  dans  l'AlhanirÂ  conquis, 
alors  le  romance^  ayant  changé  de  sujet  et  de  style,  changea 
aussi  de  nom,  et  fut  appelé  moresque  (romances  morisros).  Au 
lieu  des  vieilles  et  au.stùres  tradilioiis  naliunaics,  il  célébra  la 
pompe  des  tournois  et  les  aventures  de  la  galanterie.  Ses  héros 
ne  furent  plus  Espagnols,  maïs  Arabe*.  Il  perdit  en  vigueur  et 
en  naïveté;  ilgagnaen  parure,  en  griL-i;,  en  bon  Ion.  Plus  tard 
encore,  après  les  églogues  à  l'italienne  de  Ciarcilaso,  de  Jaure- 
guy,  de  Montemayor,  le  romance  quitta  la  rude  lance  des  ba- 
tailles et  la  canne  élil'gante  des  joutes  pour  prendre  la  houlette. 
Il  chanta  les  bergers,  il  sciitfiasiora!  (romuwes  paston'les).  Co 
fut  sa  décadence.  Il  ne  lui  restai I  plus,  après  cette  cliul-e , 
qu'à  tomber  dans  les  boulTonnerics  graveleuses  des  Quevodo  et 
les  prétentieux  conceu't  des  Gongora.  \ji  romance  devient  donc 
un  moment  burtestjue  (romances  jocosos).  Ce  fut  sa  dernièrfî 
métamorphose,  apn'-s  quni ,  retournant  h  snn  berceau,  il  ne  se 
montre  plus  guère  aujourd'hui  que  sous  sa  première  forme  et 
80R  premier  nom. 

C'est  un  recueil  de  romances  historiques ,  dont  ions  les  sujets 
son!  empruntés  h.  l'histoire  nationale,  qu'a  publié  récemment 
(en  i8/il)  le  maître  incontesté  du  genre,  don  Angcl  Saavedrn. 
Aprftsqueiquesmotssur  la  poésie,  disons  quelques  mois  dupoefe. 

Bien  des  hommes,  au  sortir  de  la  captivité,  s'applaudissent 
d'avoir  été  quelque  temps  séquestrés  du  monde.  Ils  ont  mis  h, 
prolil  les  longues  heures  de  la  solitude,  ils  ont  achevé  dans  Unir 
retraite  forcée  des  travaux  que  le  tourliilion  de  notre  vie  mon- 
daine ne  leur  eût  pas  môme  permis  d'entreprendre,  et  ils  ren- 
trent dans  la  société  riches  de  quelques  conquêtes  inlcIIcctuelJr.s. 
Combien  d'ouvrages  de  science,  d'art  ou  de  littérature,  de- 
[mis  Galik'e ,  depuis  Cervantes,  ont  été  conçus  ou  sont  tiés 
sous  les  verrous  1  On  peut  dire,  en  ce  stuis,  noii-.si'uk'-ntcnl  (jue 
malheur  est  bon  &  quelque  chose,  mais  aussi  que  la  persécution 
tourne  contre  ses  auteurs,  et  que,  plus  on  veut  K-s  élt.'intlre, 
plus  on  allise  les  lumières  de  l'esprit  humain.  I,'r\il,  autre 
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peine  inventée  par  les  vengeances  et  les  terreurs  de  la  tyratmï 
donne  également  anx  hommes  qu'il  frappe  les  avantages  de 
Boliludc  et  du  recueillement  ;  mais»  plus  encore  que  la  captiviléj 
il  sert  k  l'instruclion  des  victimes,  à  l'échange  des  idées  di 
lisalrices,  à  la  fraternité  do*  peuple?. 

L'Espagne  était  restée  fort  en  arrière  de  la  commune  civili 
sation,  parce  qu'elle  demeurait  isolée,  parce  que  les  hal)ilnnl 
de  l'Europe  ne  la  visitaient  point,  et  qtie  ses  habitants  ne  visiij 
Uieiït  point  l'Europe.  Les  événements  calamileux  qui  ont  port< 
d'abord  chez  elle  les  maux  de  l'invasion  étrangère,  et  qui  ont 
ensuite  jeté  vioicmmpnt  hors  de  son  sein  les  plus  illustres  de  s<s^fl 
enfants,  ne  pouvaient  manquer  de  produire  d'htMireux  fruila  ^^ 
la  longue.  Ces  prpecrils ,  dispersés  tant  d'années  en  France ,  en 
Angleterre,  en  Amérique,  ont  rapporté  à  leur  patrie  des  leçofl^f 
fécondes  de  civilisation  et  de  liberté,  Wme  au  milieu  des  dé- 
chirements de  la  guerre  civile  et  des  stériles  agitations  d'une 
révolution  indécise  et  inachevée,  l'agriculture,  l'industrie,  Tad* 
minîstration ,  les  finances,  les  lois,  les  mœurs,  les  lettres  et 
arts,  tout  a  ga^c  par  leur  absence  forcée,  suivie  d'un  ret( 
triomphant ,  cl  la  nation  entière  profite  de  cette  éeolc  ouvert 
quelques-uns  par  l'adversité. 

Don  Angel  Saavedra,  second  fils  d*(m  grand  d'EspagneTip- 
duc  de  IWvas,  dont  il  porte  aujourd'hui  le  nom  depuis  la  morl^ 
de  son  frère  aîné,  est  un  de  ces  hommes  chez  qui  la  puts$ano^| 
de  l'esprit  et  la  <Iroiluro  du  ccEur  ont  vaincu  les  préjugés  de  la 
naissance  et  les  erreurs  de  l'éducation.  Soldat  pendant  la  guerre 
de  l'indépendance,  dès  que  son  bras  put  soutenir  un  moustiue  , 
il  était  colonel  quand  l'année  française  repassa  les  Pyrénées, 
et  les  cicatrices  qui  couvrent  sa  poitrine  at  lestent  que  ses  grad( 
furent  bien  gagnés  sur  les  champs  de  bataille.  Quand  la  révc 
lution  de  18*20  ouvrit  une  nouvelle  carrière  aux  patriotes  espi 
gnols,  Saavedra  vint  s'asseoir,  comme  député  de  Cordoue,  air 
iîongrès  national,  cl.  jus<|u'au  dernier  moment,  y  resta  Odëte  A 
la  cause  populaire,  li  était  du  petit  nombre  de  ces  députés  cou- 
jrngcux  qui,  chassés  de  Madrid  par  l'invasion  de?  jV/*  He  Mfi^H 
k/  oiiia ,  avaient  résolu  <Ie  défi-ndri^  encore  uni!  fois  dans  lesmui^^ 
rir,  Cadix  l'indépendance  nalionale. et  qui  prononcèrent  .\Scville 
U  déchéance  du  parjure  Ferdinand  VK.  La  proscription  les 
frappa  tons.    .\pK's  avoir  cherché  asile  en  Sicile,  à  Malte, 
Londres,  Saavedra  s'éiail  fixé  en  ÏTancc  depuis  la  révolulît 
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de  juillet  II  est  rentré  dans  âun  pnys  lorsqu'une  Urdîve  am- 
nistie, arrachée  au  pouvoir  royal  par  les  symptômes  d'une 
révolution  nouvelle  »  lui  en  eut  rouvert  les  portes.  11  si^ge 
maintenant  au  sénat,  après  avoir  été  successivement  ambas- 
sadeur et  ministre. 

Cesl  pendant  les  loisirs  de  ce  long  exil  que  Saavedra,  rendu 
aux  goûts  studieux  ôk  sa  jeunesse,  et  partageant  ses  heures 
entre  la  peinture  et  la  poéâie,  a  composé  la  plupart  des  œuvres 
qui  doivent  illustrer  son  nom. 

La  principale  a  potir  titre:  El  Moro  cxposlto  [littéralement: 
Le  More  enfanî-trvUifc) ,  ou  Cordctue  et  Buryos  wt  X'  siècle. 
Le  sujet,  oii  s'encadriinl  naturellement  des  peiiilure.s  de  l'Ka-, 
pagne  arabe  et  du  Tt^pugiuî  ca-slillane,  est  enipitinté  à  la  Ira- 
dilion  populaire  des  scfH  ht/mm  de  Lara,  Dans  le  siècle  dernier, 
,  Saavedra  eût  nuinnié  çcX  ouvrage  un  poème  en  douze  chanis; 
de  nos  jours,  il  a  le  bon  esprit  de  l'appeler  simplemuat  une 
Légende  en  lioine  romunces  (Leyen'ia  en  ttoce  romamey)  l  et  c'est , 
en  effet,  le  nom  propre  de  ce  roman  poétique,  à  la  manière  de 
ceux  dont  l'Arioste  et  Walter  Scott  nous  ont  donné  des  modèles 
divers.  Celui  de  Saavedra,  que  ses  compatriotes  jugent  digne 
de  figurer  auprès  de  VOrluiidofnrmo  et  de  Ttic  LmUj  nfihe  take, 
a,  sur  ses  de\anciers,  un  important  avantage  de  forme.  Son 
rhythme  n'est  point  l'octave  italienne ,  si  compliquée  et  si  mono- 
tone, mais  le  quatrain,  à  la  coupe  dégagée,  inaperçue  dans  le 
récit.  Son  vers  n'est  pas  l'alexandrin,  pompeux,  guindé  et  froid, 
mais  le  simple  assonnmu,  dont  nous  avons  vanté  tout  à  l'heure 
la  marclie  svelte  et  la  douce  euphonie.  Ce  genre  de  rime,  au 
reste,  pour  être  plus  agréable  au  lecteur,  n'est  pa.s  plus  facile 
au  poète;  car  celui-ci  doit  soutenir  l'assonnant  tendant  tout  le 
cours  d'un  chant  ou  d'un  ro/rniHce,  et,  ce  qui  n'est  pas  une 
difllcuUé  moindre,  il  doit  le  varier,  sans  le  répéter  jamais,  h 
chacun  des  chants  ou  dus  romuitces  dont  se  compose  Pœuvrc  en- 
tière. Ainsi ,  dans  sa  légende  du  Moro  exposUo,  Saavedra  devait 
varier  douze  l'ois  ses  rimosassonnantcs,  et  soutenir  cUacone  d'elles 
pendant  toute  la  durée  d'un  récit  do  mille  à  douze  cents  vers. 

Nous  ne  saurions  ni  traduire  en  entier  ce  poènui,  ni  enexlrairu 

'  un  fragment  assez  complet.  Mais  nous  pouvons  piendre  à  pleines 

[mains  dans  une  autre  muvre  de  Saavedra,  les  raniMces  liisto-^ 

^ricns.  Uc  même  volume  renferme  dix-huit  de  ces  petits  poèmes, 

rouçTis  cl  écrits  dans  le  style  des  anciens  romatuts  dont  ils  ont 
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la  iiuïvetiî,  la  vigueur  et  I<:  charme,  avec  plus  d'^lenduc  toute- 
fois, des  formes  plus  savantes,  et  surtout  une  autre  portée  phi- 
losophique. On  dirait  que  leur  auteur  s'est  proposé  de  peindre, 
comme  en  une  sanglante  galerie  de  tableaux ,  toute  une  longue 
série  des  crimes  de  la  royauté.  Aiiiii,  l'un  de  ses  romances 
roconle  l'histoire  du  brillant  comte  de  Villamediana,  assassiné 
par  le  doux  et  indolent  Philippe  IV,  parce  qu'une  reine  cotjuette 
lui  avait  offert  ses  périlleuses  faveurs  ;  un  autre  décrit  la  mort 
du  connétable  don  Âlvaro  de  Luna,  favori  de  Jean  II,  que 
son  royal  ami  envoie  mourir  sur  l'échafaud ,  comme  fit  Louis  XIII 
de  Cinq-Miirs  ;  ceux-ci  montrent  Christophe  Colomb  et  Fernan- 
Cortés,viclimcs  tous  deux  de  l'ingralilude  des  princes  qui  leur 
devaient  un  enipiro  «  où  le  soleil  ne  se  couchait  jajiiais  ;  «  ceux- 
llk,  enfin,  rapportent  quelques-uns  des  atroces  épisodes  qui 
teignent  de  sang  toute  la  vie  de  Pierre  te  Cruel.  î/ordre  des 
dates  historiques  place  ces  derniers  au  commencement  du  vo- 
lume. C'est  en  commençant  par  eux  aussi  que,  pour  faire 
connatii-e  sur  échanlillon.s  les  pctils  poèmes  de  Saavedra,  noua 
borlirons  de  •  l'embarras  du  choix.  ■ 

I.0L1S  VlfUII»OT. 


X*Jl&0*ZAB.  SX  a£TXl.lZ  (X). 
KOMAKCB   I. 

Qu'il  eit  magiiiliqutt  l'Alcaxar  (3)  dont  Séville  «'enorgueillit!  c|ue 
%ti  JHiilins sont  dolicicux !  qii*;  s»  haute  fiiçtidc  est  riche  t-t  |>ompeusc ! 
iK-x  iiiidriers,  diaigcs  de  sculptures  itilioles,  couronnent  son  portail 
lie  sHÎllantcs  corniclirs^  et  dan^  leur  centre  se  Jil  une  hiscriptiuu  eo 
lettif&guihiituea  :  •>  Ouri  Peilro  a  hiUI  ce  palais  >  Ual  siéent  dans  leura 
vsbUïS  t.;illcs  noÂ  mmleiiirj  fullHiés ,  i>t .  duns  leurs  patios  (3)  supertKS, 
dt-a  hunimes  sans  barbe  et  ïuus  poui  point.  Cumbien  de  foiï,  duns  les 
cidtues  ^0)^4«fi,  au  milieu  de  juveux  compagnons  et  de  femnies  jo- 
lies, j'ai  parcouru  ces  jnmlins  enchantés  que  gardent .  a  l'i-ntrée,  d*» 
g^anu  de  inyrle  en  iliverM'S  aiLiiudcs  nienaçunlcs  !  Les  lnuriers  ut  les 
orangers  furmeut  de  longues  avenues  et  on  obscur  labyriatl» ,  propico 

(i;  J'ai  rtéji  cHé  en  pattk ,  dtns  U  Hti  u»  nittubUcainû  ùt  Vutoit  183) .  tt  petit 
ferme  doni  ranicur  ni'atall  cMBinuuliiié  le  maiiuKrli, 

•M)  Akâiar  (itu  WJ-A'tiir,  Ir  cliSiuiiiiJ  rt*  le  nocn  qti'oa  ùnaw  eu  £»ii|«ae  kUS  fi^UlS 
vu  rliJUiiii  li-tiilii-t  iiu'out  UiiAtii  lu  Aratieii  cl  les  Mure», 

{it  Cvun  lolftkaiu  tvcnttfu  (nr  iiualrc  niiK*  (1«  e^i'crics. 
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ïDs larcins  d'aiimur.  lies  jeis  d'eau  &'iiit  cachés  sous  lerrr;  mut  à  cnii]i 
ils  jaillissent  A  travers  le»  Iîdps  pierres  des  iiiosaï(|aes ,  et  arrosant  les 
étr<tQgers  surpris  ,  pamii  les  éclats  d»  rire  de  ceux  qui ,  instruits  à  leurs 
dépens  ,  saveal  éviter  le  niéchani  tour. 

Uais,  bêlas!  jamais  un  seul  jour  je  n'ai  parcouru  ces  jardias  sanb 
voir  (l'âme  a  ses  révcs)  l'ontbre  de  Maria  Pi«dJliu,  pouss.inl  un  sourd 
gémissement,  passer  {é^cra  dt>vani  ma  vue,  cotniiie  une  vajieur, 
comme  une  fumée  qui  glisse  à  travers  les  arbres  ;  jamais  je  n'ai  pé- 
uctré  dani  ces  salons  siiiis  que  le  fantôme  de  leur  fondateur  se 
dressât  deviinl  nmi  teiiii  île  sang  glacé;  jamais  je  n'ai  franchi  le  vesti- 
bule obscur,  celui  qui  repose  sur  des  colonnes,  celui  qui  porte  autour 
de  sa  corniche  Ifs  vittux  busti%  des  rois,  celui  qu'ornent  en  bas  des 
faïences  peintes  cl  en  haut  des  émaux  colorés,  celui  qui  olfii;  dant^ 
rbnqii<>  [Utoi  un  licbe  balcon,  et  qu'attriste  en  le  couronnant  son  haut 
plafond  doréj  sans  voir  h  terre  un  cadavre.  On  aperçoit  encore,  sur 
les  dalles  de  marbre,  um^  tache  obscure  et  tenace.  I.e:;  siècles  mêmes 
n'ont  pu  Ttllcicer.  Du  sang,  du  sang!....  O  Dieu  !  combien  de  gcnb  | 
sans  se  douter  de  ce  que  c  est ,  la  foulent  sous  leurs  pieds  ! 

1I01I4XCS    II. 

Plus  jeune  de  cinq  cents  ans  était  alors  le  magnifique  Alconr; 
murailles  avaient  tout  leur  lustre,  ses  hauts  créneaux  loules  leur 
pierres,  et  les  émaux  de  ses  plafonds  dorés  tout  leur  promier  éclat., 
C'était  rorgunillciisfî  demeure  du  roi  de  (lastillc.  Par  une  douce  ma-' 
tinée  de  mui  fleuri,  dans  le  îAlon  qui  a  ses  balcons  sur  In  place,  deun 
hauts  personnages  se  trouvaient,  (jardanl  le  silence  j  l'un  èlalL  un  cbe- 
^valier,  t'autr*:  une  daiiio. 

Un  riche  ttipis  afiicain ,  don  ou  tribut  du  roi  more  de  Grenade,  cou- 
vrait les  carreaux  de  cette  salle;  des  rideaux  de  soie,  nuancés  en 
)rîenl  de  fleura  et  devises  diverses,  ei  que  les  galères  do  Venise 
ravalent  apportés  n  notre  Espagne .  peut-être  en  présent  de  leur  doge , 
tempéraient  les  rayons  que  lançait  le  snleil  par  les  balcons  ouverts. 
Contie  lu  fiiçade  uppoiiée  ïi'élHvaiL  un  riche  oratoire,  dont  une  mar- 
queterie de  nucre  ornait  les  ais  ciselés;  au-dessus  reposait  une  dévote 
image  de  la  Vierge,  sculpture  grossière,  mais  non  dépourvue  de 
charme,  et  qui  avait  pour  parure  une  couronne  d'argent  dont  le 
cercle  éiinceliiit  de  rubis  et  d'énieraudes.  tn  précieux  manuscrit, 
rassemblant  les  S4intes  oraisons  entre  des  vignettes  peintes,  sous  une 
enveloppe  d'or  t-t  d'ivoire ,  se  vovalt  sur  un  pupitre  que  formait  de  ses 
ailes  un  ange  ébauché  ,  mais  gracieux  ;  à  terre ,  un  coussin  de  brocard 
montrait ,  dans  sou  duvet  enfoncé ,  la  pliicc  ib;  ficux  genoux ,  Te  long 
d»^  murs,  blanchis  avec  la  chaux  vive  de  Moron,  pfntlnient  divers 
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I  ropIiéi>s  (le  chasse  ,  des  banniores  ei  ilrs  Mmei,  loUttntM.  EaSa  ,  sar 
uriR  Uible  plar^e  au  milieu  de  la  pièce ,  et  courerte  d'un  tapis  dont  les 
coins  tourhaieni  à  terre  ^  il  7  avait  un  luth  acconlé ,  un  jeu  de  tric-tnCf 
UQ  coffre  de  illigraoe  et  des  vases  pleins  de  fleure. 

La,  dame  ,  toute  peniiive.  s'assit  près  du  baleon .  dans  un  grand  hu- 
teuil  dore,  dont  le  dussiiïr,  d'une  courbo  élégante,  rormait  uo  dais 
tout  «enié  de  lûurs,  de  lions  et  de  couronnes.  Vna  élégante  jupe  de 
soie  vtirle^  ctianurrée  de  perles  et  de  broderies,  et  garnie  de  franges 
d'or  tout  h  l'eatour,  était  sun  vêtement  ^  une  toque  plus  blanche  que 
la  neige ,  et  d'étoffe  transparente ,  couvrait  ses  longues  tre^^ses  de  cfa^ 
veux  noirs.  Son  visage  ^tait  cdicste,  et  sa  gorge  divine;  mais  lom 
deux  do  cette  couleur  de  cire  qui  atteste  In  cninte  et  les  pein<>s.  Ses 
yeux  semblaient  deux  astres  sous  leurs  lon^jui-s  paupières,  où  brît- 
laient  deux  perles  toujours  prêtes  à  couler.  C'était  un  lis  frais  et  dé- 
licat, que  menace  une  inorl  hâtive  .  parce  qu'un  ver  ronfleur  w  déchiré 
50II  profond  calice.  Tantôt  elle  froiwaii.  d^ns  ses  mains  (letrie*  et  ton- 
vulsives,  un  blanc  mouchoir  Iwrdé  de  dentelles;  lanlAt,  absorbée  et 
distmile,  t^llo  a^iuit  l'air  d'alentour  avec  un  pi«cieux  éveolail  de 
plumes  d'Arabie. 

Le  chcvntjer  ai'ait  le  corps  niaise ,  la  taille  médiocre ,  les  yeux  per- 
çants, la  bouche  inquiète  ,  la  burhe  rousse .  le  visnj'e  sec  et  pâle,  le 
nez  courbe  et  affilé,  le  port  noble,  les  regards  sintstrirs  et  terribles. 
Enveloppé  dans  un  manteau  rouge,  qu'attachent  des  agrafes  d'or,  et 
la  tète  coiffée  d'im  bonnet  posé  sur  l'ofËiUe  avec  grâce ,  il  mesurait  à 
pas  lents  les  deux  extrémités  de  ta  salle,  et  diverses  passions  se  pei- 
gnaient tour  à  tour  sur  son  visage  muet.  Quelquefois  la  rougeur  colo- 
rait ses  joues,  et  de  ses  yeux ,  allumés  conmic  des  brasiers  d'eafer, 
jaillissaient  des  ilammes;  puis,  un  sourire  amer  et  féroce  dilatait  ses 
lèvres,  et  il  llxait  sur  les  lambris  dorés  d'immobiles  regards.  Tantôt, 
pTrcipitnnt  le  pas,  il  tremblait  de  la  tétc  aux  pieds;  taniâi^  remis  et  ^ 
calme,  il  reprenait  ta  lente  promenade.   Ainsi,  j'ai  vu  le  tigre  fa-  ^M 
rouche.  au  moni<>nt  tranquille  ,  un  moment  furieux,  s'agiter  en  tout 
sens  dans  son  étroite  cage.  Comme  il  marchait  sur  le  tapis,  on  n'en- 
tendait point  le  bruit  de  ses  pas;  mais .  à  c)>aque  mouvement  de  sod 
corps  ,  les  os  de  lu  rotule  el  des  chevilles  craquaient  iMïurdemenl.  Oa  ^É 
dit,  cho^  étrange!   que  l.^-bas  dnns  de  lointains  pays,  le  cid  a  ^1 
pourvu  d'un  bruit  semblable  ,  pour  que  l'homme  évite  son  approche  1 
un  serpent  qu'on  nomme  h  sonnettes,  et  qui ,  d^s  qu'd  approche, 
pique  et  lue. 

Celte  datne  affligée  était  doAa  Maria  de  Padllla ,  et  ce  stlendeox 
rlievalif^r,  lu  roi  dou  l>edro  de  Castille. 
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Ainsi  qu'iu  sommet  il'uno  tour  solitaire  planent  en  rond  do  sauvages 
oiseaux  de  proie ,  quand  le  eoleil  de&cend  à  I  horizon ,  ainsi  voltigent 
autour  de  don  Pedro  àes  pensées  sinistres,  dont  les  ombres  i.it>scur- 
eissent  les  tiaitâ  de  »on  visage.  Ce  qui  préoccupe  son  esprit  inquiet, 
c'est  tantôt  le  pouvoir  de  ses  frères,  dont  il  a  tué  la  mère  et  qu'il 
appelle  Mtards;  tantât  l'insolente  turbutenre  des  ftrands,  ou  le  trésor 
vide  et  sans  moyen  d'iîlre  rempli  ;  tanldL  la  jolie  dofia  Aldonzs  qu'il 
tient  en  lif.u  sûr,  ou  les  san^lantâ  ratitônii;»  di-&  innocents  qu'il  a  sa- 
crifiés; tanlAt  une  rnlreprise  projeléâ  contre  la  Horo  de  Grenade, 
eu  runipant  la  foi  des  traités,  ou  quelque  fourberie,  quelque  trahison. 
Mat»,  comme  les  oiseaux  nocturties  vont  a  la  fin  ne  cacher  l'un  après 
l'autre  dans  les  créneaux  ruines  du  cbAtenu  solitaire,  et  qu'un  seul 
s'obsiine  encore  h  roltiper  à  Tentour,  lo  plus  fort,  le  plus  acharné, 
celui  qui  ne  soulVro  aueun  repos;  ainsi  ctUie  troupe  confuse  d'étranges 
pensées,  qui  enveloppèrent  quelques  moments  don  Pedm,  trouvèient 
à  se  nieller  peu  à  peu  dans  son  cœur  et  lidiis  sa  iùw ,  uindis  quo,  toujours 
vive,  éveillée,  ellraynnto,  resta  devant  lui  l'image  de  don  Padrique, 
lu  meilleur  de  ses  frères,  modèle  ~des  chevaliers  et  grand  nrattre  de 
Saint-Jacques. 

l'ar  un  noble  efiort,  dun  Fadrique  le  brave  vient  d'enlever  Jumilla 
au  roi  d'Arapon;  il  bii^se,  au  lieu  des  barres  croisées  (1),  les  fours  et 
Us  lions  (3)  arborés  sur  la  plare,  et  vient  en  présenter  les  clefs  t  son 
roi,  seigneur  et  frère.  Don  Pedro  sait  bien  qu'il  n'est  pas  rebelle,  qu'il 
est  SOI)  ami  et  son  partisan  -,  et  pourtant  il  le  déteste  avec  plus  de  vio- 
lence encore  que  Fnrii|ue  ou  Tello.  Ce  fut  don  Fadrique  qui  eut  !& 
mission  d'aller  cberchtrr  en  France  la  reine  Blanche  ;  niais  il  larda  plus 
d'une  année  II  la  riinicner.  Avec  elle  il  pa^BS  ce  temps  b  Narbunnc.  .. 
et  un  bruii  courut,  d^  ceux  qui ,  vrais  ou  f^ux,  sont  un  vcnm  mortel. 
Bi'ancbe  est  à  Mediiia,  payant  dans  une  tour  les  relards  du  voyage  et 
les  propo!}  du  palais.  Si  le  cou  de  don  Fiidrique  repoM  encore  sur  ses 
rpBules,  ce^l  qu'il  a  un  pranil  renom,  un  prand  crédit,  un  prand 

pouvoir.  Mais,  malheur  it  lai! il  est  l'itiote  des  dames  par  sa  mftle 

beauté,  sa  grAce  affable  et  son  brilLint  coumgc.  Kt,  s'il  ne  donne 
pas  d'ombrage  au  trône  parce  qu'il  est  fidèle,  il  donne,  impardon- 
nable crime,  au  cueur  une  amère  jalousie.  Et,  si  cela  est  mauvais, 
ccri  est  pire. 

Ikiùn  Maiia  radilia,  dont  le  clairvoyant  esprit  pénètre  les  plus  pro- 
fonds secrets  de  son  royal  amant ,  et  cher  qui  la  bonté  de  l'âme  sur* 

S5U  le^  charmes  du  visnge  et  li^f  grâces  du  corps ,  vit  dans  les  transes 

le  <:uillie. 
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douloureuses  d'uD  perpétuel  effroi,  car  elle  aime  l<!  roi,  et  le  vgil  ra- 
pidement inarciter  h  une  mauvaise  iiii.  Elle  »ait  que,  par  le  »ang  et 
les  pleuK,  UD  tcAne  a'eH  jamais  affermi,  un  pitUis  jamais  bien  gardé. 
Et  d'ailleurs.  ellAAdeux  tendres  enfants,  deux  jeunes  fîllt^s,  qui,  d'un 
autre  père,  et  quoique  fruits  iltégilimeii,  pourmit^nt  tout  espérer.  Maria 
voit  diins  l'illustre  Fidrique  un  appui,  un  soutien.  Elle  &ait  qu'il  arrive 
à  Seville,  et  le«  traits  de  son  farouche  atiiant  itiiliqucnt,  comme  des 
paroles,  qu'il  rient  dnn-iun  moment  fatal.  I*our  apaiser  ses  soupçons, 
ou  les  changer  en  certitude,  lompant  enfin  le  silence,  elle  ose  uuvrir 
des  lévics  tremblâmes,  et  ces  mots  s' éctiii noient  entre  eux  .  «  f^esl  au- 
jourd'hui qu'arrîTc  triomphant  votre  fr^re  don  Fadriquc.  —  Et  certes , 
Il  larde  bien  à  paraître,  le  liAtard. — -Ou'il  vous  sert  bien!  oui,  à  Ju- 
milla ,  il  s'est  conduit  en  héros.  Il  vous  donne  des  gages  de  sa  loyaoi^ , 

il  est  vaillant —  Il  ne  l'est  que  trop.  —  Et  vous  êtes,  Scîcneur, 

bien  sur  de  son  cœur  noble  et  sincère.  —  J'en  serai  plus  sûr  encore 
demain.  »  Et  tous  deux  devinrent  muets. 

ROMAWCl   IV. 

Un  grand  bruit  d'armes,  de  chevaux  et  de  peuple  s'élève  et  s'ét«nd 
dans  les  rues  de  Seville.  C'est  le  grand  maître  qu'on  vm  rec'-voir.  tj^ 
vivats  résonnent,  unis  aux  échos  retentissants  que.  du  haut  de  !a 
(tirailla,  le  bronze  porte  jusqu'au  ciel.  La  foule  approclie  peu  à  peu , 
et  de  moins  en  moins  on  l'entend.  Ella  arrive  sur  ta  place  du  palais 
«t  h'y  range  en  silence,  cir  la  vue  de  l'alcazur  jouissait  du  priviléfre 
d'éteindre  tout  enthousiasme,  et  de  ch^inger  toute  joie  en  effroi,  la 
foule  reste  donc  muette,  sans  mouvement,  sans  hnleint).  et  foule  avec 
un  respect  magique  les  pavés  du  U  place.  Le  grand  maitre  de  Saint- 
Jacques  se  présente,  au  milieu  de  quelques  chevaliers  de  son  ordre 
et  suivi  d'un  faible  cortège^  il  se  dirige  droit  à  la  porte  du  palais, 
comme  un  fiére  qui  va  d'un  bon  frère  rencontrer  ouverts  le  cn>ur  et 
les  bras,  ou  comme  un  noble  capitaine  qui  vient,  pour  prix  de  ses 
exploits  glorieux ,  rcce%-oir  d'un  roi  les  éloges  et  les  récompenses.  Sur 
un  coursier  noir  qui  respire  le  feu  et  l'écume,  et  qui  s'indigne  de  la 
bride  s'il  s'enorgueillit  du  harnais,  parait  le  noble  l-'adiique,  avec  le 
blanc  manteau  llottani  sur  lequel  le  collier  et  la  croix  rouge  annoncent 
sa  dignité.  Il  porte  une  toque  de  panne  cramoisie,  dont  le  vent  agite 
lo  bl.inc  panache,  fixé  par  des  houppes  d'or.  ^â 

HIe  comme  la  mort,  dès  qu'il  vil  de  loin  paraître  son  frère  sur  la  V 
place,  le  courroucé  don  Pedro  s'arrêta,  tel  qu'une  statue  de  marbre, 
au  milieu  du  salon,  cl  dans  ses  yeux  enniimniés  liiisit  un  horrible 
éclair.  Mais,  revenant  il  lui ,  il  sortit  ausâilàt  île  la  ëhIIc,  coiitme  s'il 
allait  ik  son  b6te  porter  un  accueil  affable.  \)ish  que  la  l'ndilla  l'eut  ' 
s'éloigner,  elle  to  lève,  le  cœur  plein  d'aincrluiiic  et  lo  vi&iige  cuuvc 
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le  (ileui-s ;  HIe  accourt,  toute  troublée,  sur  le  devant  du  bnlcon;  elle 
ipdique  au  (tmnd  iiiHttre,  (lar  son  nttitudc  et  ses  gestes,  qu'il  arrive 
t'ti  une  mulfi-heure  ;  ulk*  agita  danà  l'iiir  son  mouclioir.  lui  diunt, 
par  ces  sigiu*  inuets,  iju'il  se  mette  bien  vile  vu  sùreift.  Fadrique  ne 
comprend  [toint,  et  prenant  les  uvis  poui-  dei  saluts,  il  y  ri^pond  en 
courtois  et  galunl  chevalier,  puis  il  arrive  au  large  portiquo^  que  les 
gardes  et  les  hui-isiers  lui  laissent  Franchir,  tnaîs  en  refufiant  Tentrée  à 
son  conèf^e.  Si  Fadrique  a  perdu  loa  signes  de  la  Padilla,  dan  Pedro' 
les  a  recueillis,  car,  indécis  et  troublé,  Il  s'est  arrêté  un  court  instant)] 
à  la  porte  ilc  la  fialle,  et,  tournant  \ks  yeux,  il  a  vu  que  la  dame  agi- 
tait sa  bluncbe  écharpc.  0  dieux!  est-ce  une  action  si  noble,  d  inlen- 
lion  5i  pure  et  si  mainte,  qui  a  armé  les  bourreaux  et  signé  le  décret 
de  mort? 

A  |»einc  le  confiant  grand  maître ,  suivi  de  deux  seuls  écuyers,  eut-il' 
mis  lo  jiied  dans  le  royal  vestibule,  où  divers  hommes  d'arines,  valus 
de  fer,  };ardaient  en  se  promenant  l'entrée  de  l'escalier,  que,  sur  une 
dc«  rampcii,  tel  qu'une  apparition  de  l'enrer,  te  roi  se  montre  et  crie: 
•t  Massiers,  tuez  le  grand-maître!  a  (lonime,  dans  la  tempête,  la 
foudre  suit  iinmédintement  l'éclnir,  six  masses  i'errées  tombèrent  sur 
don  r^drique.  It  porta  la  main  à  sa  ikgue,  mais  ne  put  en  dégager  ta 
poignée  qu'embarrassaient  les  plis  du  manteau.  Il  tomba  par  terre.' 
jeiaot  une  mer  de  sang  de  son  crAne  bns^ ,  et  poussant  un  seul  cri , 
qui  arrivd  sans  douie  au  ciel.  En  un  instant,  vola  la  nouvelle  de  cet 
horrible  événenicni.  Los  moines,  les  chevaliers,  recoururent  à  la  fuite; 
le  l'euplc,  iiemhlatil  d'horreur,  «lia  se  cacher  sous  l'abri  de  ses  mai- 
sons ,  et  les  alentours  de  l'Alt^^zar  devinrent  un  désert. 

On  dit  que  la  vue  du  snng  irrite  h  tel  point  le  tigre,  qu'il  continue 
encore  ses  inussaoti's  méuie  quand  son  ventre  est  plein  ,  parce  qu'il  se 
plaît  It  teindre  la  terre  en  rouge.  Sans  doute  la  même  chose  arrivait  au 
roi  de  <;ii*iitle.  Quand  il  vil  don  Fudrifiue  tomber  par  terre ,  lourd  et 
loide  ,  d  courut  par  tout  le  palais  cherchant  ses  écuyers ,  qui ,  irem- 
blaiiis  (!t  pftiRs  .  fuient  de  chambre  en  chambre  sans  trouver  d'asile, 
r-ouient  en  tous  sens  snns  trrvuver  fie  port.  L'un,  plus  heureux,  par- 
vint à  s'échapper;  l'autre  n'eut  pas  lant  de  bonheur  ou  d'adresse, 
S<incho  Villpgai,  que  le  roi  poursuit,  se  jette,  mort  de  peur,  dans  la  j 
»alle  où  la  l'inUlla,  evunouio  et  couchée,  était  assistée  de  ses  dames,' 
ayant  il  fon  chevet  sfs  deux  tilles,  petits  anges  d'âme  et  decorps.  Là, 
le  nialht'ureux ,  voyant  acharné  à  sa  poursuite  le  spectre  qui  ne  recon- 
niilt  aucun  droit  d'afile ,  saisit  dans  ses  bras  duùa  Beatriz,  qui  compte 
H  peine  «ix  années  révolues  ,  et  celle  de  ses  filles  que  le  roi  chérit  avec 

le  plus  de  tcndieese.  Hélas  I  rien  ne  peut  les  sauver En  vain,  ]k 

lias,  dans  le  dH»'rt ,  le  pèlerin  embrasse  la  croix  sainte,  quand  le  vent 
ilu  sud  sifHe  furieux  .  quand  l'air  htillc,  quand  une  effroyable  nier  de*^ 
tiible  l'un  fond  di' 5rs  flirts  la  itici  cllecicl.  Agenoux,  et  la  jeune  enfaut 
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dans  M>s  bnis ,  il  tombe,  percé  de  rimpiloyableJagucdttroidôttPedrO'. 
Gomme  si  rien  de  nouveau  ne  fût  iirrivé  dans  le  ]>alais,  le  roi ,  à 
rbeure  ordinaire ,  se  mit  à  table  pour  dîner.  Il  joua  ensuite  au  Irirtrac, 
puis ,  sortant  |Hiur  la  promi>nadtt ,  il  alla  voir  armer  Icâ  galères  qui 
vont  t-Hre  expêditius  en  Biscaye  :  et  dus  iiue  la  nuit  couvrit  notre  hà- 
misphère  des  ténèbres  de  ma  manteau ,  il  »o  glissa  dniis  la  tour  dtf  l'Oi-, 
cil  6e  tient  enferinee  la  jolie  dom  Aldonz^i ,  qu'il  a  eiiluvce  du  couvent 
de  Suinte-Claire  .  et  qui)  Hinie  éperduement.  Ensuite,  il  alla  conférer 
un  nioiuent  avec  l^évi ,  son  trésorier,  auquel  il  accorde  toute  sa  fa- 
veur, bien  que  ce  soit  un  infâme  juif.  Enfin  ,  trèâ<iard,  il  se  relira  , 
sans  autre  Miite  qu'un  Mure,  son  fuvori,  bomni(>  ignoble,  liien  en- 
tendu. Il  entra  dans  le  paisible  Alciizar,  monta  au  vestibule,  et  s'y  ar- 
rêta quelques  niomeiits,  jetant  la  vue  t-n  tout  sens.  Une  iiiiitpe  sus- 
pendue uui  lambris  du  plafond  projetait  h  t'entour,  Ik  des  <tnd>re& , 
là  des  retlels  Entre  les  colonnes  luisantes,  deux  hommes  d'uruies, 
deux  masses  moires  se  vovaient  seuls,  vif'ilants  et  silencieux  ;  et  sur 
la  terre ,  au  milieu  d'un  tac  de  sang ,  le  grand  maître  don  Kadrique 
était  encore  étendu,  recouvert  de  son  manteau  souillé.  1^  roi  s'ap- 
procha, U  conicnipl»  son  frère  avec  attention  ,  el,  croyant  s  apcrç^^voir 
qu'il  n'était  pas  tout  à  fuit  mort ,  parce  que  sa  poiirine  encore  palpi- 
tante semblait  tesj>irer,  il  le  lieuria  du  pied ,  et  Ht  frémir  le  cadavre. 
I>uis,il  lirasadugue.  aigui^,  |.-i  tendit  au  More,  en  disant  :  «  Acbëve-le;» 
et,  tranquille,  il  monta,  se  coucha  et  s'endormit. 
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Monseigneur  Bertrand  (I),  st  vous  £tes  noble,  prenez  pitié 
mon  seigneur',  qu'il  doive  Ii  courunnc  et  la  vie  à  un  chevalier  tel 
que  vous.  Hettex-le  en  sûreté  celle  nuit,  au  nom  du  ciel  qui  vous 
récompensera*,  sauvez  un  roi  infortune  qui  a  tout  perdu  en  une 
bataille.  El  moi ,  la  malu  sur  mon  épée ,  et  l'Ame  tournée  vers  Dieu  , 
je  vous  offre  en  >oa  uoin  rojal  (prenez  garde  que  c'est  moi  qui 

(1)  Motn  Btllrnn  Cl-Kjuiti  t\l  le  mm,  rt^té  pnputaln!  en  tUpaiin^,  «le  noire  Tia- 
gttnrlln.  Sohrari  lir«ton  étale  Cla^- .-tqvln .  <)'où((ieMtnin,l^ue«Tiii.  cl  Dacu«Mlta, 
depuU  Louis  XIV,  U^nas«  rvnuniua  «lu'U  fat  appel«  thi  c|uaio(i«  façora  diOérvuie*,  et 
HonUisiie  («ait  dit  :  -i  Je  detitatldtroi.i  vofonUcrs  1  ijul  loudie  l'Iionnenr  de  tant  du  Ple- 
utres, a  Gur>qiil»,  A  til««)ulli  ou  t  r.u«]<i<itnT I^rjiicllp  dp  cr*  lfHrc«  dnlbt  Ht» 

1ia]4QiklMt(l«>l«RC9,lMiuilte»,bt>cctrurc3,  prbaaset  Mf rlc«»  lalos k  la cnuroiiDB  (ta 
France  par  »  »tPn  («Dicut  connctiablcr  « 

fIon«  H*3çc«plaDs  niilIniMiit,  (icur  mmi  iMiiinur  el  pftur  la  «MU  de  riiHiaIra , ta  rMc 
>  lui  font  Jour  4«n»  te  réai  Ira  vieilles  l^^rodcs  nfu^imln. 
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l'offre),  l'authontiquc  donation  f^n  perpëiuelle  seigneurie  de  Sorts. 
Montea^udo,  K\a\anza^  Alienza  ot  Soroti ,  M  Ap.  plus,  deux  cpiiimillK 
doublons  d'oi',  d'iiioi  gupf^ricur,  avec  le  coin  de  Casiille  cl  In  sreau  de 
Léon ,  pour  que  vous  payiez  les  troupes  qui  sont  venues  de  Iji  basav«c 
vous  (1),  et  que  vouk  fundinz  un  ^rand  lief  où  il  vou^  cortvietidra  le 
mieux.  Secourez  le  roi  don  l'eHio  ,  qui  est  iégilinie  ,  et  nul  autra,  «t 
couronnei  vos  prouesses  p^ir  uoe  si  génertïuse  action.  » 

Ainsi .  tandis  qu'à  roccidunt.  par  une  doniE>re  soiréo  de  muni,  \tt 
si^eil  disparaissait  derrière  un?  sïntsire  nu<^ ,  au  pied  du  lml«  «'hftieHU 
de  Montiel,  ou  1*  bantiîèn>  vnincrtft  du  roi  don  Ppdt-o  fais«ii  encore 
trembler  l'Kspaftne .  ainsi  parlait  Mendo  Rodiigiiez  de  SanabrÎB, 
s'adre$.'?ant  A  Bertrand  Claquin  ;  Rlcolui-ci,  en  langue  françaiso  ,  r6> 
pondit  de  ta  sorte  : 

K  Châtelain  el  cheralier,  pursque  Dieu  vous  a  Tait  hidalgo  (%,  eon- 
sidèrez  qu'il  y  a  un  roi  de  FrancB,  et  que  je  suis  sou  va&sal;  et  que 
oemi  nst  ennemi  de  don  Pedro,  votre  seigneur,  puisque,  ligué  avec  les 
Anglais,  il  lui  fait  une  goerre  Téroce.  Considérez  que  je  suis  au  service 
de  l'infant  don  EnrîqtM  {'S) ,  que  jn  lui  ai  fait  promesse  par  serment, 
et  qu'il  me  donne  paie  et  ration.  Mitis  puisque  c'est  eomrne  cheva- 
lier que  TOUS  venez  me  chercher  ici .  j'inii  con^tulter  arec  les  miens  «i 
je  puis  voua  servir  ou  non  ;  et  s'ils  me  donnent  le  conseil  de  prêter 
secours  à  don  Pedro  ,  si  je  puis,  sans  tache  it  mon  honneur,  lui  ou- 
vrir un  asile  .  alors  ,  quand  il  sera  minuit ,  jn  placnmi  un  fanal  lumi- 
neux au  devant  de  ma  tcnle ,  et  par-deasus  ma  bannière.  Si  vous  voyez 
ce  signal ,  venez  aussitôt ,  votre  roi  don  Pedro  et  vous ,  chacun  sur  un 
cheval .  seuls,  sans  armes  et  sans  crainte,  v  Ainsi  parla  le  Français. 
et ,  sans  prendre  congé  ,  il  regagna  son  camp ,  tandis  qu'en  silenc*  , 
vers  le  château ,  se  retirait  l'Espagnol. 

nOMAHCB    II. 
&•  ahata*a  fori. 


Inntite  amas  de  picrrea,  vain  sépulcre  d'années  et  d'exploits  ,  que 
regardent.,  la  nuit,  avec  effroi  les  pAtres  et  les  voyageurs  ,  lorsque, 
du  haut  de  tes  créneaux  ruinés,  la  nocturne  oifraie  jette  son  cri  la- 
mentable  et  rappelle  les  sombres  histoires  que  sur  toi  raconte  le  vtil- 
gaire  :  décombres  qu'ool  épargnés,  pour  l'exemple  et  la  leçon  du 
monde  ,  la  faux  des  ùècles  et  la  foudre  du  juste  ciel  ;  squelette  d'un 
géant,  tardeau  d'une  inculte  colline,  cadavre  d'un  criminel  dont  le 
temps  a  été  )e  bourreau  \  nid  d'oUeau  de  proie  et  vivier  de  reptiles 

(t)  l^Tt»lt*ataGrandti  C:ompasiiUt,  qM  Oufoeadlsanll  ancaéeteabpapit. 
eomre  l«s  AogUtt,  pwir  en  <WlUn:r  U  FrsMC. 
(3)  CeBUIhomEM—  hija  de  algo  ,  Oi*  de  qndfim  choM. 
(9J  Dvnri  de  Tnsiunire,  trtn  cooniiauln  te  Ptorrslc  Cnivl, 
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membres  tremblent  d'elTroi  quanti  il  aperçoit  que  dou  Pedro,  non  rar 
son  lit,  muis  par  tarre,  gll  étendu,  qu'il  s'agite  et  te  roule  dans  d'hor- 
ribles convulsion»,  les  vétein«ntâ  en  I&nibeaux,  U  dague  à  dvini 
dégainée;  qu'il  se  plaint,  lîémit  et  sanglote.  Il  veut  lui  porter  se-  ^É 
cours,...  mais  en  vaiu  l'cssuyc-t-il.  Comme  change  en  inaibre,  il  reste  ^1 
cloué  sur  la  pluce,  lorsqu'il  entend  le  roi,  en  proie  à  un  cauchemar 
sufToqunnt^  balbutier  ces  mots  enlreroupés:  ^^B 

«  Doi'iM  l.<^onor...  vile  inatftti-i?...  v.i>t'cn...  ne  me  serre  pas  le  cœur  ^1 
avec  les  mains  de  fer  rouge...  Fadrique ,  tu  tm'étouffes...  ferme  les 
yeux,  tes  rogards  m»  brûlent...  Tello  !...  Coronel!...  Osorio  !...  que 
voulez-vous,  Iniîtrt-s?  Je  voU!>  arracheiai  niill«  vies...  I^ibspz-moj... 
partez...  toi  aussi,  Blanche...  ottu  as  encore  ma  couronne  surla  t^te. .. 
oses-tu  me  maudire,  infSme!...  llcrmejo  lui-même  s'approche... 
More  abominable  !...  tremblez  tous...  Mais  quelle  Toul*'  me  presse!... 
Zorzo,   empoi^nc-les;...   sus,  sus,  Juan  Dienle...    ils  vivent  toDS 
encore?.,    qu  ils  meurent!...  Ne  suis-ja  pa^  le  rai  don  Tedra,  &  qui 
vos  ttltes  appartiennent?...  O  ciel,  je  nage  dans  le  sang...  Quelles 
sont  cea  épées...  ci^s  ilagues...  ces  poisons...  ces  ossements...  ces 
t£tes  do  mortA?...  J'entends  de  rauqucs  trompettes...   une  iirmi^e 
m'entoure...  et  je  suis  à  pied...  qu'un  me  donne  un  cheval  et  une 
lance...  une  lance  et  un  cheval...  Pour  me  venger  je  donne  ma  V)e...^| 
pour  un  coursier  mon  royaume  (1)...  N'y  a-t-il  personne  qui  vieni»^^ 
au  secours  de  son  roi?...  »  A  cet  appel,  Sanabria  se  Tait  violence,  il  ^ 
surmoDb:  sa  stupeur,  et  s'écrie  :  «  Sur  moi  tu  peux  compter,  b  ^Ê 

Il  accourt  pour  secouer  le  rni  de  ce  cauchemar  horrible,  n  Mon  roi.  ^* 
mon  seigneur,  »  lut  crie-t-nl  ;  il  le  remue  et  l'éveille.  Don  Pedro  ouvre 
les  yeui ,  conrund  u .  atterré  de  se  trouver  en  cet  état  sous  les  regards  d  un 
homme;  mais  dés  qu'il  reconnut!  le  noble  Sanabria,il  reprend  haleine, 
et  d'une  voix  truul 
Puis,  chancelant, 

fauteuil,  et  demande  s'il  y  «quelque  nouvelle.  «Seigneur,  répond 
Sanabrta  ,  le  Français  a  fait  le  sif^n»!  convenu.  «  «  Eh  bien ,  partons . 
dit  don  Pedro ,  et  que  le  ciel  fasse  h  sa  volonté.  »  Il  se  munit  de  feuilles 
d'acier  cachées  sous  le  pourpoint,  se  coiffe  d'un  casque  sans  panache, 
sans  gorgerin  et  sans  visière ,  attache  à  sa  ceinture  une  é))éâ  de  Tolèda 
et  une  dague  k  mince  lumc,  fixe  un  long  manteau  sur  se.1  épaules,  et, 
suivi  de  Sanabria  ,  quitte  sans  bruit  ce  lieu  d'épouvante.  Tous  deux  , 
par  on  escalier  tournant  caché  dans  les  murailles,  descendent  à  lahAle, 
Sautent  du  parapet,  gagnent  un  endroit  écarté  où  veilli:  un  palefrenier 
tenant  deux  chevaux  :  puis,  ils  chevauchent  au  galop  sans  être  aperçus, 
et,  fendant  le  brouillard  obscur,  ils  valent  où  les  appelle  le  final ,  ou 
platât  leur  destin. 


ïs  qu'il  reconnut!  le  noble  Sanabria,il  reprend  haleine,  ^ 
uublée:  «  J'ai  r^vé,  dit-il,  que  j'étais  à  la  cbo&se.  ■  ^M 
.y  couvert  de  sueur,  il  se  lève  de  terre ,  s'a^'ed  sur  tin  ^ 


(I)  My  hnsdam  for  a  hcru  (Akbsrd  111  ). 
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noMiNCC    IV. 
&«•  deox  fr4r«fl. 

Devant  la  tente  de  iiionsei^eur  Bertrand  Cl^quin  .  s'arrélftnt  tout 

à  cciup  deux  cavaliers .  bien  cachés  dans  les  plis  de  leurs  manteaux. 

tL'un  est  le  rui  dnn  Pedro ,  Tautre  Kodrigui>z  de  Sannbria,  qui ,  dana  ta 

[loi  d  un  ennemi ,  pensent  trouver  piiic  etsecour».  En  grande  liAle  .  tl« 

tmettent  pied  h  terre .  mais  déjà  ils  se  voient  entourés  et  pressés  de 

Français ,  armés  et  silencieux.  Sur  If^urs  c^isques  gascons  cl  dans  leurs 

yeux  bleus  se  rf  flèie  le  fanal ,  qui  brille  comme  un  sinistre  nuUéoro. 

Ils  pénètrent  sous  ta  tenle  ,  dêjft  ctiancelants.  car  tout  commence  à 

leur  apparaître  sous  un  aspect  touriie  et  tu^utire.  Vne  lampe  en  cuivre 

y  jetle  uiin  lumitVc  faible  rL  ImnbNnle,  qui  laisse  à  peine  enlnivoir 

une  lourde  chaise  en  {irossier  Itois  de  cbdne,  un  bure;iu.  un  lit,  uoe 

armure .  et  ^  ce  qui  redouliluit  t'épouvatite,  quatre  bumnies  d'amies, 

immobiles ,  quatre  vivantes  sialtie^  d'acier. 

Don  l'edro  se  dégage  de  son  manteau  ;  n  l'artons,  »  dit-il  d'une  voix 
rauque.  A  l'instant ,  un  de  ces  fantl^mes  .  d'une  main  de  plomb  que 
iTvét  un  dur  gantelet  de  fer,  saisit  avec  force  le  hrns  royal,  et  dît  : 
«  Attendez,  ce  iicsera  pas  ton?.  »  Eu  même  tempK,  d'autres  garrottent 
Sanabritt  par  derrière,  lui  arrachent  son  ^p^e .  et  lui  couvrent  le  visage. 
«  Trahison  ^  trahison  !  »  s'écrient-ils  tous  deux ,  en  luitant  avec  une 
noble  intrépidité,  quand  tout  à  coup,  au  milieu  de  torches  et  de  lances, 
entrent  en  scâne  Uertrand  Claquin  ,  sansannos,  et  don  Eiirique,  cou- 
vert des  pieds  i  tft  télé  d'une  armure  d'artient  et  d'or.  Uanssa  main 
luit  une  dague  nue,  comme  luit  la  foudre  du  ciel  quand  elle  va  boule- 
verser le  monde.  L'homme  d'armes  lâche  alors  le  bras  de  don  l'edro  , 
et  tout  demeure  dans  un  silence  de  mort  et  d'épouvante. 

Enrique  ne  connaît  point  Pedro,  ni  Pedro  F.nrîque.  Depuis  langues 
années  ,  années  d'outrages  et  de  re&siîntiments  ,  le  ciel  les  a  sépares, 
plaçant  entre  eux  une  merde  sang  qui  crie  vengeaoee,  un  prumouiuire 
d*o»senients .  un  abîme  de  crimes.  Don  Knrique ,  le  premier ,  et  d'une 
roix  iaijinique  :•<  Quel  e!>l  de  ces  deux-lii,  dii-il ,  l'objet  de  ma  haine?  » 
■  Vil  bAtard  ,  lui  répond  don  Pedi-o,  pâle  et  hideux  do  coièia ,  voici 
ton  mi.  'l'remlile ,  félon  ,  courbe  ion  rnint  rians  lu  poussiàre.  ■•  El  le» 
deux  frères s'élancenl  l'un  sur  l'autre.  Don  Enrique,  conmie  un  tii;re 
en  furie,  frappe  tlon  Pedro  au  visage;  don  Pedro ,  Ul  qu'un  lion  ruf^is- 
sanl:  a  Traître,  »  crie-t-il ,  et,  lançant  un  regard  tiiuve.  il  embrasse 
son  frère  cuirassé ,  fiomme  l'ours  féroce  embrasse  une  ruche  légère  ,  et 
tous  deux  engagent  une  lutte  épouvamnlile,  que  le  mande  contemple, 
stupéfait  d'hoireur.  Ils  tombent  par  terre,  ilsseioulent,  ils  .-e  frappent 
d'un  et  d'autre  cûté,  ils  inondent  la  terre  du  sang,  ils  se  buttent  couimo 
des  chiens  furieux,  se  déchirent,  se  maudissent,  et  les  daguKS,  lei 

V.  2i 
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on^s,  les  denu,  tout  sert  k  ces  deux  hère*,  pour  rasusrer  lear  ntgi>. 
Enlia ,  Pedro  met  Lnrîque  sou:^  lui ,  cl  s'apprële  avec  une  féroce  ar- 
fleur  à  donner  une  nouvelle  preuve  d»  sa  cruauté  ou  de  sa  justice: 
lorsque  Ilortrand  Claquin  (  fi  ilJsgrAre!  pourquoi  faut-il  quo,  dans  nos 
«lébats  intcricurs  ,  il  y  ait  toujours  IJt  d<'»  étningers  qui  décident  à  l«ur 
guise);  lorsque  Bertrand  Claquin  ,  pour  retourner  ta  chance,  acccmrl 
Husâitt'tt ,  renverse  don  IVdro  et  tf>t<H-e  sur  lui  <lnn  Knriqun .  disant . 
l'uvenlurier,  pour  excuser  uue  telle  frlonie  :  «  En  cela  ,  je  sers  mon 
seigneur;  ni  roi  j'âte,  ni  roi  je  mets  (1).  »  Ce  fut  la  lin  du  combnl, 
Dnns  le  ]>l(is  profond  du  cccur  de  son  roi ,  don  Knrique  cherche  hi  cnu  - 
ronne  ;  il  enroncr.  jus(|u'a  la  ganlo  le  fer  fvatrîctdp  ^  ei  le  poing  tout  rn- 
lier.  pour  s'assurer  de  cette  couronne ,  pour  l'arracher  de  là.  El  il  l'en 
relire...  dêf;<>ûl)intede  sjing...  Rn  rejouissance,  tout  le  camp  résonne 
d'on  horrible cicat.qne  l'enfer  rôpèie  en  «*cho 

LE  OOMTB  DB  VXUA1SE1IXAWA 

ROHANCE    I. 
La  Mune  d»  tanreaax. 

SqtU  Phzû'Mayor,  tout  Madrid  est  rassemblé  pour  célébrer, 
dansdepubliquosréjuui.4sances,laféiede  son  roi  Philippe  IV.  (^prince 
occupe^  avec  le  reine  et  les  officiers  du  palnis  .  le  balcon  royal  revêtu 
de  tapis  en  brocart.  Aux  autres  balcons ,  que  décorent  des  roiiverliires 
en  damas  armoriées,  sa  tiennent  les  grands  ri'Espngne  avec  leurs 
Hpouses,  et  ces  nnhies  courtisaTia  font  pHradede  leurs  liches  atours  en 
velours,  liroilenes  et  panaches.  Les  gentilshommes  et  les  dames  sont 
placés  aux  seconds  étages,  tandis  qu'une  foule  en  habits  de  Hle  rem^ 
plit  les  baluslros ,  les  rampes  et  les  échafaudages ,  i>spi>cii  de  jardin  nû, 
au  souSIe  du  vent ,  ondment  des  couleurs  bariolées.  Itcvanl  la  boulan- 
gerie, sous  le  balcon  du  roi ,  et  tournant  le  dos  à  la  barrière  du  cirque, 
fa  garde  allemande  se  tient  sous  les  armes,  semblable  à  un  mur  de 
dnip  rouge  et  jaune,  avec  une  corniche  faite  de  visages  humains  ,  sur 
laquelle  voltigent  des  plumets  au  heu  do  plantes  luuvages,  et  brillent 
les  hallebardes  aux  nivuns  du  soleil  de  mai.  l.es  alguaxils  detwur,  avec 
leurs  b&tons  blancs  k  la  main ,  et  montés  sur  leurt>  bidets ,  sont  rangés 
»ur  les  deux  Qancs.Leroi,  la  reine,  le^grands,  les  dûmes,  les  courti- 
sans» les  Allemands,  les  alguuzits,  le  peuple  immense ,  et  tous  ceax 
enfm  querenfermo  la  place,  tournent  les  yeux  vers  l'arcada  de  Tolôde, 
où  parait  un  gentilhomme  à  cheval. 

(I)  A'i  rqf^uito,  mi  rq/  pongo. 

V«n  d'oa  tt«u  romance  sur  te  tatait  suJf[  .  tldjA  cltt  par  Cemotèt  dHS  lo  />im  Q«i~ 

«Aocr«. 
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Oa  voit  au  milieu  de  l'arcno,  respirant  une  Taméc  ardente,  le» 
yeux  comme  dcut  cb&rbons  onllammcs ,  lea  cornes  ti^inte^  de  snng  et 
dispersant  avec  te  sabot  uqo  jioussièrc  brdiée,  le  plus  ifirilile  tau- 
reau foncé  (|u'ont  nourri  les  prairies  du  Jntama.  Aucun  fer  encoren'a 
entame  le  cuir  de  sun  large  cou,  qu'il  dressa  orgueilleusement,  et  pas 
une  seule  fuis  iwii  altaiiue  n'eât  reslee  vaine.  Parmi  des  manteaux  de* 
chirés  etde&  chcvuux  expirants  ,  il  se  pavane  comme  le  guerrier  «icto- 
neuxparmilesbannières conquises  elsur  les  muraillcsabattues:TiTBnt 
emblème  du  génie  de  l'cxlenninalioD. 

Sur  un  fougueux  cheval  giis-poramclt^.  portée  d'une  jument  afri- 
caine, qui  marquette  d'une  blauclie  ccumc  son  poitrail  et  ses  jambes, 
qui  d'un  sabot  dédaigneux  frappe  la  terre  en  mesure,  qui  porte  avec 
orgueil  une  housse  de  pourpre  clianfarréc  de  broderies  d'or,  la  Mlle 
de  bu01e  et  de  panne  ,  un  punanhc  sur  la  ti'tière  ,  la  bride  et  les  r^nes 
en  or  et  soie  rouge  et  des  nœuds  de  rubans  sur  la  croupe  et  la  criniërd; 
oe  brillant  chevalier  vient  cumlKit(re  le  taureau.  It  est  v^tu  d'un  man- 
teau et  d'un  |)OuriK)int  do  velours  blanc  comme  la  neige,  que  relèvent 
des  tresses  et  des  pa&sementâ  en  or  et  perles.  I^s  taillades ,  les  revers 
et  la  ceinlure  sont  de  satin  cramoisi.  II  porte  des  hauts-de-cbao&se  en 
mailles,  des  butliiics  évasées,  le  col  et  les  uiancbeltes  en  dentelle. 
Sur  sa  poitrine ,  les  rubis  de  la  craix  de  Saint-J»cque$  renvoient  d'écla- 
tants reflets.  Ud  chapeau  à  la  valonne,  orné  d'une  bourdaloue  de 
diamants  qui  assujettit  six  longues  plumes  blanches ,  couronne  son 
noble  front.  De  la  main  gauche ,  il  gouverne  le  frein  :  dans  la  droite, 
U  porte,  la  pointe  en  haut,  une  courte  lance  de  cnmlint,  dont  le  fer 
est  long  d'une  palme.  l>eux  pages  k  piral  l'accompagnent,  d'un  cAïc 
et  de  l'autre ,  portant  à  la  main  les  manteaux  rouges  prêts  à  l'événe- 
ment  (1).  .Ses  ccuyers  le  suivent,  ainsi  qu'une  cohue  de  laquais ,  que 
la  vue  du  taureau  lient  à  respectueuse  dislance. 

ArrÎTé  au  milieu  de  la  place ,  cet  élégant  personnage  salue  le  roi  et  la 
rdne  avec  une  gracieuse  aisance.  Celui-là  repond  gravement  au  salut , 
celle-ci  fait  un  geste  de  surprise  et  de  crainte,  tandis  que  la  nmtlilude 
éclate  en  n'val  et  en  applaudissements.  C'était  le  grand  don  Juan  de 
Tursis,  contlede  Villamediana,  bonncurdetacour.  charme  de  Madrid 
et  de  toute  Ttlspagne  par  son  brillnnt  C5prit ,  ses  généreuses  manières, 
son  bel  air  et  m  lionn(>  grj\ce  ,  si>i  saillies  et  son  fa^lc.  On  lui  suppose 
dans  le  palais  une  grande  favuur,  bii-n  quesectéie.  Kn  eflet  U-ioié- 

cbanles  langues  mumiurèrenl mats  il  vaut  mieux  n'en  rien  dire, 

car  elles  parlent  de  tous  et  de  toutes ,  et  ce  serait  rnelire  des  portes  h 
l'espace  que  vouloir  dt-s  malicieux  sceller  les  veux  et  les  lùvres. 

Le  vaillant  Villamcdlana,  les  rénea  r^urtcs  et  le  fer  de  sa  lance 
abaissé,  marche  au  taureau  pas  h  pas.  Celui-ci  agite  sa  tËte,  soulBe  à 


I 


I 
I 


(t)  Le*  auitraui  nafa  aRittri  t  itUrtr  et  S  <li!f»MrDer  k  (anreiii. 
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Rrand  bniit ,  creuse  la  irrrft  rn  sournois  ot  attend  le  moment  propice 
pour  s'élancer  comm»  la  foudre.  l£  pape  de  droite  ,  avec  souplesse  et 
grâce,  irrite  etatlini  l'animal  en  faisant nndnyer  devant  lui  lenianleaa 
rouge,  il  attaque  donc,  lescome&  basse».  1^  caralier  tourne  bride;  lo 
taureau  passe  en  biais .  et  l'autre  page  ,  l'abusant  avec  son  manteau,  la 
ramène  à  la  cbart^c  et  l'esquive  encore.  L'intrépide  Villamediana  le 
barcèle  de  front  \  et,  mu^is^taut  sourdement ,  la  bâte  du  Jarama  s'é* 
lance  de  nouveau  contre  lui.  Il  »!uible  que  cheval  et  cavalier  vont  vo- 
ler dans  les  airs^  mais  ,  sans  être  atteints ,  ils  échappent  au  choc  par 
une  heureuse  courbette.  I.e  taureau,  s'arrête,  chanrelte,  pousse  un 
rauque  mugissement  et  s' écroule  à  teixe  ,  forniunt  un  lae  de  sang  du 
torrent  qui  coule  de  sa  nuque,  où  parait  clouée  la  moitié  de  la  lanoe, 
tandis  que  ,  de  l'autre  iixiitié  q&'îl  tiont  à  la  main ,  le  noble  et  vaillant 
comte  salue  l'assembh-e.  Sur  tes  balcons,  les  balustre.s,  les  barrières, 
les  palissades  et  les  écbafauds  ondoie  un  nuage  mouvant  de  blancs 
mouchoirs.  Le  peuple  crie  vivat,  les  gentilshommes  brato;  «qu'il 
est  galant!  >  disent  les  dames,  faii^anldes  langues  de  leurs  mains.  Ia 
reine,  qui ,  sans  haleine  et  sans  voix ,  avait  tenu  sur  le  groapedu  cotiH 
bat  ses  yeux  fixes  et  troubles,  revient  à  elle ,  respire  et  s'écrie:  aOh! 
que  le  comte  pique  bien  (I}!  m  k  Tr^bieo,  v  répètent  les  courtisans. 
Et  lo  roi  répond  :  »  Il  pique  bien  ^  mais  trop  haut.  »  Et  il  fixe  un  mo- 
ment les  yeux  sur  la  leine  ,  dont  le  visage  s'altère  e.t  pAlit,  Kl  tous  les 
Ktiigneurs  du  paUi» ,  en  qui  trouver  une  opinion  propre  serait  fiiire  una 
merveilleuse  découverte,  s'en  allaient  répétant,  ne  sachant  ce  qu'ils 
disaient,  et  voulant  suivre  et  concilier  les  avis  des  deux  majestés  ;«c  llj 
pique  trèii-bicn  ,  mais  il  aurait  dû  piquer  plus  bas.  » 

l>eux  taureaux  furent  encore  courus  et  divers  autres  gentilshonii 
firent  preuve  d'adresse  et  décourage.  Mais  prétendre  h  briller  après  1»^ 
noble  et  beau  comte,  serait  un  vain  excès  d'amour- propre.  Aloramldî 
sonna  aux  cluclies  de  Santa-Cruz.  Dans  leur  carrosse,  le  roi  et  la 
reine  regagnèrent  le  palais.  Les  courtisans  se  retirèrent  à  leur  suite,  et 
cette  foule  immense,  quittant  la  place  en  même  temps,  s'amoncela 
aux  arcades  et  aux  portes,  formant  un  ensemble  compacte,  qui  sa 
rompt  aux  premières  rues ,  puis  se  divine  en  troupes  diver!«s  .  puis  en 
groupes  isolés  ,  pulscnfm,  réduit  en  familles,  se  disperse  rapidement. 
Ainsi  s'écoule  un  lac  artificiel .  quand  on  ouvre  les  écluses  de  la  levée. 
Iles  torrents  se  pressent  ets'échappent,  qui  bieniAt  se  divisent  eo  trttjs- 
scaïux  et  Unalement  se  perdent  dans  tes  campagnes. 

(!)  Picar  eu  le  mol   unsKrit  pour  diri!  t  fnppvr  le  laurt«n  de  la  laïKC  i  d'M 
pitadCT. 
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Lu  fête  continua  dans  l'après-midi ,  et  de  nouveati  la  grande  placé 
se  remplit  de  peuple  «t  de  gens  de  cour ,  comme  elle  l'avait  éié  le  ma- 
lin. Ce  sont  do  magnifiques  réjouiasanccs  que  fait  à  ses  frais  la  ville 
royale  pour  célébrer  le  nom  du  puissant  monarque.  Au  «on  desclaironti 
et  des  timbales  dont  les  airs  rélcntissenl  ^  et  de  nombn^ux  corps  de 
musique  qui  entonnent  une  marche  guerrière,  en  ordre  et  b  pas  lent, 
une  foule  de  mascarades  entre  par  divers  côtés  pour  saluer  de  leurs 
hommages  le  roi  et  [a  reine.  De«  différents  royHuntes  qui  forment  le 
royaume  d'Bspafme ,  chaque  quadrille  étale  avec  fierté  les  antiques 
attrihutt,  arborant  sur  un  étendurd  le  blason  de  ses  armes,  et  marcbani 
à  ta  mesure  de  sa  propre  musique.  ItientAt  oes  quadrilles  se  mèl^mt, 
s'animent,  el ,  dans  le  désonlre  harmonieux  de  ligures  concertées, 
forment  des  danses  pantomimes.  l*s  casques  et  les  corselets  de  la 
(jintabrie  indomptée,  les  chousses  et  les  pourpoints  en  cuir  des  fidèles 
Castillans  ,  les  luisantes  armures  dont  se  parent  les  gentilshommes  du 
Léon  ,  les  larges  caleçons  et  les  longues  mantes  du  léger  Valencien, 
les  aniple-s  capes ,  les  IftiRPS  chapeaux ,  les  vestes  à  franges  et  rpnulettes 
d'ai^ent  des  joyeux  Andalous,  îcs  turbans  ,  ceintures  et  burnous  des 
gens  de  Grenade  ,  la  soie  et  le  velours  des  vestes  napolitaines,  les  pour- 
points df!  la  Belgique  avec  leurs  reseaux  et  leurs  dentelles,  les  justau- 
corps milanais  avec  la  pelisse  volante  ,  enfin  les  éclatantes  plumes 
«te  toutes  nuances  que  porte ,  avec  son  arc  et  ses  (lèches ,  le  cacique 
indien,  forment  un  ensemble  indécis  el  mtilangé,  qui  reinpUt  lusfia- 
cieuse  place  de  lueurs  mobiles  et  d'une  confusion  bigarrée.  On  dirait 
qu'elle  est  couverte  par  un  tapis  de  Perse  dont  les  nuances  se  meuvent 
aux  cxorcismes  d'un  magicien.  Là ,  le  clairon  moresque ,  ici  la  musette 
et  le  tambourin  ,  plus  loin  les  trompes  gueirières ,  plus  près  les  flûtes 
sonores,  d'un  côté  tes  guitares  el  les  crotales,  de  l'autre  las  cornets  el 
les  cors  do  chasse,  foiiuent  un  tapage  confus ,  auquel  manque  toute 
harmuuie,  et  qui ,  rempli&eant  l'espace,  est  plus  fuit  pour  étourdir  que 
pour  caresser  l'oreitle.  Finalement,  et  le  t)at  terminé,  tes  quadrilles  se 
séparent,  et,  se  plaçant  en  ordre  sur  les  différents  c&tés,  prennent  un 
peu  de  repos-,  puis,  chacune  d'elle,  suivant  l'ordre  que  le  sort  lui 
assigne,  s'avance  avec  lenteur  et  solennité  pour  saluer  le  couple  royal, 
el,  pliant  le  genou ,  offre  au  souverain  un  riche  don  des  produits  du 
royaume  qu'elle  représente,  nientdt ,  s'éloignant  tontes  peu  à  peu, 
elles  vident  le  cirque  et  l'abandonnent  aux  nobles  che^'uliers  qui  vont 
courir  les  joutes. 

Par  la  gaucho  et  par  la  droite  ;  entn.-nl  en  môme  temps  deux  btil- 
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lanlei  quadrilles  qui  mnrchent  pour  so  reunir  nu  centre.  Chacune  d'eHes 
se  conipn&o  de  àoutc  jcunos  cavaliers,  qui.  rivalisantde  luie  et  de  bon 
Uff  s'uvancetit  deux  5  deux.  Lccunite  d'Orgaz,  jeune  homme  plein  de 
giâcâ  et  degenlillesse,  est  cher  d'uue  i|uadrille  ;  Villaniediana  com- 
mande l'autre.  L'elut>Iï,  sur  un  cheval  noir  bftinnclid  d'arjjeni,  paraît 
Têtu  de  veloui's  jaune  avec  des  taillades  bleu  céleste  ;  ses  plumes  el  sa 
housse  sont  bjttuea  au&$i ,  et  des  écailles  d'4r{;ent  Ogur^^nl  t>a  cuirasse  sor 
la  jwitrinc  et  le  dos.  Celui-ci ,  montant  un  blanc  coursier  dont  l'or 
entrelace  la  crinière  ,  porte  avec  aisance  un  riche  vêieme-nt  de  velours 
écarble  ;  son  harnais  de  comhaL  est  roniié  de  Inmcs  d'or  sur  un  fond 
de  6uie  bltinche,  et  de  riches  broderies  relèvent  les  taillades  et  la  cein- 
ture. A  peine  réunies,  les  deux  quailcilles  s'avancent  vers  le  balcon 
royal,  au  pas,  et  suivant  les  traces  de  leurs  rbers.  Et  toute  rassemblée, 
dans  un  profond  silence  ,  lixe  des  regards  curieux  sur  les  riches  bou- 
cliers des  deux  comtes ,  car  tous  deux  sont  cêlâhres  par  leur  esprit  et 
leurs  amours ,  et  chacun  s'empresse  ^e  voir  les  emblf^ines  et  les  devises 
qu'ils  mettent  en  évidence.  L'ècu  d'Orgaz  prttscntc  un  bûcher  d'où  le 
phénix  prend  son  vol,  avec  cette  éolfîme  :  Qui  me  brute  me  donru:  vie. 
Celui  do  Vdlanicdiana  ne  contient  que  cette  inscription  :  Mes  amours 
sont >  et  des  réaux  d'argent  (1),  placés  comme  des  lettres,  ter- 
minent cette  ligne  inachevée.  Tout  le  monde  comprend  la  devise 
d'Orguz ,  tout  1b  monde  devine  quelle  est  celte  ttamnie  qui  te  consume 
et  lui  rend  la  vie.  Uais  celle  de  Yillamedixna  éveille  plus  d'incertitudes, 
quoiqu'elle  soit  fort  cUire  en  vérité.  C'est  une  funcMe  manie  qu'a  tout 
jeune  galant,  dès  qu'il  obtient  les  faveurs  d'une  dame  à  la  fuis  belle  et 
grande ,  d'en  publier  aussitôt  et  d'en  afficher  U  nouvelle  :  vanitô  d'a- 
moureux qui  ne  prend  pas  garde  au  péril  !  Bien  des  gens  coniprenoenl 
le  !>cns  de  ces  pièces  de  monnaie;  maïs,  par  crainte,  ilsdii^iiiiulent, 
et  se  gardent  bien  de  l'expliquer.  Les  autres,  des  niais,  s'échauffent  U 
cervelle  à  déchiffrer  la  devise.  «Mes  amours  sont  l'argent,  m  disent-ils; 
mais  le  ctiraclère  géiièieux  du  comte  répugne  à  cette  basse  explication  : 
«  Mfs  amours  sont  effectifty  a  disent  quelques  autres  :  autre  niaiserie. 
Vchizquilto le  Bossu,  nain  et  bouffon  qui,  non  suris  éveiller  l'envie, 
jouit  d'une  grande  faveur  aupr^â  du  monarque,  se  trouvait,  en  dépit 
des  grands  seigneui's ,  sur  lu  buloun  royal ,  disant  des  malices  el  des 
bons  mois  avec  autant  d'insolence  (|ùe  de  gnice;  et,  soit  parce  quo 
son  astuce  hahituuUe  lui  fait  défaut,  soit  parce  qu'il  saisit  l'occasiou 
de  se  venger  des  mépris  dont  la  reine  l'accable ,  soit  parce  qu'il  voit 
de  mauvais  a-il  le  noble  Villamcdiann  ,  soit  enfin  pour  le  plaisir  de  mal 
faire,  ce  qui  est  la  marotte  do  telle  engeance:  «  Ta,  ta,  s'écria-t-il  tout 
à  coup ,  Je  comprendïi  ce  que  dit  cet  ccu  :  mes  amours  sont  roya/d,  » 
el  il  partit  d'un  grand  éclat  de  rire.  Tremblant,  pAlc,  et  soutenant 

it)  Vi  féal  est  unepcllle  nioiin»]?  il'ar^cnt  r|ol  mit  clairon  39  cenlImM.  fourcoiu- 
prmlK  ce  iiul  ta  narre ,  Il  faut  savoir  iiue  et  mot  lieiitfic  «gnlcnHiit  myol. 
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lUid  sa  fuii-ur ,  le  roi  tt-puiidil  à  voix  liiiase  :  n  Ëb  Uivn  ,  j'en  Terai  des 
cuarto$(\).  t  Lii  reine  IViUËudit;  el,  VAmu  dèchirùe,  elle  resta  iui- 
mobile  et  dëculorfc  comme  iinn  statue  de  In  tnort. 

Les  cavaliers  des  quadrilles,  empoignant,  au  lieu  de  robustes  lanres, 
des  joncs  fragiles  ornes  d'or  et  de  rub»ns,  commencèrent  à  :^'alta- 
<tuer...  Mais  je  ne  saurais  plus  trouver  de  paroleti  |Miur  décrire  celte 
Klo.  IJi  ruine  lu'itceupe  tout  entier.  Pauvre  fcmmel  Et  d'ailleurs, 
quelle  poésie .  quelle  renununée,  iiiérile  un  lel  Hitiusenieot  ,  faible 
retlet ,  copie  dégradée  îles  joiUes  que,  deux  .siècles  aupiii'avant,  prati- 
quaient les  chevaliers  avec  gloire  (car  la  (iloire  ne  n)ani|uo  jamaiii  (lù 
>e  troure  le  péril),  tiloi's  que  de  vraies  lunces  de  puerre,  et  non  des 
joncs  innocents,  bossuaient  les  doubles  cuirasses  au  lieu  du  cliiffonnei 
la  suie  et  le  brocart. 

ROMAKCE   111, 
&•  ««rao  (S) 

Tandis  qu«  la  monarchie  se  mine  sourdement  et  penche  sur  le  boni 
de  Tablnie,  sans  prendre  garde  au  péril  et  ne  son^ieani  qu'à  leunt  plai- 
sirs ,  le  rai  d'BspQgn»  et  sa  noblesse  s'ciidnrinenl  dans  de  puérils  jeux  , 
s'étourdissent  au  milieu  des  divertissements.  Ainsi,  quand  une  inaisuti 
brûle  et  que  l'aveugle  destin  va  frapper  iriiorribles  désastres  une  funiille 
infortunée,  Timbécilo  peu^e  à  rite ,  le  jeune  homme  dort  dans  l'ivresse 
de  son  âge,  et  renfnut ,  avec  ses  jouets,  est  l'être  le  plus  tieureux  du 
monde.  Si  tout  le  Jour  fut  égayé  pur  des  ftites  publiques,  la  nuit  ne  le 
fui  pas  moins  par  des  illuminations  et  des  $araos.  Le  peuple,  en 
bandes  joyeuses ,  parcourt  les  larges  rues  pour  voir  illuminées  les  ha- 
bilalions  des  seif^neunt,  tandis  <]ii(i  sur  les  placer  prinripules ,  résonnent 
diiarntonieuscs  musiques ,  et  que  des  farces  s'y  représentent  pour  cé< 
lébrer  le  nom  du  rai. 

Au  palais  du  Iteliru  ^  I»  Heur  et  l'élile  de  1»  enur  remplissent  le< 
vaf  les  salons.  Dans  ses  délicieux  jnrdins,  brillent  des  vases  du  couleur  « 
qui  y  réfléchis  dans  la  pièce  d'eau,  fornunl  de  doubles  guirlandes.  Un 
grand  feu  d'artifice  roni[)t  les  lénôbres  êpaibses  ,  et  envoiedes  Iratnée» 
de  lumière  jusqu'aux  célesies  lésions.  On  dïrflitque  la  lerre  se  venge 
des  foudres  que  lui  tancent  les  nuées  orageuses.  f>iverses  roues  en- 
flammées ,  tournant  sur  leur  axe  aven  rapidité  dans  une  atmosphère 
d'étincelles,  paraissent  autant  do  magiques  soleils;  mais  bientôt,  au 
tniliendcsourdscoupsdclfinnerre^ctélevant  une  montagne  de  blanche 

(1)  Le  ruarto  f«l  une  pclllr  nioniiak  ilr  mivrc  v.ilant  t.i  liiiliii'mc  partie  d'un  r^l  ; 
mail  cuarloi,  au  plnrirl ,  ^Igiitllc  «^nlcoient  quarllers,  ou  nieniLii'ca  d'un  criminel  tear- 
laliU,  i)u'«i)  rxiiuMtl  ;ili)ii  iuc  Icsgratidiicilcniiiis. 

(3)  Ce  mol ,  rju'oii  intpluyall  alnts  coinitio  awjourii'ltiil  celui  tie  rvvi  en  Aiigkurrt , 
lignidalt  à  ppti  |tti'ii  ri-  ihc  iiouo  nuiittuviis  itii  1mi3  part. 
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fumée,  eedissijift  et  disparaît  cet  énormpprtinl  de  lamière,  qui  i^blnuis- 
sait  la  viile  et  faisait  pâlir  les  astres  :  Bilèle  image,  exact  einblèniede 
l'orgueil  buinain. 

Dans  le  sftion  d«  Rovaurnes ,  où  te  trône  de  deux  mondes  s'appuie 
sur  deux  figures  colossales  de  Lion,  le  roi  est  au  milieu  des  dames,  U 
reine  au  milieu  des  hommes,  nu  chocolat,  des  confitures  et  des  glaces 
passent  dnns  les  rangs,  présentés  sur  des  plateaux  d'or  que  Iwndent  des 
pierres  précieuses  en  dessins  capricieux.  liientiM  ,  au  son  de  joyeux 
nrehosires,  on  se  mil  A  dan.ser  les  fuUes,  les  rharonnef^et  jusqu'aux 
Ignobles  $arabandrx;  puis,  au  crkCé  de  chaque  d.tinc,  un  cavalier  prit 
place ,  appuyant ,  pour  lui  parler  .  te  genou  gauche  sur  un  cou:&sin. 
Lit  se  tiennent,  en  groupes  animés,  les  étrancers  de  haute  volée,  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  rirhe,  de  plus  noble,  à  Madrid  et  en  Espaitne.  Il  y  avuit 
dune...  Mhis  ji  quoi  bon  perdre  le  temps  à  r(*péler  de^noms,  oublies 
déjà .  auxquels  donnait  alors  la  vogue,  soit  la  fortune,  soit  la  naissance, 
et  que  personne  ne  conn»tt  plus  aujourd'hui?  Parlons  plutât  de  gens 
connus,  et  de  nos  amis,  d'honiiiies  que  nous  voyons  encore  ei  que 
nous  fréquentons,  bien  que  ,  depuis  deux  siècles,  leurs  cendres  repo- 
sent dans  le  sépulcre ,  abboe  où  tout  s'engloutit. 

Dans  un  corn  de  la  salle  était  le  fameux  ix>pc  de  Véga ,  le  phénix  des 
beaux  esprits ,  dont  les  cheveux  et  les  moustaches  sont  bUncs  comme 
la  neig**.  A  travers  son  habit  ecclésiastique .  on  reconnaît  aisémeni 
qu'étant  jeune  ,  il  fut  soldat.  La  croix  de  l'ordre  hospilaller  (1)  pare 
f^a  poitiinn,  et  dans  ses  yeux  brille  la  flamme  qui,  des  mortels,  fait  des 
dieux.  Avec  lui  cause  un  gentilhomme,  ayant  un»  grosse  It^te,  des 
pieds  difformes,  une  chevelure  épaisse  et  une  barbe  pointue,  toutes 
deux  d'un  noir  de  jais ,  mais  cependant  l'esprit  noble  et  distingué.  Il 
s'occupe  à  dire  des  bons  mois ,  des  saillies ,  et  de  tous  ceux  qui  l'écoa- 
lent  partent  des  éclats  de  rire  et  même  des  applaudissements.  Cest 
don  Francisco  Qupvedo ,  à  qui  répond  un  abbé,  alourdi  par  l'Age,  ei 
d'une  langue  Ix-'fwyante ,  mais  avec  une  égale  malice.  Dans  celui-ci , 
l'on  reconnaît  bieniAt  don  Ijiis  Congora  y  Argote .,  l'inventeur,  In  co- 
lonne et  le  modèle  du  nourciiu  style  k  la  nioile  (2  ).  Le  père  ParavictDO, 
qui  jouit  du  renom  de  haut  savant,  et  qui  enchante  Uudrid  de  ses 
sermons  peignés  el  léchés,  fuit  êgalemeat  partie  du  cercle,  où  bientôt 
vient  aU'^si  se  glisser,  si  jeune  que  ses  lèvres  ne  portent  pas  encore  un 
léger  duvet,  don  Estevun  de  Villegas  ,  l'anacréon  espagnol,  diviti 
dans  les  petits  vers ,  dans  les  grands  détestable.  Pendant  une  pause 
au  milieu  du  bal,  le  comte  de  Villamediana,  qui  adansé  avec  la  reine, 
vient  tendre  la  main  à  Lope  de  Vega,  et  sait,  parmi  les  autres, 
se  montrer  Itel- esprit  achevé.  Il  venait  de  publier  son  poème  de 
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(l'i  DcS<rDl-Jcaii-iIi!-J<nuaI«ni,d«<aiu  ordre  du  M»ll«. 
|S)  Le  bt)lo  dci  eulto»  t  tl«s  nBiiËs ,  dct  |ir<clri»  ridicules. 
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PhaélOH^  prodige  dans  rn  temps,  ni&is  aujoard'hui  sans  lecteurs, 
œuvre  de  guût  déU^slable,  ran)x<>  de  strophes  (niiodéus.  Gungura,  qui 
voit  avec  orgueil  un  adepte  de  grand  nuin  dans  cet  illustre  persoo* 
nage,  lui  prodigue  ses  louanges,  «t  tous  le  vantent  à  l'envi ,  bien  que 
je  n'ose  trop  décider  s'ils  applaudi^saicDt  se*  vers  ou  la  faveur  dont  il 
jouit  à  Ih  cour.  Don  Francï&icu  Manuel  M*!lo(l  J ,  qui  réunit  à  lai'enum- 
mée  guerrière  tes  qualités  de  pocie  et  d'historien  ,  est  aussi  I& ,  mais 
tAcitUfDo  Sans  doute,  il  est  poursuivi  de  la  crainte  que  le  duc  de 
Bragance  n'exèvute  son  audacieux  projet.  Le  grand  don  Diego  Velaz- 
quez ,  honneur  des  pinceaux  espagnols ,  converâait  (également  avec  ce$ 
fameux  auteurs^  maïs  il  semble  à  peine  écouler  leurs  discours,  ab- 
sorbe dans  la  contemplation  des  tableaux  de  Rubens,  et  sur  ce  portrait 
équestre  de  l'empereur  Cliarle»-Uuint,  où  Titien  a  marqué  les  limites 
de  l'art,  son  œil  arabe  se  fixe  avec  lulmiration. 

1^  rai  uus-si,  d'un  niraffiablc,  s'approcha  du  cercle,  parlant  d'une 
certaine  comédie  qui  fut  jouée  dans  ce  temps,  el  dont  l'auteur  se  nom- 
mait «  tin  bel-esprit  de  la  cour  n  (2) ,  à  laquelle ,  bien  que  ce  fût  une 
vraie  monstruosité ,  chacun  rendait  son  tribut  d'éloges ,  l'appclun^ 
chef-d'œuvre  et  prodige,  car  personne  à  Madrid  n'ignore  qu'elle  esl 
l'u^uvre  du  roi  lui-même.  Il  était  déjà  fort  lard  lorsque,  d'un  air  altier, 
recevant  les  saluts  et  les  adulations  de  toute  l'assemblée,  entra  duus 
la  sHile  le  coniLe-duc  d'Olivaiès.  Les  grands,  les  ambassadeurs  ac- 
courent l'entretenir,  et  le  roi  Taccueitle  avec  une  vive  tendresse;  puis 
LienIJMf  entre  lui,  le  nonce  et  un  iiilaiiais,  s'engage  un  important! 
colloque  qui  absorbe  sa  royale  attention. 

Im  reine,  qui  surpasse  toutes  les  dames  en  élégance  et  bejiuté,  et 
dont  les  jeax  charmants,  brillants  comme  deux  astres,  étaient  restés 
toute  la  nuit  cloués  sur  Villamediana,  voyant  le  roi  et  lo  favori  en 
conseil  avec  les  deux  étrangers,  suppose,  à  la  vivacité  des  discussions, 
que  la  conversation  sera  longue.  Elle  regarde  plus  tUément  le  comte, 
lui  fait  un  signe,  et  rapidement,  quoique  avec  précaution,  s'échappe 
de  la  salle,  mettant  h  pro6i  la  confusion  el  le  désordre  d'une  danse 
animée  que  la  jeunesse  commence  k  engager.  Le  signe  fut  aussilAt 
compri-  de  l'Iieureun  coinie ,  car  les  amants  favorisés  comprennent  à 
demi-mot.  Mais  hélas!  ils  ne  sont  pus  les  seuls.  La  jalousie  voit  aussi 
clair  que  l'amour;  et  le  roi  a  surpris  le  signe  fatal.  Villamediana,  sui- 
vant son  étoile  bien-nimée.  allait  soilird'un  autre  c^Ié  du^8lon,  lors- 
qu'il rencontre  les  regards  furieux  du  roi,  qui  Fixe  sur  lui,  comme  un 
hnlAnie,  des  yeux  immobiles.  Saisi,  glucé  d'elfroi,  il  n'o^e  plus  faire 
un  pas,  et,  pour  dissimuler,  engage  avec  Lopc  une  altercation  poétique. 

[!}  IHinii^b,  r]til  1  Ccfll  tn  reiyaciiol,  eldaïuiiii  Kijle  eomiunitilea  ei-Iiii  ili: Tacite, 
V/tiMlnin  lia  t'iulfi-'etnent  cl  'le  In  gutrre  ila  Cntnlnga*  $0UM  Philippt  /f. 
(3)  La  CDtMUie  inlllDlCc  :  JJar  la  vida  por  lu  riatna. 
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HOUAKCS  IV. 
Bénonement. 

Dans  celte  loTigiie  Rnlerie  qu'orntïnt  iIps  arabeaiiues  et  ilirs  vottitM 
formt^s  d'or  et  d'êniail ,  ni  dont  la  riche  hiiluslrade  donne  sur  le  petîl 
jardin  où  fut  longtemps  h>  clifîval  de  htonzp.,  sans  «utre  lumière  quu 
i;elle  que  répand  la  lune  nu  niilrcu  »lu  ciel .  la  reine  Hliwnd  quoiqu'un , 
trou  bine  et  craintive-  Le  bruil  lointain  des  danse»  et  de  l'oixlieslre  vient 
des  sHlons  jusqu'à  son  oreille,  et  quoiqu'elle  sache  que  son  absence 
«era  lilen  vile  aperçue,  el1.e  brave  tout  danger  pnur  donner  nu  comte  un 
avis  pi-essiuit.  Hans  sa  mortelle  inquiiilude,  les  instants  lui  semblenl 
■les  siùcles,  et  contre  la  balustre  doitfe  «Ile  iippuîc  son  cœur  palpitant. 
tlle  regarde  lecolosse  i^quei^tre,  qui  se  tient  immobile,  roide  et  sombra 
pannt  les  lauriers  et  les  mortes,  et  tremble  à  cette  vue,  l'infortunée; 
vers  le  pille  ris^ige  de  la  lune,  elle  lève  des  yeux  pleins  de  larmes,  ^^'^l 
son  esprit  eu  yeni  dans  d'horribles  prévisions.  ^* 

Sans  bruit,  sur  la  pointe  du  pied,  et  se  glissant  par  la  partie  obscure 
des  corridors,  entre ,  conmie  un  spectre,  un  homme  cachet  in&qu'aux 
yeux  sous  son  manteau.  Il  s'approche  en  silence,  et  par  derrière,  de 
la  reine,  qui.  lournant  le  dos,  n*Hvait  pu  le  voir,  et  lui  couvre  le  visage 
avec  deux  mains  frnidps  comme  In  (^Inre.  mats  deux  mains  délicaiesi 
qu'agile  un  léger  tremblement.  Qui  pourrait  jouer  cet  innocent  jeuj 
avec  une  dame  de  si  haut  parage,  si  ce  n'est  l'amant  heurcon?  Elle-1 
mi^ine  le  pense  ainsi,  car,  à  peine,  dans  le  premier  moment ,  a-t-ctio' 
jei(^  un  cri  de  surprise,  que,  reprenant  ses  sens  :  «  ljitsse-moi,  comte^ 
s'^rie-t-elle  d'une  douce  et  Isngnissantc  voix;  ce  n'est  pns  le  monicot 
des  plaisanteries,  car  c'est  relui  îles  infortunes.  Laisse-moi ,  romie,  el  ' 
)*coote.  »  AussiiAt,  les  mains  qui  lui  Aiaient  la  vue  se  diMacheni,  et 
elle  se  trouve  seule.  A  ciel  !  en  fiirc  de  son  mari ,  qui  lance  par  les  yeux] 
le  feu  de  sa  colère.  L'infortunée  tesie  anéantie.  Mais  les  femmes  ont 
privik-fie  de  la  dissimulation,  et,  dans  les  tencnntres  critiques,  elU 
trouvent  plus  de  ruse  et  d'adresse  que  l'homme  du  plus  subtil  cspriuj 
Entendant  que  le  roi  lui  demande,  avec  une  voix  qui  semble  sortir  dtf] 
renf«r  ;  «  Moi,  comte...  moi?  »  Elle  revient  »  elle,  et  répond  préci-- 
pitamment  :  »  Oui,  Seigneur,  comte  de  Karretnnne,  et  mon  cœur  M 
platl  k  vous  donner  ce  titre,  confirmé  par  vos  succt^s,  riepui*  que  vous 
avez  rèprimi^  la  rébellion  de  cette  ville,  u  Le  roi  resta  stupéfait:  «  Vous 
i>tes  ingf'nieuseau  dernier  point ,  n  répliqua  t-il;  puis,  «près  une  lègèi 
pause  :  »  Muis  quelles  infoitunes  nvons-nouit  ji  redouter?  h  Lu  dnnie^ 
ayant  repris  baleine,  car  t»  premier  pas  est  toujours  le  plus  difficde, 
M  Elles  ne  nous  manquent  point.  .Seigneur,  assurément.  repnl-ell«^ 
Voyez  les  t'Undres  penlucs,  et  Napteâ,  où  un  ambitieux  eiîN^iye  de  non 
arracher  le  scepire,  et  Milan ,  où  U  pe»lc  fait  de  ^i  horiiblcs  i»» 


ItOMANT.KS  lllSTOItlCOS. 


309 


et  lo  lH>rLugal  chanrelAQl,  OÙ  tle»  traître» CAchés....  >  Ici  Pliilippe  l'ar- 
rêta, et  li'unp  voix  lie  lAlniaïn  tonn«>rr«:  n  Assez,  M»<Unie,  dit-il. 
Assez;  vous  Ha  Française,  je  le  vois  bien  (I),  et  vous  prenez  le  plus 
grand  intérêt  à  mon  lionneur,  à  celui  du  royaume.  Vous  allez  voir  que, 
pour  vous  itanquilliâer.  je  saurai  soutenir  l'un  et  l'autre,  et  que  je  la- 
verai avec  ilu  san^  la  tat:hc  que  l'on  vient  d'y  faire.  ■  11  se  tut ,  et  tîxa 
sur  la  reine  un  regard  fiirouche,  qui  parut  encore  pluâ  terrible  aux 
pAles  refli-is  do  la  lune.  (^  re^iard ,  comme  un  fei*  aigu  ,  d(^chira  le 
»eia  de  la  mallieureuiu  pi'ince;»se,  qui ,  &ou&  le  coup,  tumba  par  terre 
inanimée. 

Comme  un  sonpe  qui  se  dissipe  et  s'efTace  ,  lo  monarque  disparut, 
et  gagna  sans  bruit  son  appartement.  Il  prit  un  sitllet  d'or^  d'un  eflet 
magique;  car,  obéissant  au  premier  appel,  par  une  îi&ue  que  ca- 
chaient le»  tapisseries ,  apparut  au»siu)t  un  humble  arbali^lrier,  comme 
l'esprit  malin  conjure  par  celle  évocation.  C'était  le  favori  occulte  du 
roi.  Tous  deux  ctmvers^rent  un  moment,  si  bas  qu'à  peine  ils  re- 
muaient les  lèvres  ;  toutefois ,  au  départ  du  confident ,  on  entendit  le 
roi  prononcer  ces  mots  :  u  Assure  bien  le  coup ,  et ,  si  tu  liens  à  vivre, 
cbut!  n 

Aux  salons  du  bal,  Philippe  retourne  sur-le-champ,  le  visage 
tranquille ,  quoique  pAIe ,  ei  peut-être  riant.  11  revint  parler  au  comte- 
duc  1  lequel  ^  en  habile  et  lin  courli&an  ,  reconnut  que  son  maître  ra- 
diait des  soucis  nouveaux.  Au  bout  de  pi!u  d'instants,  ou  vint  an- 
noncer que  la  reine  ,  Indisposée,  s'élail  mise  au  lit,  et  cette  nouvelle 
termina  brusquement  \a  i'éU;.  Au  gai  tapage  de  lu  foule,  ii  la  joyeuse 
confusion  des  danses  et  au  son  bruyant  des  orchestres,  succc>1h  lo 
plus  profond  silence.  Soudain  les  courti-^ans  laissèrent  tes  aititude^s  et 
les  gestes  de  ta  gaieté  pour  prendre  ceux  du  deuil ,  et  les  salons  com- 
mencèrent h  se  vider  de  l'immense  assemblée  qui  les  remplissait 
de  parures,  de  vapeur  et  do  bruit.  Plein  d'une  inquiétude  funeste, 
Agité,  désolé  ,  Vttlaniediana,  en  se  retirant ,  salue  Ih  iuonan]ue  avec 
respect,  et  celui-ci,  u'uii  rirti  moqueur,  le  laisse  atterré  el  glacé, 
tandis  qu'affable  el  gracieux ,  il  congédie  le  reste  des  assistaols. 

repenilanl,  la  conlidcnlo  de  l:i  muUicuveusc  reine  parcourt  les 
unllcbamb[e:v ,  traverse  In  mulûtudo  ,  clierclic  le  comlo  avec  anxiété, 
et  lui  fait  de  loin  des  signes  connus.  Entin  .  elle  va  l'atteindre ,  elle  va 
lui  parier,  et  tient  un  papier  caché  dans  sa  main  ;  quand  tout  h  coup 
elle  s'ariéte  ,  pétrifiée  ,  en  voyant  le  roi  sur  son  passage,  telle  qu'un 
lièvre  i>cureux  .'i  rnspect  d'un  serpent  droi.4i>.  M  foule  qui  descend  les 
escaliers  en  tumulte  entraîne  violemment  Villamediniia  ,  qui  marche 

cnnmie  uti  .nveuglc,  comme  un  insensé.  Son  carrosse  a  disparu 

Dans  celui  d'Ot^az  II  se  réfugie,  et  par  les  rues,  qui  n'étaient  pas 


*l)  La  fennec  tic  Plilllpiie  IV  tiM  £lt&il»tli ,  flilc  de  Knid  IV, 


3H  LA  LIBERTÉ  DE  PENSER. 

alors,  comme  nous  les  voyons  aujourd'hui,  pourvues  de  réverbères ,  les 
deux  comtes  s'éloignent  rapidement  et  gardant  la  silence.  Tout  à  coup, 
dans  un  carrefour,  une  voix  crie  :  «  Cumte!  »  Le  cocher  arrête  ses 
chevaux.  Oi^az  demande,  du  dedans  :  «  Lequel  des  deux  ?»  —  «  Villa- 
mediana  !  »  répond-on  du  dehors.  Et  Villamedlana ,  persuadé  que  c'est 
le  messager  de  la  reine  qui  l'appelle ,  se  h&te  de  mettre  la  tête  et  la  poi- 
trine à  la  portière.  Aussitôt  une  riche  dague  le  frappe  avec  tant  de  fu- 
reur que  la  pointe  du  fer  aiguë  paraît  derrière  ses  épaules.  11  tomba 
dans  la  voiture ,  jetant  une  mer  de  sang ,  et ,  dans  les  bras  de  son  ami , 
k  l'instant  il  expira. 
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AchèvMnnit  du  vé«e«n  dn  obanùn  Am  f«r.  '—  OrganiiatiMi  linanoite* 
et  îi>dB*trt«iln  d«(  Irarkaz  d'utilil*  publîijue, 

Drociture  ln-8 ,  cfa«z  Jounett 


Des  lâées  sans  nom  d'auteur,  da  savoir  et  du  sens  qui  gardent 
l'iocognito,  c'est  chose  peu  commune^  et  qui  n'est  toulerois  que  le 
moindre  mérite  do  la  brochure  dont  nous  allons  rendre  compte. 

Cet  écrit  offre  en  substance  les  données  que  voici  : 

Solliciter  Tindustrio  11  l'achèvement  du  réseau  des  chemins  de  fer, 
en  lui  prêtant  le  crédit,  et  en  lui  allégeant  le  conirâle  de  l'Ëtat; 

Susciter  df^s  compagnies,  tenter  des  actionnaires  par  la  perspective 
de  grands  avantages,  tels  que  l'importance  des  bénéfices  en  ce  qui 
dépend  de  l'Ëtal,  la  durée  des  concessions,  la  stabilité  des  larils,  U 
liberté  dans  l'exploitation; 

Attirer  des  préteurs  aut  compagnies  par  la  double  sécurité  et  d'un 
gage  spécial,  et  de  la  garantie  di*  l'I^lat  pour  les  Tonds  prêtés. 

Ce  qui  ne  veut  pns  dire  que  l'I^.tat  et  le  public  soient  absolument 
sacriSés  dans  cette  cumbiniiison  à  l'intérêt  et  à  l'c-ncouragemenl  des 
compagnies.  On  en  demeure  containcu,  si  l'on  prend  la  peine  de 
suivre  pas  h  pas  les  phases  et  les  cIuurcji  d'unn  concession,  telle  qu'elle 
aurait  lieu  dans  le  système  que  nous  analysons. 
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D'abord  point  d'étude  préliniioairo  des  lignes,  nu  compte  Ai 
l'I^.tat  :  ce  serait  chose  laissée  à  l'iniliative  et  t  la  reÂpon^abititâ  dt^' 
rompagnics.  Ce  qui  est  non-seulement  une  charge  de  moin^  pour  le 
trésor,  mais  encore  uoe  épreuve  de  plus  pour  la  consistance  des  com- 
pagnies. Ce  n'est  pas  sans  capitaux,  sans  avenir,  sans  projets  séKem 
et  mûris  qu'une  collection  de  capitalisies  irait  hasarder  les  avances 
considérables  que  demandent  de  telles  études;  ^M 

Ensuite,  concession  directe  par  l'assemblée  nationale  .  au  lieu  dn^^ 
régime  des  adjudications  où  triouiphcnt  les  compagnies  lus  plus  aven- 
tureuses qui  ne  sont  pas  toujoui-s  les  plus  capables  de  rendre  au  pubbe 
le  premier  service  qu'elles  lui  doivent ,  celui  de  mener  à  bonne  lin  c4^h 
qu'elles  ont  soumissionné;  ^M 

Kemanîement  périodique  des  tarifs ,  de  manière  h  favoriser  la  cir- 
culation ,  mais  h  la  condition  de  ne  pas  altérer  les  produits  ; 

Enfin,  limite  précise,  maximum  invari»bln  du  concours  pr^ïté  par 
l'll:iit,  qui  se  bornerait  &  garantir  l'Intérêt  d'une  portion  du  capital 
social,  et  it  aervir  tout  ou  partie  de  cet  intèit^t,  tant  que  le  capital  ac- 
tionnaire ne  loucherait  pas  8  pour  100  d'iiUériDls  ou  de  dividejide. 

D'où  il  suit,  étant  donne  un  milliard  pour  Achever  le  réseau  des 
chemins  do  fer  dont  H50  millions  srriiient  empruntés  par  1rs  rtimpa- 
gnies  :  t"  que  l'I-^tat  ne  contracierait  d'engagements  que  pour  "il  mil- 
lions et  demi  d'intcn^ts  k  servir  par  an  ;  2"  que  ne  maximum  ne  serait 
encouru  que  dans  te  cas  pi;u  probable  où  le  produit  de  toutes  les 
lignes  concédées  serait  uniquement  de  2  I/â  pour  10(t;  3'  que  ce 
maximum  décroîtrait  en  raison  directe  de  l'élévation  du  produit ,  cl 
que  tes  cn^a^oments  de  l'I^tnt  viendraient  h  zéro  te  jour  où  le  produit 
sérail  do  h\x  et  quart  pour  100,  ^i 

H  s'agit,  comme  on  le  voit,  de  tenter  puissamment  les  capitaux  ,  e^| 
do  réveiller  l'esprit  d'association  par  les  |verspBi;iives  les  plus  at- 
trayantes. Pourquoi  pas?  s'il  importe  au  salut  public  de  repreridrn 
certains  travaux,  et  si  l'Ëtat  ne  peut  s'en  charger  lui-mfine,  le  nio;pn^| 
de  ne  pas  les  concéder  h  des  compagnies?  La  concession  sera  peut-™ 
^tre  onéreuse ,  pour  te  public  :  qu'à  cela  ne  tienne.  C'est  l'incnavi-tnent 
dnia  situation,  c'est  ta  di^tgrftce  des  temps,  tout  comme  les  cmpronls 
publics  à  7  pour  100.  Il  en  faut  prendre  son  parti  et  répéter  avec  le 
cardinal  de  IteUc,  qu'il  y  a  des  situations  où  un  gouvernement  ne  peut 
faire  que  des  fautes. 

Tela  entendu  et  accepté  dans  ces  termes  seulement ,  il  faut  convcnii 
que  la  combinaison  projetée  a  quelque  chose  d'iniîénieux  frt  de  .satis- 
faisant, l/fttat  y  est  moins  chargé,  moins  engagé  que  dans  le  ras  d'une 
iranlie  d'intérêt  pour  la  totalité  du  capital  social ,  c*csi  évident  de 
}) ,  et  mCme  que  dans  le  cas  soit  d'une  subvention  en  travaux ^U- 
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quelle  implique  toutes  lus  inccrlilotlcs  d'un  devis ,  soit  d'une  subven- 
tion en  HiçeiiL  :  ici  TËIhI  ne  pr6ie  que  son  crédit  et  ne  figure  qut> 
■nimine  garaut. 

Mais  encore  une  fois  tout  cela  ne  vaut  que  par  l'urgence,  par  In 
nécessité.  Or,  it  ne  faut  pas  quand  on  n'est  qu'un  expédient,  se  donner 
|vour  une  théorie,  et  avec  un  nii^riie  qui  n'est  que  de  circonstance,  e»» 
présenter  au  nom  des  principes,  comme  la  loi  de  l'avenir ,  comme  la 
solution  des  temps  c-alme»  et  réguliers.  C'est  Tinadvcrlance  où  est 
lombëe  l'nuieur  de  r«  projet  d'ailleurs  si  tcinarqu.ible.  Celle  supré- 
matie, ce  premier  rAlc  qu'il  attribue  aux  compagnies  dans  l'iruviv  des 
diemins  de  Ter,  c'est,  h  l'entendre,  non  pas  la  pan  qu'il  Tuut  leur  Taire 
aujourd'hui^  mais  celle  qui  leur  revient  nb^olumenl,  eÀseutiellemeni, 
R'e«l  leur  attribut  et  leur  droit  de  tous  le»  temps.  1^  principe  dont 
il  argumente,  c'est  celui  qui  revendique  pour  l'individu  la  plus 
grande  »>mme  possible  de  droit  et  d'action ,  ne  laissant  au  pouvoir 
que  ce  qu'il  lui  Taut  de  tout  cela  pour  la  dérense  de  l'ordre  et  du 
pays. 

Que  si  le  lecteur  retrouve  ici  avec  quelque  alarme  un  des  mille  as- 
pects de  ce  condit  qui  tourne  bu  lieu  commun ,  entre  le  droit  de 
l'Eut  et  le  droit  individuel,  qu'il  se  rassure:  il  s'apercevra  bieniAlquc, 
sous  la  plume  du  savant  anonyme ,  cette  thèse  si  rebattue  n'a  rien 
d'une  banalité. 

Ici,  en  effet,  la  démonstration  est  purement  historique.  Elle  re- 
monte le  cours  des  âges  :  elle  demande  au  passé  pourquoi  certains 
peuples  ont  grandi  si  rapidement  en  opuleucc  ,  en  cjipilaux,  en  accu- 
mulation de  toutes  les  forces  que  suscite  la  richesse.  Pourquoi,  par 
exemple,  celle  supériorité  reconnue  de  la  race  auglo-saxotine  dans 
l'ordre  de  la  production  et  des  faits  matériels?  ïUt-ce  un  effet  de  ca- 
ractère national?  Mais  alors  comment  expliquer  que  le  genre  de  préé- 
minence promis  aux  facultés  de  celle  race  ait  éclaté  si  lard  ,  et  que, 
jusqu'au  milieu  du  XVIII*  siècle^  la  France  ait  marché  en  tout  IVgale 
au  moins  de  l'Angleterre?  Est-ce  un  bienfait  de  la  liberté  politique?  Pas 
davantage;  carit  y  a  mainl  exemple  de  progrès  matériel  qui  ne  doit  rien 
à  la  liberté,  et  qui  s'est  accompli  sous  le  plus  pur  despotisme.  A  défaut 
de  ces  deux  principes ,  il  n'y  en  a  qu'un  pour  expliquer  la  suprématie 
éeooomique  de  la  Grande-Bretagne  ;  c'»îsl  ce  principe  de  toute  société 
anglo-saxonne  ^  qui  esl  de  laisser  faire  les  individus ,  d'acf.order  toute 
latitude  à  leurs  efTurtïJ ,  et  de  confier  k  In  spontaiiL'îté  ,  ît  l'initiative 
des  particuliers ,  ce  qui  est  ailleurs  service  public  ut  btiî^o^ne  de  gou- 
vernement. Ici ,  la  lliéorio  que  l'on  expose ,  rapporte  avec  complai- 
sance l'opinion  d'un  historien  qui  fut  un  liomnie  d'état.  Aux  yeux  de 
M.  Macaulay,  la  direction^  la  contention  perpétuelle  des  iûdividuàversie 
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bien  filre,  esl  pour  uno  aociëté  un  principe  de  force  et  tic  lîcliesse,  qnjl 
doit  à  la  toDgue  vaincre  l'obslado  et  réparer  la  malfaisunce  des  lois .  dai 
faits,  du  gouvemp nient,  he  là  une  conclusion  tii^n  pré%'ue;c'e6t qu'il 
nous  fflut  à  tout  prix  naturaliser  ce  principe  ,  puiser  à  cette  source  d« 
toute  ftrandeur,  et  multiplier  partout  les  applications  de  cette  règle, 
notiimment  en  fait  de  travaux  publics  et  de  chemins  de  fer. 

Théorie  spécieuse,  s'il  en  fut,  où  l'auteur  a  dépensé  en  quelques 
pages  infiniment  de  savoir  et  de  dexléritt'-  d'esprit ,  qui  a  tous  les  lué- 
rites  en  un  mot,  sauf  celui  de  l'exactitude.  I<e  secret  de  celte  supério- 
rité partielle,  qui  appartient  aux  Anglais,  est  tout  entier  dans  leur 
caractère.  Si  ce  caractère  n*a  pas  porté  ses  fruits  tout  d'abord ,  il  ;  en 
a  deux  raisons  :  la  première ,  c'e^^t  qu'nvant  de  s'appliquer  h  la  produo 
tion.  Hélait  sollicite  h  d'autres  luttes,  à  d'autres  eflbrb  ;  la  seconde, 
c'est  que  la  France  a  das  nvantages  de  territoire ,  de  climat .  de  popu> 
lation,  qui  le  cèdent  à  peine  aux  dons  du  caractère  britannique,  comme 
élétnenls  de  civilisiilion  nialërielte ,  et  qui  eurent  longtemps  ta  ve 
de  balancer  la  fortune,  d  ajourner  le  triomphe  de  l'Angleterre. 

Celte  prééminence  ,  it  certains  égards ,  du  caractère  anglo-saxon 
le  caractère  français ,  veut-on  la  prendre  sur  te  iatt ,  et  en  quelque 
sorte  la  toucher  du  doigt?  Qu'on  se  transporte  au  Canada.  Là  les  detu 
nées  sont  en  présence  :  l'une  qui  fut  vaincue  ,  mais  non  dépossédée, 
toutes  deux  k  l'état  d'éniigrées  ,  régit:»  par  les  niénies  lois  ,  respirant 
le  même  air,  dans  une  parfaite  identité  de  conditions  civiles  el  polili- , 
qucs.  Si ,  dans  cet  état ,  l'une  de  ces  races  a  quelque  avantage  sur] 
l'autre  ,  il  f;4ul  bien  te  croire ,  c'est  par  st>5  qualités  constitutives  ,  par 
la  force  du  caractère  national.  Kh  bien ,  lisez  h  ce  sujet  ce  que  rapport^ 
un  téniota  ,  un  royagcur  anglais,  d'une  clairvoyaucc  et  d'une  bonne 
foi  que  vous  reconnaîtrez  tout  à  l'heure  : 

«  Les  Anglais,  dit-il ,  envahissent  peu  à  peu  tes  plus  riches  maga- 
»  sins  de  la  ville  ,  el  dans  tes  campagnes  ,  les  fermages  1rs  plus  pro- 
n  duclif».  INesquB  tout  le  commerce  est  entre  leurs  mains.  I.c  trait  ca- 


H  racterisliquc,  la  grande  di^tinclion  entre  ces  deux  espècm  d'homme»,  ^y 
»  c'est  que  l'Anglais  est  toujours  mécontent,  le  Français  toujours  m-^| 
»  ti-tfait  ;  le  premier  toujours  en  marché  vers  les  régions  supérieures  ^^ 
■•  qu'il  atteint  en  murmurant  ;  le  second  ^'altais^nt  de  plusieurs  de*  ■ 
»  grés,  sans  que  son  déclin  lui  codle  un  soupir.  Sous  l'action  continua  fl 
w  de  ccsdt'ux  pHncipos.  le  temps  doit  venir  oii  les  individus  de  la  racâ  ^ 
N  ia  plus  fiiiblo  seront  réduila  à  fendre  du  boià  et  h  tirer  de  l'eau  pour  ^ 
a  leurs  énergiques  antagonistes  (I).  n  ^M 

Vous  soupçonnez  peut-»^tre  .  .\  celte  peinture ,  que  le  caractère  fran-  ^\ 
çais  a  dépéri  dans  l'exil  et  dans  la  déf:iiio.  Il  n'en  e^l  rien  viainient. 

(1}  Bofhûtaga.  ou  VAniUtttr*  éant  h  Ifouvrau- Mondi ,  par  Blloc  Wu-banow. 
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Uy  parut  bien  en  1812,  lorsdu  différend  qui  s'éleva  «illre  UGrfinde- 
f' Bretagne  et  les  Éuis-Uiiia.  On  en  vint  aui  coujw  :  or  colle  épreuve  foi 
smgulièremenl  honorable  pour  ta  race  ta  ptus  faible,  l^s  iinlii-jcns 
françnisduCanaila  furent  aloK  ce  qu'on  fut  toujours  enlre  tu  Utiin  ,  le» 
Alpes  et  les  Pyrénées.  Ui  rause  les  louchait  peu  ,  l'intêréi  éiAÏt  me* 
dioere,  à  peine  était-ce  une  pairie  qu'ils déf»!ndaîfni.t>pcndinl,  com- 

t  mandes  par  un  des  lt?urs ,  du  nom  de  Sallabéry,  ces  malavisé  du  comp- 
toir, tes  disgraciés  de  la  boulique  .  firent  merveilles  sur  le  champ  do 
bataille  :  justice  qui  lui  esi  noblement  rendue  p«r  le  vojpHpeor  «nitUis 
dont  on  vient  de  ciler  l'opinion. 
.\insî .  l'esprit  français  avait  gardé,  parmi  nos  entnpalriotes  d'nulre- 
ITier,  ses  heureux  dons  .  sd^  quiiliiés  lières  et  hrillontes  .  et  c'est  dans 
l'intégrité  de  son  essence  qu'il  subit  l'nscendanl  industriel  d'une  mce 
plus  durement ,  plus  Aprcment  trempée. 

Que  si ,  en  Europe  ,  le  caractère  avide  et  énergique  de  cette  race  ne 
lui  Q  pas  valu  plus  tôt  la  supériorité  que  recelaient  ces  aptitudes ,  c'est 
'que  ,  jusqu'à  lu  Gn  du  XVIl*  siècle ,  il  eut  afTalrc  ailleurs.   Il  lui  fallut 
[  d'abord  conquérir  la  sûi-elé  des  personnes  et  des  biens  ,  sans  laquelle 
1 ,  point  de  production  possible  ;  puis  la  liberté  politique,  le  voté  de  l'iitl- 
I  pM  ,  la  part  au  gouvernement ,  toutes  «^hûscs  qui  sont  les  gnranties  de 
celte  sûreté  •  puis  enfin  1»  liberté  rcligieuso  ,  qui  était  un  grand  in- 
iTtèréL  I  il  y  a  quelque  cent  ans ,  même  pour  les  plus  épris  des  biens  de 
la  terre  ,  l'intérêt  de  la  religion  elle-m<?mc.  Ce  n'est  que  vers  le  milieu 
du  XVII*  siècle,  au  sortir  de  ces  épreuves  et  en  poss<^Sâion  do  e^s  biens, 
B 'que  le  caractère  anglo-saxon  se  donna  carrière  :  les  effets  ne  s'en  firent 
^pa$  attendre.  [>ës  le  débat  du  XVMI* siècle,  le  gouvernement  briian- 
B  nique  put  solder  U>s  ennemis  de  la  France  :  un  peu  plus  tard  .  dans  la 
v^erre  de  la  succession  d'Autriche  ,  il  empruntait  à  3  pour  100.  Ac- 
'  quise  dès  celte  époque,  la  richesse  supérieure  de  nos  voisins  fut  évidente 
pour  tous  les  jeuK  ,  lorsque  ,  après  la  guerre  de  sept  ans ,  nous  leur 
cédftmes  presque  toutes  nos  possessions  des  deux  Indes ,  et  que  les  dé- 
couvertes de  Wntt  et  d'Artwrighl  vinrent  ajouter  chez  eux  le  perfec- 
tionnement du  travail  à  l'extension  du  marché. 

h  Ainsi ,  te  caractère  anglo-saxon  eut  à  déblayer  sa  ruute  avant  d'y 
archer  fermement  et  d'y  prendre  le  pas  sur  les  nations.  N'oublions 
15  non  plus  qu'il  rencontra  sur  son  chemin  la  concurrence  de  tant  d'é- 
léments de  prospérité  qui  étaient  dans  le  sol  et  dans  le  climat ,  sinon 
^dans  le  caractère  de  lu  France ,  et  qui  vinrent  à  maturité  sous  Henri  IV, 
Richelieu .  Culberl.  1^  nature  et  les  grands  Itommes  étaient  du  cAté 
de  la  h'runce  :  de  là  cette  longue  difliculté  qu'éprouvèrent  les  Anglais 
A  nous  dépasfer  dans  les  voies  de  la  production  et  du  commerce. 

Quant  il  la  cause  première  de  leur  snpéiiorité,  nous  le  répétons  ,  îl 
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,j»e  faut  pas  la  ch*?rchor  ailleurs  que  tlans  Tessence  du  nalïfrël  ftDfHli. 
Iri  le  dogme  du  laissez-fairg  »ît  laissez- passer  n'i:ip!ii]u«^  rinn  :  c«t| 
seconde  mligion  Ae  r»nglo-Muon  iiV^t  flic  tn^iiic  qu'un  dt-x  initsi 
son  caraciAie.  Des  lioitmirs  iiiis  itioturî  laltarifu^t'-s  ,  uiix  li'iiilniK 
cupidu^t,  il  riiuiiiPUrncLiVf^.  fjingiqur, t'iiticpnnitnlri  nii  di>\;iiiM)lH| 
putw  rt-^âerierel  atlin^r  ti  cu\  lointruiri-s,  l'action,  la  vio  s-tciMle, 
iwrner  leur  KoUvcriii'iiiPiit  k  t\ei  poiivitia  di;  itolicc ,  à  des  ft-n'-.tioai* 
prei»qui!  nr'gntïvKs  ?<^Ia  ii'i-liiU-il  (visilarit.  les  luis  lU'  leur  leinpna  itpot^ 
daos  la  nalure  et  dans  la  furcu  Aoi  thotci?  Il  fiut  cii  convi'iiir;  luio 
<l'Hvoir  Giêè  le  cnmctoïc  que  nous  venons  d'esquisser,  le  lluvatisiae 
^ououiique  n'en  fuL  au  cnlraiie  que  l'expression  et  le  dcpluiemeoU 
Quoi  qu'il  en  soit,  concédons  un  moment  le  U\i  que  nttus  venoni 
de  ciintesicr.  Soit,  r'ost  lindividiinlisine  qui  a  fiiit  Â  l'ATigloicrre  celle 
amplt-ur,  vd  pclai  ilc  p«Bp.-riu*  nii  nous  ta  voyons  jmrvfnuc  S'cnsuii^ 
il  que  la  uii^nie  cause  aurait  eti  Fimiicc  les  mdmes  ^H'-^ts?  n'est-ce  rie^H 

,que  le  fiénic  d  un  |<r>uple?  oe  itendirz-vnus  nul  compte  di!M>sinsiiQcls 
ou  de  ses  icpu^nanci-s,  de  ses  Hpliluiles  ou  de  st^s  inHriinlês?  Ici,  le 
progrès  est  lœuvre  ^poiilancc  des  individus  ;  il  e«t  né  de  leur  înitl»* 
live,  il  a  vécu,  ila  {jmndi  de  leuis  cfluits  et  de  leur  souffle.  Unis  ail- 
leurs le  pro(;rè»  n'a  été  qu'une  creaiiuu  du  gouvertiemenl.  H  y  a  ttl 
peuple  qui  ne  peut  AVAiiror  que  sous  l'impulsion  de  ses  ch<>b,  où  It 
supériorité  des  hommes  d'Ëiat  fitiL  celle  de  la  societ<-,  où  l'Actloa  dw 
individus  a  besoin  d'être  éclairée,  sollicitée,  précédée  par  celle  d<» 
pouvoirs  publics. 

Ne  scrntt  c«  point  \k  pMr  hnsard  le  fut  de  la  société  rrançnise?  le' 
trompe  fort,  ou  CLtte  conjcciurc  est  le  seos  le  plus  clair  de  toute 
histoire. 

■Il .  Mnraulay  a  raison  :  c'est  un  désir  naturel  k  tous  les  honriMN  q^e 
celui  d'élever  et  d'améliorer  leur  oondiûon.  kluis  je  n'oserais  en  CiU- 
olure  que  celle  tendance  HulB^e  au  developpenieiiL  de  la  risbess*  f^ 
blique,  et  que  li'S  (louvcriirniciils  n'oient  qu'ik  s'rD'Hcer  devwM  ecUe 
pnursuile  spontanée  ,  universelle  ^  qui  leur  répond  du  biea-iU[4iJ|^^ 
masses  et  de  l'avenir  des  sociétés?  ^^^| 

C'est  qu'on  effet  l'égolsma  a  ses  variétés.  Il  y  a  tel  pays  où  le  |oât 
ihi  bien-éiie,  n'eït  pas  prérîséitient  l'appétil  du  lucrn  ,  l'amour  de 
Tarant,  maïs  bien  pluldt  un  désir  de  places,  d'avancemenl,  d«4i*> 
linciion-  fl 

Dans  un  pays  ainsi  doue ,  où  il  y  a  pins  de  vanité  que  de  cupfdltA, 
plus  du*  solliciteurs  d'emploi  que  de  g;igni-ur5  d'argent ,  n'attendri  pM 
de  Taciion  libre  et  sponianée  drs  îndiiridus.  cette  recondité,  eelte 
puissance  d'effets  ri'onoiniqups  i.lMrrvi'r»  iillifiirs  par  M  Maeuulay. 
iMns  ce  pny^.  le  rùlt-  >lr  l'I^ui  !.era  ^ouv«nt  un  preouar  lAte.  Le  flou- 


INFLLTIfCI  DO  flOVmXSMEXTS. 


tù 


I 
I 
I 

I 


fertiffmefii  y  fera,  y  àevr*  faire,  îi  ùtm  île  servico  public,  maiitle 
chose  qui  constitue  nillfurs  unn  >i)ilustrt<!  privrf ,  les  mult*s.  Ii^  c«> 
naux  ,  l'ensi'titnciîiont,  U;  lrnns|ioil  des  lullrcs.  Il  sera  nuri  seuleiiiont 
etllralnû,  iniii>  auUirÎMJ  dan»  celte  voie  [wr  loul  ce  qu'il  y  a  de 
MilUtii  et  {le  primitif  ilan&  lo  t un i périment  Dittioiu!,  Ir<|ti«*l  e&t  fait 
pour  iiii«ux  s  iiccoiiiinoder  ei  nii^tux  s'ucquiiirT  d  uni  fundiutt  pu- 
blique que  d'un-^  iitiiustiitj.  d'uim  pliic«  quA  d  un  nic'ii<ïr.  Qu'oo 
nous  pusse  un  tlclHll  ft  I  Mppui  de  ces  cunsidôiRtions.  ëii  Anglct^riv,  le 
traaspori  Ae&  lettres  fui  d'tibord  un  servie*!  public.  On  linii  par  y  re- 
noncer :  MiC-Cullitc  nous  a|)preiiil  pour<in^i  :  c*c&t  que  It's  niiilli>s- 
posipsdu  gouvernement  n'Htliiient  pas  si  vjie  que  leà  iiiessiigcrics  iiar- 
Uculières.  Eji  France  ,  c'e^t  l'invetsu  qui  a  tnujùuvs  eu  lieu ,  el  ce  seul 
fait  nous  donn*;  pput-étrc  lu  tiiKsiire  ilu  ditfi-rent  gotiie  des  deux 
peuples,  el  de  lu  ditl'ereuce  des  niubiles  auxi|uels  ilï  obéissent. 

Ce  nVst  pas  tout  ;  il  y  •  di^  choses  que  le  ^uvemement  no  pput 
fiiire  sous  aucun  prëtcxti* ,  des  choses  qui  sont  des  industri(.<s  dans 
loaic  Ih  force  du  terme,  th  bien  ,  dans  le  pays  que  nous  wnoos  de 
ftuppos«r  certaines  île  ces  choses  ne  prospci-erHÎ^ni  pas ,  ne  naliraient 
iDénie  pas  ,  sans  le  cuncouf  s  du  f;<iuvcriieni?nt ,  colles  pur  exemple  où 
U  faut  inteur,  nudiice ,  esprit  d'cxpédieril  et  de  cotidiinuison  ,  les 
qualités  de  l'nviirir^  en  un  tnot.  Au  gouvernement  de  sup[>leer  celle 
Ucuoa  du  cariiclère  nniionni  et  d'dppelcr  d>!s  niKltrcs,  d'olfrlr  des 
modèles,  de  tracer  des  nielbode.'* ,  du  mettre  partout  la  lumière, 
l'éinulHlton ,  IVneourageinenl.  Cites  ce  peuple,  moins  oipjite  qu'un 
lUlre,  il  fiti'l  tenter  lu  cupidité  par  l'iniporlance  et  la  fucililu  des  lH.'né- 
fiées  :  de  là  tout  un  ap|tareil  d'avances,  de  primes,  de  monopoles. 
Chex  ce  peuple,  qui  n'a  guère  la  passion  du  gain,  il  y  a  peut-être  le 
goiït  des iirts,  le  sens  de  l'exquis  ei  île  leEégitut .  qui  n'atlendenl  pour 
s'êVfilliT  que  l'apparilion  d'un  lype,  que  le  coniuei  d'une  étincelle  : 
<BUvre  de  gouvernement  que  de  chercher  et  d'utlirer  les  stimulants 
sympiithiquesqui  peuvent  provoquer  ces  recuites  Fomitieilluoiesel  sol- 
liciter CCS  aptitudes  enfouies,  ignorées  d'elles-iiiômes. 

Le  lecteur  ne  s*y  est  pas  Iroinpri  :  dans  cette  esquisse  aux  traits 
sommaires  et  rapides  il  a  reconnu  le  programme  de  Colberl.  Quels 
progrès  fit  la  nation  sous  cetle  main  pleine  d'aiguillons  et  de  lai*- 
gesses,  SI.  Chaptal  va  nous  l'apprendre. 

«  Kn  moins  de  vingt  ans  .  1a  I-'ranre  égala  l'Espagne  cl  la  Hollande 
»  pour  la  belle  draperie;  le  Brabani  pour  les  dentelles;  Venise  pour 
»  les  glaces-,  l'Angleterre  pour  la  bonaeierle;  TAHem-igae  pour  les 
»  armes  lilanchci;  la  tloILtude  pour  les  toiles  (I).  n 

Que  le  régime  réglementaire  ait  eu  ses  abus  ,  celui  surtout  de  l'ioi- 
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tnohilii^,  noas  on  convenons  sans  peine;  mnis  nn^l  bien  it 
le  rccfinnallre  :  Sortant  îles  iimîns  dn  Colbprt,  c«  rôginio  fut  une  iii» 
pulsiiin  tclliiiiue  le  pays  n'en  Mviiit  jamais  reçue,  une  accrlctJilioaj 
une  infusion  Ap-  vie  ei  ilc  fi>ri:4;  qtiî  r^e.  peut  $e  t-omp.mTr  qu'nu  bipr 
fiiil  rie  cet  ensiinilile  il'œuvrcs  crêatricea  signées  yapoléon  II  etfl 
coûlfl  vinpt  nnnûes  d'cfforis  im  despoiUme  et  aa  génie;  ce  qui  nous 
dispensa  apparcmiitrnt  di:  rechercher  si  tout  c«U  fût  crios  rie  soi- 
même,  nniurciUiitipnl  et  pnr  la  seule  vertu  fie  l'MClivitft  indiviiluellc. 

Si  la  main  ilc  l'Ëiat  npp»rnll  à  ce  point  dans  le  progrès  de  In  sociél4^| 
française,  il  ne  fiiudniit  pas  croire  que  chez  nos  voisins  elle  f-e  soit  tou- 
jours :iSstcnue.  Dans  ce  p;iys  ntiissique  de  rindiviilunlisme,  les  individas 
furent  de  p!us  d'une  façon  Icr  obliges  de  l'Ëlat.  Qu'est-ce  que  le  régime 
prohibitif,  cette  invention  tout  an^flnisc ,  si  ce  n'est  un  service  r^nda 
au  c'iipitRt .  un  monopoli^  assuré  au  producteur  indigène?  Quest-c« 
que  Ih  tuxe  des  pnuvres,  si  c«  n'est  le  remplacement  ou  In  supplôment 
du  saliiiro?  Vx  tout  c.rAw  â  un  degré  ,  à  une  outrance  en  quelque  sorte 
qui  passe  toute  idt^\  Aux  ttviuos  d'un  statut  d'iDIisabcih  ,  c'ctuit  un.. 
rrimc  qu«^  rcxportiition  des  bibles  jt  laine,  «>t  h  cas  de  récidive  litaN 
an  rfli  (Kmtiulilif.  Quiint  n  la  luxe  des  pauvres,  on  ne  sait  p;is  nss 
iTomiiiCnt  clïe.  opnaii  ;  d  faut  voir  ce  qu'en  raconte  Mac-Culluc.  l.eS^ 
choses  furent  jioussciîi  ft  ce  point  qu'en  !7flS,  dans  quelques  comtés, 
on  dressa  un  lalileau  drs  siiEnires  que  chaf[U«  ouvrier  devait  pagner 
selon  le  luniilHe  de  ses  enfants  ,  et  selon  le  prix  du  pain .  avt^c  injonc- 
tion à  tous  Tes  ollici^rs  de  paroisse  de  coinpléler  les  salaires  qui  étaient 
au-[|eà£OUS  de  <~e  tarif  (1  }■  h 

Vii-on  j.iioiii^  un  socialisme  plus  caractérisé  P  Ajoutons,  Ji  propos  da^^ 
tarif,  qu'il  y  avait  enfin  un  acte  du  parlement  de  1793  qui  réglait  Ici 
salaires  des  ouvriers  en  soie,  et  que  cet  acte  ne  fut  alioli  qu'en  1Sâ5. 

Tel  fut  pendant  des  siècles  le  râle  de  l'État  chez  nos  voisins,  l/indtis- 
Irie  et  la  production  ;  étaient  individuelles  et  spontanées  ^  à  cela  près 
que  l'I^ial  se  mêlait  des  profits  et  des  salaires.  H 

Il  est  vrai  qu'aujourd'hui  le  régime  prohibitif  a  fléchi  en  Angleterre  ;  ^^ 
mais  rinlencdliun  de  l'État  n'y  a  rien  perdu.  Il  semble  au  conlraire 
que  tuuLct!  qui  s'appelle  règlement,  cuniralisalion,  tutelle  administra- 
tive s'y  soit  aniMjë  d'une  nouvelle  vie.  C'est  ainsi  qu'en  184-i  ,  deux 
bills  furent  udupiés  par  le  parlement,  l'un  pr)ur  limiter  le  nombre  des 
banques,  cl  léniii^sion  du  papier-monnaie,  l'autre  pitur  soumettre  l'ei- 
ploitilion  dos  chemins  do  fer  k  la  surveillance  de  t'Ël^it  Quant  à  l'ad- 
inimstration  de  la  taxe  di?s  pauvres,  on  sait  que  de,  puremeut  lof.alc  , 
«lie  e»t  devenue  un  service  puhlic.et  que  le  l>il(  do  3iinstliue  à  lx»ndrcs 


(1)  i'airi'éin\aai\\>i.  Smilli ,  |>ir  Ifac-CttHoc- >- Poar-IaHi,  J!Mj>pttmei»lar  nottt 
Qud  dtuf  lafioni ,  im^c  StU. 
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pour  la  directiou  de  ce  service  Irois  commissaires  suprêmes  qui  cunsti- 
tuent  un  véritable  département  ministériel. 

Voilà  des  fails  qui  ont  peut-être  quelque  signification  :  nous  laisse- 
rons le  lecteut'  les  commenter  à  sa  manière.  \  lui  de  décider  si  les 
gouvernements  furent  pour  quelque  chose  dans  lu  création  de  la  ri- 
chesse, dans  la  marche  du  progrès  \  et  si  l'histoire  est  ù  refaire  pour  les 
avoir  glorifiés,  alors  qu'ils  étaient  le  plus  coupables  de  cet  attentat 
aux  droits  sacrés  de  l'individu. 

Alpb.  Ddpo»d-White. 
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tLttICTT  DE  HUTTK^,  n  vit,  se*  œuvret,  ion  époque.  —  Histoirt  cfu  tempt  it  Ht 

rrfvrme^  pi  J.  ZuxES.  —  Pant.  Joulni',  1840. 

On  3  roiKiwncé  en  AllfmsRne.  il  y  a  quel-ioe»  ann^»,  une  impoitanle  piibll-»ttai 
«Irtlin*  i  rfunir  te*  p'iniipiut  raltaiiï"  «k  lo  ft'otme.  Cette  co^icllon  Jrt  rfftimié 
tcur*    ne  nuta  pns  iwiil<>irient  d'iL:!  iirinil  >ernur«  pour  r<Hii<le  (l«  colle  Dnifinaflblt 
rpmi'iR,  m  Bfra  encoi  e  un  aciv  ite  futlice.  U.  Mlchelpt  n  pcrpu!srti«  rn  FrnnFe  ci  i)m 
l'on  nppdirniK  aujourd'hui  left  suuienl'B  LntiiH'cedF  Luttipr;  itn  lit  rncûre  TOtunUOB^ 
le*  ftplrtlnriln  tsill«i1»  it'I^rMm".  la  «  l«  >!<>  Luiher  |>ar  MéUnrIilhon,  ri  iiuel()aea  lettd 
■I ŒcoInmpiidr.Uam rombten d'cirlrnlns  encore  miriiternicnl  ù'iX't  connut,  ()ul  |»<l 
mw  |wrl  Jirilvc  a\i\  luiiea  de  roi  lemps,  el  KcondereBt  la  Bramlc  nnolulkin  qal  *rr 
tha  h  r£^li«c  romslne  une  moillû  de  rEurM[f!  —  Le  greml  nom  dp  tullwr.  l'acUon' 
pulwaiiitrtl  dôcBiTp  pseicifc  |>ai1e  moijic  nui;tritin,  ont  TbII  lortâ  \a  triKKntiirà  dei 
«illuUi'rHK^ure.  Il  Ftl  Jii«e  de  renicUrc  «ri  lumière  In  nom»  trop  oubli»  de  ce»  conil 
Uiili,  duni  In  «irorltoiil  pr^pjiri!  .slniHi  d'acide  la  *i<u>lie. 

D'ulHeing ,  en  i-iiidijinl  la  xihmxn  dnns  Lutlier  teuli ment ,  on  k'cipote  à  ne  la  coo-' 
prciiJie  «lu'à  iletui,  M.  Zellcr  fait  oWivcr  .ivcc  r.\\*on  quo  i!«  riiu*M  bien  dlreuei 
confuururtnl  1  |iT(i»i»qnfL- ci-  rormidtilik  ïoulévcmenit  coniro  Ittuncel  la  iwpaul*.  L«^ 
Hier  piulr»l:i  turliiul  au  num  de  la  coniiicnce  liumaine;  c*«>l  Iti  cMé  lelljieui  île  la 
i|UM)ioii.  Unit  l>m  rroup  de  t»  (anlonpomlna  nvaient.  pour  d^icolvr  l'Eitllae  («nuliM, 
il'juim  inour»  i[ii4*  M  hraiinii'  relUi'i-usr.  I.n  vieille  litiir  du  iuii'e.idoi*e  et  de  l'empiré 
oe  ■Vliilj  pat,  cie  nie  nvrc  In  ilyna»lle  de*  llohcniitiiiiiri'n  ;  eUe  rciiaUiall  au  SV'  el  an 
XVI*  ri^'te,  mniN  K)U»  tinr  Tornie  p'us  mkniLie,  Un  |iuuvo)t  |ioit<iiiCBl .  roiil>»(|U(-  par 
PliiDpl»;  le  Etd  tiu  i-ri'Ht  de  In  n>vautr  Cnic  Ii-iitic.  |iuii  él>ran!i-  par  le  trnnd  tchlirae 
»i"Or.  liViil .  »Vlnil  ii'iiilB  de  »  failki-c  ri  a,\M\  reitvu<é  du  mfme  c  up  *n  viellln 
prdienHooi  b  h  duiiiliullun  anlvi'iti!il<>.  ^«uli-incnl,  c<r  n'ol  plus  pur  la  vlnlenrc  qu'il 
•tMyc  dL'Its  fmre  iriomphrr:  c'est  pnr  l'iiilihiue  cl  la  n»e.  Lesdécrett  dei  ondlradfl 
ConM.inrc  Cl  de  BAIe  arainnl  l'Ia^  atlnpl^a  nrec  Rmpreuemenl  en  Praure  d  en  AHimaçne; 
Ht  nvntrnt  produit  la  pniiiinaili)iie  Kvncllon  île  Bourses  et  CRlht  de  Moyenccqni  potalcnl 
det  limites  ïalmanci  uni  prclt^nlinns  de  rEulite  romaine,  la  pnprt  iXTon^rwat  4a 
nvmvci  le  tetiam  prtiiii.  —  Citait  siirlout  en  AVenin^ne  qu'il*  avalent  cbaoce  dl 
rtuMlri  la  puiisanci-  impêitnle  nViaii  plii«  iim^ie qu'un  nom,  tl  d'atlleun  quoncpoo- 
vall-on  obtenir  drt  emiifreuiii  en rjin'iMiit  liniiilnnipni  leur  vanueufe  amUtlon et  Inrt 
prrleniiana  eui  l'IUiln-T  Le  faible  Fnslt-rlc  II)  sarrllla  \à  pinçniatiqun  pour  atolrtek»- 
Imr  de  irrevolr  des  main*  ilu  pape  la  couronne  Imprilale  cl  la  bénêdicUon  nuptlate. 
Ce  Tut  rAllcinn^ne  qui  pava  lej  Tmi^  de  la  r(<crineiliaiiAn  ;  Il  falliil  m  soiimciue  de  noo* 
vena  au<  obus  ijue  In  pracmaiique  avait  supprimé*,  pI  surbuil  1  ers  rtii<-llnm  Awiln, 
SI  rhèrca  t  lu  «Mir  de  n'ime .  *i  friKlucUBea  au  l>eMr  (wnllCcal.  f.\  puis  qud  liMa 
apcclacle  pour  la  Ai-iii:  tcutoiilijuc,  d<>  tout  Icmps  si  omUa^euïe,  que  rrinpiTRut  lin- 
nitlani  aot  pieda  ila  weccsicur  de  Ofép)in  Vil  cl  d'innocent  111  la  maculé  du  ulnL, 
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Mtf^rc'rmitf*!!  Vf\»ll  h\e*M-T  rXAtmugnoiant  un  ttr  m  ■r-«tiiiHfitB  1»  ptu»  trrtUliti», 
fi  p^iit-^lm  s-t-An  Irnp  tir|tlii,-<^  ce  point  iJe  vuoUnt  l'iiittoirr  ilPln  réforme. 

Crue  dimilnittion,  li  (imnle  mn  nntnMiOM  r-l  aux  |iou«ar»  t'^miioele.  l'ÉïtlM  pr^ 
leadatt  l'einrcr  mrAnt  danii  l«  iNiimlne  Intrlkcttid.  LoiK|u'nii  XIII'  fi  un  X;V*i^la 
IM  pifM  ipprnuToirtit  JH  rotuliiiifin  iln  iiiiivciili'i,  1  a  ne  vn>alriil  iltins  ci-s  i;  aliltHe- 
■vnu  BMivraiK  qu'un  in^tnimcnl  <l«  plu*  jH.nt  liotiUrc  ri  faill'rr  h  ilonjlnnlliin  de 
rÊSUte.  — M^ils  ia  ikmieneii au  rl«ri:o,  r.ilT..ibli»»afnr'nl  <Im  ttuilnijul  «valrni  Uni  par 
fR  r^énltt  I  unA  vciI)i>iim  H  obaciit«  U'oluiii  uc,  aviiient  p  tptU  df  lonpie  miilale 
dMrMIt  nû  xIrTall  lonilirr  rrnii'ifn<>mpnt  i-roIrilBRl l'iiio.  Kn  rf'hura  ri«  l'Egliaf,  ti  ae 
fttrma  4a*  hoimnpa  »a%ant(,  nourri*  ilnna  l'iHiitla  ■(«  l'anliiiuiln,  <|ul  a'Intiodglairrnt 
doM  laa  Uftivrniiira ,  ou  im  nW>mil  du  nnuvalln.  «t  «c-utiiriti^ml  rin»lrui-iiftii.  Un 
écfiratn  m(n\  rni>,  m  ttinjnlBiil  In  forolulltiii  île  l'iiiiUenilBttr  FrilifiuiB,  nu  XV'iii'cIrt 
ctic  rtt  ciiririiaca  lurote*  pinnnnrtrii  |Kir  '.f  rprlrvr  itFim  lii  >^nnc«  <l  itiaitguratcin,  rt 
qui  nanlrvnl  btm  i  i|ii(ila  Ixwolnit  ri't>nn  lail  lu  rri-n[li>ii  dra  uiiu«i»il<*>  ronvdlra  :  •  Il 

■  fkNl  quala  angnin  tr.  Itllue  <l«  nuu<ellM  mulM)"*,  pnrreiiuR  )H^i*onnn  ne  In  rrfiil  et 

•  M  l'hi'bf-rjapiuii,  ni  In  prifirctiiii  \n  liili|iii-a.  Lr«rtutl»  «onl  i  lia.->»i'ra<lrs  maiaoïtt 

•  éê  t'BgllHpar  lafurre  cl  pnt  licaamii's.— Au  liruilVIioliiiriUrl  tk^muilrfi,  iKi;  trouve 

•  dM  rhtena  de  rliitMC,  d(»  futiroii»,  itaacIteiaHikupeitiPinrnl  liiiriiiclt^a,  des  fcmmea 
>  fanlDM;  au  livu  délivre*,  il»  linge  llii,  de  LiMtic.  >lr«  IihIu1*iIo  luie,  des  vnviil'ar^ 

■  t">It  dra  lyie*,  litt  d^l,  dna  rnrl».    l.ra  l.iLilliillièqiiO*  dr  l*F.i;liM  >c>nl  rourerm  de 

■  plairi,  au  ilAi,  tur  \é  venire,  aur  if»r{kii^,  ol  [tcrwinitfl  ni:  leur  tend  In  muin  pfiur  Im 

■  HMéhr.  BienlAl  ellnteionli-onifiw  J»l>,iut  U  riiinlir^  «-oiimic  IjKiie,rl1n  **tor\t  rtf 

•  •avBli*t,  elpertoiine  ne  leur  difn:  vlt-n»,  I  ai^re ,  relére^lui.^  Dum  m  miilaocu,  at 

■  queliiue  vieux  livre .  quel<iue  utaiiutckil  «niuL  ei  >aL-fe  t»  inonlre  \  ai  liatiiiO ,  l'Iena, 

•  Ié  pnijura  ri  l'ifuaranl ,  t»'"  l'i'il  d*  Iv  cuiiitail  paa,  qiiM  IM  l'n  jamnU  vu,  Lo  viaux 

■  aoldnl  rr«(iai't«  encan  iivt  arntva  av«L'  leatiuvliuil  ocuinUiliu  ;  inni*  l'E;;liM  funoronlA 

•  llviQ  aet  plui  vk-iit  >'l  ^e»  (<iu*  anviint*  piiirhniii»*  nui  otTiivrca  pour  u  faire  de* 

■  0miii  dp  lijiiiii.  iiu  *'rn  fici't  p-iur  ralTi-utii'i  lt-«  I^Tii'l'ra,  ■ 

On  pente  Urn  qm  ('Ei|Iif«  ne  \H  pii*  laii*  liilumnf  i-eue  puUMinca  rhalr  qui  *'ôlnvalt 
en  fai e d't'llo.  Qii  •ml  li*  lanu^»**  lutl»  i|u«  l'uriKciiHê  dnTuii»  rul  h  Miulemr  cunlre 
lea  t)Hininii-aini  et  le*  FianeUcnin»,  cl  p!ui  laid  tonl»  lea  Joiullr»;  elle  *«  d(''friidil 
avec  l'apfiul  <l«  la  piuMnoce  rov.i'o,  niniaretapput  roaririuiiit  aux  uuivetaiiei  alle- 
mande»; ■  Elle4  n'avnlenl  rrii-4<rc  IniiiTti,  il<l  M.   Zol'M,  d>in*  l'cmpeiMu  im  iJitnii  Ira 

•  pilDi-a*  t'ii>)iin  Nuiune  i^rileilion  M:«eu*c;  lea  cludi'*  ci  In  auitrtcu  à  irUc  cp»>iua  t'y 

•  déx'Kii-iKiIrnl  eniH>ie,  nui<-s<rul4ii)(ni  aoualasiirselilMiKa  jiUtuMdei  uuliiiiii'*«ecl^ 

•  ila*(li)uea  •-!  de  l'onlie  <W%  Donilnirvlu*,  iiittruiiv-nt  ol>^l.-ui<d  du  >iilnt-»lfg«  auquel 

•  Aloandr*  VI  ai-cordml  une  siiloilie  li>ui«  nvri^irUe,  nut*  *vu*  le  Jouit  de  riinitmion 

•  Mrvllsd'yit  n»mii)alUnie  toiwjerii,  (|ul  aiu<ldi-jt  pi-rilu  dam  l'iinivcrsilc  de  Purla 

•  tout  (OU  crédit.  Celait  iJvi>cfii  Mtt>m->t'H<,  cVtl-âiDfe  \n  oH  diriit  un  ttinpade  dOrt* 
»  éeoct  ti  de  vonupllon  h  papiiuU-  et  rË^li«>:  t:o'illnii.ilvi<i  A  exorter  la  plui  Krnnda 

•  auianid  politique  ei  (it|iK<c'»»e .  ei  è  eiureieoir  «e*  «im*  «l  VH  vi.-«a  eanire  loi'iiitli 
a iKiai itfnard  avait  d>-Ji  rwbmé  ûit  te  Xtl*  *îe«'e ,  qua  deunil  a't-tever  la  premi^ni  at 
w  1r  pIlM  pvianRle  pmletlailon  lonKi^  le  pouvoir  a;ilTitiiel  i  irml*  celto  piolealniimi  allait 

•  tfuir  110  oatad^re  lliiéraite  et  poHtUiue  auUnt  >|uq  rolliiicux ,  paicu  que  la  (oi  elani 
a  la  rond  de  la  wclûtê  «u  iiroyeii  inv,  fuiiiirie  le  pnlni>li*iiiv,  lelun  Bortucl,  éliilt  la 

•  iDod  de  la  mclùli?  rumniiie  daus  l'aïuiqultii.  In  ielii{ioii  axiill  nlitorbé  la  adt-ncaon 

•  ménui  lempt  que  la  liirriinilé  avait  i'iïiiL'<-,  pour  oiii»!  dire,  loule  uatlaiulilii.  • 

Cm  a  K  poinido  vue  itu«  M.  Znller  «  eiudic  In  \mc\  le*  auvrafMd'un  homme  qui 
a  Jirle  une  Inr^s  part  au  mourrnieiil  de  la  râroiriiti ,  «•(  qui  ruprôanite  plua  rompléte- 
inant  que  Luihur  lui-même  Ira  pafclviit  et  lei  )nI<'TL>l*  divcr*  qui  pîDVci>in6rent  relia 
frande  nliDlnlK)!!.  •  Oa  nu  cunriiiil  pt<iiil  at><-i  llltkli  du  lliiLen,  on  n\  nrr<Hitumd 

•  arutemenl  i  voir  in  lui  te  elicvolki  tiul)ii11{-ur  dniiï  in  r»m]fnîttt6  de  l'ItiiDe  et  sur  1rs 

•  borda  doBblD,  Qut  eherehor  daaaaeièeilia  leji>v<:ut  buveui,  la  railleur  lmpilo)nbIi* 
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■  de  lV>|fiil  u(  di«  in<mni  moniuUqa<4.  La  fameuse  faille  «Iv>  Kpistot»  obtcuronu» 

■  triroruin  c»t  loiit  en  qu'on  lil  ftc  lui,  et  «ncoje  ne  le  Ul-on  pat  bien.  Il  y  a  cependant 

•  plit8ci<ip  rrla  dans  Im  ovonlurea  et  ki  ouTrises  i9u  cttievalW  L'irtcli  de  Huiieii.  Lot 

•  Epiiiala  vbtturtirum  virorum  soaiploaiérïeuEM  niiioïc  qu'on  ne  le  pense  icénorals- 
-  ment  ;  n  le»  aulret  ullrci  >l«  llutlcii  *ur  dec  guJgU  polltiqurt  et  reli^leuii.  qui  n'4ai 

■  guc:r«  ublrnu  Ici  honneur  il«  l'naue»,  rvnfenuGnl  ciiccktg  pouT  l'IiUioriea  Ou  eoiet- 

•  xnemenu  p!ut  in'aiefi  ei  plu»  fûcund*.  • 

Cet  enrel^iiements ,  M.  Zeller  les  (ml  paifaltemenl  leuortir  dans  wncarlcui  et  saTaot 
triTml,  En  rtilVAnC  pna  à  pas  In  vie  Bventureuu  de  Huilen ,  tl  moatre  cet  éc]iappi<  da 
cdovenl  le  jelint  d'aliord  dans  la  liiiie  lltléralrn  de  la  scul^stlque  et  de  la  renaièuncr* 
d«  rimmanislc  Itcuultlln  et  du  dominicain  Uoctittriitcn ,  et  bnroiiani  la  ii-iume  eccK- 
(iaitiftaequl  pn>>rriviiil  lit  auteurs  profuncs.  dont  rcluileinânc  (orcémeDl  à  rimmari- 
lue  el  a  l'incrédulité.  Rien  n'égale  riibniv  d«  ce»  dolcarres  adreaii-M  k  un  (licnloglen 
deraln!;n«!  pardm  «ilwrurnnlin»  (aiicuri  t-Jri)  sur  ces  uuilscieiix  nnTSleurs  qoi  ont  la 
mauTali  çjiùl  ilc  preti-rer  Lph  vcr«de  Virgile  ft  la  prose  d»  maîtres  de  l'école.  On  neiall 
ptii»  iinilrr  •  rr  dl^ne  élève  en  llifologm  qui  npprenant  à  son  anitc*  dans  U  ville  da 
a  Uaiiluiiir  t;ite  lï  finit  n"  Vti^itn ,  nVul  que  Eaiic  de  ce  paicn  et  *e  nmiit  aa  muvmt 

•  des  Cnrinf*tili°v  viiiilrr  le  lombNU  de  Baptisln ,  f  u*  (n  dupto  al  m*lior  f  tiàm  yirgi- 
s  fins.  ■  \m  Wture  des  auteurs  priifuneane  peut  Jtre  permise  »an»p<TiU  qu'an  petit 
nonilire  d'Iirimiiics  siTonU,  rapnhles  de  1rs  entendre comine  il  (nul,  ■  ainsi  qui-  taisait 

■  Thomas  de  Vallns,  qui,  dans  ton  livtQsur  les  mctamorphOMs  d'Ovide,  vojall  dons 

■  Dlsnc  entourée  de  vst  njrmpliiis  In  ftKure  At  la  vierge  Marie;  dans  Cadinus  i  ta  r«- 

■  clicrclii-  fie  sa  swur,  celle  de  Jcsua-Ciirlat  el  de  l'ËglUe..  ..  parce  qu'il  a^ll  cumuwoler 

■  de  le  t*nne  fafon ,  alUgorict  tt  rpitilualitT.  ■ 

On  conçAll  combien  celle  lotie  des  liumanhtea  et  d«  Il  thfologla,  représentée  par  1m 
Dominicains ,  dut  disrrédiler  eel  ordre  roloulable,  et  l'un  des  Instrumenta  de  la  pnà^ 
•ance  panllllcsle.  La  satire  de  Hulten  eut  une  grande  pail  k  ce  résullal.  ■  Ce  lut  elle 

■  qui  rendit  [lopulaire  une  querelle  qui  ne  serait  p'-ut^élre  point  sortie  des  muraillea 
a  des  vieilleit  universllrsou  des  nouvelles  rcvlcs.  Klle  découvrit,  elle  mit  1  un,  sth 
a  hardiesse  loujoum,  avec  cynisme  quclquero[>,soMl«  respect  delà  tradition,  l'asprU 

•  ds  routine  el  t'iitnnranre;  sous  ks  deltors  de  lu  rrllglon ,  l'fi^'isnne  de  l'Inlf-réli  aousla 
»  tév^rllé  delà  répression,  le  retftcbement dn  muurs.  Rlle  acmuluma  W  esprits  àea- 

■  TlsDp^r  de  pr^s  rc qu'ils  n'oiolrnl  regarder.  A  spproclier  atec  tamlliarltii  deot  qid  1m 

■  avait  toujours  tenus  i  dlatiince:  elle  les  Éveilla,  leseolmrdit.  les  dlapMt  à  de  plU 
>  finndes  choses  :  Hutlcn,  en  un  mol,  prépara  le  terralu  i  Luther.  • 

Au  sortir  de  «lie  iiucrre  contrôle  pt^daniisme  et  la  tyrannie  des  llièo1oAieRi,Utrifib 
de  llullen  visita  l'Italie.  Lo  vue  da  armées  rran^alsu  qui  dominaient  sur  le«  ilvea  du 
PAJ'ambllion  do  Venise,  te  liixe  lutueui  da  ta  cour  poullflcale  cita  politique  TcrsalUe 
Inspirent  i  s.i  verve  nibellne  une  alondanee  d'épignmmu.  dont  H.  Z«ller  a  lire  )« 
I»nl  le  plus  tieureus  pour  animer  son  récit.  Ce  qui  a  surtout  frappe  IluUea.  c'cM 
Rome  ■  la  vdU  auMmitnm  où  Ditu  u  rend  avte  foitl  ce  ^ni  tt  facré,  •  De  leteor 
«0  Alkmasw,  M  y  rencanira  In  Tendeurs  d'Indolpcaccs ;  el  quoîi|u'tl  /dl  entré  au 
eervloe  de  l'itrchevique  ëlecleur  de  Mayencc ,  plicv  par  !■>  pape  a  la  Ut«  de  cette  vin* 
exploitation  de  riinhêciililr  liumame,  il  sou'afte  son  liidiun»iion  duns  des  satires  amK 
nyme.  ■  Quel  pioUI  a  tetui  l'AlIcmaRne  depuis  ino ,  riMulunl  «es  pa>uiB  a  la  mMre, 

■  elle  envole  en  Italie  ses  iurs  qm  plicut  f«UB  k  piiids ,  depuis  qu'elle  chause,Ha  or  ta 

•  plomb  pour  avoir  des  palliuin  vi  des  induluenccï?  Ses  nimuraen  sont-elles  plinptrrtk 

•  els«s  évéquesmleut  ebol^ia? Vum  vonlei  raml)Bltio  le  Turc, in  loue  votre Idtei 

■  mois  no  voua  y  liompct  pu,  ee  n'esi  pus  i  Consinniitiuple .  ce  n'm  pat  vn  Asie  qu'il 

■  bia  l'alter  cbcrcbrr,  c'est  an  dett  des  Atpci ,  en  Italie,  A  Itumel  Mais  vuu*  utinblM 

■  fous  U  mrnare  de*  foudrei  ponilfiirak-s.  Hùl  cralii'vet  la  colàre  du  Ctinst,  el  mépnMi 
«  celle  du  yioreittlo.B 

1)1  t*4tidltéixiiiuln«leKaadaliie,  lla'afllliiedc  ladtaiBlondegprtiiM>Bl1<niBnitf,qai 
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IWre  reniiiri!  atbibll  nui  inlilj;acs  d'un  tcgst;  il  pabtle  te  dialogue  /ntpieienin ,  t\a\ 
fall  jirixlint  aux  t^ttres  du  oftieuranrfni,  Bllprotute  «onlrii  )e  poutatr  eeclésia»- 

•  llque.....  tn  nom  de  tn  Wïtnt  et  de  la  puiuan^e  de  remplTC.  «lUtlnles  par  )et  ueurpo- 

■  tlORï  du  Mlnt-ti^ge.  Le  souvenir  c!auii|ue  de  la  vieille  Germante  «le  Tacitn  allumo  sr* 

■  resseailmenu  contre  ritnlicrtrehoe  et  louvrralne  encore,  cammn  la  Icrlure  Jet  poCle» 

•  ancienil'a  Iniu*  contre  TieroTancert  la  bâibarle,  qui  «ootaleri  «mprlmci  l'AII*- 

■  nusnr.  La  rtiatc-calManceilel'^liae,  tea  uiurpationa  dans  Uns  les  6coa,  |jara'rcEeal 
>  ioatl  k  charge  i  l'humaniste  qu'au  patriote  nllernaml.  • 

Bniteaa*»it  rommenc^  i  altaijuer  >«■  abus  et  li^*  acandalra  A«  TÉgltte  romatne;  la 
maiiAre  êta»  riche;  Il  ne  devait  plui  s'urrfter,  el  par  une  pente  fatale.  I«i  qiietUona 
de  dlKlpIlne  lu  cgndu!(ireiit  aui  quwliflits  ilc  Josme.  C'est  Ici  la  partie  la  plu»  Ucvrcuaa 
dafelU^kniiUtaûtejnoii-seulcmcaliLmuUIpIleseiêcilUen  latin  et  en  allemand  ;  11 
T«al  ■ronffnwcr  iivec  l'épreU  guerre  qu'il  uati  oomiDeDCcc  aïec  In  plume  uf  priui 

•  infftnio,  nime  ftragtfM manu.9 
La  tcnlatlve  élall  prémalurèei  elleéchma.et  Hullen.  proacrll,  alla  mourir  Miaéra- 

Uetn«n1  tn  Sulue,  pour.iulii  dpi  injurei  d'ÊrtEtne,  qui  n'aliniil  pn»,  commo  on  Mit. 
la  viritt  téàMmu.  * 

Nom  TMomBindnna  A  eeax  qnl  aiment  rhliloire  bien  racontéo  el  bien  conpriat  la 
Iwture  d«  eo  TftIume.cA  rie  nombreuses cltallorui,  hahllemcnlcncliiMéeïdans  le  récit, 
ajoutent  on  IniétWIlltéralre  »  l'itili-ra  hlrtnrlque.  — Cnmme  on  a  pu  le  toIi  par  celte 
«mrU  analyic,  M.Taller  ne  raconte  paa  aeuleaient  la  liede  Huttcn,  Il  (ailauKl  con- 
aallre  ton  êpoqoe^  il  réaliM  de  toua  pointa  lea  promeues  du  Litre  qu'il  a  donne  h  son 
■    iraralL 

H        NoQB  reproduboRg  le  remorquaDle  dlscoDra  prononce  par  U.  Edgar  Oulnrt  liana  )a 

H     dlKOHlon  sur  t'InttTucllon  pnbliiiue.  I^  r^rorme  qu'il  propose  est  trop  rodirale  pocr 

f      notre  époque,  époque  de  laitufvhe  et  de  couardlae,  où  la  majorité  ne  v«ut  ni  allt-r  à  la 

DMMe.  ni  eoarmcr  ton  Inm^dulilù  :  inaU  elle  wra  la  lei  àts  l'aicnlt,  quand  iiolb  anrona 

on  peu  plss  de  ftanchisc  et  que  nous  almerona  plua  Einc^remenl  la  liliwl^. 

«  Clloyeni  Repr^nunU , 

a  Le  premier  paragraphe  de  l'&rl.  31  estoAnçud.in>lestemieaBni?aDtii  •  Le  prunier 
dcgrel  de  l'iasiructlon  primaire  comprend  l'inutructton  moiale  el  rfllgteuse.  •  J'ai  l'hon- 
neur de  propnscr  d'ajouter  :  n  Sans  accepiion  dei  dogmes  ]uttculiers  aus  dlvencs  com- 
mu  nions.  ■ 

•  Je  l'avoue,  eel  amendement  introdait  un  principe  tout  nourrau  dan*  la  loi.  * 

•  J'ajoute  que  ce  ny^léme,  consacre  déJA  pur  l'expiViGnce  d'un  deml-Biècte,  cit  la  Mcile 
■oEutton  poiâiUo  datia  le  pmlil^me  do  la  liberté  d'i*itsel^emi:iit. 

■  Pourquoi ,  mMsicui» ,  lu  Frame,  ricpols  plu»  de  ninjtl  ans,  ch«rche-t-«1le  valnemrni 
à  rcMudre  re  prolli^nie?  Pourquoi  rammes-nou*  aujourd'hui  mains  avancés  que  nnm 
ne  l'étions  en  IS33?  Pourt|iiai  le  payi,  (|iil  a  tranché  avec  lant  d'antniltédeil  vaslnt 
queations  dana  Tordra  civil,  tVngage-t-ll,  pour  ainsi  dire  en  avenue,  dans  ceîl«-dt 
Parce  que  la  Kianco  n'applique  pas  i  cette  (tlITIcuiLé  nouvelle  les  principe*  de  droit  pa- 
btic  qui  lut  ont  *ervi  â  ràioudre  toutes  celles  qm  »e  »]nt  reciconlrcos  lusqu'ir). 

■  Organiser  l'emri^nemrnt  primaire  en  parllcolicr  et  l'ensclgnemeutcn  gcnirr-d,  r'eit 
or^MtMtr  l-i  «oriclé  elle-même.  Il  en  résulte  que,  powi  fomler  l'ijcole  sur  sa  tniic  la-c, 
U  faut  IViuUlr  »ur  le  priucipc  qui  Tail  vivre  celle  aocieiû.  Or  qjel  ect  le  principe  qui  »c 
rstniuve  au  fond  de  toutes  nos  lois,  sans  lequel  noBi'Oilcscuseenléi(*impo«ibIc8?  Il  r«l 
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loDt  onlier  eonlenu  ilÉn«  cf«(teus  nuit  :  SeoilBrlMr  ta  kgyallon;  téfênt  I»  fwmlf 
cilil  «l  l«  pouvfllr  «(!c'R4iuUI<iu« f  la  MCiél«  \tu\uf.  el  Ini  Ëgllv*. 

•  Ca  n'MI  pM  [l'aujouril'liui  que  (I«  gninJ«*  illUlculléi  lurjilàienl  dcianl  le  lëgItUlnr 
ds  II  MXië  é  rrançnlMi  l>»ii«  da  In  rvvululian. 

•  Comnwnt  h  M  réanlu  le  prolilAme,  nn  apparennit  in*itr1»b[x,  de  la  Uh^tti  4m 
collri,  qui  frnrprme  imtilieilraieM  I«  piukl^ni!  rie  U  libi>rl(t  d'ctiKifincmonll  Par  It 
•^parution  ilu  ilamalne  tutr|ii(i  rt  du  ilaiRuliie  radoiiailliiue,  va  r.tijçual  dfl  la  U-KialalMO 
le  pimriiie  lie  U  rtici»!!  irEliI. 

•  CuTnmmi  a  Hi  ii^tnlii  <lnna  le  Cnti>  le  problème  awil  rondamenlal  dsl'éialdia 
pmonan,  cfhil  <t4>t  onlea  de  l'itlat  clvlll  Eficore  une  Mt,  parle  m6me  p'inclpp,  parla 
mime  a^pArnlIon ,  mi  relraoclitM  da  l'ocle  ervll  l'interveniiaQ  du  doime  |MilieulMtr 
repn'MnK^  par  le  clpf**'. 

•  Ciimm^iit  donr  ixtuvri-Tone  niijouril'hal  Mp^rer  réanudre  la  problAne  de  la  libafU 
dn  l'en  dcncmrnt  ?  Jn  ii'pcnds  nvcc  la  pitis  cniit^rc  convicilon  :  Vou»  h-  pui^n  en  Ininw 
diilvinl  fiant  In  r|Ut>#llon  le  mimt  dlcmcni,  le  riiâmn  piinctpr,  eo  rinannl  pcntt  rtiHUH 
c«f|Ue  t-A*  itrMi^cfWCiifK  oui  Inll  poiir  Knii?»  Ii-aaulri't;  rc»l*<dir(  cd  nirunduai  4t 
l'fnwlGwntt-ni  \iil\nt  \'et)r<\sntmcn\  du  ilotme  particulier. 

k  Panai  ilnn»  ff  prAliltmc  r«  phni<ipa  vital  (]ul  anime  loutea  vot  inuitullftnii  cf<ilft> 
rlaet  In  l-'iO'Ialjon  d«  renMUmmcni ,  fit  In  quratinn  h  rrwul  d'clk-mlnta.  Vint  nm 
pMf  réMiltm,  au  MimmM  de  In  >o<-irlP.  dana  la  (^niMlluMnn  i  irpntalion  da  plMrroIr 
ial>)Ue  et  d»  (louvoir  erclr»toall<|iic  i  liiini  k  t:ri>l»  qui  n'jtil  l'i-^i"t  du  pcrKinnn  :  tt'para. 
llM  itMarlM  rivlla  cl  de  la  ccktiietion  «r(l^laRU>|u«t  et.  par  iutu-,d4ns  la  loi  de  l'an» 
wignfmcnl  :  »t-|MtrAlian  de  l'École  et  île  l'Egliw,  de  l'instiluleur  el  du  prélie,  de  l'itiKl* 
gncmciil  rt  du  iir>f,tm. 

■  VoilA ,  mr-Minii'c  ,  la  sotiitirn  lut  st  déduH  nccr»M[fcin'nl  de  l'PFprll  de  taulra  dm 
Inttitution»  appliijtJL-  su  piotil^in?  ilr  In  tibciic  d'cnirlfcncnirnl ,  cnr  et  n'nt  pA*  moi  qol 
mêla  en  prrMiirc  m  dcui  choaii  ;  lu  l>rl  d  le  dogriic  ;  parlntil  rllra  lonl  cti  lace  I'um 
de  l'aiili^,  non  pn*  lio}>lllc»,  malt  tq>»rfe«.  Tnu»  lu  ):riiiult  mires  >)tii  rtifn,*tÊtut  la  vto 
liimalnc ,  la  naiuimce ,  Ip  mafiajio ,  lu  mort ,  rr^iihcni  uae.  dunti'c  Mini Ion .  l'una  it 
la  taclélft  civilo,  l'autie  de  In  aiicii'lR  rcflMiiiaiiilii'i  l'uni'  >Ic  lu  lui.  l'uuire  du  culUi 
CM  fut  \k  que  la  liberlc  da  conscience  s  pu  6in  ruodée  cl  ni«inlcnue  du  Lercciu  k  tft 
tomW. 

■  Si  dont  caedaui  piii*aanc4«acparéMBûarqiitnl  ainii  rliarun  dn  ar|r«  de  l'eiialeor», 
al  n<ilr«  lêulf'allnu  a  d'jji  enveloppa  pir  avaitim  la  tl*  liiitnninv  Inul  rnti^rf  itani  critA 
dlltlnciioii  (lu  piinnpi::  laiiiue  i>l  du  prindpi!  eccléaknallriiie ,  l  ic»t«  main'ciuini  t  appli- 
quer celle  dftliiielinn  ii  l'cuM'ianemenl,  nul  ni  uneto  le  du  prcparation  A  ta  vk.  Pat  là 
Toui  fctti  eiilrflr  dant  nos  intiiliuliQaa  cri  upilt  d'unité  qui  cal  IVartlre  oténie  d^poad  dani 
la  loi. 

■  Celle  Bfit'itlon ,  tlr^  île  la  M*p<initlon  rompitte  de  ren«ciKnRmenl  lirhue  et  de  Ten- 
tcignenient  d'un  dngme  p.irliculicr.  m  la  icuFe  qui  puktw  coitdlkr  loul  enscmhlt  l'unlU 
de  la  millAnnIllë  francnlui  et  U  tiberlâ  df  foniclenre. 

h  KnrlAii,  dana  tmii  nuire  i^tt^m'*.  IT  artKe  l'une  ou  l'autre  de  en  deox  f faom t  n 
chaque  re'l^ton.  rliaqun  do^e  a  ion  écolo  ;  OU  In  comnuolons  divena  noi  réotUa 
dnnt  le  miiine  eniiricnemcnl. 

•  Oana  le  premier  ra*.  alehaiineenmfnanlMi  a  ■Aaéeo1«piinira1Mre,1rfla^^ll9ni 
n^'irelle*.  i/p.i'^  par  dea  croynnree  eppoBéea,  brmcnl  poor  alnai  dire  autant  de  mt- 
liAni  (iiill  y  a  de  religiona  t\  de  «mimunlont  dilft^rentet.  Aa  lieu  de  iCTulrp  t  l'rtnien, 
l'entclsnemenl  d^rrlopir  t'iii'rlta^eilni  iinlneaou  du  noln»  des  inilpaihtrcprofondn  qui 
divlient  W  tïitllJ.ri.  l/nMirre  dt  l'unlli'  natonalr .  eontacrrc  par  tout  la  rwfl  da  la  Wgl^ 
laiion.  eM  ^branlrct  par  la  Ini  de  IVnreiçnrmeol. 

•  Dans  le  fcrond  ra«,  celui  où  tnuies  Ira  rmraneea  anni  enttf  le«  imlns  in  minm 
nuttre ,  dam  me  ^le  mi^ie,  t'ttt  In  lilwrie  drirulit-srio*  '^t  altrinir.  St  l«  proie^Unt 
«toblle^  d'apprendre  le  do^me  aotii  rinntMBHpTMamlnante  du  rmiholtelaina.Bnri- 
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cIpr«qvein«[>t,l'uo«d»  ^Itet  eil  Meriflfej  tiiMrt«i|uc,  dan»  l«  >7llème  d«  U  l«i« 
l'uiiROu  l'aulrede  eu  ch»»Meil  r«nv«r*é«,  uu  \v  principe  de  l'anitâ  ulloul*,  ea  II 
ph<Klp«  d«  la  liberté  de  cnyance. 

•  Dan*  louK  In  cai ,  div  i]u«  «vua  admellei  lumme  nicciHlro  l'inUrvenlIan  du  dojCBio 
dani  renteiRnemi'nl  lai<|u«,Jei)la<)u«,  tjuui  que  «ouafiMiri,  vouiplaMJ  l'école,  cl  p«r 
■oUe  U  locivl^  ri  l'EtsI ,  »ou>  In  di-pouiancn  3l>*oluo  rie  l'Ëti'1»''. 

•  Le  dogme  m  peut  4(rn  qtin  »uu>nFaln ,  partout  »à  on  It  Jugie  nëmulr*.  Point  ds 
traDMcUon  ni  d'accoainiodi-nienl  uvec  tul.  Il  dc  riraluc  avM  perBon&«;  A  oomitundo, 
U  ail  mallre ,  Il  lègnr,  ou  11  n'en  pf. 

•  Qu'il  pénètre  dans  l'iicoîf ,  \e  pii\n  qui  le  rfpiùmta  7  devient  HUTCTaln  comme 
loi.  Que  rsul-il  a  l'lù[Ilse  pour  vgus  niri;  Kntir  la  di-pemlance  obaoliic  ob  vousaum  pUc4 
rnarisnement  Ini'iuel  Cne  wule  ctio«c  :  rtiltor  m*  éiiques  du  ronhCll  fupërieur,  on 
ranmAnk-r  du  rolU^uc.ou  iBcurédcI'ècolfïmeiltc  p^rti  rini«rditiur)Vn*el|t>icnieal: 
Mlaïuflll-  DcvonllnR'iilc  tnciiarv,  1(1  mkî^k!,  tnilèreiTii'iitdàaTm^>,  ii'apluniii'i  c^Jer* 
En  faltanl  lnlei»rilr  le  Aovme  dans  la  coiulilullon  de  l'cnteifinciiieiil  liUiiue.  touilt 
ra'nmPi  au  itroll  iriiili-rdll  dit  M' àèalt, 

•  CDiiira>llclIciii.  iinpoi«ililiirâ,  opiireeiion  da  U  eomclencf,  vol'k  touTcIa  loi,  \o\]k 
BU»!  cr  qut  FD  rencniHfc  dnn^  tous  In  ayMèma*;  unfoul  trsuul  ce»  Uopostibllllo.  c'cit 
cdai  oùCiVoVe  Uique  m  (iiilc  à  rimn^o  de  la  eoct^é  laiqup. 

'Puisque  In  auclétc  fniiii,-altc  iiub«iRte  vji  ili^pil  dc«  cnilradlcliont  entre  Ira  EKltMs 
dlTmra.  Il  r:](il  tiipn  qu'il  r  nit  un  lien  dû  le«  Jcunrs  lECriêialions  apprenneul  qat, 
nal^ê  MB  dilfôiBDces  cdnlnntrs  de  fol  et  àe  doirnu",  tuui  Ira  tnemlres  iIa  rciifl  (ociPté 
fofil  une  feuir  Rimiltr.  Or  rc  lieu  dc  mt'Jiilian,  uA  dulverii  b'ensei^nrr  l'union,  In  paiii 
laranMr'ln  <':ill>',  au  milieu  di's  ilibseniiiucnla  luexoiallu  ilca  cf dj anea  ci  des  KïIIbcs, 
c'eal  t'èccle  Inique, 

•SI,  d^  rorï]iine,  la  dlirémneedcs  eommiifilona  ccIbIR  daH!!  l'engriirnefnen'  1  tl  le  IrlUe 
héniB^  du  diisenBlnm  rellttlriises  e*l  la  prpniiire  ii|rft1«nce  qui  riupiie  rcnfnni  ;  al, 
dfft  qu'il  ouTie  le*  ^eLii,  Il  no  vott  que  Ihostllilrilcs  fullra;>'d  iiiiil,  pouramil  dlrg^ 
à  la  fia  elvtle  dans  le  berrruu  d«  dlfMTiiiurf  leliftleuMf,  OÙ  doiio  appri-ndra-Hl 
Tunlon,  sans  taquello  il  n'y  n  point  Ar  Fiqiku? 

■  JnTduitfaix,  au  (onlrnliej  que  tU»  »onrnticff  dam  lasiKlêté  Inique,  qui  eil  k)  mar- 
qua p:iT  Mil  ciiIrMdnn»  l'érulr,  IVnriincrdKriiitpL-  pjir  un  tpec^larln  depuis. Encore  une 
ftdti  ne  te  fallei  pu*  naître  dans  la  rlioronle  r<  |j|:l4<u»e,  prélude  de  In  ijlsuofdn  civilo. 

•  Aln»l,  dans  IVrole  Iniqor,  nlTrtinrlilr  dr  lii  iliirrrrnrc  dr«  dozmc*,  Inul  diDl  parler 
d'union;  c*f*l  en  dchAri  ilc  l'wole.  itrtiiit  dt  l'unllc  frjinçawr.  qtie  l'cnfuri  iIdH  ap- 
piendre  tu  iHTcr^rnce  de*  doum».  le  lnlmilii5»  lrri.von<'UI)il)lrsi1e«nj|lt«  t^ntrclFwiuels 
«Vit  piirtitgéc  i'ik'iiede  la  j<a\tie.  C.'eal  dnni  IVgtife,  c'c»I  d.iiis  le  icmplr,  c'cfrt  duni  la 
Ijnapogtie quVU  Ia  domam^ab^âlument  l\ire  du  (Inume  pntlli'ullfr. 

'ParltiaconciliOJtiIftUIWTtéavecramorilf.  l'unlU'do  lanstlun  amola  il|Terell4dci 
cn>T9"cci(  Tctliiieiif'*:  Oni»  l'^rulf,  la  piliiclpi>  uùncr>il,  laLqur,  unlveriel  qui  inuTerse, 
aeullanlla  tocitiéfrancaUei  dant  l«i>  Biilitiw.  h;  do^me  partie uller,  ou  QJltiolIque,  ou 
piatoatint,  ou  Uni<^llle.  qui  coiiUKue  !e  culte  ou  In  wete. 

a  Rt  IniKiue  J'eifioie  une  folutlnn  t\u\  iiAlt  de  In  naliire  de  nolra  tociric  et  de  la  !•• 
9ti|n«  de  nnf  inttllullimi.  Il  est  uni  doute  néceMalfe  d'ajouter  que  cette  taluUaii  a 
p«nr  elle  t'etpéneoce  il<;  l'un  <te«  peuple*,  Ja  nn  diji  pin  «eulemenl  le>  plut  andem 
dans  la  libarlé,  muU  le»  plut  re]lf»«ui  d'Kur(i[ii!.  (^fnueAa.  Trt^i'blrn!  tié*>lilenl} 

«Tout  le  munde  sait  que  la  Hollandeafondii  ton  avstème  d'eniel^ntmenl  mm  aueune 
areeption  de  devines  i^erticulieis,  ou  plutAt  atec  riitterdkliim  aksolue  île  cet  doim»t 
dans  IDUIB  école  Inique.  Et  voilà  pr^  d'un  demi-llècle  que  dure  eetia  esr)ér)enca 
du  c«  peupln  »l  ten^^  il  itaclOque,  avM  uinn  i>ttnlf!  adlM^lon  d**!  am^  d«  la  llbrrldet 
du  imia  de  l'auii>rti(<,  dei  Inliiura  de  toutes  kiopinlan«,  drs  cccl^tlastlques  de  loua 
tu  tullee;  earll  n'eiieal  pudana  l'Europe  qui  oe  loll  leprétenu!  dana  la  toclélé  bol* 


MS 


LA  LIBERTE  UE  PEITSER. 


laniltitcU  K)l«llo.n  ijiif  Je  propc«fflci  n  porté  tlnn» «116 société, rntre  laWnipii 
ce  ?crnie  de  pslx  profonile  ciue  Inlue  loujour»  ttptia  soi  le  acntlment  de  la  visité  teo> 
«intrA-cl  rdalliiîe. 

•  Je  téfumi;,  inrMieun.  en  deux  moK  M  que  je  Tien*  dédire.  Blon  amcndcmenl  est 
tout  un  «ysièmfljmdjs  ce  sjitfmc.  t'm  l'iiim  île  nalr<>  kgIslaùnR.  On  nn  forea  paa  la 
pHiiclpc  d'un«  loclél^  :  lonquc  la  kpiilstioci  d'un  priiple  ret  fondue  dans  na  etput, 
on  nepout  pas  Impunfmcnl  mettre  une  loi  partir ulière  en  conirailictian  aveetoutti  \n 
aulrcB.  Ce  îer.-iiturrftcber  lapleire  delonOation  de  la  tociélâpoui  t'en  blre  ono  anoe 
d'ocraiiioii, 

■  ScpBrsilandu  domaine  de  la  toclëlé  laliiue  et  du  domaine  du  dogme  paTtlcoll«r,c'n( 
le  principe  des  InMIluliont  CI  îles  ma-uit  de  la  i-'iotice. 

■  ^GmélPlpa■  aujourd'hui  ce  que  vuuiavei  puitas^  liiei;  carc'eitpnr  cette  dbtlnc- 
tlon  qu'ont  ete  étnblis  l'ordre  cl  la  llberlé  Jaiit  la  vie  dvlle;  par  la  confotioD  an 
deux  principes  dunt  la  loi  d'onielKneiiKiil,  tou*  ne  reQConticrei  qu'aibllratie.  Tiolemc, 
opjireatioo,  tant  pou;  un  parti  que  p^^ur  un  auli».  (Approbation  A  gauclie.) 


Mm  Dtopt  dauB  ts  GaitUe  du  Midt  (3  ntan  IS50)  : 

■  M.  RvQdu .  membre  du  coniell  national  de  l'Inslructioo  publlqae  *  vient  tl'àcrltt  * 
M.  Danjou,  rédacteur  du  Mtuastr  du  Midi,  une  lettre  qui  mérite  d'ôtre  connue. 
Sans  renoncer  à  riumucllon  cl;i&sir|uo  puluie  dans  les  granOt  aui^'un  puien»,  ce  Haut 
dii;nlulr«derUolvcriiu.^  n'hûilto  plu*  i  reconnslliela  n«c«MllèdecortlttPr  dckloiprc»- 
■Imi  fAcheuMi.dcs  admtraliot»  tcop  eiclufiTU,  par  IVlude  compartfa  du  Uuénuina 
tacréei  et  profanes.  I.'esprti  y  trouverait  un  nouvel  Bllmenl,  en  mtme  lempi  qus  It 
esor  t'ctèvciau  â  ure  plua  boule  ntorale.  Par  \t  le  K^nle  du  l^uliDanUme  pëiiëtrendt 
enfin  dauâ  ri^ducailun. 

•  riuA  que  nulle  autre  Inslliailon,  L'Iliiivorellr  ne  donnait  A  la  jt^uneiSequ'unconUe- 
poiaon  à  trop  Tulble  doM  pour  lutter  cnntre  le  mal.  Noua  «ojvn»  avec  une  tëgltUne  ta- 
lisraction  cellf  vérllé  pèncirer  clmellH.et  nous  en  recuclllont  volonliera  l'ateu  do  la 
bouche  de  H.  Beodu.  I*iil«*et>^n  eieniple  ne  pAsdemeurcritérlIol 


•  Ifonftienr, 


>PaTia,]eI3lérrierl«MI. 


■  VoBS  na  Tout  doutei  pns  Ae.  l'ciuémc  FaUtfacUon  que  vous  m'ivei  eatuae  en  m'a 
Tovant  votre .l'uppt^mml  au  Mttinfftr  du  Midi  dv  M  fivritT.\<iot  a«ci,  llcalvtst, 
préi'lié  un  converti;  tiiatv,  combien  Toukaici  affermi  eaconver&ionl  11  y  a  longtonpa 
bien  lonKleinps.que.  rénécMuant  t  la  noble  et  s,ilnle  dcstince de l'Iiomme,  i  U  (ont 
dot  picDilèret  imprvatloEii  faites  sur  un  esprit  et  aur  son  imaftlnation ,  à  l'emplro  de* 
habitudes  intelicctuellvi  et  uioraEci,  it  la  nécMalIJ  de  proléger  ootiire  tous  la  pôila 
eUérteurt  cet  i^lrc  al  faible  qui .  db  qu*il  respire ,  a  une  icucne  si  redoulabla  ft  soutenir 
contre  Ini-méniBi  rt  eontldcmnt  tout  ce  qu'il  y  a  de  dançeia,  de  ptéges  et  d'ccnelb 
dan^  IrsK-rivalnn  de  ranttnuIlcpoiconi-.jGmeBuis  dll  i|ue  rlunuer  Itsbîlucllemeal.  on 
pourrait  prr^qun  dire  eiciutivcnienl ,  une  telle  nourriture  aux  cnfantt  jusqu'à  ti^  d« 
icei  II  ans.  c'était  eotpotaannrr  li-g  fonlaln»  publiques .  c'était  lentrr  Dieu  cl  Inlilfr- 
mandar  un  miracle  conllRuol  dcprrictvatlon.  J'ai  ationdé  en  ce  Hni,  au  puinmuol'al 
souvent  rornê  en  nutl-néme  et  plus  d'une  fais  exprime  le  vreu  que  Ici  prf  mlrr«  luailres 
de  lunfuci  morleï  pournoe etwrs  entants ,  fuwent,  non  pu  Ovide  n  Lucicu.  Homin 


BCLLCTIX. 

M  Virgile ,  m&It  K4iêé  et  Ttivid.  TawaM  t\f»\tfi  f|uc  la  grammilre  qui  âoU  tire  Ah<)|^ 
«l>rt«  la  graramairo  rrntn;il»e.  fûl  la  sinmmiMlre  bi'brflli)iie ,  dont  J'ai  eu  oc^rasion,  Il  y  a 
uuf!  quarantaine  d'annces,  (!e  conmllm  cl  d'arlmlrtr  la  ilmpiictii  Tcccnile.  J'auiali 
voulu,  après  cein  ,  un  Seltcia  i  taneiit  PalHbut. 

•  \vec  it  patella  cléments ,  avec  ce»  uiiminibln  mid^lr*  Ac  «mUmiMili  piira,  dfi 
principes  ceitaJoa,  de  noMes  et  eullimi-i  peii»^»,  comain  l*«*ptll,  le  tœiir,  l'imagiii»- 
tlonderiiommoM  lourneratenl  nnturellcmcnl  vrr»  le  Unn  ,  le  be»u,  le  ifialen  toaici 
choseal  et  comme  11  serall  fiiclle  enenilc,  ce  EuHJe  foudenicnl  poi«,  de  termlDcr  Ict 
Audea  lailncs  etgrov^iiN  pnr  un  >ïeJe<r/(E  è profanit  icriptoribu» ,  amti  rlcbe.suaai 
éti^nl,  aiusi  ram[)let  qu'on  pourrait  le  souhaiter  I 

•  Il  y  aiiialt,  dans  un  pareil  syatêm?  d'entviuneinent,  toute  bkk  aUtoiiaÀTHiH 

SOCULE. 

■  t'«nllnun,  mamlcur,  contlnuK  l'œuvre  pscellente  que  Tooa  area  entroprlac ,  «1 
Dteii  veuille  iK-nlr  vos  rtlort*! 

•  Astt^n  l'assarance  de  mca  senUmenta  les  plus  dlallngu^. 

■  RK!ID0.  b 

Nous  altoiit  un  peu  vite ,  ik  cD  igu'il  piralt  :  te>  éluiJeï  claa«i(iiic> ,  recoinuiandécs  Jadis 
pir  Itt  pTctru  (nivrtK*rcicB ,  sont  dcjk  devcRuii  auspectet,  et  l'entciiiDctDciil,  toi 
qu'il  >fl  prailquall  aous  la  monarchie  abeolufl,aeinl)le  trop  libéral  pour  laJcEineiao 
MOfl  le  rrgime  répulillraln. 

Nom  Mvonï  fnti  bien  <\ue  [ï^moathènns  et  Ctcpron.  Tiic-Uve  et  Tadir,  (]u«  la  plu- 
part (Ira  Biirlpns  erriininii  de  ranilquiiii  rnntLtanent  dee  maxlnirs  irpuliUcalnra,  et, 
(ur  cunaé^uciit,r(irt  dangereiiscsau  timpsoù  nous  TlTaiis  t  M.deParicueal  de  cet  aria, 
ei  nout  n'avons  pas  éii  clonné.'^  de  imuver  In  pasasgc  suivant  dans  un  diacourt,  pro- 
nonce par  lui  to  le  fevrlfr  dernier,  irfiis  Jourd  avant  In  Irtire  de  >M.  Ucndii  : 

■  Oa  peut  trouver,  mima  d^ne  les  iraductlons  dcj  auLeiirs  ani^irna,  Ir]  ['.i^age  qui, 

•  par  son  npprocliemcniatec  de&  Idiifi   a({lli^  aujourd'hui,  contient  la  (nmiUlilé 

*  d'une  e\cilii[ion  sur  l'esprit  des  ^IVivcs,  dans  un  sens  plut  ou  tnoina  dauceroux.B 
(LcsiTca  runiL'uiH  a  gauche.} 

{IttonStew  du  mardi  I9  terrier.) 

On  ïte  yeu\.  parer  fi  cet  inconvénient  qu'en  aupprlinanl,  ou  du  moins  un  expurgeant 
In  auieuiï  clQuli]ues,  dans  un  sens  favornble  à  tu  réiiulion,  cl  en  conÛatil  ces  carrec- 
tiLinii  a  un  concllR  composé  de  l'Unioeri  et  du  ComiiluUonnel. 

Vu  i'v(:i]ue  avait  bien  ri'prochc,  il  y  a  quelques  annccs,  a  l'L'nIvenité  d'entGlgner  l« 
lalin  Jnns  Ucéron  plulAl  que  dait«  aainl  l'aul,  dont  le  laiin  paniisuit  fort  beau  a  mon- 
Scipicur  i  mais  comme  <alnt  f'aul  a  écrit  en  grec,  ta  rèrormo  proposée  par  le  savaat 
év^ijue  serait  pwl-iïiic  Impmtlcatjlc. 

Il  tiiul  donc  ft'en  tenir  au  «jsi^ine  dca  expurgaliùm,  qui  préeenlcrail  bien  encora 
quelqucAilllDculteii  i  car  iliins  les&ulcun  Ica  plu»  irrrpTochnblr-t.  on  trouvctalt  cerlal- 
nrmcnl  plus  d'un  pnfciiiut^  i[ui,  par  ton  rapprochenuinl  avec  de»  idèe$  asitêéi  aujùuT' 
d'Aui,  corirfenl  la  ponibilili  d'unt  êxctiaiion  iur  fetprit  daitivet. 

llluuilratlsijpiiilnicr  une  notnbk  porilon  du  TdimaqiM,  l'cplsodo  relauraui  habl- 
Uflle  de  la  Ikt'ique  n'<>unt  que  i'doge  du  commanismc  le  plus,  absolu^ 

II  niudrall  auppi'lnier  ilans  Pascal  une  loulc  de  pcaaL'ea  commo  celle-ci  : 

■  Voua  voulu  Dllrr  A  la  Toi,  cl  vous  n'en  tovci  pcia  le  ciiemin  ;  vous  voula  vont 

■  fuêdr  de  rinfidelllc^,  et  vous  en  liccnanilci  les  rcmcdei.  Appren»-les  de  ceut  qui 

■  ont  cic  Iris  comme  vous  cl  qui    parical  tout  leur  Lteo.  Ce  soni  ^eni  (jui  savent 

•  ce  chemin  que  vous  voiidriu  Kuitic,  et  gucns  d'uu  mal  dunt    vims   voulei  guê- 
a  rii.   Sui\t-i  la  ninnlC're  par  oïl  il*  ont  commence:  l'cat  eii  ralsatit  luul  ruoimc  s'ils 

■  croyaient,  in  prenant  de  i'ciiu  bénite,  en  faiianl  dire  des  mesH-s, etc.  Naturvllenicnt 

•  m^e  cela  >aiii  fera  crviiie  et  tous  aJKlira.— Mais  c'est  ce  que  Je  cialns,  ~  Kt  pour- 
>qu<ri?Qu'arei-vnuBa  perdre?  • 


LA  LIBEftTfi  DE  PENSER. 

Cène  pcDx^e  f»l  ofTeotaDlo  ;iour  U  rtli|ion  olbelliiut  i  nviucatUaua^nAU  m^ 
fttumti. 

«  Tien'Minu—  Ce  chien  est  t  moi,  (Htaicni  «i  pauvres  enfniil»;  «>rt  16  mt  pli» 
>  ail  wlei)  :  voila  le  crunmenremiiil  M  rimaB;o  do  Vuturpaiio»  dt  lauU  la  itrre.  • 

OfTniit^  Jt  lu  propriric  -.  supprlmans  cntorc. 

Hoiis dcm-iii  on»  cnioru  lu  supiircMion  lul;ile  du  fcrmon  Ae  Bouii!ji'ope»»r  \'avwiûiu. 
Rien  nVni  plui  s<!UOila'i:iix  que  ce  i1j»n)uff.  cl  si  Bounlalooe  puHliU  Je  noire  Ifinfi 
une  pareille  œuvie.  nul  daiitc  '\ae  ïl.  Runt-li'^  ne  »'einpiei-fài  <te  rpnuMfr  conlw  luU 

On  ne  pcui  laiMcr  non  plus  li-mi  Uoffiiei  ilra  pn»-iui'i  i-ommc  celui-ci  :  •  Conilnmner 

•  l'csrlnrflije,  cr  wisil  non-MuIrnicnl  conilntno'^r  le  droit  drt  grns,  où  !■  wr*iti>ae  el 
*arlmisr,  cninmo  11  p.irail  par  h.ulci  les  lo\»  ;  mn'u  cc«emil  cenJiimncr  le  Salnl-Kiprilt 

•  qui  nnlonnr  aux  eteUvré.  pnr  h  lioiir  lie  île  Mini  rmil,  de  ilcineurtr  en  leur  rXal  el 

•  n'oUlice  poini  leurs  maltrca  A  les  iffruochtr.»  (Cinquième  aiurtUMaieDt  aut  pr«t«- 
Unlf,  $  ■■iQ;. 

Ce  poMoie  contient  In  pouiblUti  if  un<  treflation  dangmvu:  or  II  at  en  coa- 
Uadiaion  Tarmelle  avec  la  piéienlion  nrillnsirc  tin  nra-i-diliDlicitiinp.  Ne  tall'on  pMqne 
la  e^iilioll'iuci  Dtit  t&uJonrB  conJnmne  C'escliiToget  et  que  tcui  rcligioD  eit  une  rcll^oa 
de  liberté  ? 

On  volL  qa  un  aurait  Wl  à  Taire,  ai  l'oo  a'engRMalt  dans  ee  ivKt^e  de  iHfWl^gB. 
Noua  ne  pnrlcnu  pu  mdme  Ici  deB  livres  lalnUi  et  des  pttn  tic  rC^lbe.  H.  EugaM  I^ 
Iclan,  dtiiis  de  remarquahlrs  arlklrs,  a  dcmonlru  cumlicn  ou  y  tiouoit  it  if»»mt0 
Ini^uiclnnU  pour  le  drml  de  proprlâ  é. 

Bliil»|>eQ[-éire  pourmli-on  sulMUluer  t  l'élude  da  Viritile  cdle  d'un  ll*r*  publia  par 
le»  Jétuiin,  rn  ICiii,  et  dédir  a  Hichcl  Lelrllicn  It  etl  irilllule  firgiiiut  ckrittimnm». 
Cm  on  Vlntile  lM«rMi,  non  a  U  mumèn  de  Scniron.  mala  A  cell«  de«  j  -luitet,  c'ett* 
ft-dtre  pieuMmcnt  et  tdrkusemeti].  Us  dtvtiiona  du  VirRlIs  pales  root  eonaervm,  mh 
IDUI  esi  Ivi  luurm!  A  la  sluue  Ac  ïalil  lunace  el  de  lea  paniuna.  Il  y  ■  dea  Rfhgum  aitr 
dei  luJeU  rucrét;  un  poËme  intilulé:  /'(ycurycen  m'edecu/furdan^mf,  i!e  tontlea 
Gfcr^lquri  ;  el  enltn  /giialiodot  Ubrt  diuxifcim,  \oui  rci'onnalttn  ià  l'Ën^ide.  L1m^ 
tallnn  Je  Vtritile  niei  »uu  ciuii.'iiiit  Unie?  dnn*  J'éirsni;6<  tiluaiivna;  le 'lualnime  lirr* 
de  riitnatliiile,  <)ul  corri^apuiid  à  cdul  uù  Vir^'le  'ai-onie  les  aninun  cl'Em-e  cl  de  DIdon, 
est  rat n^ mené nt  curieux,  maU  Iraunroup  trop  liadln;  i>n  tal  que  la  pudear  des  Jè- 
MilM  iM s'eiïamuplie  paa  flicilemenl. 

tloMt  prenans,  en  tei-mlnnnl.  la  llberli*  de  rerommnndrr  a  f^irglte  ehrtHtn  iOt 
picui  fAwmAitsttn  de  IVasHg'iemefll  elawline.  Il  ert  iliivcnu  rare;  p  ui-étie  «nril-ll 
k>a  d*  It  r^ifflprtrrwr.  En  roki  te  lllie:  t^irgllikt  ekrininnut,  Pariiiit,  apttit  SU 
mêfinttit  Pigti,  vtâ  Jaeolefi,  ad  intigne  l'rudentia.  L'uulriir  e«l  le  réicrriM]  p4rt 
l^aiirttit  l.ebiiin,  de  iniodi'lé  di^  Jùiii.  A  U  fln  île  l'nunr.'se.  »c  trouve  une  apprabalMI 
du  piuviiKi.il  <1m  joiiiiM.  On  voil  i|ue  rlrn  n'y  manqua,  ri  que  ce  livre  m^U  k  Ittdl 
A|af4t  l'atleauon  cl  l'iolÀft  de*  fflallret  aetuela de  l'eiiMii^einenl. 


jfeadimie  franpaitê.—  On  Mit  qne  M.  de  Muninlemhm  «e  tnel  lar  le*  nnp,  ptnt 
rtfn)iliircr  H.  l'altM  d«  Pêieii.  Si.n  éleelinn  pnri>ll  aiturre.  Comme  ancien  pair  éb 
Fnnf»,  Il  a  droit  au  fauieulh  MM.  Moli<,  Pasquier,  Nuatllea,  Saltil-PileM,  nomm^  en 
celle  qualité,  M  ptaveni  contester  se*  litres  A  lenr  ancien  el  futur  confrère  :«fijrn<***a( 

te  i^virrefltl  p^  Thicrs  l'Aftile  besnrÉUp  pour  auarer  la  turcéi  ifnna  ^«ellMl  k 
laquelle  l'IiMinfMir  de  SM  ordre  etl  liitirreMé.  Son  réir  ne  nm»  t-lonne  polnl:  Inilr^w 
dammeut  dn  l'crpril  da  rorpi  teojoara  il  puivanl,  ei  qui  a  drji  fuil  de  ce  catMit 
M  inodàla  de  dociUld  Md'jhtjUIf  «DM  i«  maiBs  de  ae<  luprrlMiis 


•0LLBT11I. 

'hmt,  m.  Thkn  «M  leau.  plu*  qg'gn  Mil».  4  h\n  prauv»  •!«  Actrae- 

uun  iur  >e  clirnild  tic  Oiiim.  nwi*  tur  i.-<4wi  t|ui  nU-nr  i\n  Tiilic- 
.  r;i  rDnJiiil(>  Àlibe  .-iiunnl  !«•  lisn  ptiMi»  <|u'>l  lv«  ni^'U  l'^<ii*  *tan- 
"i  rieii  refuier  k  un  al  [eivenl  at^Oni*.  tt  Mxii  poiMi  mirL*«|tHi  M.  de 
"vra  tonékciioa. 

MMicii»,  nvuriU  dont  de  «leHS    fivjuc^*.  •*oU>Mnrnl  i  rmjra  qna 

II. /lie  une  coTiijMain».' d«  fem  de  ictlrvti.  ti  n<>ci  un  liio|iii«  tk«  iitca- 

I  lira  tritilides  Ae  la  |ialil«.  I^s  nni)  fxtrlpnl  M.  c|p  Uiiïki,  mmi  c'rtl  un 

fttie  rarHUdal iiri>  m  murili  ^tre  prUe  au  wrirn.  D'eutiCf,  rnritit  Ir»- 

>iia(  pFfi«tifnl  poui  U.  .Hiurd,  uii.-ka  d«pult>  pilirturdUo  ri  rlHfticlle- 

hv»^<1  fi'^riet  i'cnleitd]  :  rp,  eonlJci  iiimMiDftdvuir,  mais  M.  Niiardi 

'  Bi-tsenilmcnu  rdlKleiis  ne  »niii  i>as  f uin«aiiinieni  conttluiôs.  D'aillcui», 

iitiir  lif  iiK'rllf.iitiIre  incDitipallMl.li^. 

'    •ictnlCTl  ■  tiicn  écril  i]u«liiiie  [hiu,  innls  loujoura,  ad  mvjortm  D*(  fflo- 

'.•liciiil*  le  nommcnroinniu  ilêlenuur  dr  U  Mvïcii  en  fF^nnal.  cl  Oe  In  •«- 

tm  ra  \  jiniculicr.  Tout  \n  %ïèti  prient  pour  le  sucré»  >i«  ceue  MioUr  eau* 

>^  N.  Tbicrt  a  l'iofnii  de  (sire  des  nruialnes  et  de  \tit\Kt  itucli|Uca  eiwtn, 

•>ll>  A  G(an<Jvaut. 

A  nom.  noue  ne  fnurlon*  qu':i|>prnuVRr  l'aradt'mlp  u'enlrer  pnOn  dan  la 
•c.  Jadis  elle  nMtW.  Aonni  bien  dn  Brandalcscn  t>r»(cranl  VoliiEilra  el  UmiIci- 
<  .SmkKIc  t'i  A  Piilnuilleli  cite  (ail  sujuurd'taui  tout  te  ronUai;»)  lu  teu  da 
.  rfilIftiiifnntpctiHilR.  mustouiei  l'estacruuei  apflaadironl. 


Univert  dn  iimMi  3  mart  contient  une  Celtre  de  U.  rêT6iue  de  Chartres,  oA  aoa» 
na  IrouTé  le  païaage  solvant  ; 

I  <•  KTar»)  malin)  'le  l'Cnirmité  était  oWvi  4e  Jorvr  devin)  Dira  do  hnn«r  dca 

f*  ntîirtiii  à  ItiiT  r«fifr<on,  c'nl-è-dira  i  la  r«ti(iion  cvltiotinue ,  A  iradosnics 

.  l'no  iol  Impif  a-1-«ll«  donc  Mifp'l'n^  cet  .iriiclrT  Nim,  !«•  ifpbUn 

"  -    l'uni  éluilé.  dircrrfdtlé.  lalsaé  lofiiber  en  dé<u^lud«,  l'unt  eiiieveli  et 

'.  \iiï\  >.iiit-iit  rjl>^Uti»OT  Itlcn.  iLsont  la  facilité  de  trater  leclet  eniuiileliijcrii!: 

xiiimii  aucun  Kwr  M  lour  rcfpecl  pour  le  Ciéiileur  du  vIfI  ci  0«  U  lerre  t  lia 

>'  isonlIipUiri.  niii^rialittff .  r»liona1lsle*.  Mcpti^iuri;  il*  ont  vUutti  la 

" 1  ■'"■'•  leurMin  twilest«frreor»,»aiiie(ie»c»'|>1»'r  auc»ne.  Depuis 

Revue  périvlique.  qui  porte  pO«r  litre  :  Ltbartè  dt ptnttr  • 

^'^•^^  urtc  lulaui  d'exaritiude  que  de  lélei  et  r«)ou'n«l,  qui  doit 

I  UJcunnie.  eft  lationaltsle;  Il  m^funnallct  inaullc  d'un  bout  k 


pètrt.  Ainsi  It»  tm 

l^^de  Dieu  ne  votent  nurune  bonfëro              ^| 

rfodint  ce  tenitM 

^^■fthe  de  lout  citra         n'j  a  pas              ^| 

1 

^^^■autDOlet  rpie.ori  tf-s  pouisuil,             ^H 

J 

^^^B^DttouH  toute  crCBlurv  inteill-             ^| 

.  ItUiiUli;!  I^B 

^^^Kjle  t*  dévouer     son  «ntcf^.*                  ^| 

'•«Bnimt  «^1 

^^^^Bnt  clinlsl  pnur  parler  des  p«-              ^| 

.  _.. 

^^^^UhvlttUmt  »Dnt  rolijrt  en  ce              ^| 

^^^Ba.iin  p<ol'eueufS,tli>  maltrea       ^^^H 

^^^h  |W  m  UiUC     ecf  penécy      ^^^| 

^^^Rlnita  1  TMiui  nous  horoerana      ^^^| 

^^Hm 

^^^^^MUons  t                                      ^^n 
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1*  SI ,  par  en  moto ,  le  grand  mattrt  de  f  Untvn-itté  Rengage  à  fornur  «et  ef- 
foynw  attaehU  à  leur  rbligiok,  Il  taut  entendre  qu'il  doit  former  dei  eathoUqutt^ 
eomment  H.  Gultot,protulafif ,  ■•t-tl  pu  rempllrcelte  obligation  F 

3*  Outre  les  enfants  catbol'Kiucs ,  l'Université  reçoit  encore  dans  son  Ktn  des  enranta 
Déi  dani  ia  religion  Juive  ou  protestante:  la  litwrt^  de  conscience  de  cesderaleran'ftt- 
elle  pas  aussi  respectable  que  celle  des  catholiques  t  Quels  sont  les  devoirs  du  frrand 
matlre  et  de  l'Ualversiié  à  leur  ^ard?  H.  l'évéqae  de  Chartres  devrait  blea  répondre  à 
cette  question. 

Voici  d'ailleors  l'article  du  décret  Impérial  anquei  H.  de  Chartres  tait  iltotioa  : 

«  Le  grand  maître  de  l'Université  prêtera  sennent  entre  nos  malna  :  la  fonnnle  du 

■  serment  sera  ainsi  conçue  : 

>  Siai , 

aie  jure  devant  Dieu,  à  Votre  Majesté,  de  remplir  tous  Ifs  devoirs  qui  me  sont  Im- 
a  posés;  de  ne  me  servir  de  l'autorité  qu'elle  m'a  coiiflée  que  pour  former  des  citojrena 

■  attachés  &  leur  religion ,  ft  leur  prince ,  ft  leur  patrie ,  à  leurs  parents  ;  ^de  favoriser, 
B  par  tous  les  mo>ens  qui  sont  en  mon  pouvoir,  les  progrès  des  lumières,  des  bonnet 

■  études  et  des  bonnea  mœurs;  d'en  perpétuer  les  traditions  pour  la  gloire  de  votre 
a  dynastie,  le  bonheur  des  enfants  et  le  repos  des  pères  de  famille.  > 

Nous  croyons  qu'il  sulBt  de  citer  ce  décret,  pour  que  chacun  comprenne  pourquoi  II 
cat  tombé  en  dhuiladt ,  non  -seulement  depuis  la  République ,  mais  longlemps  aupara- 
vant I  les  sopAUtsi  unfwriffafrM  n'y  sont  pour  rien. 


Noos  recommandons  à  nos  lectenn  un  écrit  de  M.  de  Beosté,  intitulé  :  jtiia  rùyaUtUu 
Mous  en  rendrons  compte  dans  le  prochain  numéro. 


A.  Iacouu. 


^ST^Skli  ^i 


•u 


RÉPONSE 

A  M.  RAOUL  ROCUETTE. 


A  M.  LE  HÉDACTRUR  DE  LA  UBKKTÉ  OC  PKSSBa  UU 


MO'VSIEl'B, 

Voudrez-voiia  lïien  m'accorder  quelques  pagos  de  voire  re-' 
cuei!  pour  viiit-r  une  querelle  particulière  donl  j'IiésHe  à  occupw 
les  journaux  politiques?  C'est  de  la  politique  pourtant,  puisqu'il 
s'agit  de  i:o  gouvernement  provisoire  si  gént-reux  quand  il  était 
fort,  si  respecl*^  quand  il  était  debout,  si  outragé  depuis  qu'il 
est  par  terre;  puisqu'il  s'agit  de  repousser  avec  l'indignation 
qu'ils  méritent  ses  courageux  détracteurs.  Si  roii  trouvait  que 
j'ai  secoué  Tinsulleur  un  peu  rudement ,  je  répondrais  qu'on  est 
obligé  de  frapper  fort  pour  acquérir  le  droit  de  frapper  rare- 
ineuL  ' 


Agréai ,  Monsieur,  etc. , 


C&HNOT. 


Depuis  bicnlûL  cinq  mois,  M.  Raoul  Rochette  fait  circuler 
à  petit  bruit  une  brochure  fort  agressive  contre  moi.  Quelques 
amis  m'en  avaient  prévenu;  mais  je  me  refusais  à  les  croire, 
persuadé  qu'un  homtnc  loyal  ne  dissimule  jamais  sou  attaque  k 

(1)  M  Csrnot  rcut  bien  noui  pronieilre  de  détacher  pour  les  pnxhAiiucK- 

hieni  de  notre  recDfil  queli|urg  chHpiirefl  d'un  ouvraf^e  inéitil  intitule  :  VAtlt-' 

magne  aprèt  ta  réi-oiufion  fravçaUe.  i.n  piihlicition  dectrti>n>raf^,  composa 

fBVknl  l&ii,  «  été  r<.'lardéc  pnr  le»événMii«nt><M  par  tMdrvoin  imporluib 

■tncqneia  iU  ont  apiiplf^  )'«iiiriir.  A.  J. 

V.  »T 
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celui-là  môme  qui  en  est  l'objut.  Cependant  un  exemplaire  de  la 
brochure  dont  il  s'agit  m' ayant  éié  présenté ,  il  a  fallu  me  rendre 
à  l'évidence. 

Je  n'ai  pas  l'habitude  de  répondre  au\  injnres,  ni  in^meaux 
calonmies  ;  je  m'en  abstiendrais  encore  cette  fois  si  Ton  ne  m'a- 
vertissait que  mon  silence  prolongé  les  encourage.  D'ailleurs  la 
calomm'e  se  produit  ici  snun  le  nom  d'an  m'ambre  de  l'Institut  : 
je  me  vois  contraint  de  lui  infliger  le  châtiment  de  la  publidlé» 
qu'elle  a  pris  tant  de  soin  d'éviter. 

I>a  brochure  de  M.  Raoul  Rochettc  a  pour  titre  complet  : 

Vétition  adrrsii'e  ù  CÀssembU'e  tiniiounU'iétj'tstativ:^  pour  de- 
mander le  uUabtiHsement  de  Ceinploi  di-.  romcrxfalenr  du  vahinet 
des  médaiites  et  antî<}ttes  de  ta  Uibtwihtiiue  tiatiotuitc,  supprimé 
par  arrêté  de  M.  Carnot,  du  i"  mars  18i8;  par  M.  ftaoul  Ho- 
cliette.  Paris.  18Ù9. 

Trois  griefs  y  .sont  allégués  :  je  vais  les  éuutnérer. 

i*  M-  Carnet  a  commis  un  abus  de  pouvoir  et  un  acte  illégal, 
en  supprimant,  par  son  arrêté  du  1"  mars  I8AH;  l'un  des  deux 
emplois  de  con^rvutuurs  des  mûlailles  ; 

2"  M.  Caruul,  en  supprimant  cet  emploi,  a  pria  une  mesare 
de  mauvaise  adDÛnistration  ; 

3°  M.  Carnut,  en  retirant  ces  fonctions  &  M.  Raoul  Bochelte 
s'est  rcudu  coupable  d'une  injustice,  il  ix  obéi  k  des  paatii 
politiques. 

Sur  le  pmmier  point  :  M.  Raoul  Rochette  me  permettra 
ne  pas  discuter  avec  lui  l'étendue  des  pouvoirs  exécutifs  et  tt^ps- 
latifs  dont  la  révolution  de  février  avait  investi  le  gouverncmenl 
provisoire.  Quant  aux  niiiiislrp-s  de  ce  gouvernement,  un  décret 
spécial  leur  avait  défibré  !c  droit  de  régler  par  leurs  an-fltés  lea 
affaires  d'administration  pour  lesquelles  des  ordonnoncca 
nivales  avaient  été  jusqu'alors  néccsAaircs.  \a  Convention»  lors- 
qu'elle rcndi!  son  di'rret  <lii  25  vendémiaire  an  IV,  qui  organise 
la  Bibliothèque  nationale,  agissait  comme  pouvoir  exécutif. 
Aussi  ce  décret,  non  inséré  au  tïnltetin  des  /ois,  put-il  4trc  suc- 
cessivement modifié  :  en  l'an  IX.  par  un  arrêté  ministériel;  en 
i83&,  sous  M.  de  Martignac,  en  18S2.  sous  M.  r.uizot,  et 
deux  fois  on  1839,  sous  MM.  de  Salvandy  et  Villemain,  par 
de  simples  ordonnances.  Je  Liens  donc  pour  incontestable  que  la 
rainislre  do  rinslruclion  publique  du  gouvernement  provisoire 
avait  autorité  sullisanto  pour  le  modifier  i  son  tour,  en  réfor-» 


I 

I 
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mant  un  des  deux  conservateurs  des  mt^dailles  »ans  pourvoir  à 
son  remplacemein ,  ainsi  qun  \(*  porte  ParTÔté  du  1"  mars. 

Sur  le  second  poiiil,  je  supfwse  que  si  la  nécessité  de  deux 
oomervateura  aux  médailles  était  bien  démontrée,  comme  le 
prétend  M.  Raoul  Rochelle ,  si  la  suppression  accomplie  parle 
gouvernement  provisoire  était  une  mesure  de  fausse  économie 
et  de  mauvaise  gestion,  le  conservateur  de  la  bibliothèque  se 
serait  empressé  de  réclfuner;  M.  Raoul  Rochelle  n'aurail  pas  fait 
des  démarches  infructueuse?  anpr(>5  de  M.  de  Falloux ,  et  M,  de 
Falloux  n'aurait  surtout  pas  refusé  à  M.  Raoul  Rochelle  l'exer- 
cice, mâme  r^atuit,  de  ces  fonctions,  comme  ce  dernier  nous 
rapprend  dans  sa  pétition.  Je  suis  obligé  de  rappeler  au  péti- 
lîoiuiaire  dans  quelles  circonstances  la  nécessité  d'une  surveil- 
lance mulu(!llp  de  deux  conservateurs  apparut  tout  à  coup  ft 
Tadministralion.  Ce  fut  en  5852,  apr^  une  aventure  assez 
désafçn'îable  pour  M.  Raoul  Roc.hette,  et  qui  avait  provoqué 
deux  enquête»  sur  sa  cunduitc.  M.  Guizut ,  alors  ministre  de 
l'instruction  publique,  jugea  convenable  de  placer  un  collabo- 
rateur à  côlé  dt;  M.  Raoul  RoclieUe.  Lorsiiu'en  1H48  j'eus  éloi- 
gné H.  Raoul  Rochf  tte  de  la  Ribliothètpie  nationale,  je  ne  Jugeai 
plus  une  double  collaboration  nécessaire  :  voici  le  fait  dans  toute 
sa  réalité. 

Je  me  hâte  d'en  venir  à  ce  qui  concerne  M.  Raoul  Rochctlc 
et  l'injustice  dont  il  se  croit  victime. 

Kl  d'alxH'd ,  M.  Raoul  Rochelle  ne  sérail  pas  fâché  d'aggraver 
mes  torts  envers  lui  en  me  prêtant  un  peu  d'ingratitude.  Il  fat, 
dtt^il,  le  collègue  de  mon  pi^re  à  l'IostiUit,  et  reçut  de  lui  d'in- 
times confidences.  Je  preuds  k  regret  son  énidilion  en  défaut; 
comment  un  homme  qui  a  compulsé  tant  de  dates  peut-il  com- 
mettre de  pareils  anachronismes?  M.  Raoul  Rochelle  est  cnlré 
h.  rinslilut  en  4816;  h  celte  époqje  mon  piîre  en  avait  été  éli- 
miné par  une  ordonnance  royale ,  et  depuis  1815  iJ  eïrait  à 
l'âLranger,  proscrit  par  les  amis  de  M.  Raoul  Rochelle.  Celui-ci 
se  fait  donc  illusion  lorsqu'il  cmil  avoir  été  le  collègue  de  Camot 
à  rinstilut ,  et  avoir  reçu ,  comme  il  le  dit ,  les  épanchtmenu  de 
m  douleur  patriotique  dans  les  jours  qui  précédèrent  sa  proscrip' 
lion. 

Je  continue.  Le  procès  de  M.  Raoul  Rochelle,  il  faut  bien 
que  je  lui  dise  cette  dure  vérilé,  était  déjà  iiislruit  avanl  mon 
entrée  au  ministère;  il  n'y  avait  pas  besoin  d'une  révolution 
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pour  qu'il  fût  jugé.  Non-seul cmcnt  les  deux  cnqtiôtcs  âont 
parlé  n'avaient  point  abouti  en  sa  faveur,  mais  la  partie  d'ad- 
ministration à  lar|ucllc  il  présidait  avait  donné  lieu  à  des  plain- 
tes dont  la  tribune  mâme  du  Palais  Bourbon  s'était  rendue 
récho  plusieurs  fois  (1)  ;  des  négligences  nombreuses  lui  étaient 
reprochées,  et,  l'une  d'elles  avuil  favorisé  le  plus  grand  dés- 
astre qu'ait  éprouvé  la  Bibliothèque  nationale  (2);  il  s^élaïl 
constitué  en  état  de  rébellion  habituelle  à  l'égard  de  l'adminis- 
tralcur  en  chef  de  cet  établissement  ;  il  se  refusait  obstinément 
à  foire  faire  l'Inventaire  général  des  pièces  déposées  au  cabinet 
des  antiqu&s;  enfin  la  possession  d'une  collection  pai-ticuliëre 
d'objets  précieux  dans  le  genre  de  ceux  dont  la  garde  lui  était 
confiée,  le  mettait  en  contravention  avec  les  sages  réglerai 
de  la  Bibliothèque. 

Tout  cela  peut  expliquer  à  M.  Raoul  Rochcttc  comment,  dès 
le  1"  mars,  j'étais  édiftc  sur  son  compte  ;  et  s'il  veut  savoir 
pourquoi  j'ai  pris  à  son  égard  une  prompte  décision,  c'est 
qu'on  De  saurait  trop  se  hâter  de  mettre  un  terme  à  certair» 
at>u».  I 

Privé  de  son  emploi  b.  la  Bibliothèque,  il  restait  encore  &; 
M.  Baoul  Bocbetle  une  chaire  de  professeur  d'archéologie;  da 
plus,  il  demeurait  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  t>eauX' 
arts,  membre  de  plusieurs  commissions  rétribuées,  et  rédac- 
teur également  rétribué  du  Journal  des  sovaiiis  :  fonctions  di- 
verses qui,  jointes  au  traitement  de  membre  de  l'Institut,  lai 
constituent,  si  je  calcule  bien,  une  perception  de  IC  à.  18,000  fr. 
sur  le  budget  de  la  Uépublique.  Je  pense  que,  dans  l'étal  im- 


(I)  Rapport  de  M.  Allard  «ur  )e«  crédiUsiipplonioiiUirei  de  1846  et  tS(7. 

Rnpptprtde  U.  Itigiion  an  nom  Je  la  commÎMioa  de*  tinances,  liiJ. 

Itittcuuion  de  MM.de  Lastejrie,  Sainl-U»rc-CirBrdin.  LhcrbeUe ,  de  !«- 
gr*rtf;c.  Taillnixlier. 

Daiule  rapFwrt  d«  M.  AUard,  oo  lit  :  «  Noub  at^pelonf  la  pliu  aëvère  alteo- 
tioii  de  M-  le  inioÎBtt«  de  l'tnst  rue  lion  publique  lur  ceUe  partie  du  Krvice , 
dont  la  siluDlioa ,  «i  vWv  se  prolon|;«^air,  serait  de  itatore  à  roiiiiToinettre  um 
dta  proprictéd  nattonatN  dont  un  peuple  éclairé  dnit  é\rc  le  plni  fler  et  le  pluj 
jaloux,  et  des  Taleur*  d'art  que  l'on  oe  remplacerait  paa  au  prix  de  cînquaat* 
miUioQa.  > 

[7)  K  l'occasion  du  fimeux  vol  de  médaillcfl,  en  1X31 ,  te  rëquisiloirr  Au 
procureur  du  roi  s'exprime  «iiui  ;  ■  I)atu  co  cabiuet  (  celui  de  U.  R*uul  |to< 
chcltc)  c*t  lia  bnreaii. C'est  là  t)uc  se  trouvaient  les  oler*  des  luédaillei.  C'ett  là 
que  le*  voleurs ,  bien  irtstriiiU,  ont  ètù  lei  prendre.  Laclef  du  tJroir  qui  Ira 
renfentiait  ^lait  restée  dans  la  serrure.  » 
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parfait  de  notre  organisation  scientifique ,  il  eM  impossible  d*in- 
tcrdire  certains  cumuls  aux  hommes  de  lettres  et  aux  savants; 
mais  le  chiiïre  auquel  se  trouvait  réduit  M.  Raoul  Rochelle , 
après  le  rcirail  de  son  emploi  de  conservateur,  me  semblait,  je 
Tavoue,  atteindre ,  sinon  dépasser,  un  maximum  autorisé  par 
la  raison  et  l'économie.  Si,  comme  il  le  prétend,  sa  révocation 
avait  été  le  fait  d'une  persécution  politique ,  il  est  peu  probable 
qu'il  eût  conservé  toutes  ces  fonctions  salariées. 

Au  reste ,  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  M.  Raoul  Ro- 
chelte  se  croit  victime  de  l'esprit  de  parti  :  il  lui  attribuait  déjii 
les  deux  enquêtes  ordonnées  par  M.  d'Argoui  en  1831  ellSSi, 
à  la  suite  de  celte  désagréable  aventure  dont  nous  avons  parle. 
Celte  aventure,  il  faut  bien  la  nommer,  c'est  celle  des  vases  de 
Bernay^  que  M.  Raoul  Kochette  avait  acquis,  moyennanl  une 
somme  de  17,000  fr.,  pour  le  compte  de  l'établissement  dont  il 
était  conservateur,  et  qu'il  essayait  de  lui  faire  payer  30,000  (1  ). 

Lorsque  M.  Raoul  Ri>chelte  se  vit  atteint  par  l'arrêté  du 
l"  mars  iSûS,  'I  sollicita  une  enquête  publique,  et  désigna 
comme  dignes  de  toute  sa  confiance  les  membres  d'une  commis- 
Ôon  déjà  chargée  d'examiner  la  gestion  d'un  autre  conserva- 
<Wir.  Sa  demande  lui  fut  accordée,  1^  premier  soin  des  com- 
miNâaires  fut  naturellement  de  consulter  tes  deux  enquêtes 
précédentes.  Elles  iilTrnient  toute  garantie  :  Tune  des  rommis- 
BÎoos  d'enquôte,  présidée  par  M.  Cuvicr,  avait  eu  M.  Prunelle 
pour  rapporteur;  l'autre,  composée  de  membres  du  conseil 
d'État,  s'était  exprimée  par  l'organe  de  son  propre  président, 
M.  Hêly  dOissel.  Malheureusement  les  originaux  de  ces  deux 
rapports  avaient  été  soustraits  des  cartons  ministériels;  peut- 
être  n'ignorait-on  pas  leur  absence  ;  mais  heureusement  les  sou- 
venirs de  l'honorable  M.  Pnmelle  firent  revivre  la  pensée  de 
son  travail  ;  elle  était  ceci  :  tfuune  affaire  de  tpfie  miiiire  ne  poic 
mit  entrer  dans  tes  auribiuions  cfune  commission  ailmiiiistralive. 

(I)  «Les  faits  qnirésullotil  des  pièces  d-jotntPH,  et  sur  l'exisunce  desquels 
laenne  contrarersA  nVsl  possible  .  peuvent  se  résumer  ainsi  le  3  niai  18.30, 
M.  Kftoul  Rochette  a  acIicK' .  moyennanl  lij.OrO  francs  ,  plus  ?,00l>  francs  de 
fraû  fxtranrdtnairoa,  pnur  le  compte  dtt  la  ItihlioUii^ue,  les  objets  antiques 
découverts  prés  de  RorlbnuvIDe,  et  la  t.^  du  même  mois,  sur  ta  proposition  de 
Il  nooalKncbeUe.  lecnnacrvaloire  a  consentiâ  pajer  30,000 francs  ces mJiiic* 
objets  qui  iLii  apparienaîenl  déjà  moyennant  t7,Oi'0.  > 

(KitraiC  (iii  rapport  fait  au  nom  d'une  cnmmiMÎon  dVnqu^l«  campo^re  de 
HM.  Taillandier,  président,  Taschercan,  Ravenel ,  GueraH,  llavaissanet  Las- 
eoni.  rapporteur.) 


*tl 
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Quant  au  rapport  de  M.  llély  d'Oisacï ,  on  fut  plus  hcureox  en- 
core :  la  minute  autographe  se  retrouva.  Quelques  lignes  que 
nous  allons  lui  emprunter  sulûrout  pour  en  faire  apprécier  la 
moraliUi  :  M 

«  il  est  bien  dilTicik  de  répondre  ^  ces  questions  d'une  nia- 

>  nièro  favorablo  à  U.  Uaoul  Rocliclte.  (11  ii'agiKf.'ût  fi()cct3,lQ- 

>  ment  des  vases  de  Bernay.)  Cependant  une  crainte  nous  re- 

■  tient  :  dans  une  affaire  qui  intéresse  l'avenir  et  la  n^putation 

>  d'un  savant  distingué,  il  nous  eu  coûte  de  pronmicer  d'onc 
»  manière  rigoureuse  et  absolue.  Nous  avouons  m^moinsqu'a- 
»  près  Texamen  détullé  des  faits,  nous  no  pouvons  nous  dé- 

>  fendre  d'une  impression  bien  pt'-nible 

>  Notre  mission  priui^ipalo  était  de  faire  ressortir  les  faits  et 

•  de  les  exposer  sous  leur  véritable  jour,  et  apri^  avoir  exprima 

■  combien  les  explications  do  M.  Raoul  Rochette  ont  été  loin  de 

>  nous  satisfaire,  combien  nous  trouvons  sa  conduite  di^e  de 

•  bllme,  nous  devons  laisser  à  votre  sage»e  à  apprécier  ce  que 

•  la  justice  et  les  convenances  pourraient  exiger  de  rigueur  ou 
»  permettre  d'indulgence.  » 

l.d,  Iruisiéme  cooimi^ion  d'enquête,  présidée  par  un  hono- 
rable magistral t  M.  Taillandier,  ne  so  contenta  T>as  de  se  r^ 
férer  à  ce  document ,  fruit  d'une  information  faite  à  une  époque 
très-voisine  des  actes  incriminés.  Elle  recommença  l'instroclion, 
flc  livra  h  des  nouvcties  recherches,  et,  il  faut  bien  le  dire,  l'ex- 
posé des  faits,  rédigé  ])ar  un  autre  magistrat,  M.  Lascoux* 
n'est  pas  plus  favorable  k  l'ancien  conservateur  des  médaîltos 
qu»  les  avis  motivés  de  MM.  Pninellc  et  llély  d'Oissol. 

Si  nous  ne  transcrivons  pas  ici  ce  rapport ,  ce  qui  nous  «erait 
parfaitement  permis,  puisque  M.  Raoul  Rochctie  nous  avait  lui- 
même  demandé  une  enquête  publique,  c'est  parce  qu'une  aflaira 
personnelle  ne  nous  semble  pas  mériter  tant  d'appareil.  Si . 
■tfiutefois,  M.  Raoul  Rochette  ne  se  tenait  pas  pour  sulTisaximieot 
■convaincu  devant  l'opinion,  nous  sfiHons  en  mesure  de  mettre 
1e  public  dans  la  confidence  entii^re  de  sa  cunduiLc,  Cett4J  fois  les 
piéc«8  ne  peuvent  être  anéanties  :  averti  par  l'expérience,  j'ai 
[pris  des  meaures  pour  que  des  copies  authentiques  en  soient  con- 
servées dans  plusieitrs  dépdls  publics. 

M.  Raoul  Rochette  n'ignore  pas  qu'en  vertu  de  ces  pièces  je 
[puis  lui  dire  aujouriPhui  :  Vous  avez  mérité  votre  destitution  par 
des  spéculations  privées  moralement  incompaLiblos  ivec  vos 
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fondions  publiques,  par  un  mauvais  exercice  de  ces  fonctions, 
et  par  la  violation  du  règlement  qui  interdit  aux  conservateurs 
des  colleclions  de  l'État  la  possession  de  collections  particulières 
de  même  nature.  La  politique  est  co;nplétemenlétr&iigèrc&  cette 
destitution. 

Vous  avez  été  mat  inspiré ,  monsieur,  en  provoquiml  la  lu- 
mière. I/obscurité  vous  favorisait  davantage  :  elle  eût  peut-<^lrc 
laissé  planer  quelques  doutes  sur  les  causes  de  votre  disgrâce 
parmi  ceux  qui  ne  vous  connaissent  pas,  ni  moi  non  plus. 

Quant  h  ceux  qui  me  connaissent,  ils  savent  que  personne 
n'est  moins  accessible  à  ce  que  les  passions  politiques  ont  de 
haineux  et  d'agressif.  Pendant  mon  administration,  des  fonc- 
tionnaires dont  l'opinion  était  noinircment  peu  favorable  au  gou- 
vernement réptiblicain ,  mais  qui  m  contentaient  de  remplir  leur 
mission  avec  intelligence  et  probité,  n'ont  été  nullement  alar- 
més :  vous  en  auriez  eu  la  preuve  en  regardant  aulour  de  vous. 
J*ai  mémo  pris  fo\n  de  mspurer  personnellement  ceux  qui  avaient 
conçu  qaclqnc  inquii^tudo  sur  leur  position  :  vous  auricr.  pu  in- 
terroger à,  ce  sujet  l'honorable  H.  de  Fcletz,  votre  collègue  à 
l'Institut  et  votre  collègue  ausni  dans  le  service  des  bibliothè- 
ques (I). 

H.  Aaoul  Rocbette  a  donc  grand  tort  de  dire  que  toutes  les 
existences  scientifiques  analogues  à  la  sienne  étaient  frappées  en 
M  personne  par  l'arrêté  du  i"  mars  18^8.  Cet  arrêté  ne  frap- 
pait réellement,  ou  plutôt  il  ne  menaçait  que  les  administrateurs 
coupables  de  fautes  analogues  à  celtes  qui  lui  sont  reprochées 
Je  dois  ajouter  que  si ,  dans  de  pareilles  circnnstances,  j'ai  dû 
faire  quelques  rares  exemples  de  sévérité  ,  ils  ne  m'ont  laissé 
aucun  reflet. 

Carkot. 

(IJ  J^morla  rr«|ift«  rrcKfnnKitl  (<e  vîftilUrii  .qu'un  de  mes  meceaicari  avait 

mmn«rMf)eiclc(|ur  moi ,  hWn  qtit- xck  ■viik|iaUiiespo]itiqiU)«Knibl«ueril  devoir 
l«ltiîrrivimnianiii'r  dnvnnUfi^.  Mni»  M.  de  VfAett  a  lui  •niante  pris  §o!it  Ac  fin- 
blier  dans  I»  journaiiT  la  Irtlr c  t|U(!  j4^  lui  écrivis  ail  mois  d«  mai  iH48. 
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LE  CATHOLICISME  ET  LE  S0CL4USHE. 

(DBUXliUE   ARnCLB.) 


Nous  avons  prouvé  qu'il  n'y  a  plus  de  calholiqxies;  et 
par  conséquent,  nous  ne  le  sommes  point,  —  Et  maintenant, 
puÎM^ue  nous  avons  accepté  sans  réserve  ralternalive  posée  par 
M.  de  Montalembert,  catholicisme  ou  toàatisme  ,  il  suit,  n'étant 
pas  catholiques ,  que  nous  sommes  socialistes.  Disons  comment 
et  en  quel  sens. 

Certains  esprits  prévenus  accepteraient  peut-diro  plus  facile- 
ment la  discussion  si  l'on  distinguait  tout  d'abord  le  socialisme 
et  les  socialistes ,  selon  le  mot  bôtc  et  profond  de  je  ne  sais  plus 
quel  comique  :  iJ'ai  toujours  respecté  souverainement  la  vieil' 
leese,  mais  je  ne  peux  pas  sentir  les  vieillards.  *  Chez  quelques 
personnes,  en  cfîet,  il  est  convenu  que  le  socialisme  peut,  à  la 
rigueur,  être  considéré  comme  une  doctrine  ou  un  ensemble  de 
doctrines  plus  ou  moins  respectables,  mais  que  xocktiste  veut  dire 
pillard,  incendiaire  etassassin.  Les  unes  croient  qu'il  en  e<it  ainsi; 
tes  autres ,  en  beaucoup  plus  grand  nombre,  font  semblant  de  le 
croire  ;  entre  lesquelles,  M.  Carlicr,  jaloux  de  recueillir  les  ap- 
plaudissements des  enragés  de  modérés,  en  dansant  sur  la 
f^ande  phrase  de  l'ordre ,  avec  le  balancier  de  la  famille  et  de 
ta  propriété  ;  et  M.  Parieu,  le  fougueux  clubistcd'Aurillac, 

De  ws  jeuDCi  erreun  dt-sormu»  rcrenu , 


à  qui  les  jésuites  ont  donné  l'absolution  ,  et  un  portefeuille , 
moyennant  qu'il  dirait  bien  haut  son  mea  culpa,  en  frappant  sa 
poitrine  il'utic  main  et  rilnivcrsité  de  l'autre. 

Il  faut  reconnaître,  cependant,  qu'une  foule  de  personnes 
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haïss&iil  d'une  égal»  Imitie  les  socialistes  et  le  socialisme,  pour 
celles-là  la  distinction  proposée  serait  superflue. 

Voulant  donc  nous  adresser  à  toutes ,  nous  dirons  indilTcrem- 
ment  socialisme  ou  socialistes. 

Pour  la  majorité  aujourd'hui  régnante,  qui  n'est  autre  que 
r&ncien  parti  conservateur,  c'est-à-dire  le  parti  de  ceux  qui , 
ayant  des  propriétés,  des  capitaux  ou  des  places,  ont  le  désir 
naturel  de  les  conserver,  —  socialisme  signifie  littéralement  des- 
truction de  la  propriété, — et  de  la  famille  (bien  entendu), 
guerre  sociale,  invasion  des  barbares.  El  queiquis-uns  ne  font 
pas  difficulté  d'avouer  cpi'ils  préféreraient  de  beaucoup  les  bar- 
bares de  l'extérieur  aux  barbares  de  l'intérieur,  et  l'invasion  des 
Cosaques  à  celle  des  socialistes.  Vivent  nos  amis  les  ennemis! 
Notez  que  ce  !^nt  là  les  hommes  qui  ont  toujours  &  la  bouche  ce 
grand  mot  Mon  pays!  et  qui  se  décernent,  on  ne  sait  pour- 
quoi, outre  le  brevet  de  patriotisme,  le  nom  d'esprits  positifs ei 
et  pratiques.  A  leur  tête  brille  M.  Thiers. 

Or  M.  Thiers  est  au  socialisme  ce  qu'est  l'éleignoir  au  (lam- 
beau. 

11  y  a ,  sur  M.  Thiers  économiste ,  un  mot ,  attribué  à  M.  Ma- 
litourne ,  mot  que  nous  n'aurions  jamais  osé  dire ,  mais  que  nous 
dcmanduns  la  permission  de  répéter,  parce  qu'il  est  profondé- 
ment vrai  :  f  C'est,  dit-il,  M.  de  la  Palisse  ayant  le  courage  de 
son  opinion.  »  On  n'a  jamais  vu,  eu  elTei,  sous  couleur  de  clarté 
et  d'esprit  pratique,  une  absence  plus  complète,  je  ne  dis  pas 
d'àmeel  de  cœur, — les  politiques  sourient  quand  on  prononce 
ces  mots,  —  mais  je  dis  de  principes  et  d'idées.  (^>u'est-ce  en 
effet  que  concevoir  un  principe?  C'est  apercevoir  simultanément 
le  relatif  et  l'absoiu ,  le  fini  et  l'infini.  AI.  Thiers  n'aperçoit  ja- 
mais que  le  relatif  et  le  fini.  Aussi  n'a-t-il  jamais  conçu  un  prin- 
cipe. Il  est,  politiquement  et  socialement,  myope,  comme  son 
bon  ami  M.  de  Montalcnibert.  Une  idée,  M.  Thiers  ne  ccm- 
mence  à  l'admettre  comme  prohabte  que  le  lendemain  du  Jour 
où  le  succès  l'a  révélée  et  justifiée  à  ses  yeux.  Enfin  il  s'y  rallie, 
et  met  au  service  de  l'utopie  de  la  veille ,  devenue  la  réalité  du 
lendemain,  sa  clarté  superficielle  et  sa  banalité  intrépide.  Alors, 
dan*s  celte  petite  nappe  d'eau  claire  que  forme  son  intarissable 
babil,  la  majorité  se  mire  avec  joie,  et  dit,  comme  le  berger 
de  Virgile:  ?iec  sum  adeo  in/urtnis!  Pour  M.  Thiers,  l'idée, 
queltequ'ellesoit,  tant  qu'elle  est  seulement  idée,  a  toujours  tort  ; 
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le  fait ,  quel  qu*il  soit ,  le  fait  seul  a  toujours  raison.  11.  Tfilert 
est  (le  ces  hommes  positifs  dont  parlait  Jouffroy,  qui ,  lorsqn'on 
leur  dit  voilà  un  arbre ,  veulent  bien  croire  au  tronc .  parce  qu'ils 
le  touchent,  mais  ne  croient  ni  aux  branches  ni  aux  reuillwnl 
aux  fruits,  parce  qu'ils  n'y  peuvent  atteindre.  Pour  M.  Thk'rs 
et  pour  les  économistes  de  sa  taille ,  il  n'y  a  dans  la  nature  que 
des  troncs,  les  arbres  sont  dc«  utopies. 

Or  le  socialismo  est  un  arbre,  un  bel  arbre  de  liberté ,  qui  ne 
craint ,  celui-là ,  ni  la  scie  ni  la  hache ,  parce  qu'il  a  ses  raeines 
d^s  la  démocratie. 

Ces  esprits,  purement  empiriques,  sont,  àlcur  insu,  les  plut 
révolutionnaires  de  tous.  Plus  ils  sont  ennemis  de  la  nWolu- 
tion,  pluâ  ilti  pouâëcnt  aux  révolutions. 

Qu'ealce  (ju'une  révolution?  Qu'est-ce  que  la  révolution? 

line  révolution,  dans  le  sens  mlgnirc  de  ce  mot,  est  un  bou- 
leversement social ,  le  ptus  ^rand  de  tous  les  malficnrs.  Et  rpielle 
est  la  cause  d'une  révolution?  Une  idée  à  laquelle  on  ne  veut  pas 
Cure  sa  place  et  qui  se  la  fait.  Faites  donc  au  socialisme  la 
sienne,  vous  qui  craignez  unt;  révolution! 

Qu*cst-ce  que  la  révolution ,  dans  le  sens  élevé ,  phitosoph^ue 
et  TraiT  l>a  révolution  est  l'évolution,  le  progrès  incessant  de 
l'humanité.  I.ea  rénovations  sociales  qui  se  manifestent  k  ceN 
tains  moments  en  sont  les  phases.  Tous  donc  qui  aimez  la  révo- 
lution .  la  révolution  élernolle ,  —  la  voilà  qui  entre  dans  ta  pbaM  ^ 
du  socialisme ,  —  saluez-la  et  aidez-la  de  tous  vos  vœux  !  fl 

Mais,  qui  que  vous  soyei,  prudents  ou  justes,  par  haine  ou 
par  amour,  loin  de  prétendre  l'entraver,  frayez-Iuî  la  voie. 

Écoutez  ce  que  dit  un  homme  qu'on  ne  regarde  pas  comme  un 
fanatique,  et  dont  personne  ne  conteste  le  talent  (1).  Ses  pa- 
roles,—  si  Ton  nous  pardonne  de  nous  exprimer  ainsi,  — nous 
■erviront  de  marchepied  pour  nous  élever  plus  haut  :  ^ 

Le  sociatUmc  n  dfnz  arrepltoiu  l  ^^ 

Pris  dans  n  inAiiv«)M  acc«p4îan  .  Iq  mot  Rocialinn*  sifTpiB*  :  la  giierr*  dW 
1MiutT«(i  eonlre  !«  richw  ;  la  latte  An  IraTaïl  p*inlre  Ifi  «•«pi'al,  IV(^*I  partafrn 
«l«i  lerrw.  oa  bien  leretoor  Miclnmf  da  »nl  1  ITUt ,  par  voio  d'etproprialion 
ntAKnXt  oo  d'âpfvrtprikiinn  Am-jéIm:  \i>  ^W^pa  nrfraniaÀ:  l«  rrtâfltemntt  Aea 
lien*  (1«  ranille  ;  I*  drepotism*  dq  nombr*  ;  l«  rêpoi*  de  la  lerrem'  ;  !«  ban- 
niascmenl  île  la  conlIaDCfl  ;  ranéanliisemcnt  du  crédit  ;  la  dëMryaniHtioo  «!• 
tra*»ili  l'aggravalHio  de  la  )SÎ*«re. 


{I)  R.  ôt  RinHifi ,  te  SMiaUimê  et  Pimpat. 
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VritiUiun  bonne  acceptioti,  1a  uiot  «ociilume  M^nillv  :  la  M>ci^l«  i(lr«- 
luje;  U  aâeat»  «ppliquèc  aa  gourcraenienl;  radaiiawlratioii  t\eré»  k  1i 
hsulour  ilu  [ireojier  Utsa  srU  ;  la  rccikeicbe  miiilaiiLe .  à  la  huUv  d'Henri  IV  «( 
IViipol«oo  .  do  ShIIt  cl  de  Turgot ,  de.  lou»  Im  moyens  pniiin;»  a  amcUorer  l« 
Bûrt  do  pmpir ,  k  dlcvcr  le  niveau  d«  »on  intcltiiience  et  du  ta  nioraliré  ;  l'ac- 
cnrd  du  lra«ail  et  da  capital  ;  l'aboltlk>n  de  r<t;iHimnee  qui  enlr^lient  l'onta- 
gfvnUnn;  U  aap^tadon  dm  CMuata  qui  per^Uieat  I*  poupériMne  ;  la  convli- 
hitioa  du  crédit;  la  réforme  de  l'impùt;  la  malliplinlion  de  U  propriété; 
la rèaliic  de  1*  famille;  IWganiMihio  de  la  runiinune;  l'cpuralion  d«  la  dé- 
mocraliv;  la  ronmlidalion  de  In  paix  ;  U  IrndJinrc  à  l'uniLr  :  I*  tçtrtie  rlrtamiée 
par  1a  roîmn;  la  roncurrcuec  rciiiplnccp  par  IVtiiulation;  l'avcornictit  de  U 
publicité  ;  le  triomplie  de  la  rèrilé  ;  U  rhute  de  IVrreur  ;  le  «ulle  du  prnîe  ;  le 
fvocrc*  CDstion  ;  l'iovi^bilité  de  la  juiiM;  leréfiime,  enfin,  a'approdianll* 
piM  prèa  d«  l'idée  que  le  bil  Tbonuiie  du  régne  de  Uieuenr  la  terra  (t). 

C.'esl  rirraie  et  le  bit-. 

Tarée  qne  l'ivrain  se  m^Tt*  nu  h\p.  \a  rallivnletir  m  dêrniirn^e-l-SI  el  re* 
rtonr«>|.il  n  enitrinenrer  *nri  rhnmp?  TldD;  au  rnnlrairc  ,  il  r)i<iii>i|  le  bon  ^n!n 
•tse  plna  de  anin ,  et  redouble  d'elTorla .  afin  qne  llrraie  pcn.«e  êtnnfféo  août 
Il  lualeur,  laforceet  l'ahuiulancA  des  êpi«. 

Ce  que  fait  le  cultiraleur  à  l'égard  de  l'ivraie ,  c'oat  ot  que  tloit  faire  la 
penseur  à  l'cgard  du  «ociolisuie;  il  doit  se  servir  du  bon  paur  élouITer  le 
mau'aif. 

Le  manrai)  eocialîtine  n  poar  annitiaîrea  indirects  tons  ceax  qn'it  efTrave... 

Voilà  des  paroles  peu  enthousiastes ,  qui  font  1a  part  même  du 
préjugé.  Mais  la  conclusion  est  toujours  la  même  :  si  vous  crai- 
gnez qtic  le  fleuve  ne  déborde,  au  lieu  de  barrer  le  courant, 
creusez  le  Ht.  A  vrai  dire,  le  mauvais  sociali6me  existe  bien 
plus  dans  l'imagination  ou  dans  les  paroles  de  ceux  qui  haTsscnl 
le  bon,  que  dans  la  réalité.  Il  n'y  a  pas  une  seule  des  injures 
proférées  aujourd'hui  contre  les  socialistes  qiii  ne  l'ait  (';té,  sous 
la  monarchie  de  juillet,  conlre  les  républicains  ;  et ,  sous  la  Res- 
tauration, contre  les  libéraux  ;  et,  en  1815,  contre  les  patriotes  ; 
et»  il  y  a  seize  ou  dix-huit  cents  ans ,  contre  les  premiers  chré- 
tiens ;  et,  il  y  a  deux  mille  deux  cents  ans,  conlre  les  philoso- 
plies  païens,  auteurs  de  la  religion  et  la  société  nouvelles  que  le 
Qirist  a  seulement  baptisûes  et  nommées,  comme  Amcrigo  Ves- 
puccî  a  baplL-ié  et  nommé  le  nouveau  monde  que  Colomb  avait 

(1)  Ce  réifne  de  Pieu  »ur  ta  Irrrt,  le  .SnclBltimo,  nntts  t'appeîionade  t^'atea 
lee  foreee  de  nofrp  espéranpo  et  de  notre  foi ,  il  jr  a  «ept  ana ,  dans  une  pléeu 
intiiulée:  ADvenur  KK(>ni'ii.^fur  t-ofre  rtfftie  arrive  !  CtHv  ^tx  rutpuUJM 
en  l^<:^  dans  la  Rrriie  indéj'epdnnte  On  nnu»  penneUra  de  la  rcpruduire  au- 
jourd'hui ilanï  la  Liberté  de  penser,  en  appeudivu  i  ce»  deux  articlcj  ,  dunt 
elle  est  l'idée  pretoiAre. 


M8 


LA  LIbERTÉ  DE  PENSER. 


découvert.  Quccps  injures  donc  ne  nousélonncnl  pas ,  et  même 
qu'elles  nous  encouragent!  Plus  on  proscrit  le  socialisme,  plus 
on  le  répand  ;  plus  on  affecte  de  le  voir  partout,  plus  on  le  met 
là  où  il  n'était  pas  encore.  La  propagande  de  la  persécution  est  ' 
la  plus  active  de  toutes.  C'est  ainsi  que  la  peur  et  l'hypocrisie 
servent  la  cause  qu'elles  veulent  éloulTer.  El,  de  fait,  il  sera  , 
bientôt  partout.  ^|^^| 

Tous  les  gens  de  cœur,  aujourd'hui,  qu'ils  le  sachent  ou  tiot^^ 
sont  socialistes.  Le  socialisme  est  relatif.  Tel  qui  se  voit  bleu, 
l'autre  le  voit  rose  ;  tel  qui  se  voit  rose .  l'autre  le  voit  rouge  ;  et 
les  nuances  eties-mémesse  modifient  en  apparence,  par  position 
et  par  reflet.  On  est  pâle  pour  son  voisin  de  gauche,  foncé  pour 
son  voisin  de  droite.  Comme  disait  un  homme  d'esprit,  on  est 
toujours  le  socialiste  de  quelqu'un.  fl 

Socialisme I  est-ce  le  mot  qui  vous  effraye?  Disons,  si  vous  ^^ 
le  préférez,  la  révolution  sociale.  Mais  le  mot  de  révolution 
vous  effraye  encore?  Mongez  donc  que  la  révolution ,  si  vous  le 
voulez,  et  autant  que  vous  le  voudrez,  sera  pacifique;  qu'elle 
s'accomplira  par  la  voie  du  scrutin  électoral  et  législatif,  sous 
l'empire  du  suffrage  universel;  mais  que,  pour  cela,  il  faut 
d'abord  ne  pas  confisquer,  ou  r^yu/anVr,  le  suffrage  universel,  fl 
—  Non!  non!  point  de  révolution,  môme  pacifique  I  —  Si  vous 
n'avez  peur  que  du  mot ,  disons  dune  Uis  réformes  eocialus  ;  à  con- 
dition que  ces  réformes  seront  si  profondes,  si  radicales,  qu'elles 
constitueront,  dans  leur  ensemble,  une  véritable  rénovation. 
Mais,  au  nom  de  la  France  et  de  l'humanité ,  disons  et  faisons 
quelque  chose.  En  éludant  les  nécessités,  au  Heu  de  les  résoudre, 
on  les  aggrave.  Comprimer  et  calomnier  n'est  pas  gouverner.  Le 
Constitutionnel  n'est  qu'un  Machiavel  impuissant.  Après  lout, 
qu'importent  les  mots,  si  on  les  définit,  pour  s'entendre?  Ne 
vaul'il  pas  mieux  dire  socialisme  lout  court,  que  toutes  ces  péri- 
phrases-là? 


Le  socialisme  est  négatif  ou  positif.  Négatif,  lorsqu'il  travaille 
à  détruire  les  institutions  sociales  du  passé;  positif,  lorsqu'il 
élabore  les  institutions  sociales  de  l'avenir. 

Celles  du  passé .  que  l'on  a  nommées  en  trois  mots  la  coali- 
lion  de  l'autel,  du  trône  et  du  coffre-fort,  se  nomment  d'un  seul  fl 
lecatholicisme.sourcedetout  injuste [wuvoir.  Parce  mol,— j'en  ^ 
appelle  au  plus  rigoureux  logicien  du  catholicisme.  M.  de  Maî«- 
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tre. —  il  faulcrilendre  non-seulemont  la  religion  calholique,  mais 
l'absolulisme  sous  IquIl-s  ses  formes,  le  droit  divin  soit  sncei*- 
dotal ,  soit  raonarchi<iue,  toute  iniquit*^  religieuse  et  sociale,  le 
régime  de  la  grâce  et  de  la  prédestination  dans  l'ordre  moral, 
du  privilège  dans  Tordre  politique  et  civil ,  selon  loquet  un  petit 
nombre  seulemenl  était  élu,  —  élu  avant  les  œuvres,  avant  la 
naissance,  de  loute  (éternité;  tandis  que,  par  le  socialisme,  il 
faut  entendre  ta  rénovation  sociale  et  progressive,  par  le  moyen 
de  la  démocratie  et  du  suffrage  universel  ;  le  régime  du  droit  et 
de  la  justice  substitué  à  celui  de  la  grâce  et  de  Tiniquité;  la 
réalisation  de  la  formule  sublime,  liherfé,  égaliié,  fraterniié; 
l'élection  après  et  par  les  œuvres,  non  avant  et  sans  ;  l'abolition 
de  toutes  les  féodalités ,  y  compris  celle  du  capital  ;  la  trans~ 
formation  pacifique  de  la  vieille  société  en  une  société  nou 
velle. 

Le  duel  du  moyen  â;^e  a  été  entre  le  pouvoir  spirituel  et  le 
pouvoir  temporel,  entre  le  pape  et  l'empereur.  Qui  a  vaincu? 
Ni  l'un  ni  l'autre.  Le  pape  et  l'empereur  sont  morts.  Le  peuple 
seul  vit,  et  est  souverain.  Selon  les  paroles  élevées  du  noble  et 
infortuné  Joseph  MazzinI ,  parvenuos  jusqu'à  nous ,  malgré  tous 
les  obstacles,  à  travers  les  douanes  de  la  pensée,  *  l'humanité 
et  la  papauté  sont  les  deux  termes  extrêmes  d'une  controverse 
inhérente  à  l'éducation  progressive  et  providenliello  de  l'esprit 
humain ,  et  qui  s'agite  ouvertement  en  Europe  depuis  quatre 
siècles...  L'humimilé ,  en  tant  que  religieuse,  fait  la  guerre  à  la 
papauté...  La  papauté  est  mortel  morte  dans  le  sang,  morte 
dans  la  fange !...> 

Oui,  c'en  est  fait  de  la  papautél  On  a  pu  penser  un  instant 
que  Pie  IX ,  s'il  eût  donné  suite  à  quelques  réformes  libérales 
qui  signalèrent  les  ])remiers  jours  de  son  pouvoir,  l'eût  rcssus- 
cilée;  il  l'eût  galvanisée  seulement,  elle  n'était  déj,\  plus  qu'un 
cadavre.  Encore  ne  fut*ce  point  Pie  IX,  comme  on  le  croit,  qui 
eut  ces  velléités  honorables  de  faire  entrer  la  papauté  dans  les 
voies  de  l'esprit  moderne.  Chose  que  l'on  n'a  pas  assez  remar- 
quée ou  assez  dite,  ce  fut  le  cardinal  Gizii.  Gizzi  était  l'âme , 
le  bon  génie,  l'inspiration  élevée  de  Pic  IX  dans  ce  qu'il  tentait 
de  libéral.  Mais  (îizzi  mourut ,  et  le  faible  Pie  se  livra  à.  d'autres 
cardinaux,  dont  les  suggestions  contraires,  le  ramenant  au  vé- 
ritable esprit  du  catholicisme ,  le  précipitèrent  dans  tous  ces 
malheurs  et  datis  taules  ces  hontes,  que  le  gouvernement  de  la 
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France,  au  pm  de  ciaquaiile  milUonâ  et  de  tant  de  saDg.  est 
allé  accroître  cl  partager  !  ^ 

El,  puisque  c'en  eslTaitdc  lapapaiilé,  â.plus  forte  raison  d«| 
PËglisc!  BcconDaiâéOQS  les  services  qu'elle  a  reodos,  quelque 
peu  déâinli^rcs&t^qirilâ  pussent  ôlre;  reconnaissons  aussi  qu'eo^H 
France  elle  n'en  sfuirait  plus  vendre  dtiîjormajs.  Or,daiiâ  Iedj^ve-<V 
loppement  des  destin<kis  de  i'buinanîté,  tout  ce  qui  n'est  pas 
moyen  est  obsUicic.  L'Église  est  donc  ob^lacle.  Et  c'est  pour--^ 
quoi ,  selon  les  desseins  de  Dieu .  elle  n'cxiâte  plus  légitimement,  ' 
rôcUeuicnt.  il  y  a»  il  y  aura  toujours  ud  parti  clérical  ;  il  n'y  a 
plus  de  catholicisme.  Ce  qui  porte  encore  ce  nom  c:ftun  corpesaos 
&me ,  une  machine  sans  moteur,  dont  le  grand  ressort  e£t  bnaég:^ 
et  qui,  pour  tous  les  yeux  non  prévenus,  sera  déâonnais,  (iaoaH 
Tordre  moral,  ce  qu'est  depuis  longtemps,  dans  l'ordre  dyna- 
mique ,  la  fameuse  machine  de  Marly.  La  théocratie  tout  entièr^H 
a  péri  pour  jamais  dans  les  pays  civilisés.  Le  régime  tbéocra-V 
tique  n'est  l'auxiliaire  indispensable  que  des  monoi'chies  et  de* 
arislocraties.  11  est  l'ennemi  des  démocraties,  et  eàlincoaipaiibla 
avec  elles.  On  respecterait  cette  religion  écroulée,  conuoc  on 
respecte  toutes  les  ruines .  si  vous  ne  vous  mettiez  eu 
dans  ces  ruines  pour  dévaliser  ravenir. 

Nous  avons  dû  donner  pour  base  h-  la  question 
qucsLion  religieuse,  parce  que  Tune  ne  se  résoudra  que  par 
l'autre.  Uigiqucmcnt,  la  solution  religieuse  précédera  la  solution 
sociale;  mais,  chronologiquement,  il  se  pourra  faire  que  l'ui» 
et  l'aulre  coïncident  cl  se  confondent.  Ce  n'est  donc  pas  aveu- 
glément et  au  haï^ard  que  nous  avons  relevé  rinsolcnt  défi  de 
M.  de  Montaleinbcrt,  caOtoHcume  ou  SDcialitmet  11  importait 
que  la  question  fût  posée  en  ces  termes ,  et  nous  avons  saisi  avec 
empressement  celte  parole  qui  la  pasaîL  11  n'y  a  entre  M.  db 
Montalembcrt  et  nous  que  celte  difTcrence  :  nous  disons  oui  ob 
il  dit  non,  non  où  il  dit  oui.  ^Ê 

Mais»  après  avoir  dit  ce  que  nous  ne  croyons  pas,  il  faut  dire^ 
ce  que  nous  croyons. 

Nous  crayons  d'abord  que ,  si  la  société  humaine  n'est  pas 
un  vain  mol,  tout  homme,  dans  cette  société,  a  lb  Dsori  dk 
VI  vus. 

Cette  proposition  pourrait  nous  dispenser  de  tout^  les  autn^ 
Elle  contient,  pour  ainsi  dire,  le  socialisme  tout  entier. 

Droit  de  vivre,  —  de  la  vie  physique,  intellectuelle  et 
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raie  ;  puisque  lel  est  le  développement  un  et  triple  de  la  vie  hu- 
maine totale  et  complète. 

Réciproquement,  ai  chacun  a  le  droit  de  vivre,  loua  ont  le 
devoir  d  aider  chacun  à  vivre,  physiquement,  Intel IccUicllc- 
ment,  morolcmenL.  Et  la  socïûié  est  comptable,  en  grande 
partie,  de  la  misC-re.  de  l'ignorance  et  des  vices  qu'elle  ne  dé- 
truit pas. 

Le  dj'oil  de  vivre  physiquement  est  ce  que  l'on  appelle  en 
d'autres  termes  drvit  au  tnwaii.  C'est.  —  pour  parler  comme  le 
peuple  lui-même,  avec  la  himplicilé  la  plus  najvc  et  la  plus  <!lo- 
quoita ,  —  le  droit  qu'a  tout  homme  de  bonne  volonté  de  vivre 
eo  gagnant  sa  vie. 

Dès  le  iDOis  d'aoùl  18â8 .  à  cette  place  même ,  nous  soute- 
nions, selon  nos  furces  et  de  toute  mitre  énergie,  ce  droit,  boae 
de  tous  les  autres;  et  cela,  avant  qu'il  ne  fût  soutenu,  ave^^  toutes 
les  ressources  de  la  logique  et  de  T  éloquence,  dans  l'Assamblée 
Constituante,  parl.amar(ine,  l>cdru-RulUn,  Crémieux,  Mathieu 
(delà  Drame).  Pctletier,  Arnaud  (de  l'Ariége),  Rollinat,  Glais- 
Bizoin,  BiUault  (1).  Nous  ne  rentrerons  pas  aujourd'hui 
dans  cette  discussion.  —  Ce  droit  sacré,  inscrit  dans  le  projet  de 
Constitution  de  noire  RépubUque ,  fut  effacé  grÂce  aux  man- 
œuvres de  la  vieille  gauche  dynastique,  qui  dès  lora  préhidail  &  la 
contre- révolution.  Toii^  les  elVorts  des  démocrates  doivent  tendre 
à  faire  rétablir  ce  droit  dans  la  Constitution  ,  à  l'époque  tégatû 
de  la  révision  prochaine.  Ccstsur  ce  fundemont  ([ue  tout  pose; 
le  droit  au  travail  est  la  première  pierre  de  Tédifice  démocratique 
et  social. 

Le  droit  de  vivre  intellectuellement  et  moralement  est  la  se- 
conde. Ce  droit  s'^pelle,  en  d'autres  mots,  le  droit  h  l'in- 
struction et  b.  l'éducation.  Instruction  et  éducation  gratuites  à 
tous  les  dcgréâ.  obligatoires  au  premier. 

Gratuites  à  tous  len  derfrés.  Seul  moyen  de  rivaliser  l'égalité 
démocratique,  c'est-à-dire  toute  Tégalilé  que  comporte  la  na- 
ture humaine.  Il  ne  Euint  pas,  en  efftît,  de  dire  que  tous  les  ci- 
toyens ont  des  devoirs  et  des  droits  égaux .  s'ils  n'ont  pas  des 
moyens  égaux  d'accomplir  ces  devoirs  et  d'exercer  ces  droits. 
Kn  ce  qui  concerne  les  droits,  c'est  une  misérable  dérision  ;  en 
ce  qui  concerue  les  devoirs,  une  odieuse  iniquité,  il  faut  donc 
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(I)  Fair,  dint  lu  lirr«i«>n  d'août  IS48,  Droit  au  travail ,  ptr  £.  Detebs- 
&el ,  et ,  lUiu  la  iiiiT«at« ,  ud  Bulletin  complcmenuire. 
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mettre  l'instruction  et  l'éducation  à  la  portée  de  tout  le  moi 
si  l'on  ne  veut  pas  se  rendre  coupable  de  celte  iniquité  et  de  celte' 
dérision,  le  suffrage  universel  implique  l'instruction  et  l'éduca- 
tion universelles  :  on  doit  donc  les  instituer  par  toute  la  France. 
—  Pour  tous  ceux  que  n'aveugle  pas  la  peur,  ou  qui  n'essayent'^ 
pas  de  s'aveugler  eux-mênies  par  un  égoïsme  jaloux,  voil 
principes  évidents. 

Mais ,  objecte-t-on ,  vous  ne  songeï  pas  de  quelle 
charge  l'instruction  et  l'éducation ,  données  gratuitement 
toute  la  France*  grèveraient  le  budget  I  —  Nous  répondons  à 
cola  que  le  général  Lamoricière  n'est  pas  un  utopiste ,  et  qu' 
plusieurs  reprises  il  a  indiqué  à  l'Assemblée  le  moyen  de 
duire  considérablement  le  budget  de  rarmée,  par  une  org&nû 
tion  diiïérentc  du  recrutement  et  de  la  réserve,  le  Français  étant 
de  tous  les  Européens  celui  qui  se  transforme  le  plus  vite  en  sol- 
dat, et  qui  passe  leplusaisémcntdu  pied  de  paix  au  pied  de  guerre. 
Ce  représentant  proposait  en  1868  une  réduction  de  150  millions  ; 
une  moindre,  il  est  vrai,  en  1850;  mais,  en  définitive,  la  réduo- 
tionàopérer,  ne  fût-elle  que  de  100  milliDns,  une  pareille  écono- 
mie, réalisée  sur  le  budget  de  l'armée ,  sufiirait  et  au  delà  pour 
dégrever  le  budget  de  l'instruction  publique  de  cette  charge  nou- 
velle (1).  On  l'a  dit  avec  raison  :  t  l>a  relation  de  chiffre  entre 

(I  )  Que  l'on  médile  ■ani  let  pkrolu  pronooc*»  fwr  air  Robcct  Pccl ,  le  11 
OQ  t6  niar*  dernier  : 

■  Lm  puÎMance*  «traojiêrvR.  dit-oo,  doivent  noua  «errir  d'exemple; 
continuent  de  miinlrnîr  itir  piej  Hr*  rorce*  d«  (t>i^r«  énormei.   (  Étwatez)] 
LetgritndM  pui>Maoesde]'Euru|ie  peuvent  èltc  fîêr«9  de  leurs  Torces,  ets'iniK-' 
giner  qu'elles  sont  camiili»  contre  l'a tirosiun  :  msia ,  -i  l'égard  de  toute  pnîs* 
■ance  contineulale  de  l'Europe ,  je  cruii  que  le  chilTre  de  troupes  maintenue* 
BUT  pied  p»r  lea  paya  étranger*  absorbe  les  rentourcen  de  rc*  paya  «t  diminue 
d*niie  manière  incairulable  leurs  inoycua  uaiionaus  d'alUquoet  de  dHcnae. 
(Ecdutei.)  Je  d'oïl  que  la  rai.'>:  liuinaioc  ne  poiirriiLphe  dolc«  d'un  plua  grmad 
bienfait  que  ne  le  serait  le  causent euient  de  toute!*  c*«  puiwnnce»  â  mainleuî 
leur  position   i-elatîve  le>>  unes  vii-a-vis  dei  autre»,  el  â  réduire  leora  fore 
reipTCtivea.  (Applaodiwementt.) 

B  Cea  fod'cea  éuormee  n'ont  lien   ajouté  ù  leor  puiaaanoe  relative ,  lai 
qn"flU-«  mineni  eertainenictil  le.»  baeca  de  letw  prospcr ilé  :  et  aï   le  jimr  d'une 
sévère  épreuYe  arrivait  jamais  ,  la  crise  financière  serait  ri{;nureu»e  (écnuie*  î^^ 
«i»-â-via  de  toute*  ce»  putaranee*.   la  Russie .  la  Pruaso ,  la  France ,  rAultich^^H 
et  le  reste.  Si  elles  avaient  k-  hou  teiis  de  se  contenter  de  maintenir  leur  forc^B 
rvlalîve  et  des'afTianehir  de  quelque  partie  de  l'énorme  [lè|>eruedVnlielieD 
de  leurs  armée*  réstiltères  ,  elles  ne  diminueraient  pas  leur  ailreté  ,  tout  en 
contiibuant  ^raodemeuL  à    la  prospéiilè  des  peuples.   Ansti ,   invitê-Je   la 
cbanibre  a  ne  pas  *e  mo*\e\fr  sur  IVteinpIe  qui  nous  est  cilé.  N'aupuicnloi 
pa^  comme  cea  puissances  nus  dépenser  pnbliqoea  dans  des  pruportiun*  «-oU 
«lr«.  * 
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les  20  millions  que  coûlc  le  service  de  l'instniction  publique  et 
les  500  millions  que  dépensent  Ica  armées  de  terre  et  de  mer, 
indique  dans  quelle  proportion  la  barbarie  se  combine  avec  la 
civilisation  au  budget,  et  l'emporte  sur  elle  (1).  » 

—  Mais ,  disent  encore  certains  économistes ,  pour  qui  la  li- 
berté, l'éRnlilé,  la  fraternil-é  sont  des  mots  vides,  ridicules  et  fu- 
nestes, le  peuple,  instruit  et  éclairé,  est  plus  difficile  k  contenir 
que  lo  peuple  ignorant  !  —  Sans  relever  ce  que  cette  objection 
renferme  d'injurieux  et  de  despotique,  réfutons  d'un  mot  ce 
qu'elle  a  d'absurde.  Craindre  Tinstruction  et  l'éducation  uni- 
verselles, c'est  souhaiter  de  voir  disparaître  du  monde  l'eau 
parce  qu'elle  peut  noyer,  le  feu  parce  qu'il  peut  brTiIer,  la  va- 
peur parce  qu'elle  peut  bouleverser  ;  au  lieu  de  considérer  que  le 
feu  et  Veau  sont  nécessaires  à  la  vie,  que  la  vapeur,  force  mo- 
trice de  l'industrie,  donne  à  la  civilisation  tout  entière  une  im- 
pulsion Incalculttble,  réunit  les  peuples  entre  eux,  supprime  les 
distances  physiques  et  morales  ,  ajoute  au  temps  ce  qu'elle  re- 
tranche de  l'espace,  et  allonge ,  en  la  mnUipliant ,  la  vie  de 
l'homme  et  de  l'humanité.  Je  me  trompe  :  si  l'eau  ,  le  feu  et  la 
vapeur,  peuvent  être  quelquefois  nuisibles,  l'instruction  et  les 
lumières  ne  peuvent  jamais  être  qu'utiles.  Augmenter  le  nombre 
des  écoles,  c'est  diminuer  celui  des  prisons;  faire  les  frais  de 
réducalion  gratuite,  c'est  économiser  les  bagnes,  Kn  admettant 
qu'un  peuple  éclairé  soit  plus  dJtlicile  à  gouverner  qu'un  peuple 
abruti,  est-ce  une  raison  pour  préférer  l'abrutissement  aux  lu- 
mières? A  ce  compte,  le  peuple  idéal  serait  un  peuple  d'ani- 
maux, de  légumes  ou  de  pierres,  car  quoi  de  plus  facile  à  con- 
tenir qu'un  tel  peuple?  Encore  une  fois,  avec  le  suflragc 
universel,  condition  nécessaire  de  la  démocratie,  l'éducalion 
gratuite  est  de  droit.  Et  il  faut  qu'elle  soit  gratuite  h.  tous  les 
degrés;  afin  qu'il  n'y  ait  plus  dft  caste,  afin  que  toutes  tes  intelli- 
gences et  tous  les  cœurs,  du  peuple  aussi  bien  que  de  la  bour- 
geoisie ,  y  puissent  avoir  accès  autrement  que  par  le  privilège 
de  l'argent  ou  par  la  grâce  de  l'aumône  ;  afin  que  ces  dénomi- 
nations mêmes  de  peuple  et  de  bourgeoisie  soient  effacées  et 
abolies^  et  que  périsse  à  jamais  avec  elles  le  souvenir  de  ce  dé- 
plorable antagonisme,  dernier  reste  de  la  barbarie  du  passé î 
Cette  heureuse  réconciliation,  l'élection  du  Mi  mars,  à  Paris, 


(1)  Ferdinand  Guillon,  te Soeialiitiie  del'Etat. 
V. 
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lift  iMuguréel  Puiste  celte  ilu  28  avril  lu  Torlincrl  Mait»  elle 
:  pourra  être  scotlue  que  p&i-  la  loi  que  nous  deinaudons. 
■     OhUyatoiret  au  premier  degré.  Il  sorait  inutile,  en  effet,  quel'Ét 
mît  à  la  portée  de  tous  lea  citoyens  l'instruction  et  réducatioo,  si 
les  citoyens  n'étendaient  la  main  ponr  prendre  ce  qui  leur  serait 
offert,  s'ilsn'avaicnipasdcsoreillcspoui- entendre,  des  ycuxpoarj 
voir.  Puisque  c'est  un  devoir  pour  l'État  de  donner  Téducalioi 
c'est  un  devoir  pour  les  citoyens  de  la  recevoir.  Et,  ai  les  pères  i 
laniiilc  oublient  ce  devoir  ,  l'Étal  doit  le  leur  rappeler.  Les 
renU  sont  obligés  moralement,  et  devront  être  tenus  légale 
•  ment,  de  faire  participer  leurs  enfantsà  rinstruction  du  premif 
degré.  Il  est  vrai  que  rendre  rinâtruction  obligatoire  sans 
cher  k  l'organisation  du  travail  eât  dîiricile,  et  qu'en  vain  Tt 
ouvre  à  l'cnfaDt  du  pauvre  les  portes  de  l'école,  dans  laquelle  on 
oe  fait  que  l'instruire,  si  son  pi>re  a  besoin  pour  le  nourrir  de  l'en- 
voyer &  l'atelier,  dans  lequel  on  le  paye  (1).  C'est  aioai  qu^_ 
toutes  les  réformes  se  tiennent,  et  que  l'une  appelle  l'autre.      ^ 

Les  adversaires  de  l'éducation  obligatoire  disent  encore  que, 
dans  tous  les  eus,  c'est  attenter  au  droit  de  la  famille  que  de 
prétendre  obliger  les  parents  à  faire  élever  leurs  enfants.  Ils  se 
trompent:  le  droit  de  la  famille  eiista  en  regard  de  celui  de 
l'État;  logiquement,  colui-ci  l'emporterait  sur  celui-l&;  mais 
humainement,  pourninsi  dire,  et  en  dépit  de  la  logique,  le  pre- 
mier tendrait  à  l'emporter  sur  le  second.  Or  il  ne  faut  ni  ceci 
ni  cela.  Ces  deux  droits  doivent  coexister,  sans  qu'aucun  des 
deux  soit  sacrifié  à  l'autre.  Les  parents  seront  obligés  et  teni 
d'envoyer  Fenfant  à  l'école,  s'ils  ne  justifient  pas  qu'ils  l'él 
vent  citez  eux.  Lu  pèra  et  une  mère  ont-ils  le  droit  do  ne  pas 
nourrir  leur  enfant?  Non,  ils  n'en  ont  pas  le  droit.  Ils  n'ont  pas 
davantage  celui  de  te  laisser  manquer  d'éducation.  L'd  père  et 
une  mère  ont-ils  le  droit  d'estropier  leur  enfant?  Non,  ils  D*«n 
ont  pas  le  droit.  Ils  n'ont  pas  davantage  celui  de  Fabétir.  S'Ub  lui 
refusent  la  nourriture  soit  du  corps  soit  de  l'esprit ,  s'ils  ne  le 
traitent  pas  comme  un  père  et  une  mère  doivenl  traiter  leur  en-^ 
fant, — dans  un  cas  comme  dans  l'autre.  l'État  intervient.-—  ld| 
est  son  droit  et  son  devoir  ;  —  non  pas  pour  opprimer  le  droit 
de  la  famille,  mais  pour  le  prendre  en  main  contre  les  parents 
.  eux-niëiiies  ;  et  pour  se  faire  le  père  odoptif  de  renfaut ,  quand 


f  0  tout*  Blu«,  h  KtnueûU  Mcmdi,  jènirier  IIUO. 
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le  prétendu  père  oublie  les  obligations  sacrées  que  ce  titre  lui  ïno- 
pose.  —  Si  lespai'oiUsjiuàtinontfiu'iU  élèvent  leur  enfant  chez  eux, 
il  nous  ftaïuble  qu'on  ae  pourra  les  en  empêcher;  mais  cela  ue 
laisser*  pM  d'être  on  ne  peut  plus  regrettable. 

LU  unTuiil  élevé  dans  î^  fnmilltï,  rjuekiueâsoins  intellectuels  et 
nioruux  qu'on  lui  prodigue  d'ailleurs,  ne  sera  jamais  façonné  par 
celte  grande  égalité  des  écoles  publiques,  si  intlexibld  et  si  sou* 
veraine,  qui  range  toul  le  monde  sous  le  même  niveau,  et  qui  ne 
connaît  ni  exception  ni  privilège.  Au  lieu  de  cette  justice  rigoo- 
reuse  quo  les  écoliers  savent  su  faire  entre  eux,  cet  enfant,  1& 
plu|>artUu  temps,  ne  trouvera  dans  la  maison  paternelle  qu'in- 
dulgence funeste  et  que  complaisance  déplorable.  On  confondra 
la  tendresse  avec  la  faiblesse  ;  au  lieu  de  le  diriger,  on  lui  obéira. 
Là,  jainafs  de  ces  ruiles  et  excellentes  leçons  qui  rabattunt  l'or- 
gueil; mais,  au  contraire,  bien  snuvçnL,  des  flatlerics  funestes 
qui  le  développent  en  le  caressant.  Car  on  ne  se  rappelle  pas  tou- 
jours assez  que,  si  un  éloge  bien  placé  peut  faire  ôclore  unequa- 
lité  heureuse,  souvent  aus^i  une  louange  indiscrète  étouffe  dans 
son  germe  une  vcilu.  Combien  d'enfants  n'ont  pu  devenir 
hommes  jamais,  pour  avoir  été  déclarés  prodiges  dus  le  ber- 
cwu]  —  Ne  me  parlez  pas  d'une  éducation  absolument  parti- 
culière pour  former  des  caractères  solides  et  sérieux ,  propres 
aux  vertus  sociales.  H  faut  qu'un  enfant  soit  mis  de  bonne  heure 
es  contactavcc  ses  pareils,  avec  ses  égaui  ;  que  do  bonne  heure 
il  trouve  la  limite  de  ses  volontés  et  de  ses  droits  dans  les  droits 
et  dans  les  volontés  des  autres.  Il  faut  même  qu'il  ait  k  lutter 
quelquefois  contro  leur  malignité  ou  contre  leur  rudesse.  Il  faut 
qu'il  trouve  dans  les  aspérités  de  ses  voisins  des  aiguillons  salu. 
laires.  Il  faut  qu  il  subis-se  en  petit,  dés  l'écule,  toutes  les  exi- 
gences et  toutes  les  dinicuUc:^  de  la  vie.  Surtout,  comme  toute 
flagornerie  lui  est  mortelle,  il  faut  qu'il  apprenno  toul  d'abord  à 
entendre  la  vérité.  Et ,  pour  cela ,  parlez-moi  de  la  cour  du 
collège  ou  du  préau  de  récole.  Les  compliments  y  sont  rares  ; 
mais  ce  qui  vaut  mieux  qu'un  compliment,  pour  former  le  ca- 
r^clÂrc  c'est  mi  mot  rude  bien  appliqué.  Rien  n'est  donc  plus 
Utile  que  l'éducation  commune  et  publique  (1). 

Mais  par  quel  moyen  contraindra-l-on  les  parents  k  £airç 
élever  leur  enfant?  Nous  pourrions  renvoyer  sur  ce  point  &  la 
discussion  qui  a  eu  lieu  le  19  février  dans  TAssemblée  législative, 

(Ij  Cet  alinéa  eit  eitraii  d'an  discours  prononce  pu  Boiu«a  iHi. 
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et  dans  laquelle  M.  FayoUe  a  duveloppé  d'excellentes  idées, 
coiuballucs  par  M.  de  Vatimcsiiil,  Inulile  do  dire  que  la  maj 
a  donn^  tort  &  M.  Fayolle.  On  a  proposé  de  priver  les  parents  du 
droit  de  voter,  tant  qu'ils  ne  satisferaient  pas  à  l'obligation.  Cdi 
parait  dur,  mais  juste.  Un  autre  moyen,  moins  dur»  mais 
^peut-être  plus  efficace ,  est  co  qui  se  pratique  en  l'Allennagw. 
Depuis  fort  longtemps,  riustruction  primaire  y  est  obliga- 
toire. Si  les  parents  ou  tuteurs  n'envoient  pas  l'enfant  aux 
écoles  publiques ,  ils  sont  frappés  d'une  amende ,  à  moins  qu*ib 
ne  prouvent  qu'ils  Tont  fait  instruire  chez  eux  ;  et  dans  ce  cas, 
l'enfant  doit  répondre  au  moins  sur  tout  ce  qui  est  enseigné  va 
écoles.  Il  n''y  a  aujourd'hui,  dans  co  pays,  que  qticiqucs  hommes 
de  cinquante  ans,  et  les  idiots,  qui  ne  saclient  i>as  lire. 

La  gratuité  n'existe  que  dans  quelques  parties.  Elle  a  été 
inscrite  duns  ta  Constitution  gi^nérale  en  {8/|9  ;  dans  celle  de 
Prusse,  en  1850,  —  Article  26  :  «  Dans  l'école  primaire,  Tins- 
truction  est  gratuite.  >  Et  la  réaction  n'a  point  cherché  à  retirer 
cet  article.  Resterons  nous  en  arrière  des  Prussiens? 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  discuter  quelle  serait  l'éducation  donnée 
par  l'État.  Disons,  toutefois,  qu'au  premier  degré,  en  fait  de 
r catéchisme,    nous   ne  voudrions  mettre  dans  les  mains  des 
renfants  que  quelques  dialogues  fort  clairs  et  fort  simples ,  les 
'uns  sur  la  religion  naturelle,  les  autres  sur  les  devoirs  et  1« 
droits  des  citoyens,  les  autres  sur  l'histoire  et  la  géographie  de 
leur  pays.  Telles  seraient  les  trois  parties  qui  composeraient  ce 
'petit  livre  csâcnlicllcmcnt  élémentaire  ;  c'est^-à-dii'e,  présentant, 
sous  la  forme  la  plus  brève  et  la  plus  naïve,  les  vérités  les  plus 
nécessaires  à  tout  honune  et  à  tout  Français.  Nul  autre  cat^ 
cliisme  particulier,  appartenant  à  l'une  des  religions  positives, 
liérrsies  de  la  reVujion  natttrelle,  ne  serait  admis  (1).  Comme 
Tenfant  ne  resterait  hors  de  sa  familleque  pendant  une  partie  de 
la  journée ,  les  parent.s  auraient  le  loisir  de  lui  inculquer  les  pré- 
ceptes de  telle  religion  qu'il  leur  conviendrait ,  s'ils  ne  trouvaient 
plus  sage  et  plus  h.  propos  de  laisser  leur  enfant  pan'enir  à  l'&gc 
d'homme,  pour  faire  choix  alors  lui-même  d'une  religion  qn< 
conque ,  dans  le  cas  oti  la  religion  naturelle  ne  satisferait  paa 
e<^prit  et  son  cœur.  Mais,  pour  rien  au  monde,  nous  ne  va 

<l)  F^oir,  tar  ce  poînl ,  le  remarquable  <Jueour«  d'Edgir  Qtimet,  rite  d 
llidpmirr«  li>r«ti'>n  àtt  (a  Lititrté de  penser,  et  Icf  dcroivret  ligne*  de  la 
page  539  de  notn»  plaidoyer,  dnna  le  mJme  numém. 
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drîons  que  Ton  continuîlt  d'accaparer  les  jeunes  âmes  avant 
qu'elles  ne  se  pussent  connailre  ;  pour  rien  au  monde,  nous  ne 
voudrions  qu'à  Tavenir  rajjpareil  des  dugmtîs  el  des  mystères 
fût  encore  mis  en  usage  pour  étonner  et  fausser  les  esprits ,  en- 
traîner les  imaginations  et  forcer  la  foi.  Nous  trouvons  qu'il  sé- 
rail indigne  elstupide  aujourd'hui  plus  ([ue  jamais  de  con)])ter 
sur  les  ténèbres  pour  éclairer,  sur  la  terreur  pour  moraliser,  et 
de  prendre  l'esprit  d'oppression  pour  l'esprit  d'éducation. 
Grâces  &  Dieu,  le  temps  n'est  plus  où  les  hommages  et  le  res- 
pect ne  s'accordaient  qu'à  l'inconnu  ;  les  hommes  aujourd'hui , 
au  contraire,  ne  respectent  plus  que  ce  qu'ils  comprennent  el 
qu'ils  reconnaissent  respcclablc.  C'est  se  faire  une  triste  idée  du 
la  nature  humaine  que  de  penser  que  la  superstition  seule  a  prise 
sur  elle,  et  que  la  vérité  ne  saurait  l'astreindre  sans  le  secours 
du  mensonge  et  ta  peur. 

Quant  à  l'instruction  secondaire,  el  à  la  transformation  qu'elle 
doit  subir  pour  être  appropriée  au  régime  démocratique,  je  ue 
dirai  aussi  qu'un  mot.  Je  voudrais  bien  moins  une  éducation 
professionnelle,  vers  laquelle  ieul  le  monde  incline  et  se  préci- 
pite aujourd'hui,  qu'une  éducation,  pour  aiusi  parler,  vocation- 
nelle.  Si  j'ose  dire  ma  pensée,  l'une  me  paraît  presque  iné- 
■vitaiblement  matérialisle;  l'auti-e  essentiellement  spirituallste  et 
morale.  Le  corps  a  été  si  longtemps  opprimé,  il  a  taiit  soullbrt, 
il  souffre  tant  aujoui*d'hui  encore,  que,  pour  le  moment,  dans 
■  tous  les  projets  do  réforme,  on  ne  semble  guère  songer  qu'à  lui; 
on  ne  s'occupe  pas  assez  de  l'Ame.  Mais ,  par  ce  régime-là ,  un 
peuple,  si  bien  doué  qu'il  fût,  n'irait  pas  loin.  Quand  on  aurait 
fait  de  bons  industriels  et  de  bons  agriculteurs,  on  n'aurait  rien 
fait,  si  Ton  n'avait  fait  des  citoyens,  des  hommes  :  il  faut,  avant 
tout,  développer  l'être  moral.  Voilà  en  quoi  lesétudes  littéraires, 
trop  dédaignées  aujourd'hui  après  avoir  régné  trop  exclusive" 
ment,  sont  utiles  et  nécessaires.  Elles  sont  le  lait  des  jeunes  âmes. 
Il  serait  au^i  insensé  de  supprimer  l'éducation  littéraire  de  l'ado- 
lescent, que  de  supprimer  l'allaitement  du  nourrisson.  Gardons- 
nous  donc,  dans  l'éducation  aussi  bien  que  dans  les  réformes  so- 
ciales, de  nous  préoccuper  uniquement  du  bien-être  corporel; 
comme  aussi  de  tout  réduire  à  l'arithmétique  el  à  la  comptabilité. 
Occupons-nous  de  l'ime.  Ilyapour  l'homme,  dès  ce  monde,  un* 
autre  vie  que  la  vie  du  corps.  Il  faut  assurer  d'abord  celle-ci , 
mais  il  faul  se  préoccuper  beaucoup  de  celle-là.  Plus  le  socia- 
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liflintiscrAspiritualisIe,  plus  il  sera  puissant.  '—  Kt  ce  n'esl  pis 
Htîulemimt  pour  (innnor  au  citoyen  K;  pouvoir  d'exercer  ses  dr^ts 
et  d'accomplir  ses  devoirs  qu'il  Tautlui  donner  pari  à  l'éducation  ; 
c'est  aussi  pour  lui  ouvrir  ce  Iriisor  de  conwilations  et  de  jouï»- 
saiiccâ  intellectuelles  et  morak'S,  qui  te  désintéressera  de  la  nu- 
tiôre,  et  qui  le  distraira  des  soulTrances  qu'il  y  trouva,  comme 
des  plaisirs  qu'il  y  cherche  ;  car  celui  (pii  souffre  par  le  corps 
eal  t«nté  de  jouir  par  le  corps. 


Nous  croyons  encore  qu'un  moyen  de  ne  pas  rendre  périodi- 
quement onéreux  k  l'Ëtat  le  travail  public,  serait  d'organiser. 
une  bonne  fois,  le  travail  privé  :  outre  quo  C'est  1&,  —nous  l'ft- 
Tonsdilf^  une  condition  nécessaire  dé  réducnlion  obligatoire. 

Cette  organisation  se  fera  surtout  par  l'association  libre  et  vo- 
lontaire entre  les  travailleurs,  et  par  la  gratuité  du  crédit  entre 
eux;  mais,  préalablement  et  tranmtuiromenlt  l'État,  dan»  la 
mesure  du  possible ,  devra  mettre  k  leur  disposition  les  capitaux 
nécessaires  pour  coinnicncnr.  C'cnl  par  la  transformation  dcss&la- 
riés  en  associés  libres  et  voluntairos,  que  soront  abolis  l'asservî»- 
sementdes  travaillQurs  aux  capilaliateset  la  misère  qui  en  résulta, 
ce  qu'on  appelle  d'un  mol  le  prolétariat.  — Ce  ne  sont  pajs  seule- 
ment  tes  associations  ouvrières  de  rinduatric  qu'il  faudra  aider  par 
des  avances  gratuites,  mais  aussi  lesassociationsagricoles.  —  A^ 
sociation  et  solidarité ,  telle  e^t  la  forire  nécei(sairc  de  Pégalité  et 
de  la  fraternité,  à  condition  que  la  liberté  individuelle  ne  soit 
jamais  contj'aintc,  IDn  ['rance ,  moins  qu'en  aucun  autre  pays, 
cette  liberté  ne  le  snulTrirnit.  Il  répugne  au  caractère  français, 
sinon  &.  la  nature  humaine  elle-même,  que  l'association  devienne 
un  sysLi^me  universel.  Syslùme  général ,  cela  est  possible  ;  uoi- 
verscl ,  non.  Ni  caserne ,  ni  couvent  I  Ainsi ,  d'une  part .  le  prin- 
cipe de  Tassociatioa ,  de  l'autre ,  celui  de  la  liberté  individuelle  : 
le  problâme  est  de  les  concilier,  ou  plutOt  ils  doivent  eux-mêmes 
se  concilier  entre  eux  librement ,  nt ,  si  je  puis  dire ,  h  l'amlablé. 
saiis  que  l'on  fasse  violence  à  l'un  ni  à  l'autre.  Vouloir  sacriOér 
le  second  nu  premier,  serait  une  entreprise  vainc.  Mais  le  pre- 
mier, librement  accepté,  renouvellera  la  farc  du  inonde,  en 
centuplant  les  forces  de  l'ugricutturc  et  de  l'industriu.  En  un 
mot,  l'homme  est  à  la  fois  un  être  social  cl  un  être  individuel. 
«  Voilà  les  deux  termes  qu'il  ne  faut  pas  perdre  un  pcuI  instant 
de  vue,  M  Ton  veut  ne  pas  no  tromper  d&ns  l'ùlaboraiion  dts 
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\<Ab  par  lesquelles  on  préiend  riîgler  la  destinée  humaine.  L'é- 
quilibre, nous  le  savons,  csl  difficile  h  trouver.  U  n'y  a  pas  de 
sy&Lème  au  mondi!  ({ui  l'enseigne.  Si  on  penche  un  peu  liV)p  d'un 
côté,  on  méconnaît  les  Imprescriptibles  droils  de  l'individu;  si 
on  penche  un  peu  trop  de  l'autre,  on  méconnaît  les  droits  non 
niuîilâ  Baciéâ  de  la  socit^lé.  C'est  uno  é(|uaLion  dunl  ia  deua 
tetmc»  varient  h  chaque  instant  dans  la  vie  des  nations .  et  donl- 
la  solution  est  éternellement  mobile  et  progreRsIve,  sans  pou- 
voir jamais  par  consér|ucnt  être  dénnitivemeot  fixée  (1).  i 

Nous  croyons  encore  que  la  propriété,  soit  immobilièrtî ,  soit 
mobilière,  n'a  pas,  —  comme  M.  Thieré  lui-même  l'a  reconnu, 
— d'autre  titre  de  légitimité  que  le  travail,  donl  elle  est  le  fruit; 
que ,  par  conséquent ,  une  des  premières  réformes  devra  être  dâ 
remanier  profondément  les  lois  de  succession  et  d'hérédité.  La 
raison  et  le  droit  ont  co»nmcncé  par  abolir  l'hérédité  des  hon- 
neurs et  (3es  titras  ;  ils  finiront  par  reslreindre  de  plus  en  plus 
l'hérédité  de  La  propriété.  Car  est-il  plus  juste  de  voir  les  riches- 
ses échoir  A  un  homme  par  le  seul  fait  de  sa  naissance,  qu'il 
ne  l'était  de  lui  voir  échoir  leâ  dignités?  Au  moment  oh  il  sort 
du  sein  de  sa  m^re,  a-t-il  rion  fait  pour  mériter  les  unes  plus 
que  les  autres?  Non,  ^ et  c'est  là  la  contre-partie  de  l'abolition 
de  la  doctrine  insensée  du  péché  originel ,  ruinée  par  le  triomphe 
de  la  raison  et  du  droit ,  -  à  ce  moment  il  n'a  pu  mériter  ni 
aucun  mal  ni  aucun  bien.  Il  pa^sede  la  vie,  pour  ainsi  dire,  vé- 
gétale à  la  vie  animale;  il  ne  s'éveille  pas  encore  k  la  vie  intd- 
IcCluelle,  morale ,  sociale.  Tant  qu'il  est  suspendu  à  la  mamelle 
de  sa  m(>re,  il  ne  compte  guère  plus  dans  la  société  humaine 
que  lorsqu'il  était  enfermé  dans  les  entrailles  qui  l'oni  porté:  il 
a  fé^u  son  numéro  d'ordre  en  naissant ,  voilà  tout  ;  mais  c'est  à 
peiné  s'il  est  une  personne  :  il  est  sur  la  limite  des  pet-sonnes  el 
des  choses.  En  cet  état  il  n'a  pu  encore  mériter  ni  démériter. 
Est-il  raisonnable  de  lui  infliger  une  punition  ou  de  lui  accorder 
une  récompense?  Non,  mille  fois  non!  NS  péché  originel,  ni 
grâce  originelle!  Supposé  que  le  père  meure  à  ce  moirent, 
le  grand  malheur  alors  yi  l'Élat  prend,  je  suppose,  le  dixième 
des  biens,  avant  de  les  transmettre  à  ce  fils  qui  Ignore  encore 
sa  propre  existence,  qui  héritera  des  neuf  autres  dixièmes  en 
dormant,  et  qui,  pour  en  devenir  propriétaire,  n'aura  eU» 
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que  la  peine  de  naître! —  Mais,  dil-on,  de  quel  droit  PÉlal  lui 
prendrait-il  mcme  ce  dixième?  —  De  que!  droit?  le  voici,  L'État 
représente  la  société  tout  entiôre ,  c'est-^-dire  les  ricbcs  et  les 
pauvrcSf  et  il  doit  s'eûbrcer  de  rétablir  la  balance  entre  les  uns 
et  les  autres  autant  que  possible.  Du  moins ,  il  doit  tenter  de  ré- 
parer les  plus  criantes  iniquités  du  sort;  et  pour  cela,  il  lui  faut 
de  l'argcnU  Or»  la  propriété  n'étant  lé|;itiine  qu'autant  qu*eUG 
est  le  fruit  du  travail  .et,  de  plus,  le  principe  de  la  propriété 
n'étant  pa«  d'une  applicalion  absolue,  non  plus  qu'aucun  autre 
principe,  —  la  preuve  en  est  dans  rexi}ropriatio])  pour  cause  d'iw  i 
lilité  publique ,  et  dans  l'impôt ,  —  il  est  très-juste  que  l'État 
prélève  cet  argent  par  faibles   portions  i>ur  la    fortune  de 
ceux  qui  l'ont  acquise  par  leur  naissance ,  mais  non  gagnée 
par  leur  Iravu),  et  qu*il  ûle  un  peu  à  ceux  qui  ont  tout,  pour 
donner  à  ceux  qui  n'ont  rien  ce  peu  qui  sera  beaucoup  pour 
eux. — On  crie  au  communisme,  à  la  spoliation  1 — Ces  cris  auraient 
quelque  api>arence  de  raison ,  si  nous  proposions  de  prendre  ce 
dixième  à  quelqu'un  qui  t'eût  légitimement  gagné.  Mais  il  n*ea 
est  pasainsi.  Par  quel  travail  aurait-il  gagné  quelque  cbose.  cet 
enfant  qui  ouvre  à  peine  les  yeux  à  la  lumière  et  ({ui  ne  peut  .se 
mouvoir  tout  seul  ?  Quoi  !  ce  poupard  est  un  propriétaire  ?  —  Mais,  • 
rcprend-on  ,  ce  ne  sont  pas  seulement  des  enfants  nouveau-nés. 
qui  héritent,  ce  sont  des  enfaiiU  parvenus  À  Tàge  du  raison,  &.j 
Page  social  ;  ou  bien  d'autres  parents  également  adultes;. — I 
réponse  est  la  mÔme  :  Qu'est-ce  que  tous  ces  gens-là  ont  fait' 
pour  mériter  d'avoir  cet  héritage?  Rien,  rien.  —  Et  cepen- 
dant,   quoiqu'ils  n'aient  rien  fait,  ricu  gagné,  rien  mérité, 
nous  leur  accordons  neuf  dixièmes  de  celte  fortune,  et  nous 
n'en  gardons  qu'un!  Nous,  c'est-à-dire  l'État,  qui  est  i'in- 
lermédiaire  entre  ceux  qui  possèdent  sans  travailler,  et  ceux 
qui  travaillent  sans  posséder.  Seulement,  il  faut  que  l'Ktai  soit 
un  lïdèle  intermédiaire  et  un  prudent  dispensateur,  et  n'englou- 
tisse pas  en  budgets  insensé.s ,  et  en  dépenses  imprévues  dou- 
blant presque  ces  budgets  mêmes,  les  deniers  prélevés  ainsi  sur 
les  héritages,  pour  procurer  l'assistance  aux  infirmes,  et  les 
moyens  de  travail  aux  travailleurs. 

Ûobjection  capitale,  qui  est  très-grave,  et  qui  ne  saurait 
être  prise  en  trop  grande  considération,  est  celle-ci  :  Vous  at^ 
tentez  du  même  coup  par  cette  mesure,  non-seulement  h  la  pro- 
priété, mais  à  la  famille  !  Un  père,  qui  a  travaillé  pendant 
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sa  vie,  veut  que  In  fruit  di^  eou  travail  ne  soit  pas  perdu  pour 
son  fila.  Il  consentirait  pluWt,  peut-être,  à  s'en  voir  d<ipouiIler 
lui-même,  qu'à  en  voir  dépouiller  son  enfant.  —  C'est  ici,  en 
eflist,  le  point  de  rencontre  des  droits  de  la  propriété  et  des 
droits  de  la  famille;  c'est  ici  que  les  uns  et  les  autres,  se  croi- 
sant et  s'arc-boulant,  forment  la  voûte  d'un  fort  inexpugnable 
que  nulle  bornl»  ne  saurait  percer.  Voyons  pourtonL 

Nous  supplions  qu'on  veuille  bien  nous  suivre,  sans  préjugé. 
Car  une  réflexion  sincère  et  approfondie  nous  a  acquis  la  cer- 
titude que ,  en  proposant  ces  ri^,form&s ,  loin  de  violer  le  droit 
sacré  de  la  propriété  et  celui  do  la  famille,  nous  fortifions 
Tun,  .sans  porter  atteinte  à  l'autre.  C'est,  en  effet,  au  nom  du 
droit  di!  pmpriétfi,  qu'il  faut  remanier  la  propritUi.  C'est  parce 
qu'elle  est  le  fruit  du  travail  que  tous  les  travailleurs  doivent  y 
avoir  accès;  je  pourrais  ajouter  :  et  que  tous  les  oisifs  doivent 
en  être  exclus.  Tout  homme  oisifs  a  dit  Kousseau,  e.<ri  un  voleur. 
Hais,  d'autre  part,  il  est  incontestable,  par  les  mêmes  princi- 
pes, que  le  citoyen  qui  a  travaille^  peut  disposer  du  fruit  de  son 
travail  elcn  faire  don  à  qui  il  lui  plait,  et,  à  \i\us  forte  raison,  & 
son  fils.  Voilà,  ce  que  personne  ne  saurait  nier,  et  nous  moins 
que  personne.  Cependant,  je  considère  que  cet  homme  doit  plus 
à  la  société  qu'à,  son  fils  :  le  fil»  n'a  mérité  en  rien ,  la  société  a 
mérité  en  tout.  11  ne  vous  suffit  pas  de  mourir  pour  être  quitte 
envers  la  société.  Elle  a  au  moins  autant  de  droits  k  hériter  de 
vous,  que  votre  fils.  Kt  pour  qui  voulons-nous  qu'elle  hérite?" 
Pour  les  frères  de  votre  fils ,  pour  les  prolétaires ,  pour  les  dés- 
hérités, qui  i'ontélé  jusqu'aujourd'hui  et  qui  ne  sauraient  Téti-c 
toujours I  —  Que  font  les  lois  de  succession  déjà,  existantes,  ces 
lois  consacrées  par  l'expérience  des  siècles,  et  acceptées  même 
par  les  défenseurs  les  plus  ardents  de  la  propriété  ?  Précisément, 
elles  prennent  un  peu  à  chacun,  au  profit  de  tous.  Et  cela  est  ex- 
cellent et  juste,  et  deviendra  d'autant  plus  juste  et  d'autant  plus 
excellent  qu'on  l'éti?ndra  et  le  Kénéralisera.  — ■  Ainsi  donc ,  d'un 
càié,  il  s'agit  de  tenir  grand  compte  de  votre  droit  de  propriété 
et  de  votre  droit  paternel  ;  de  l'autre ,  il  s'agit  de  ne  pas  oublier 
notre  principe  que  la  propriété  est  ie  fruit  du  travail ,  et  que , 
par  conséquent,  ce  citoyen  oisif,  qui  se  trouve  être  votre  fils,  — 
circonstance  fortuite  et  accessoire,  — n'a  aucun  droit  personnel  de 
p{>88éder,audétriment  d'une  multitude  de  citoyens  qui  travaillent. 
Or,  la  question  étant  ainsi  posée,  ce  n'est  plus  un  dixième  qu'il 
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faudrait  prendre,  eommc  nou«  avons  dit  pour  commencer.  Ces» 
un  huitième,  puis  un  cinquième,  puisun  quart.  Et,  dàiis  Tavotiir, 
ce  sera  plus  encore  I  Pour  dire  d'avance  ma  pensée  loul  entièrtf^ 
la  justice  ne  sera  atteinte  et  loua  les  droits  respectivement  6aut«- 
gardés  et  mis  en  équilibre  ,  que  lor&que  peu  à  peu ,  par  des  n- 
maniemcntfl  siicceissifs  des  lois  sur  ces  matières,  lAmoili*^  dé  lA 
succession  passera  à  TÉtat.  l'autre  moitié  aux  héritiers  direct*. 
Telle  Ast  mon  opinion  porsonncllo  ;  on  me  dit  qu'elle  ost  faiiMe. 
mais  je  la  croÎR  vraie  et  fondiSo  sur  la  justice.  Quant  au\  coila- 
téraïu.  leur  droit  est  de  beaucoup  inférieur  &  celui  de  la  m^ 
ciélé ,  et  ne  peut  être  mis  en  balance ,  mdme  dès  aujourd'hui. 
Si  tout  homme  renani  au  monde  avait  part  à  ce  sur  quoi  et 
K  ce  avec  quoi  l'on  travaille ,  il  n'y  aurait  pas  tant  K  dire.  MaK 
heureusement,  il  n'en  e»t  rien.  Ce  sur  quoi  et  ce  avec  quoi  l'on^ 
travaille  e&t  possédé  d'avance  pnr  quelques-uns,  h  l'exclusion  de 
tous  \qs  autres  (|ui  naissent.  D'où  ceux*<:i  tireront-ils  leur  suhsÎB- 
Unoi?  Que  sert  d'avoir  bon  courage  et  bon  bras,  si  lés  tu%à 
manquent  d'instruments,  ou  les  instruments  de  malii>re,  nu  le 
courage  do  point  d'appui?  Les  uns  héritent  éteruellcmcnt  d9 
toutt  les  autres  n'héhlmt  éternnllement  de  rien*  — '  et  ctt  n'aM 
do  la  faim,  lïn  tel  régime  peut-il  durer? —  Dire  que  le  temps 
est  enfîn  venu  où  les  travailleurs  auront  droit,  au  moins  autant 
que  les  oisifs,  au  binn<tHrc,  fruit  et  rénnuiératiun  du  travail, 
est-ce  dire  une  chose  révolutionnaire?  soit!  mais  nous  prenons 
Dieu  à  témoin  que  le  blùme ,  s'il  y  a  bl&me,  no  saurait  retomber 
sur  nous,  qui  aflirmon»  des  vcritcà  si  simples,  mais  bien  Sût 
Mtte  société,  si  tant  est  qu'elle  soit  ainsi  faits  que  le  setil  énoncé 
de  ces  vérités  la  taem  chanceler  sur  ses  fûndementA,  ^ij 

Le  temps  et  la  place  nous  manquent  pour  diro  ce  que  notis 
eroyona  eocore:  il  suJlU  d'avoir  indiqué  quelque»  articlos  dé 
nottv  credo.  Un  grand  nnnibre  d'autres  rûfommK  devraient  étfe 
mises  sur-le*chnmp  &  l'ordre  du  jour;  par  exemple,  oclle  dA 
rîmpôt.  dont  T organisation  actuollo  est  telle,  qu'on  a  pu  dire 
aveo  raison  qu'il  est  pru^^rcssif  dans  le  scnR  de  la  miaèro. 
En  attendant  une  réorganisation  radicale  ,  on  pourrait  du  ^ 
moins  dégrever  d'abord  les  objets  de  consommation ,  et  mon-^ 
trer  ainsi  que  l'un  prend  quelque  souci  de  la  santé  et  de  Tcxls- 
tenoedes  travailleurs:  on  pourrait  faire  disparaître  de  nos  cun^ 
pmne»!  M  même  de  quelques-unes  de  noe  villeftf  oes  trtettk 
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huttes  h  demf  Eouterraines,  privées  de  Jour  et  d'air,  parce  que 
l'impùt  mure  les  fenêtres,  se  met  entre  le  pauvre  et  te  ciel. 
intercepte  le  Eolcil  et  la  vie.  Iri  oiicnrc  il  faudrait  dire:  0  voub 
qui  f&ites  toiU  (le  bruit  de  la  ]}ruprié(é,  vous  ne  aavor.  donc  pu 
eequc  c'est  vraiment  que  la  propriété?  La  propriété  est,  &Vant 
tôul ,  l'exercice  de  la  vie  propre  à  ctiaque  individu.  L'origine  et 
Ift  bâm  de  toute  propriété,  c'eM  la  personne  elle-m^me;  c'est. 
d'ftiMrd,  60D  esprit  et  son  oorpa,  et,  ftetilement  enRuilo,  toutes 
l«s  œuvres  que  produisent  cet  esprit  et  ce  corps.  I.a  propriété 
n'étant  donc,  pour  ainsi  dire,  qu'une  extension,  une  manifes- 
tation extérieure  do  la  personne  (i),  compromettre  ta  vie  de  la 
personne  c'est  attenter  i  ta  propriété.  Abolissez  donc  les  impôts 
qui  nuisent  à  ta  vie!  —  Et.  pour  le  remarquer  eu  paâsant,  cette 
définition  nous  fait  voir  encore  ([ue  la  propriété ,  étant  essen- 
tiellement pcrRonnolto,  devrait,  en  principe  absolu,  être  viagère 
et  périr  avec  la  personne;  n'était  l'autre  principe,  dont  nous 
tenons  toujours  cumpte  également .  k  savoir,  le  droit  de  pro- 
priété du  père.  Et  cela  serait  un  argument  de  plus  pour  l'exhé- 
rédation  pariielle  que  tout  &  l'heure  nous  proposions.  —  Encore 
un  coup,  tout  se  tient. 

On  pourrait  partir,  à  volonté,  soit  du  ttroH  tir  vwrtt,  qUe 
nous  avons  posé  en  commençant,  soit  du  droit  de  prapriH^^  que 
nons  posons  en  finissant.  —  au  fond  ces  deux  droits  n'en  font 
qu'un,  —  pour  m  déduire  tout  le  pocialisme.  Tant  il  est  vrai 
que  le  socialisme  çM  Inspiré  par  l'amour  de  l'humanité  et  do  la 
justice!  Tant  il  est  faux  que  le  socialisme  veuille  porter  atteinte 
au  droit  de  propriété! 

Quant  h  la  famille ,  j'ai  cherché  K  concevoir  ce  que  pouvaient 
signifier  ces  mots,  détruire  h  famille,  el  it  m'a  été  impo?^bIe 
d'y  attacher  aucun  sens;  et  je  crois  que  c'est  parce  que  ces 
mots  sont  iniiilctligiblcs  qu'ils  ont  tant  de  succès.  Mai*,  — c'est 
un  socialiste  qui  l'a  dit,  —  tk  famille  e^t  antérieure  à  loule 
as.«ocialîon.  à  l'individu  lui-même.  •  -  «la  famille  est  indestruc- 
tible, parce  qu'on  ne  détniil  pas  la  nature.  »  Qui  donc  a  écrit 
ces  paroles?  I.c  savez-vous ,  0  défenseurs  de  la  famille,  qui  feï- 
gnék  de  h  croire  attaquée  et  qui  en  profanez  te  nom  en  Texploï- 
laïit!  égoïstes,  pour  qui.  stolon  l'expression  de  madame  de 
Staël,  ta  famille  yii"  eu  tju'mi  terme  décent  par  letfuet  vousvms  de- 


Vftir  le  Catiehiime  rveiatittc,  pt  C.  r.  Ch*»*.  à*  I9  *^i*  «Iw  p**J>t*, 
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signez  vous-même*!  vous»  pour  qui  ce  mot  ne  reprëscnle  ri«ii 
que  l'amour  du  moi  en  plusieurs  personnes  ;  vous ,  h  qui  Prou- 
dhoD  a  si  bien  dit  votre  nom ,  â  clutrlataas  de  ta  famitle  ci  data 
propriété  t  Celui  qui  a  écrit  ces  paroles  est  un  homme  indignement 
et  odieusement  calomnié  par  vous,  cet  homme  est  Louis  Blanc, 
que  riiistoirc  louera  un  jour  d'avoir  semé  parmi  les  prolétaires 
ridée  de  l'association,  qui  n'est  autre  que  celte  de  la  fa^nille, 
étendue,  généralisée.  Dieu  merci,  le  bon  grain  de  sa  parole 
u*est  pas  tombé  sur  ta  pierre;  déjà  il  iùvo,  bientôt  il  fructiûcra. 

I 

Tels  sont  les  éléments  de  notre  croyance;  tel  est  l'A,  B,  C  du 
socialisme.  Que  ces  éléments  mal  élaborés  paraissent  aux  uns 
des  banalités,  aux  autres  des  monstruosités,  qu'importe?  Élu- 
dions encore,  cl  travaillons  toujours,  Groyoïis-en  le  proverbe 
ancien  ;  c'est  avoir  fait  la  moitié  de  l'ouvrage  que  d'avoir  com- 
mencé, Àfiyr,  dî  Tot  ifuiTu  nwTQ;,  Dimidiuinfoctit  ^ui  cœpitt  habel! 
Commençons  donct  nos  fils  continueront,  et  après  nos  fils,  les 
fils  de  nos  fils!  A  chacun  sa  tâche  E  le  XVIII*  siède  a  démoli , 
nous  déblayons,  nos  fils  bâtiront.  A  l'œuvre  1  nous  l'avons  crié 
déjà  plus  d'une  fois,  àTœuvre,  tous,  — et  d'esprit  et  de  cœur  1 
car  sans  le  cœur  on  ne  fait  rien  1 

Que  ceux  qui  n'ont  pas  le  courage  de  8*y  mettre  avec  nous, 
nous  fassent  grâce  de  leur  ironie ,  qui  au.ssi  bien  ne  nous  arréle* 
rait  pas  t  C'est  le  propre  des  esprits  stériles  et  des  impuissants 
moroses  de  se  consoler  de  leur  impuissance  et  de  leur  stérilité 
en  dénigrant  et  raillant  ce  que  fait  autrui.  Nous  ne  parlons  pas 
de  l'égoïsnae  et  de  la  peur,  qui  altèrent  la  bonne  foi,  faussent  le 
jugement  et  brouillent  la  vue.  La  bile  fait  voir  jaune ,  la  peur  fait 
voir  rouge.  Tuut  paraît  impassible  aux  faibles  de  cœur.  ^â 

Ne  nous  inquiétons  pas  davantage  des  dissidences  que  l'on  re-Vj 
proche  aux  socialistes.  Chacun  d'eux  cherche  la  vérité  à  sa  ma- 
nière ,  chacun  fraye  son  sentier,  tous  n'ont  qu'un  but  La  mâme 
inspiration  nous  anime  tous.  Aprùs  cela,  que  nos  adversaires  se 
donnent  le  plaisir  plus  au  moins  innocent  de  critiquer  superficiel- 
lement tel  ou  tel  système  socialiste;  que  ces  systèmes  même  se 
critiquent  entre  eux.  il  est  bon  qu'il  en  soit  ainsi:  la  vérité  jaillit 
du  choc  de  ces  luttes.  Seulement,  nous  le  répétons,  les  réformes 
sociales  n'avanceront  guère .  tant  qu'on  laissera  subsister  tout 
l'appareil  lliéulogique  et  calliuliquc ,  dont  ([uelques  esprits  sont 
encore  encombrés.  Co  n'est  pas  par  en  bas  et  par  les  détails,. 
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maisp&r  en  haul  et  pnr  les  principes,  que  le  Bocialismc  procé- 
dera efficacement  Qu'il  ne  laisse  pas,  cependant,  d'agir,  de 
quelque  manière  que  ce  soiL  Mais  il  faut  qu'on  soit  bien  con- 

■  vaincu  que  la  solution  définitive  do  la  question  sociale  dépend 
de  celle  de  la  question  religieuse.  Vue  de  haut,  l'œuvre  duso- 
cialisme  par  rapport  au  catholicisme  est  la  môme  que  celle  du 

P  christianisme  par  rapport  au  paganisme.  Or,  nous  dirons  aux 
catholiques,  qui  reprochent  au  socialisme  d'être  lent  à  &e  formu- 
ler :  Considérez  que  le  christianisme  commence  quatre  cents 
ans  avant  le  Christ ,  avec  Socrate  et  avec  Platon.  M.  de  Maistre 

I  lui-même  en  convient,  autant  quMI  lui  est  possible  de  le  faire, 
lorsquMI  appelle  la  philosophie  de  Platon  ia  préface  humaine  de 
t  Évangile,  Oui,  il  s'écoule  quatre  cents  ans  entre  Socrate  et  le 

P  Christ ,  et  il  y  en  a  trois  cent-vingt-cinq  entre  le  Christ  et  le  con- 
cile de  Nicée,  dan»  lequel  on  dn^ssa  le  symbole  des  apûtrcs,  et 
on  condamna  le  sage  Arius  ,  l'honneur  de  la  raison  humaine , 
qui  combattait  l'unité  et  la  consubstantialiU^.  des  trois  personnes 
de  la  trinité,  ainsi  que  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et,  par  con- 
séquent, l'existence  du  Saint-Esprit,  qui  procède  du  Père  et  du 
Fils.  Si  donc  le  symbole  du  catholicisme  a  mis  plusieurs  siè- 
cles à  se  formuler,  celui  du  socialisme  se  formulera  plus  vite, 
mais  il  faut  le  temps.  Est-ce  que  les  Pères  de  l'Église  étaient 
d'accordentrecuxîLcsunsadmettaient  l'immatérialité  de  l'âme, 
les  autres  non  ;  les  uns  admettaient  la  résurrection  des  corps, 
les  autres  non.  Kt  bien  d'autres  dissidences  I  Si  l'argument  est 
bon  contre  nous,  il  l'est  contre  eux,  à  plus  forte  raison  !  Car  si 
ces  Pères,  inspirés  directement  du  Saint-Esprit,  n'étaient  pas 
d'accord ,  il  est  permis  aux  socialistes  de  prendre  le  temps  de 
s'accorder.  Tout ,  aujourd'hui ,  semble  bouleversé  ,  mais  tout 
s'élève  :  rien  ne  ressemble  plus  à  un  chaos  de  ruines  qu'un 
édifice  immense  qu'on  bÂtit  de  toutes  parts. 


T^  Socialisme  est  au  XIX"  siècle  ce  que  fut  le  Protestantisme 
aa  XVI*,  la  Philosophie  au  XVIII'.  L'Europe  entière  se  souleva 
contre  le  protestantisme  k  sa  naissance  ;  puis  le  catholicisme  ne 
manqua  pas  de  lui  objecter  ses  dissidences  et  ses  variations; 
cela  n'empêcha  pas  le  protestantisme,  l'hérésie,  la  raison,  la 
foi  véritable,  de  triompher  enfin  !  Au  XVlll' siècle,  que  voyons- 
nous?  on  emprisonne  les  philosophes,  on  brûle  leurs  livres  par 
la  main  du  bourreau.  Cette  flamme  illumine  le  monde  1  ^'était- 
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C6  pu  à  la  même  œuvre  qu'ils  travaillaient  tous?  cependant  ils 
ne  savaient  pas  qu^ls  étaient  d'accord.  Cette  œuvre  commune , 
la  Révolution  (Vançaise,  ils  la  faisaient  sépariîmenL  Rouaeaau, 
à  presque  toutes  le»  pagos  de  VSmilty  a*élèva  contre  les  pbilo> 
sopha»  et  contre  la  philosophie.  Vollaire,  en  maint  endroit, 
se  raille  do  Rousseau  et  do  ses  idées  bizarres.  Il  no  laisse  pas 
échapper  une  occasion  do  critiquer  Montesquieu.  Gela  empéche- 
t4l  qu'à  distance  ces  génies  révélateurs  ne  noua  apparaissent 
marchant  sous  le  même  drapeau ,  celui  de  )a  philosophie  et  la 
révolution?  Gela  empëche-l-il  aujourd'hui  que  ta  France  et  l'hO' 
manité  reconnaissantes  ne  les  associent  inséparablement  dans 
leur  admiration  et  dans  leur  amour? 

Il  en  est,  il  en  sera  du  Socialisme,  comme  du  ProtestanLisme 
et  de  la  Philosophie.  I^e  Socialisme  peut  dire,  comme  Luther  : 
«Si  Dieu  n'existe  pas,  mon  affaire  est  mauvaise.»  Mais  l>ieu 
existe.  Dieu  veille  sur  le  peuple  qui  travaille,  Dieu  aide  les 
hommes  de  bonne  volonté;  et  Dieu  me  dit,  — Je  l'entends  dans 
ma  conscience,  malgré  les  cria  des  hypocrites,  -~que  j'ai  bien 
faitde  répondre  ainsi  à  cette  question,  car/to/immf)  ouêocialUmêt 
qui  n'est  paa  seulement  la  question  du  jour,  niaits  qui  est  auMJ 
la  question  du  siècle. 

Ëuiu  DascaiKU. 


Quelque  chose  de  ftrand  Vacromplii  en  notre  Age; 
l.es  hommes  avec  [>teu  trnvatllenl  de  concert  ; 
Plu!  il'un  Lrâne  est  branlant ,  plu»  d'un  leuiple  eM  désert  ; 
Mais  l'esprit  créateur  u  fui  daub  sua  ouvrage. 

\U  se  Antlent  en  vain ,  les  prâlred  du  passé , 
D'avoir  tout  seuls  la  foi  dans  un  pan  de  leur  robe  ; 
1I&  n'ont  rien  !  L'avenir  à  leur»  yeux  se  dérobe  ; 
lU  n'aperçoivent  pas  le  temple  commencé. 

Temple!  grand  panthéon  de  l'égalité  sainte! 

Où  viendront  à  la  fois  loui  les  peuples  divers  ! 

Où  priera,  d'un  seulctrur,  toLtil'immanâe  univers! 

Qui  n'aura  qu'un  auiel,  qu'un  dôme,  — et  pas  d'eoceinla! 

L'antique  sanctuaira^  où  a' entrait  point  le  jourf 
'  Tombe.  Le  dogme  aucien  sème  aux  vents  sa  pooaaière  ! 
Le  peuple  verra  [>ieu  «ans  vuile  «t  auis  harnèrO; 
Et  partout  a'épandront  la  science  et  l'amour! 

Les  supcrali lions,  le»  sectes  seront  mortes. 
Partout  la  tolérance  auguste ,  au  vaste  sein , 
Ensemble  nourrini  d'un  lait  tranquillu  et  taia 
Les  générations  plufr  calme^ï  et  plus  forlM< 

Tout  sera  noblement  compris  ol  respecté; 
Et  la  raison  humaine  ,  «grandie  et  profonde , 
S'ouvrira,  conmie  UD  tennple,  à  tous  les  dieux  du  monde; 
El  tous  auront  leur  part  de  rhospituittc. 

'Publie  dans  l«JinM(*i/p«)i4iml(, SB  IHI.  r»(rli  uu,  p*«ii3l. 
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Tels ,  sous  les  augustes  portiques 
Des  (ouvres  et  des  Vaticans^ 
On  riinpi!  les  timrhres  ftntiques. 
Divins  débris  sauvi^  des  ans. 
Et  Ih  désormais)  sans  insulte. 
Mais  &ans  Iinmmages  et  sans  culte, 
Dieux  ,  héroSf  ou  rois  vénérés, 
Toutes  ces  sublimes  statues. 
Saintes  jadis  ,  pui»  abattues. 
De  sêrénilé  revt'iues, 
Rêvent  sous  les  parvis  sacrés. 

Gloire I  gloire!  cliacune  d'elles 
A  mi'i'iié  son  pi^deslal  ! 
Toutes  sont  d'incomplets  modâk-s 
De  l'insaisissable  idéal  ! 
Toutes ,  par  quelque  ligne  pure , 
Traeeni  une  %ague  ligure 
De  cette  suprilme  beauUÎ. 
Ainsi  chaque  dogme  qui  passe 
A  travers  )e  temps  et  l'espace 
A  toujours  entrevu  la  face 
De  l'éternelle  Tenté. 

II  Taut  qu'en  son  temps  sur  le  monde 

Chaque  dogme  règne  à  son  tour! 

tl  Taul  qu'il  sème  el  qu'il  Téconde, 

Puis ,  qu'il  s'abîme  s»ns  retour  ! 

Dieu  même,  en  son  temps,  veut  qu'il  meure. 

Quand  Aonne  celte  dernière  heure , 

Il  Taut  l'entendre  sans  cfl'rai. 

Peuples,  chantez  sous  les  portiques! 

I^s  cercueils  de«  dogmes  antiques 

Sont  toujours  les  crèches  mystiqur^s , 

Berceaux  de  la  nouvelle  foi. 


Quand  l'esprît  humain  sur  la  terre, 
Kaible  et  naissant ,  trébuche  encor, 
Il  se  fie  au  «adë  my»lèie, 
A  la  fui ,  ces  lisières  d*or  '. 


Mai»  SA  vigoureuse  nature, 
En  croissaut,  brise  la  ceinture 
Qui  l'a,  pour  un  temps,  souteou. 
Il  foule  aux  pieds  ce  qui  le  gâne } 
Puis,  en  i*  force  souveraioe, 
4:omine  un  atblète  dans  l'aréiiv, 
U  s'avance,  superbe  et  nu. 

Laissez  donc  dans  la  tombe  eoolore 

l.a  religion  des  vieux  jours! 

Mais  la  foi  n'est  pas  morte  encore  ^ 

Car  rhumanitâ  vit  toujours. 

Peuple,  enfiinis  douleurs,  saintes  femme*» 

Inquiètes  et  nobles  Ames  , 

Soyez  dans  le  recueillement! 

Vous  croyez ,  parmi  nos  mursillca , 

Ouïr  le  pleur  des  funérailles; 

Hais  non  ;  c'est  le  cri  des  entrailles 

De  la  terre  en  cnrantement. 


111. 


Ce  qui  s'enfante  ainsi»  peuple,  ob!  c*est  un  granti  âge 
Où  les  dernifirs  liens  do  l'antique  esclavage 

Se  rompront  pour  réterntté  ! 
Ce  qui  s'enfante,  peuple,  oh!  c'est  la  loi  future  , 
La  loi  qui  te  rendra  ta  part  dans  la  nature  , 

Ta  part  dans  la  société  ! 

Quelque  champ  désormait  que  ton  travail  féconde* 
Quelque  lieu  ,  sous  le  ciel ,  que  ta  sueur  inonde, 

Ta  sueur  le  sucrera  lien. 
Puis  aux  inoins  forts,  ou  bien  à  ceux  dont  la  penséa 
Se  sera  pour  le  vrai  saintement  exercée  , 

Tu  diras  :  Prenez ,  c'est  mon  bien. 


Ainsi,  par  le  travail ,  loi  de  toute  fortune , 
Chaque  endmta  sa  part  do  la  mère  commune  : 

C'est  son  œuvre  qui  le  nourrit. 
Les  bras  forts  librement  fendent  la  glèbe  dure  ; 
Chez  les  penseurs ,  le  corps,  sûr  d'avoir  sa  pflture, 

Laisse  en  paix  Inivailler  l'esprit. 
V. 


«80  LA  LnERTÉ  M  PKNSER. 

Et  ceux-ci ,  redonnant,  par  un  Bubtime  échange, 
Le  pain  de  vérité  contre  le  pain  qu'on  mange; 

Tout  devient  fort,  tout  devient  grand! 
Tout  te  monde  a  sa  part  de  pain  et  de  pensée  ; 
Et  chacun  se  complaît  dans  sa  tâche  sensée  -, 

Tout  homme  travaille  et  comprend  I 

Ainsi  l'intelligence  et  le  devoir  auguste  , 
Le  sens  de  Tidéal  avec  l'amour  du  juste  , 

Pénètrent  partout,  fiomnie  Tair  \ 
Et  la  splendeur  morale ,  en  sa  beauté  complète , 
Au  sein  du  peuple  entier  largement  se  reflète. 

Comme  le  soleil  dans  la  mer. 

Mon  Dieu  ,  bâtez  ces  temps  !  que  votre  règne  arrive  > 
Seigneur  !  Et ,  pour  le  voir,  permettez  que  je  viye  ! 

Et  nous  tous,  aidons  le  Seigneur  ! 
Sages  au  front  penché ,  femmes  agenouillées  , 
Et  nous ,  les  jeunes  gens ,  aux  flmes  non  souillées , 

Aidons-le  d'esprit  et  de  cœur  ! 

Toi,  France,  enfin,  travaille!  ô  pilote  du  monde! 
Travaille,  et ,  malgré  tout ,  garde  ta  foi  profonde , 

Après  tant  de  déceptions! 
N'abdique  point  encor,  France,  et  point  ne  renie 
Ce  que  Dieu  t'a  donné  pour  naturel  génie , 

Tracer  la  route  aux  nations  ! 

Surtout  ne  crois  jamais  aux  funèhres  prophètes  ! 
Ne  crois  pas  à  la  mort  !  Et  contre  les  tempêtas 

Dieu  saura  bien  te  secourir  I 
Va  !  ne  redoute  pas  leur  clameur  importune; 
Tu  portes  avec  toi  le  peuple  et  sa  fortune. 

France,  tu  ne  peux  pas  mourir! 

EMILE  DESCHANEL. 
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RÉPONJK  A  M  AMKDKE  MCQCCS. 


Mo^MlttIR , 


lleun^ux  d'avoir  Affaire  b  un  odverMÎre  Mae  li^rfnel .  uns  roup  férir, 
ja  tomiiti  tlëjii  d'»rc<ird  pnui*  In  moitié  dM  ihAses  que  j'ni  nvanci^ps, 
j'iocepte  de  grand  cœur  la  main  que  vous  in'offrei  si  loyalemenl  pour  i 
metlre  en  prati(|un  \"\Aèe  qui  nous  est  commune.   Mais  je  ne  re^rde 
pas  ce  ri^eultat,  obtenu  k  tVçBrd  de  In  politique,  comme  suffisant  pour 
m»  désister  du  rombal  pliilosopliique.  Je  n'oublierai  jamnis  que  voire 
«Liberté  d«  penser  est  une  tribune  toujours  ouverte  à  toute discusslol^ 
sèrieuiie  et  toyiile(S).  »  Or,  m  jamnis  difTi^rr-nd  a  eu  diolt  d'être  vidffi 
pour  luI-mAme ,  cl  non  -  seulement  n  cau^^e  de  ses  consi^quences  prati-'j 
qaei,  c'est  bien  celui  qui  s'est  nn^figét^tir  nos  principes  mèt.iphyitiques.'j 
Cmt  il  importe  it  In  liberté  de  penser  de  se  confirmer  dans  les  uns  ei  de 
bien  tirer  les  autres.  Je  me  melà  donc  immédiulcment  b  l'muvre. 

I^  reproche  de  panlhe^isme  que  voun  me  fuites ,  un  rnifonallsmâ' 
déiBtsii'a  pascedsAde  le  diriger  flueoessivemenlconttc  tous  1rs  sysii>mrs* 
de  II  philosnpiiie  allemande  qui  ont  mnrqoé  tes  djfféfenies  phases  ds* 
nos  révolutions  nii^inphvfiqiie* ,  loui  k  fuit  analogues  à  vos  révoluiions* 
politiques  depuis  178U,  C'est  vers  celle  date  que  Jacobi ,  le  corypWel 
de  la  réaction  philosophique,  apr^s  avolrrenouvel^,  dans  ses  lettres  sur 
la  doctrine  de  Spinoin  ,   In   nionioire  de  ce  çrand   homme,  termina'] 
loulesses  attaques  contre  Fichte,  contre  Schelling,  contre  Hêîrel  par  cet  J 
éternel  refrain  *«  Voilà  du  epinoxisme,  du  panthcisitie  ,  du  fatnltsmej 
Cn  systàtiieest  Irréfutable.  Celui  qui  l'admet,  on  ne  saurait  le  sauver,  n 
Voue  no  désespérez  pas.  monsieur,  de  mon  salut.   Vous  oseï  mArae 
compromettre  assez  le  vôtre  par  vo*  hen^ties  patentes.  Mai*  vous  avez 
pris  la  plume  pour  me  réfuter,  tout  en  me  tendant  la  main.  C'est  plus 

(1)  yotr  la  leiiro  do  M.  Jacques  ,  publiée  daiift  la  ti*r«hon  du  IS  Jantkr  IWO, 
(i)  A'ofr,  datix  la  IIvralMndu  t3oclobr«  l&û'J,  lanotedeb  paire  S'Jï. 
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Iiuiuutn  que  le  procédé  de  Jacobi  qui  lompt  tout  pacte  uvl-c  nutrfi  iiii*] 
pÎL'té.  Recounuissez  ici  intime,  pour  le  point  qui  nous  sôpare ,  un  liea 
coiiimuti  qui  nous  ntttaclie  l'un  à  l'autre.  C'est  la  lutte  contre  l'orlbo* 
doxie.  Je  ne  désespère  pas  un  moment  que  nous  nous  entendions  coin- 
plélement.  Toutefoifi ,  je  ne  voudrais  pas  qu'il  s'flgit  ici  seulement  de 
nos  opinions  indÎTiducllcs.  J'espère  ^  en  vous  donnant  une  réponse  » 
présenter  les  derniers  résultais  de  ta  métaphysique  en  Allemagne  sous 
QD  nouveau  jour,  peut-être  sous  un  jour  plus  Tavorable ,  en  écartAOt  de 
cette  science  le  reproche  d'aihcisme  dont  elle  semble  toujours  eaoon 
entachée.  Car  quoique  vous  m'absolviez  pour  ma  personne  de  cette 
imputation  ,  quoiqu'on  général  des  deux  cAtés  du  Rhin  le  reproche 
d'aihéisme  ait  Tait  place  k  celui  de  panthéisme ,  cependant  la  manière 
dont  vous  expliquez  co  que  vous  nommez  mon  panthéisme  ne  permet 
pas  de  Icdistiaguer  Tortde  l'uthéisnie. 

Ce  n'est  pas  moi ,  monsieur,  qui  ai  parlé  de  panthéisme.  C'est  vous 
qui  croyez  le  retrouver  dans  mon  principe  d'un  Dieu  immanent  dans 
l'univers.  Ur,  on  peut  admettre  l'un  sans  embrasser  l'autre.  D'ailleurs, 
par  \i  même  que  vous  me  dites  partisan  de  la  démocratie,  je  ne  uu- 
rais  tomber  dans  le  panthéisme  ,  ces  deux  syslèmcs  s'excluant  absolu- 
ment. Car  la  déniocrutie  a  pour  principe  la  liberté  individuelle  assise 
sur  I9  base  la  plus  lat^e  du  suffrage  universel  ets'organisant  par  ruft^f 
socialion  volontairi!  des  hommes.  l.e  panthéisme ,  au  contraire»  est 
l'anéantissement  de  la  liberté  humaine  j  c'est  la  métaphysique  du 
communisme  des  Icarîons.  Ije  panthéisme  est  la  juxtaposition  des  Atrs^f 
unis  réunis  mécaniquement  dans  une  totalité  déifiée.  Je  suis  loin  ds 
vous  flatter,  monsieur.  Je  n'appelle  pas  Dieu  votre  moi  individuel, 
«  no  fût-ce  qu'un  peu.  »  Ce  n'est  que  dans  les  moments  où  vous  avez 
su  soufOerces  cendres  terrestres,  ou  le  beau  ,  le  bon  et  le  vrai  se  sont 
tellement  emparé  de  votre  esprit  que  vos  intentions ,  vos  actions  et  vos 
pensées  n'ont  pour  unique  contenu  que  le  premier  principe  dt»  choses, 
que  vous  êtes  Dieu.  Mais  alors  ce  n'est  pas  vous  qui  agissez  en  tous; 
c'est  !)ieti  lui-nii^me ,  comme  dit  l'Apâtre.  Et  dans  ce  cas  vous  n'éies 
pus  14»  peu  Dieu,  i.a  divinité  tout  entière  se  montre  dans  la  moindre 
de  ses  élîncetlcs.  Klle  n'est  pas  dépendante  de  l'individu  ;  elle  constitue, 
au  contraire,  sa  force  et  son  principe  vital.  L'individu  est  libre,  parc« 
qu'il  a  le  choix  de  ranimer  ou  de  laisser  éteindre  ce  feu  sacré.  Mais 
quelque  fréquentes  que  soient  les  chutes  qui  le  fassent  éteindre ,  tou- 
jours et  partout  il  se  ranimera,  parce  qu'il  est  la  substance  immaneute 
des  individus,  laquelle,  malgré  la  diversité  de  ses  productions ,  resite 
une  et  indivisible,  comme  l'est  votre  République,  malgré  le  caractâro 
différent  de  chacun  de  ses  flis.  Si  la  conscience  de  votre  grande 
patrie,  le  moi  du  sol  français,  ou,  selon  une  l>olle  expression  dn 
M.  Jules  Uichelet,  la  grande  iVnie  de  la  petsonnc  vivante  qui  foniit*  la 
vie  politique,  n'a  pasunr  exiiïten'rrii  pari ,  quoi  qu'en  dise  Louis  XI V^ 
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h  p]us  forte  raison  ne  pourrez-vous  taire  du  grand  moi  de  l'univiirs  un 
élre  extérieur  k  ses  œuvres. 

Si  maintenant  Tt^tincelle  divine  t  jailli  parla  bouche  de  M.  Cousin 
dans  cette  «  parole  ardente  et  lumineuse  qui ,  il  y  a  vingt  ans,  sous  les 
vieilles  voûtes  de  la  Sorbonne .  n  m'a  charmé  moi  aussi,  son  ^ilenro  est 
expliqué.  Il  ne  voudra  ptis  renier  le  Dieu  intrinsèqua  qui  l'a  animé 
devant  «  un  immense  auditoire ,  »  pour  en  faire  maintenaul  un  prin- 
cipe transcendant  du  déisme  qui,  selon  1»  belle  expression  de  M.  Cousin 
lui-mâme ,  »  relèfçue  Dieu  par  delà  tes  temps  et  l'espace  sur  le  irâne  ûé- 
scrt  d'une  éternité  silencieuse.  ■  Dans  la  première  préface  de  ses  frag- 
ments philosophiques ,  il  avait  dit  :  «  La  raison ,  impersonnelle  de  sa 
nature,  est  si  peu  individuelle  que  son  caractère  est  précisémeni  l'um- 
versabté  et  la  nécesssilc.  »  Il  l'a  nommée  ensuite  «  ce  verbe  (>'>yo<) 
fuit  chair,...  homme  i  la  fois  et  Dieu  tout  ensemble,  n  M.  ('.ousin  est 
sectateur  de  la  vraie  philosophie  plus  qu'il  ne  s'en  doute  pcut-Alre. 
llDerécuserapasIetémoiiînaKed'undcSËSconipalrioteSfM.  Bouilltier, 
qui ,  dans  sa  Théorie  de  la  raison  impersonnelle ,  parle  de  la  st^rte: 
.  t  La  philosophie  éclectique  ne  renferme  rien  de  plus  considérable  que 
.  la  théorie  de  la  raison  impersonnelle.  Cest  par  là  qu'elle  «.'oppuse  à  la 
■pliilosopbiedu  XVill*  siècle  et  se  railache  aux  grands  systèmes  de  mc- 
tapbysique  du  XYII*.  Celte  gloire  appartient  tout  entière  à  M.  Cousin 
qui  a  constaté  l'existence  en  notre  âme  d'un  élément  impersonnel  qui 
est  le  principe  et  le  fond  de  notre  inieliigence  ;  i  I  en  a  montré  la  nature 
divine.  Les  idées  sont  universelles  el  absolurs.  ptirce  qu'elles  dérivent 
d'une  raison  commune  qui  éclaire  tous  les  hommes  et  qui  est  la  raison 
mAme  de  Dieu.  >i  M.  (^usin  dût-il  désavouer»  présentcelte doctrine, 
mon  amitié  pour  lui  restera  inébranlable. 

Quant  k  la  réfulalion  que  vous  en  avez  entreprise,  monsieur,  je  ne 
conçois  pas  que  vous  puissiez  y  réussir,  si  vous  vous  refusez  a  une 
part  de  divinité.  »  par  laquelle  sans  doute  n  vous  verriez  plus  cluir 
dans  sa  nature  et  vous  en  parleriez  plus  à  l'nise.  »  lleureus^ement , 
monsieur,  votre  modestie  vous  a  induit  ici  en  erreur.  La  continuation 
de  votre  lettre  prouve  surtisiminipnt  avec  combien  de  profontlnur  vous 
ave2  pénétré  dans  l'essence  divine  qui ,  par  conséquent ,  s'est  ausi^i 
et  non  pas  un  peu  seulement  manifestée  dans  votre  esprit.  Aussi  toutes 
les  raisons  que  vous  alJéguez  pour  me  confondre  sont  «utnni  drt  preuves 
qui  continuent  mon  principe  il'un  Dieu  immanent  dans  U  nature  et 
dans  l'humanité.  Notre  différend  s'est  donc  apaisé  en  eiïet.  Il  a  cepen- 
dimt  l'air  do  persister  encore  ,  parce  que  vous  n'acconlez  pas  encore 
les  dernières  conséquences  qui  suiventnécessuiremcnl  dr  nos  prémisses 
communes.  Pour  vous  engager  à  le  faire,  j'examinerai  d'a>>ord  vos 
preuves  en  faveur  d'un  principe  extramondain ,  et  je  répondrai  ensuite 
à  votre  critique  d'un  Dieu  impersonnel. 

Le  principe  commun  dont  nous  nous  servons  toua  les  deux  pour 
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établir,  tous  la  iranscenrlaiice  et  moi  l'iinniinence  de  l'être  dtvïà. 
c'est  U  calf^gorie  de  rittliniiuilu.  Kl  puisque ,  selon  le  proverbe,  c'est 
avec  ceux  qui  nieol  le  principe  qu'il  ne  fttutpas  iliscutcr,  diaculons. 
Il  fautque  l'un  de  oou^  l'applique  mel .  n'est-à-dire  d'une  inaniàre  ei- 
clubive  ;  itu  bien,  &i  les  eonsèqQtsnces  npposees  que  noub  en  tirons  soni 
vraies  toutos  les  deux,  il  fuut  résoudre  celle  diflieitité  par  la  fusion  deâ 
deux  upposés.  Piirions  d'abord  de  la  conséquence  que  vous  tuttlez 
mainienir  «iclui^ivuiimiii. 

Pour  pruuver  U  Iranscendance  du  premier  principe,  vousallé^an: 
la  diillnition  de  l'iiiBnitude  donnée  par  l'énelon,  ot  qui  est,  dites-vous, 
plus  vieille  que  vous  et  Ki-neloii.  Je  le  crois  bien  ,  monsieur.  L'idée 
d'un  âtre  simple  qui  est  intini,  parre  qu'il  n'a  pas  de  parties  born^osi 
aussi  anflienne  que  la  philosophie  elle<tnéme.  I^ucippe  l'avait déjA  avan- 
cée cbeK  Ii!B  (iram,  en  dituini  que  rbttque  rhoMt  composée  est  llnin 
parce  qu'elle  peut  &e  décomposer .  tandis  que  les  atomes  sont,  à  causa 
de  leur  simplicité .  le$  éléments  indestrunibles  des  choses  dans  la 
oomposilton  desquelles  ils  entrent,  loi  l'idecde  la  simplicité  n'entraîne 
pub  I  hypolboite  d'un  être  ultramonduin.  Les  atomes  sont,  au  contraire, 
u  priflcipt!  immanent  des chuset..  (jar  je  oecuncerinie  pas  de  quotsool 
composées  les  choses  composées  ,  si  ce  o'esl  par  des  clioseï  simplei, 
»  SUh .  mc:  direz-vous.  cette  infinité  d'atomes  n'r&t  qu'une  inliniié  mn- 
térielle,  u  taudis  que  vuus  voulei  parler  ici  d'uneintinitude  iatellectuelle. 

Je  vous  suis  donc ,  monsieur,  chez  ce  Leibniz  que  vuus  désirez  tant 
attirer  de  votre  ctïté.  n  Chaque  fiue.  matériel ,  diuiii-il,  p^i  cumpoaë 
d'êtres  simples  qui  ont  un  principe  intrinsèque  de  vie  en  eua-mAmet. 
Ils  conatiiueni  dans  la  pluralité  de  la  matière  une  unité  inlellectuelle.  a 
Voila  eijcorc  un  principe  immanent,  liais,  il  est  vrui,  ces  loonades  de 
Leibniz  ne  pob^édent  point  encore  la  véritable  inrmitude,  parc«  qu'elles 
n'échappent  pas  à  U  pluralité.  Uîeu  ,  la  munnd»  de»  monade» ,  duil^l 
MOi  doute  ron>lituerrunitéabiolue  dans  cette  pliiruljié  intelleelueltt.  ^ 
Hais  celle  unité  absolue  n'»ppur»it  que  souâ  la  loime  d'une  harmonie        i 
préétablie  cotre  les  nionixb-s ,  c'esL-â-dire  l'action  do  chaque  monade  S 
est ,  selon  Leibnit,  un  développement  intrinsèque  de  sa  propre  Diiiuro  ;  ^^ 
ei  néanmoins  en  ogissiini  ainsi  elle  ne  taii  que  suivre,  d'un iximitian 
accord  avec  touies  les  autres  tiionades,  tes  lois  éternelles  de  la  ine- 
nades  des  monades,  parce  celle-ci  constitue  leur  essence  ootiimune. 
Iji  ooDiradiction  dans  laquelle  tombe  le  systoniu  de  Leîbnis  consiste  à 
faire  entrer  dans  chaque  monade  tout  la  principe  de  l'univers  .  el  k 
vouloir  comerver  néanmoins  avec  cette  immanence  la  transcendance 
(le  la  niunade  absolue,  (l'est  ainsi  que  l^tbnic  u'a  pu  réaliser  par  son 
principe  ce  que  Féiielon  ilcmande  pour  le  vrtn  lulini  ;  a  dp  4tr«qtti  aat 
parfaitempnt  un  et  simple  peut  «tre  infini .  parce  que  l'uniie  ne  le  home 
point,  et  ijuau  contraire  plus  il  est  un,  pliiait  e:ii  parfait^  de«orte  que 
«'il  ejlsouvenunemcDtun,  il  est  souverainement  trtinlinimenl  parfait.» 
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Je  partage  eolièrament  voira  avia^  monsieur,  (iD'd  ces  belles  pnroleij 
■  on  n'ajariiuis  rion  répondu  d«t  solide.  »  l.'unitfi  souveraine  rr  souffre 
en  dehors  d'elle  aut'unu  nulri:  unité  qui  puissit  lu  Umnor.  Mai&  poui' 
çt\  ttfet  nous  Un  saurions  ii(tiiit;tlra  dans  ia  |iliilt>so{ib<e  alleiiiiimie  la', 
differencâ  t^ue  )h  tl)è<ilott)D  fiïi  «iiire  les  allions  imiiiKn«ntr$  f^t  li>s 
acitun:i  tr»iisiloir«(t  du  principe  divin.  (Jir  s'il  y  a  Afn  éires  :<^piirr-s  Aa 
premier  principe  6ur  lesquels^  f|ueli)tttt  dêpendantu  qu'ils  «n  soient, 
celui-ci  n'agisse  que  par  dehors,  comment  éviter  la  plurullié  diin<i  le' 
principe  diviui*  l.'uotioD  triiinant-nle  atisorbe  la  plurnlito  dans  riinlM, 
la  pluraliui  n'ètanl  qu'une  ditference  de  propriétés  nu  de  |i<?r<;onneK 
dans  l'uDiui  de  l'esstsnre.  lies  actitins  iransitoiips  stir  un  monde  dc- 
tactté  élabli£««nt ,  bu  contraire,  une  infinité  de  nipports  fîxlérji*urs  qui 
coastituent  aulanl  de  pluralités  dans  le  premier  principe.  D'ailleurs, 
il  est  alors  uo  vis-k-vt»  d'outtes  unîtes,  les  monades  Unies,  ■'tperd,' 
|nr  conséquent,  la  véritable  infiniiude  qu«  Fénelon  d<^rj)t.  Car  loule^ 
les  monades  soriies  pur  toie  de  créitlion  du  aeîn  de  lu  monade  al^otue 
dcvi''nnpnt  autant  de  parties  détachées  de  celle-ri ,  parr.»  quVUr  lour 
a  donne  le  fond  et  la  forme.  Au  lieu  dVtre  runïtè  suMnntietle  dans  ti 
pluralité  |jliénoiiiéii»U'  du  iniiritln,  Dieu  m\  rnbainaé  Jt  lannndilîon  d'un 
atome  du  l>eu('ippe  y  d'une  trionade  de  Ij^ihnir..  Si  no  phili>*oplie  ariiit 
voulu  pourëuivin  jusque  «ians  les  dernières  conséquenrt!5  son  idée  de 
la  monade  des  monades  ,  de  l'unitn  ilus  unités  d>itis  l'hannonte  prééta- 
blie, llM-Tail  parvenu  à  riiimmneuc«  pAilHile  du  principe  divin  ,  sans 
flotter  d'une  manière  asMz  indécise  entre  les  deux  s^Dièm«>s  opposés 
pour  que  l'un  et  l'autre  puissent  ralléguer  en  leur  faveur  l.'uniié  ab- 
solue, il  est  vrai,  ne)>eut3e  pa»ji^r  de  U  pturttiio.  L'unité  absolue  n'est 
cequVIIeest,  qu'en  tant  qu'elle  esi  actuelle.  L'actualité  det'uniié  est 
impossible,  sans  que  celle-ci  se  fuisse  toujours  un.  Pour  établir  inujours 
son  umté.elle  absorbe  sanscessu  la  pluralité,  qui  t«st.  par  conséquent, 
D^cessflire  i  l'existence  do  l'unité  absolue.  Celle  ci  est  la  seule  véri- 
table affirmation  dans  la  tutaliié  des  Unis  (|Ut ,  abstniclion  fiilo  de  letir 
eMenoc  divine,  ne  sitint  que  de.s  négulloiis,  des  limites  du  premier 
principe.  Lui-même,  n'en  est  pits  liniité,  mats  conserve  l'iujours  sorti 
anilé  .  parce  que  eea  Hres  sont  ses  produits  dans  li^siiUfl^  il  se  limitai 
lui-même ,  pour  y  manifester  son  infiniiude  par  la  négation  de 
limites.  C'est  ainsi  que,  par  l'aclion  inmmnentR  du  prin<'tpe,  ihnquiï 
lintiie  devient  une  unité  qui  est  une  imitation ,  quoique  restreinte ,  de 
l'unité  absolue.  Toute»  les  unités  de  l'uaivers  sont  des  miroirs  cen- 
traux, comme  dit  l^ibmz,  qui  ne  font  que  rénécbir  luoitéabsolae, 
malgré  leur  iii)perfet>tlon  «t  leur  liborté. 

C^ile  idée  de  rimmanence  de  II  eu,  existant  seul  véritaldernentdans 

les  créatures,  a  été  soutenue  en  France  avec  la  iri<>niu  énergie,  four 

tout  exemple  ,  je  ne  nicnii  qiir  M.  Boiiillier  :  "  Il  a'exible  neo  au 

\àe\k  de  l'dlre  inlini  i  réim  infini  mstuseul  neoessairenient.  Il  est 
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lotîtes  Im  chosM  qui  existent  , 
conlingeiiLs.  Il  n'est  pas  seulement  la  c:iuse  des  nliosns  qui  existent; 
il  en  est  (a  raison  et  le  fondeineni.  Il  renferme  émtaemmeDt  dans  son 
essence  tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  et  de  jKtsiiir  dans  toutes  les  créatures 
existantes  et  dans  toutes  les  créatures  possibles.  Mais  Dieu  n'est  pas  au 
fond  de  toutes  les  choses  réelles  comme  un  résidu  nécessaire,  toutes 
les  délerm initiions  particulières  dos  choses  étant  enlevées.  Il  ;  est 
comme  un  principe  essentiel  et  actif,  leur  communiquant  sans  ceate 
tout  ce  qu'elles  ont  de  réalité.  »  Et  que  dircz-vous  de  votre  Fénelon , 
qui  abonde  dans  le  m<^mc  sens,  justement  h  cause  de  In  bonne  di^flni- 
lion  de  l'inllni  qu'il  avait  proposée  :  «i  Ce  que  c'est  que  Dieu  est  telle- 
ment tout  être  qu'il  a  tout  Têtrc  de  chacune  de  ses  créatures ,  mais  en 
retranchant  les  bornes  et  les  imperfections  qui  la  reslrei{;nent.  Otes 
toute  borne^  Atez  toute  différence  qui  resserre  l'être  dans  les  espèces^ 
TOUS  demeurez  dans  l'uniTei-salitê  de  l'âtre  ,  et  par  conséquent  dans  la 
perfection  infinie  de  l'être  par  lui-même.  *  Je  ne  prétends  pas  pour 
nela  compter  Fénelon  dans  nos  rangs  -y  car  il  est  trop  peu  philosophe , 
pour  qu'on  puisse  lui  reprocher  de  ne  pas  avoir  aperçu  toutes  les  consé- 
quences qui  suivent  de  ses  prémisses  établies. 

Mais  d'un  autre  c^lé  y  je  ne  veux  pas  disconvenir  non  plus  de  tout  ce 
qu'il  y  a  dn  juste  dans  votre  conclusion.  L'ïnlïnt  doit  avoir  une  supé- 
riorité marquée  sur  le  fini,  uneïroniwnrfanos  enfin  dans  l'acception 
vulgaiie  du  mot.  La  vérité  absolue  jaillira  donc  de  la  fusion  des  deux 
principes  opposés,  du  déisme  et  du  panthéisme.  La  transcendance 
du  principe  que  "seule  je  puis  admettre,  est  une  transcendance  re-       ' 
lalive  à  chaque  être  individuel  et  borné.  Considéré  dans  son  isolement,  H 
IVtre  parlirulier  e»t  toujours  dépassé  et  al>»orbè  par  le  principe  infini.  " 
Mais  la  lotaliié  des  (Jtres  finis  dans  l'infinité  du  temps  et  de  l'espace      i 
(enferme  en  elle  une  existence  qui  est  la  manifeslalion  coïncidante  fl 
■vec  l'esseiire  unitaire  du  principe  divin.  Pour  fondre  ensemble  les 
àeux  extrêmes  du  déisme  et  du  panthéisme ,  déjà  H.  Bouillier  a  pro- 
pose de  chercher  un  système  qui  d'un  côté  ne  sépare  pas  Dieu  d'avec 
le  monde  et  qui  de  l'autre  ne  le  confonde  pus  avec  lui  :  ■  La  substance 
Unie  a  pour  essence  la  part  de  substaniialitc  dérivée  qui,  d'après  des 
lois  générales,  est  enmgée  dans  celte  détermination,  dans  cette  forme 
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particulière.  Crftco  à  cette  substentialité  dérivée  dont  elle  est  déposi-^ 
ulevient  un  centre  particulier  d'activité, un  principe  d'uclion.^^ 
lout  en  demeurant  sans  cesse  reliée  &  ce  centre  infini  d'activité.  Ainsi 
elle  n'est  pas  en  dehors ,  elle  n'est  pas  séparée  de  la  substance  infinie,^ 
et  cependant  elle  en  est  profondément  distincte  par  la  forme  parlicn-^ 
lière  et  déterminée  qui  la  constitue.  Us  êtres  finis  ne  wnt  pas  de  purs 
pbénomènes  de  l'infini ,  ce  qui  serait  contradictoire  avec  le  lémoi-^ 
gnage  de  la  conscience.  >  ^M 

Appliquons  maintenant  ^  nos  deux  systèmes  la  ^^^lc  que  vous  ava 
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posée  voui-mâme  :  •>  FM  faussu  toute  doclrine  qui  ^  de  près  ou  de 
loin  ,  sciemment  ou  à  soo  insu  .  mèue  h  ta  négation  de  t'infiDitii  d*^ 
Dieu.  H  Dans  mon  système,  l'unité  intînic  existe  dans  chaque  composé.'! 
Lu  fmilude  ne  regarde  que  ce  qu'il  y  a  de  phénoménal  el  non  pas  ui, 
qu'il  y  n  d'essentiel  dans  les  <*tres  particuliers.  Je  n'acrorde  donc  pas 
que  vous  puissiez  tirer  de  mon  système  la  conséquence  que  mon  «  l^ea 
est  une  multitude,  n  |j>-;  parties  du  composé  que  le  principe  réduit  k 
l'unilé  ne  sont  pas  «  les  parties  intéfEranles  n  du  principe  ,  mais  seu- 
lement du  phénomène.  I.'âme  qui  constitue  l'unité  du  corps  humain 
n'a  pas  de  parties  mtégrantes ,  quoiqu'elle  &oit  absolument  immanente 
à  lui;  il  en  est  de  mâmc  de  l'&me  du  monde.  Mon  système  ne  refuse 
pas  <  à  l'homme  sa  personnalité ,  $a  conscience  y  su  liberté,  d  Le  prin- 
cipe de  ma  morale  est  su  contraire  que  le  vieil  homme  se  métamor- 
phose spontanément  pour  faire  naître  en  lut  le  nouvel  homme.  tVcstl» 
trjinsflgnration  des  personnalités  et  consciences  humaines  en  person- 
nalité et  conscience  divine  qui  est  l'unité  dans  la  totalité.  Votre  Diea 
au  contraire  ne  saurait  être  infiiii ,  par  la  raison  m^ine  r|u'il  s'eiclut 
du  flni.  Fuyant  le  composé ,  le  détachant  de  lui ,  il  en  fait  un  être  à 
part  qui  commence  Iti  où  Unit  l'autre;  l'exclusion  du  fini  rend  Dieu 
fini  luî-ménie.  Oomnie  être  personnel,  il  se  trouve  vis-ii-vis  d'autres 
personnes  avec  lesquelles  il  forme  une  pluralité.  Comme  «  ultramon- 
dain ,  >  il  est  d'oulre-roonde ,  c'est-à-dire  borné  par  le  monde.  Voilà 
pourquoi  M.  Bouillîer  a  pu  dire  :  ■<  Par  cette  théorie  de  la  raison  im- 
personnelle ,  M.  Cousin  a  rétabli  au  sein  lif.  la  philosophie  française 
l'idée  de  l'infîni  et  de  l'absolu ,  et  opposé  une  digtie  invincible  au 
scepticisme  sorti  de  l'école  de  Kanl.  » 

Fidèle  h  votre  règle  sur  l'intinitude,  vous  voulez,  ensuite  prouver  la 
transcendance  du  principe  divin  par  la  tlniludc  de  la  nature  et  do  l'hu- 
manité. Ici  vous  commencez  par  donner  ^  la  nature  la  préférence  sur 
l'humanité.  Vous  dites  que  la  raison  icnpersonnelle  k  est  infiniment 
plus  pcrfeclionnée  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  humble  et  de  plus  bas  : 
dans  l'animal,  dans  la  plante  et  dans  la  piern:  même,  que  dans  ce  qu'il 
y  a  au  monde  de  meilleur  et  de  plus  divin  :  dans  Thomme,  >i  Vous 
ajoutez  ensuite  :  •  Dites-moi ,  en  bonne  conscience ,  si  cette  raison  si 
haute  ,  si  ingénieuse  ,  si  réj;lée  ,  si  féconde ,  si  prévoyante  ,  qui  éclate 
dans  l'immcnsiié  de  la  matière ,  n'cM  pas  plus  Dieu  que  la  raison  chan-' 
odanle  et  bornée  de  l'homme?»  Ici  je  prends  acie  de  l'aveu  que 
l'homme  est  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  meilleur  et  de  plus  divin  ;  aveu 
qui  contredit  un  pou  celle  autre  concession  d'un  Dieu  immanent  h  la 
nature  qui  s'y  révèle  d'une  manière  plus  parfaite.  Non  ,  monsieur, 
jamais  je  ne  vous  accorderai  celte  préférence  de  la  matière  sur  l'intel- 
ligence que  la  philosophie  du  XVIIt*  siècle  a  proclamée  ,  et  dont  la 
philosophie  du  XIX'  siècle  a  fait  justice.  La  raison  divine  se  manifeste 
d'une  manière  tout  aussi  parfaite  dans  t'iolelligeoce  humaine  et  dans 
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rtnitoirAdc  l'humanilé  qun  dans  la  nature.  L'harnion>«  du  mond^  \i\- 
telleuluel .  le«  loi»  de  lu  laison  étemelie  dans  TliiBioire  sont  méii)e  plus 
belles  qufî  celles  de  la  nature,  précisément  parce  que  la  n»ture  aveugla 
n«  )>eui  Ttiilltr.  La  libArié  An  rhominc,  au  conirAire,  lui  laissant  II 
facullr  d«  ioml>er,  de  s'écarter  des  lois  éternelles  du  vrai ,  la  puis^ifinoe 
Je  In  raison  impersonnelle  est  plus  jçrande  dans  riinmme  que  dans  la 
nature  .  piim;  quft  .  dans  le  premti^r,  etifl  a  II  nununnier  ses  écarts  ,  soa 
oppmilioii  et  sa  puresse.  Or,  l'éclnt  de  la  vicluire  se  rehausse  avec  la 
force  de  reiineiiiî  surmonté .  et  plus  les  contraste»  absorbés  sont 
gr^ndj.  plu6  rhurmonio  don»  laquelle  ils  sont  ooDsommés  est  parfaite. 

Le  cutacleri*  divin  d<j  l'hi^loire,   M.  Ilousîn  l'a  inli-oduil  en  France, 
et)  y  procUmant  le  dugme  allemaml  de  la  nécessité  faiilorique.  La 
raisuDimpPÉSonncllcqui  lance  les  astres  dans  leurs  oibiiesrondult  i^a- 
leineut  l'hutitaniié  it  ses  fins  prescrites.  Mais  parce  que  le  moyen  dont 
«lleseseit,  o'esL  la  liberté  humaine,  l'œil  plus  faible  ne  reconnaît  rinns 
la  marche  de  l'histoire  que  la  raison  humaine,  n  entrevoyant  à  grand'- 
peine  .  au  prix  de  tnnt  d'elTui  ts  souvnni  vains  ,  quelqiifts-uns  des  se* 
orels  da  la  pretnit^re.  »  Chaque  inilividu  al  impartait  A  la  vérité  ,  ruuis 
l.'liuuianité  est  puH'aiie .  parce  que  .  d'après  les  principes  que  j'et  ddjft' 
élahlis ,    riiuntanite  u'est  pas  la  tolalilé  des  individus  juxtaposé*  « 
comme  dans  lo  système  du  panihéistne,  mai«  l'unité  indivisible  rési- 
dant dans  le  loul  et  pHifaiie  en  eiii'-méme  ,  tandis  que  les  parties  sanl 
imparfaites ,  précisément  parce  qu'clh's  oe  sont  que  des  parties.  Si  dom 
vous  me  faites  dire ,  monteur,  que  l'Aomme  ei>t  le  phénomène  roinrî-  M 
dnntaveo  la  nature  divine,  je  vous  fais  oliserv  i  que  cette  citation  est  V 
inexacte,  puisque  l'expression  dont  je  me  suis  servi  était  l'Aumanifé,  cH 
non  (Ms  riinmiue.  Vous  avez  raison  dans  tout  ce  que  vous  avancei  par 
rapport  à  l'homme  individufd.  MaÎK  vous  n'avcr.  iiucunemenl  prouvé       i 
par  là  la  ^aible^se  de  l'hunianité.  Ce  n'est  pas  la  raison  Aumaine  qui  fl 
est  faible  et  iuciiriaine ,  c'est  la  éérauen  qui  mérite  c»s  épilliètrs,  «  1^  ^ 
raison,  dit  M.  Uouillicr ,  est  absolue  et  souveraine;  elle  est  infail-       i 
liblo,  uniquement  parce  qu'vlle  est  Dieu  même.  »  Il  y  a  longtemps  qu«  fl 
le  culiôdeiaitiiiMn  a  été  proclamé  en  Krann*.  «  liïrsquc  nous  déitlnns       t 
la  raison  ,  continue  le  mdine  auteur ,  nous  ne  faisons  que  reconnaîtra 
Dieu  là  où  il  esi,  Dieu  présent  dans  la  conscience  ,  comme  il  est  pré- 
sent dans  te  monde.  » 

Vous  continuez  ensuite  que  ,  môme  dans  le  cas  oit  le  monde  inlel* 
lecauel  aurait  la  même  perfection  que  le  monde  malénel,  suit  dans  une 
hiémrcliie  d'étn»  contemporains  actuellement  répandus  dnns  l'univers* 
dont  une  espèce  setait  déjà  parfaite  ,  soit  que  I  bunianilé  iitlei^ne  un 
jour  à  celte  perfection  .  vou^  irauiic2  \iHi  perdu  vutre  caus»  d'un  Dieu 
trauscendant.  Dans  le  premi'»r  aw  ,  rlites-vou*  -  ••  c^itc  e*pecc  privi- 
lé|)ée  ou  plutôt  cet  dtre  ^oir  il  me  serait  lacile  dit  vous  prouver  qui)  na 
peut  pas  y  en  avoii  pltrs  d'im)  e:st  justement  le  Dieu  ultramondain  dont 
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nos  ne  Touliut  pas.  n  Je  consetiB  que  reiist«ncr>  d'une  parcillp  Rsfiècn 
tl'âirus  ,  »ur  une  auira  planètn  ,  e&t  plus  que  probltiniKlique  ;  mais,  en 
tout  C4à,  «lie  ne  bcroil  pas  un  l>i«u  ultitmomlain.  Au  coulraîre.ce 
serait  mon  pniiciptt  iinnianenl  ût-s  cliuses.  Car  celle  espèce  d'Airet  té' 
rail  iJuus  lu  rnonilt)  ;  ellti  en  FordieTuit  la  perlu  et  la  quiniensenre.  Vais 
parce  que  je  ne  ch<^rrhe  pas.  dans  lo  vasue  d'une  iniaginaiion  biurre 
le»  objets  de  nia  pensée  philosophique  ,  je  prétends  que  Thunianitê  est 
pèciftémeai  «  celte  espèce  privili-giéâ  *  qui .  avec  lapensé«,  a  reçu  le« 
IJUw  de  Doblfrtfe  d«  l'univers  t  ei  je  me  prête  CariUment  à  accorder 
qu'elle  n'est  pas  plus  d'un  spui  />ire  ,  puisque  tous  les  eiprlu  indivi- 
duel» sont  un  espiîi ,  leSaint-Ksprii,  VAme  universelle  ,  la  raison  Im- 
perioanellft  qui ,  selon  la  b<>lle  eiprcâsian  do  Ualehranche ,  est  le  lien 
de6  espiits  dans  lequel  seul  ils  voient  tout  ce  qu'ils  voient  clairement 
«I  diïliticleoieiit. 

Nous  voilà  donn  arrivée  à  votre  seconde  alternative  que  rhumanilé 
trantilifiuréei>slle  Dieu  ultiamondinnqueje  n'auriiis  pes détruit .  parce 
qu'un  Dieu  «  n'est  pas  ,  muls  sera  >  un  juur.  A  r^la  ,  je  r'^ponds  que 
k  temps  n'est  pas  du  tout  uno  catégorie  ctpabic  d'allérer  t'unilé  dter- 
nella  du  princi|tâ  divin  ,  tout  au»5>i  peu  que  l'espace  n'a  ce  pouvoir. 
Vous  ne  nierez  pm  l'unité  harmonieuse  de  I  umverïi  exprimi^e  par  la 
gravitation  universelle.  Quoique  le  soleil ,  In  terre  et  lonn  les  autres 
cotps  celp-stes  soient  éloignés  dos  millions  de  lieues  l'un  de  l'autre  , 
ils  sont  comme  un  seul  point  dans  le  centre  absolu  du  ni<indft.  l^  prin- 
0ipe  divin  franchit  c«â  espaces  imnionsps ,  quoique  tes  manifesta  lions 
aient  l'air  d'étra  ries  parties  isolées  dans  Tespacn.  Il  en  est  de  marne 
du  lonips,  l^epuis  la  philosophie  de  Kanl ,  nous  avons  adopté  en  Aile- 
nia{;ni!  le  grand  principe  de  VidialUâ  du  t«^[iips  et  de  l'espace.  Le  temps 
est  une  manière  de  voir  d<>s  fitres  tlnts .  laquelle  dispiiratt  devant  la 
conception  philosophique  de  l'infini.  Si  l'inllni  est  dans  le  temps ,  ce 
n'est  que  pnrre  qu'il  est  le  principe  identique  et  un  dans  tous  les 
lemps ,  et  par  conséquent  àftm  l'ftemiié. 

Hais  comment  ne  principe  peui>tl  être  le  même  dans  tous  les  temp» , 
.  n'étant ,  comme  but  linal .  réalisé  qti'Â  retirémité  dM  tamps?  I>e  hut 
esijusltrment  ce  qui,  nucommenrrimeni ,  nV^i  pHs différent  der^qu  il 
^t  à  la  tin,  comme  le  gland  est  tout  au^i  bien  le  commencement  du 
obâne  et  la  lin  de  sim  déxoloppemenr .  I>éj4  .  dnns  mn  premier  phéno- 
niftiie,  le  print^ipo  tout  entier  esifie  suhsianitellemeiit .  et  ainfi  de 
«uiie  dans  toute  la  série  de  ses  nianifestAiionii .  quoique  toujours  sons 
il'4utrM  Tonnes,  l/huinanilé  primitive  él»it,  ranime  disent  nos  rny- 
Ibea stères,  à  l'image  de  Dieu,  ile  n'était  pas  .  sans  doute  ,  uno  pre- 
midre  Tamille.  L'humanité  n'a  pa<i  cooim»>ncé.  iUr  si  )ea  idées  du  prin- 
cipe éternel  sont  elles-mêmes  éternell*>s  .  comme  Phtnn  l'a  prétendu 
avec  raison ,  elles  ont  toujours  eu  la  fore*»  de  <i«  réaliser,  et  la  seule 
réÂlité  possible  de  l'espèce,  c'est  l'existeiKie  des  individus.  L'éternité 
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de  l'idée  de  l'homme  entmlne  donc  nécessairement  l'élernîtë  de  l'indi- 
vidualité, et  celle-ci,  â  «on  tour,  grâce  ft  $a  limiialion  ,  une  multitude  ^y 
exi&lante.  Avant  le  commencement  de  l'histoire ,  l'humanité  a  reçu  ,  H 
dans  une  harmonie  plus  parfaite  arec  la  nature ,  non-seulement  les  tnt- 
ditions  de  tou&  les  peuples  ,  mais  Ins  traces  lei  plus  incontf'sialilfs  con- 
signées dans  la  géolt^io  donnent  connaissance  d'un  ton  pins  doui  et 
plus  harmonieux  de  l'atmosphère.  Un  climnl  équatorlal  existait  au  pAle 
arctique ,  comme  les  TorOls  de  paliiiiers  tenant  encore  i^  leurs  racines  , 
les  foutïàres  et  les  èlcphuots  fossiles  qu'on  y  trouve  le  prouvent  suffi- 
samment. L'humanilë  participait  au  caractère  de  son  séjour.  Imitant 
la  nature,  elle  était  en  hatinonîe  plus  parfaite  avec  la  raison  imper- 
sonnelle que  dans  las  temps  historiques  \  mais  c«ite  raison  n'y  existait 
que  comme  un  instinct,  comme  une  inspiration,  comme  un  désir 
aveu|*le  ,  commn  nous  en  voyons  encore  les  restes  dans  les  peuples 
orientaux,  surtout  chez  les  Indous.  L'humanité  était  libre  sans  doute, 
mais  cette  liberté  s'avançait  umins  qu'à  présent  jusqu'il  l'opposition  , 
parce  que  les  iiiotirH  du  mal ,  la  disette  et  l'égoïsmo  eui^issaienl  moins , 
l'humanité  ayant  sur  une  terre  plus  riche  une  plus  grande  rocililé  de 
subsistjtnce.  Ce  k  monde  primitif,  »  dont  non-soulement  les  mythes  de 
tous  les  peuples ,  mais  hu-ssÎ  les  preuves  historiques  et  philosophiques 
des  auteurs  français  et  allemands  nous  confirment  l'existence,  a  d6 
fitifc  place  aux  crises  de  l'histoire ,  justement  pour  que  l'humanité  at- 
tet^e,  par  sa  volonté  et  avec  enliàrc  connaissance  de  cause,  kce  qu'cll«| 
a  été  primitivement  sans  labeur  et  naïvement.  Pour  cet  effet,  une 
grande  catastrophe  a  détruit  ce  monde  primitif  et  obligé  Thomme  d'en- 
gager un  rude  combat  aver  la  nature ,  de  reconquérir  par  ses  propres 
ftiroes  cet  état  plus  heureux ,  pour  le  posséder  enfin  à  juste  litre  et  d'une 
manière  irtévocable  |  en  le  recunstniisant  dans  l'éléinent  de  la  lit>erté 
et  de  la  pensée.  1 

Voilà  comment  s'explique ,  monsieur,  votre  n  tardif  avènement  des 
sciences,  leur  lent  progrès,  les  mille  erreurs  qui  l'entravent,  et,  le 
rfirai-je  ,  notre  discussion  même.  »  La  conviction  de  l'immanenoe  de 
Dieu  n'est  encore  que  le  domaine  d'un  petit  nombre  d'élus  ;  mais  l'es- 
prit absolu  a  du  temps.  Mille  ans  ,  comme  dit  l'I'^criture ,  sont  pour  lui 
comme  un  jour,  et  un  jour  comme  mille  ans^  il  parvient  pourtant, 
que  dis-je?  il  est  toujours  parvenu.  Entre  le  paradis  pertlu,  l'existence 
patriarcale  de  l'humanité,  et  te  paradis  regapoé.  l'humanité  trnnsti- 
guréc  dans  rescatologie ,  le  court  espace  de  temps  que  dure  l'histoire , 
ne  compte  pas.  La  raison  impersonnelle,  d'ailleurs,  est  une  dans  ces 
trois  phases  du  développement.  L'ensemble  des  temps  historiques  est 
la  même  totalité  et  la  même  unité  que  l'humanité  primitive  et  l'huuia- 
oité  translifoirée ,  seulement  sous  une  autre  forme  phénoménale ,  sous 
•  celle  des  contrastes.  Comme  ces  images  qui  nous  offrent  là  un  bras  , 
ici  un  pied,  et  ainsi  de  suite ,  mais  qui  se  concentrent  sous  le  ver 
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optique  en  une  fîgure  régulière,  de  im^me  l'hiiitoire  nous  présente  les 
meinbies  «pars  de  la  ruison  impersonnelle.  Dans  leur  isoleineiil,  ils 
fieiublent  âlre  une  caricalure.  Mais  bous  le  verre  concentrateur  de  la 
pensée  pbilosuphique,  lavérilable  furme  e&l  rétablie.  bUeexiMe  ilans 
chaque  point  ilu  temps  ,  et  a  été  proclânM^  par  les  génies  de  chaque 
époque  qui  fomient ,  pour  ainsi  dire  ,  le  véhicule  de  la  raison  imper- 
sonnelle ,  laquelle  a  toujours  parlé  par  la  bouche  de  ses  prophètes.  U 
ne  s'agit  que  de  ]es  écouter. 

le  prévois ,  monsieur,  votre  objection ,  soutenue  par  un  ^and  nom- 
bre do  géologues  ,  que  l'honinm  est  no.  seulement  «près  la  calustro- 
phe,  puisqu'on  ne  trouve  pas  des  bonimcâ ,  mais  seulement  des 
ptanleset  desaniinHUKpètritiés  dans  les  entrailles  de  la  terre.  IVabord 
j'oppos4i  la  science  «empirique  k  la  science  cnipiiique.  U'uutres  savants 
ont  parlé  du  Vliomo  dîluvit  teslis.  En  Amérique,  eu  Allemagne,  on  a 
trouvé  des  ossements  d'hommes  fossiles.  D'ailleurs  ne  pourraient-ils 
pas  plus  facilement  s'être  dissous  ?  ne  iwuiTaient-îls  pas  exister  sans 
qu'on  le»  ait  trouvés  ?  De  plus  ,  l'homme  .  par  sa  sagacité ,  ne  pouvait- 
il  pas  être  parvenu  à  échapper  aux  ondes  plus  facilement  que  tes  au- 
tres animaux  ?  Enfin  ,  la  philosophie  exige  nécessairement  la  préexis- 
tence de  l'homme  i  la  catastrophe ,  et  l'orthodoxie  la  conlirme.  Ce 
n'est  pas  une  concession  que  la  philosophie  fait  à  l'Eglise.  C'est  une 
bonne  fortune  de  celle-ci ,  que  de  se  trouver  en  accord  avec  la  pensée 
philosophique  dont  le  tribunal  est  sans  appel. 

L'imperfection  momentanée  des  hommes  n'est  donc  pas  une  objec- 
tion sérieuse  contre  mon  principe  de  la  coïncidence  de  la  nature  divina 
avec  ta  nature  humaine.  Mais  puisque  vous  insistez  ,  et  que  les  deux 
imperfections  de  la  nature  et  de  l'homme  vous  confirment  toujours 
davantage  à  admettre  un  principe  transcendant ,  je  vous  suis  aussi  dans 
celle  argumentation-U. 

l.a  nature ,  dites-vous ,  demeure  imparfaite  par  défaut  de  conscience , 
malgré  la  rectitude:  ahwlue  de  son  action  :  l'homme  pnr  l'incertitude  et 
l'inHrmité  de  SA  raison,  malgré  sa  liberté  et  sa  conscience.  1^1  vous  tous 
écriez  :  «  Serait-ce  donc  de  ces  dp^ux  choses  prises  eiiscmblo  que  sor- 
tirait un  Dieu  ?  Hais  encore  une  fois  ,  quand  deux  impai  faits  s'ajoutent 
sans  te  pénilrer  ni  s'vni^er.  le  total  n'est  qu'un  imparfait  plus  grand,  m 
Vous  admettez  donc  la  possibilité  que  deux  imparfaits  forment  une  to- 
talité parfaite  ;  c'e^l  ii  ^avoi^  dans  le  cas  qu'ils  se  pénètrent  et  s'unilïent. 
Eh  hieni  monsieur, c'est  précisément  ce  qui  arrive  au  principe  imma- 
nf-nt  des  choses  dans  mon  système-  La  raison  impersonnelle  qui  se 
révèle  dans  la  nature  est  la  nittmc  que  celle  qui  se  révèle  dans  l'histoire. 
Ces  deux  hémisphères  ,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi ,  de  la  sphère  totale 
de  l'intini  agissent  d'un  commun  accord,  j'allais  dii-e  par  une  hai^ 
monte  pn^éiablie.  Qui  vous  dit  que  dans  mon  système  Je  ne  fais  que  los 
joindre  mécaniquement  ?  •  ■ 
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Mais  je  passe  comme  vous  de  la  dèrensii-e  à  l'offwisive.  four  «fr-' 
siruire  votre  Dica  ptr  opposition  au  mien  ,  vous  voulez  essayer  un  peu 
du  proflëdé  de  ta  combinaison  chimique.  Vous  emprunter,  ft  lit  tiftture 
son  iinniurible  regulariu^.  k  l'homm«  la  libfirtÂ  et  la  conscience ,  et 
votre  reiotit;  philosophique  vous  donne  un  Dieu  semblable  au  sel ,  qui 
est,  comme  tout  tn  monde  sait ,  le  rdsutitit  de  la  combinaison  d'nne 
base  avec  son  acide.  Mais  ioi  lu  romparaiRon  ctorhe  comme  toutes  Im 
autres.  I.e  snl  rbiniique  eil  un  ^tre  limiic  ,  parce  qu'il  n'n  fait  entrer 
dftos  sa  composition  qu'une  punie  dn  sa  base  et  de  son  acide ,  et  qu'il 
re»l«  enroro  transcendant  à  cnn  corps  plus  imparfaila  comme  )i  bien 
d'autre!).  Mais,  je  vous  le  demande,  la  grande  neutralisation  opérée  par 
Il  raison  impersonnelle  peut-«Ile  rester  transcendante  à  6a  base  cl  A  wa' 
acide?  Ne  les  embrassc-t-clle  pas  nécessairement  dans  toute  leur  etlt- 
tence ,  les  disjoignant  sans  cesse  pour  toujours  les  pénétrer  et  les  uni-'j 
lier  ?  Lear  disjonction  est  la  monde  pht^nomi^nal-  l'our  trouver  la  véri- 
table existence,  il  ne  s'agit  que  de  découvrir  le  point  de  ridmlifleaiion 
des  attributs  excellents  de  la  consianna  et  de  la  liberté  au  sein  d'un  ^tra 
unique.  Or  je  pnitonds  ,  pour  satisfaire  k  eelte  demande  ,  que  la  n'f^- 
lurilé  dans  les  proférés  libres  de  l'hunianito  est  aussi  absolue  que  celle  ^^ 
qui  he  montre  dans  l'état  stalionnaire  de  la  nature  avi>ugle.  La  eon-  ^| 
sotnnce  que  rbumHnitd  a  de  son  essence ,  et  qu'elle  dépose  dans  les 
idées  de  ses  peii&eurs  aux  différenles  époques  de  son  existence  ,  reu- 
ferme  la  véiilti  absolue  ,  et  il  n'y  en  a  pas  d'autre.  t:'est  notamment 
dans  la  philosophie  que  la  pensif  humaine  ,  sans  perdr»  sa  liberlâ  ,  se 
dépouille  de  son  accidenialilé  ;  et ,  revêtue  du  caractère  de  la  nécM-  ^^ 
silé  qui  appartient  II  la  nature ,  elle  eal  chite  raison  impersonnelle  dont  ^M 
le  »ujel .  dans  la  roiisciunco  de  l'humaniid  et  l'objet  dans  l'univers, 
ooinricidenl  absolument,   k  Pour  les  objets  immatériels,  dit  Arïs-^^ 
tote,  la  science  et  la  chusc  sont  identiques.  »  '  'f^M 

Vous  continuez:  •i<'etidéiiles(-il  itiipossibloou  ronlradîctoire?  Pour-^^ 
quoi  donc  celte  conception  ni  imturellt;  en  eliti-m^me,  si  commode  dans 
l'application ,  »eraii-elle  chimérique?  ■  Je  réponds  :  Ce  qu'il  y  a  de  ^Ê 
contradictoire  et  de  chimérique  dans  cette  conception  ,  c'est  d'en  fkire  ^^ 
un  idéal ,  un  idéal  de|M}ui  vu  do  réalité ,  parce  que  votre  *  esprit  s'y  re- 
pose  avec  confbince,  »  parce  qu'il  n'en  a  pas  saisi  encore  la  réaliié  dans 
la  monde  répl  ^  mais  qu'il  court  à  une  chimère  éloignée  qu'il  n'at- 
teindra jamais ,  quoiqu'il  espéra  s'en  rapprocher  de  plus  en  plus.  t.ea 
difficultés,  au  lieu  de  a'évenouir,  grandissent.  L'humanité  exclue  du 
lein  de  l>ieu.  n'atteignant  JHn)ai.t  son  terme  .  souffre  les  peines  d'uo 
fantale.  Si  Dieu  ett  en  effet  «  le  cumul  de  ce  qu'il  y  a  dans  ta  matière 
et  dans  i'bomnie  de  meilleur,  i>  comme  vous  l'acrordex ,  c'est  qu'il 
forme  leur  essence.  Of,ressenee  d'une  chose,  comme  dit  Aristoie,ne 
saurait  être  hors  de  la  chose  dont  elle  est  l'essence.  Et  M .  Bouillier  du 
très-bien  à  ce  sujet  :  «  Hors  de  cette  idée  de  l'essence  de  Dieu  ,  il  n'y  «i 
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pïu6  que  chimères,  vaines  et  dangereuses  superstitions  ,  ridicule  an- 
ihropomurphisme.  Cherchci  ft  concevoir  d'une  autre  manière  l'euencc 
de  l'Être  infini ,  cl  it  devient  impossible  de  trouver  la  raison  de  l'e^tis- 
lenre  des  choses  et  de  leurs  propriétés ,  et  elles  ne  peuvent  plus 
apparaître  que  comme  le  produit  ranlastique  d'une  volontfï  sans 
règle  et  sans  loi ,  que  comme  des  choses  qui  existent  sans  raison 
d'exister,  h 

Si  (Uns  la  a  comparaison  rantiliére  -o  que  voas  proposée  npour  résu- 
mer et  t^laircir  >•  vos  idées ,  votre  sauvage  ^  par  les  progrès  de  son  in- 
dustrie ,  parvenait  k  imiter  la  montre  qu'il  a  trouvée ,  voire  à  U  per- 
fectionner, il  n'admettrait  plus  un  »  horloger  supérieur»  h  lui.  De 
mdme  les  lois  insltncUves  de  la  nature,  l'humanité  dans  l'histoire  et 
dans  In  science  les  reproiiult  »ur  l'érhelle  supérieure  de  la  Iit>erti4  et  de  la 
conscience.  Que  serait-ce,  si  elle  voulait  mettre  ces  lois  objectives  au- 
dessus  de  celles  qui  la  dirigent  elle-même  intérieurement,  ou  en  ima- 
giner niériie  une  troisième  série  Iransoftodante,  au  lieii  de  reconnallro 
leur  identtlé  absolue  dan?;  l'univers  ?  Ue  ces  deux  conclusions ,  la  pre- 
mière est  la  vOlre,  monsieur^  la  seconde  est  celle  que  la  philosophie 
«xige. 

Vous  en  venez  ensuite,  monsieur,  à  mes  preuves  contre  la  person- 
nalité du  principe  divin.  Vou&  niez  que  la  conscience,  c'est'A-dire  l'op- 
position d'un  sujet  et  d'un  objet,  implique  nécessairement  In  finituite 
de  l'èire  qui  la  possède.  Dieu ,  dites  -vous ,  'étant  «  k  la  fois  le  suprême 
intelligible  et  la  suprême  intelligence,  ne  pense  que  lui-même.  >  Uais 
immédiatemeni  après  vous  «joutez  :  iiQuant  aux  choses  ttornée^,  ai 
vous  me  dRmanilpz  comment  il  les  connaît,  je  vous  dirui  que  c'est 
«DOore  en  lui ,  à  savoir  comme  possibles  dans  son  entendement  qui 
comprend  (ouif ^  te»  essences,  comme  réelle!;  dans  le  lincret  souverain 
de  sa  volonté  qui  les  a  portées  k  l'existence,  et  qui  les  y  maintient.  « 
Voilà  enhn  que ,  vous  servant  des  termes  de  l'école ,  vi>us  .iccordnz  que 
les  essences  de  toutes  tes  choses  sont  en  Dieu.  Maintenant,  y  sont-elles 
antre  chose  que  Dieu  lui-même  ?  alors  il  ne  se  penserait  pas  seulement 
lui-[n(^me,  comme  vous  avanriei!  pouri-int,  mais  souvent  aussi  autre 
chose.  Pour  que  Fiieu  ne  pui^e  penser  que  lui-mâme,  il  faut  donc 
convenir,  monsieur,  que  les  essences  de  toutes  les  choses  sont  le  prin- 
cipe divin  lui-m<^iiie.  Sujet  dans  l'entendement  divin,  elles  seraient 
objet  dans  le  monde.  Mais,  selon  le  principe  de  l'inlinitude  qui  de- 
mande l'unitô  6t  la  simplicité ,  les  deux  termes  de  la  powibilll^  dans 
renlendemenl  ut  de  l'actualilé  dans  le  monde  coïncident  nécessaire- 
ment. Mais  alors,  li^  monde  étant  l'objet  de  la  pensée  divine,  le  sujet 
infini  se  retrouve  lui-même  dans  l'objet  infini;  et  puisqu'il  ne  peut  y 
avoir  deux  înHnls,  mais  que  Dieu  et  le  monde  sont  essentiellement 
identiques,  ce  n'eM  que  ce  Dieu  dans  l'homme,  dans  le  philosophe 
qui  puisse  penser  Dieu. 
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Jeniedoncjiinon  tour  voire  ilièse,  monsieur,  que  «l'iiomnie 
nécessairement  nutre  chose  que  lut.  n  II  y  a  upposilion  entre  le  suj 
et  robjet ,  et  par  conséquent  l'élai  fini  de  l'eâprit,  aussi  longlenipi; 
que  l'eutendetncnt  humain  s'ddresse  à  une  chose  piirliculière.  Mail 
l'infinitude  reparaU  toutes  teâ  fois  quu  la  raibun  liiipcrâonDelle 
rbomme,  laquelle  forme  son  essence,  pense  cette  même  raiftoo  im 
personnelle  qui  constitue  «également  l'essence  de  l'univers.  Voilà  pour- 
quoi M.  Uuuillier  dit  très-bien  :  «Si  lieii  de  lini  ne  peut  avoir  a&st-i 
de  réalité  pour  représenter  l'infini ,  c'est  une  nécessité  que  nous 
voyions  la  substance  de  Dieu  en  elle-même;  donc  c'est  l'être  inlinj  lui- 
môme  que  nous  apperccvons  directement  prr-sent  à  notre  esprit  dans 
la  pensée  que  nous  en  avons.  L'existence  de  l'tïtre  inûni  est  reoreroiée 
dan&  l'idée  même  que  nous  en  avons.  Notre  nature  se  compose  de 
l'union  de  deux  éléments,  l'un  impersonnel  et  l'autre  personnel.  Or, 
cet  élément  impersonnel  qui  est  le  fond  de  notre  fitre  a  conscience  de 
lui-même  en  nous.  Voilà  comment  se  trouve  en  nous  la  connaissance 
de  l'absolu  et  de  rinfiai.  Je  définis  donc  la  raison  :  l'essence  de  Hiru 
même  présent  eo  nous  subslanliellemenl  en  vertu  de  (on  infmité^  et 
la  connaissance  de  l'infini  :  la  conscience  qu'il  prend  en  nous  de  sa 
propre  nature.  La  raison  est  eu  nous^  sans  nous  appartenir  ;  elle 
est  Dieu  en  nous,  Dieu  par  qui  nous  sommes,  Dieu  incarné  dans 
rbomme.  » 

C'est  ainsi  que  Dieu  se  pense  lui-même  dans  l'humanilé.  Le  célèbre 
passage  d'Ari&tote  sur  la  vorJTd:  va^auM.  que  vous  citez  imméiJiatemeul 
après,  témoigne  de  l'antiquilé  de  cette  doctrine,  ut  l'arme  bistorique 
dont  vous  vouliei  vous  servir  pour  me  réfuter  ne  fait  que  trancher 
net  tous  les  «rgoments  en  faveur  d'un  Dieu  ultramondain  et  personnel. 
La  traduction  que  vous  alléguez  porte  à  la  vérité  :  «i  L'intelligence 
(divine)  se  pense  donc  elle-même ,  puisqu'elle  e^t  ce  qu'il  y  a  de  plos 
excellent.  »  Hais  ici  le  mot  divine,  qui  forme  tout  le  fond  de  Ui  pensée 
du  traducteur,  a  été  ajouté  par  lui.  J'accord  la  divinité  de  cette  intd- 
ligence  pour  moi  et  pour  Aristote  dans  le  sens  développé  plus  hauirfl 
Mais  Aristolo  dit  lui-même^  imiuédialemuut  avant  le  passage  cite,  que^ 
l'intelligence  humaine  ayant  aussi  dt^  sensations,  des  espérances  et 
réminiscences,  lorsque  dans  le  monde  objectif  elle  ne  luit  que  peDaer 
rintellrgiblc,  l'esâcnce  même  des  choses,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  divin. 
Diacun  peut  prendre  part  h  cette  félicité  suprâme  et  éternelle  pcndint 
le  court  <>spnce  de  sa  vie.  (^'cst  dansces  moments,  décrits  par  Aristolo, 
que  pour  l'individu  ces  deux  imperHiils  dont  vous  avez  parlé  ne 
forment  qu'un  seul  être  parfait,  l'ideotilé  delà  substance  divme  dans 
le  sujet  et  dans  l'objet ,  taquelle  est  toujours  telle ,  quel  que  soit  l'in- 
dividu dans  lequel  elle  se  manifeste.  Votre  traducteur,  il  est  vrai,  avait 
fait  dire  aU|>aravHUt  à  Ari&lule  :  Ce  caractère  divin ,  ce  wmble,  de  lin* 
telligeuce  se  trouve  doue  au  plus  haut  degré  dans  l' intelligence  divine. 
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«Mais  le  textP.  groc  parts  :  u4?t  buïv»  (ûJ.>ov  {iciticet  dttov)  -nûtou  î 
froMî  i  vvK  Siuv  E^itv.  (^  qui  signifie  :  «  Le  caractère  divin  se  trouve 
donc  plus  dans  cela  »  (c'esl-i-dire  daus  l'actualité  de  l'inlelligence  re- 
cueillant en  soi  I  intelligible  et  l'es&encp; ,  «  que  djins  ce  qop  l'intel- 
ligence semble  avoir  de  divin»  (c'est-à-dire  dans  J'o&;>(  de  sa  pensée). 
En  d'autrcit  tf^rmes  :  Dieu  comme  un  simple  objet  extérieur  et  trans- 
cmdint  que  l'inlelligence  humaine  voudrait  saisir  s'ëvanouit  devant  la 
pensée  philosophique^  où  le  sujet  pensant  et  l'objet  pensif  coïncident 
dans  Ptctualité  du  principe  immanent  à  la  nature  et  à  l'humaniié,  le 
seul  Dieu  que  la  philoMiphie  puisse  admettre. 

Quant  k  irion  second  ai>:uinoul  dans  Ie4|uel  vous  trouvez^  selon  une 
expres&ion  de  Malebrancbe ,  «  une  folle  imagination  qui  se  plaît  à  fairt 
la  folle,  n  je  regrette  infiniment,  monsieur,  d'avoir,  en  le  proposant, 
fait  une  folle  sans  le  vouloir.  Vous  prenez  mon  expression  :  »  le  véri- 
table infini  n'est  pas  hors  du  fini,  pursque  autrement  le  fini  serait  la 
limite  de  l'infini  qui  cesserait  d'^trf*  ninsi  ce  qu'il  est, a  dans  le  sens 
«que  l'être  infini  ait  besoin  de  place,  et.  parce  que  le  monde  occupe  d« 
l'espace  et  du  temps,  qu'il  n'en  re^e  plus  asseï  pour  Dieu.  Pour  âtr« 
\a^é  à  Taise,  il  faut  qu'il  soit  seul,  le  voisinage  du  fini  l'incommode  et 
le  gâne.  »  Mais  en  disant  de  l'infini  qu'il  n'est  pas  hors  du  Uni ,  je  ne 
le  pbee  pas  dans  l'espace  \  je  dis  encore  moins  que  Dieu  ne  trouverait 
pas  as&ez  de  place  hors  de  l'univers.  Je  dis  qu'il  n'y  serait  pas  à  sa 
place.  Toute  place  hors  de  l'univers  serait  encore  dans  l'univers,  parce 
que  l'univers  embrasse  l'immensité  de  l'espace.  C'est  donc  vous  qui, 
en  reléguant  Dieu ,  selon  l'expression  de  M.  Cousin ,  hors  de  l'univers, 
l'attirez  précisément  par  le  dans  t'espace,  tandis  que  le  véritable  in- 
fini ,  l'être  souverainement  simple  et  un  est  dans  les  êtres  étendus  sans 
être  lui-même  dans  l'espace;  ils  sont  plutôt  en  lui.  Fit  si  vous  dites 
trés-bien  :  «  Dieu  n'est  ni  dans  le  lieu  ni  dans  le  temps ,  »  c'est  préci- 
sément a  cau^  de  cela  qu'il  ne  peut  pas  être  hors  d'un  certain  temps 
et  d'un  certain  lieu-,  r'csl-Ji-ilire  il  ne  peut  pas  être  ullianiundam , 
parce  que  dans  ce  cas  il  semit  ultra  mundum,  c'esl-à-dtre  dans  l'es- 
pace. Il  remplit  donc,  comme  dit  saint  Augustin,  l'espace,  sans  i<tre 
contenu  par  aucun  lieu  ;  en  d'autres  termes,  il  est  partout  et  nulle  p»rl. 
r.'estainsi  seulenientque  Dieu  est  simple  et  un.  Aucun  lieu  el  aucun 
temps  fini  n'est  pour  lui  une  limite,  parce  qu'en  les  traversant  et  en 
les  pénétrant  In  ntison  impersonnelle  no  perd  pas  sa  simplicité  et  son 
unité.  Voilà  ce  que  j'avais  voulu  dire  par  la  phrase  qui  vous  panilt  s) 
folle  et  qui  revient  absolument  à  retie  autre  expression  de  Matebranche 
que  j'ai  déjà  citée  :  «  Dieu  est  le  lieu  des  esprits.  » 

Ici  vous  voyez  singulièrement  la  finitude  de  l'homme  en  ce  que 
«  >'otrc  acte  ne  se  sépare  jamais  dn  vous  et  n'acquiert  \>a<  une  existence 
propre ,  tandis  que  l'acte  de  l)i*'U  i)U)  est  le  monde  de\-ient  un  être  dé- 
taché, mais  non  indépendant.  >•  If  me  semble  que  justement  le  con- 
V.  3e 
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traire  tlevraiiaroir  lieu.  nOii  trouver,»  dodinnHo  H.  Bouillifîr, 
place  en  dehors  dn  l'f.ire  inllni  ^  pour  y  pl»cf?r  le  ninnde  déluL-hé , 
paré  de  Dieu?  Si  une  tellfl  place  existujt,  n est  il  pus  évident  que 
l'dtre  de  Dieu  ne  s'élendruit  pas  partout  et  qu'il  Fcrnît  Iîmil4>  pur  la 
spbère  du  iitond(i?Dooc,  il  tst  impofsiOte  d'admettre  à  la  [oiB  l'infi^ 
niU  de  Di(U  €t  t  existence  d'un  monde  ttélaeM  di  Dint.  L'Individu ,  ft 
la  vétilê,  e&t  dinérent  de  Mi  ocuTres  ,  comme  ses  pensées  ftouveiil  M 
sont  pas  lui-nit-me.  La  nii»on  intpi'rsounclle,  au  contraire,  doo- 
seulement  s«  pense  ioujour«Rlt<i-mi1nic>;  mai»  pour  ne  pas  déroger  ft 
M>n  intinitude,  il  ne  siitlil  pns  que  k  Ih  pensée  et  l'nhji'i  dr  la  pencé» 
tj  confondent ,  k  il  faut  encore  que  sn  voUinii-  et  I  objut  de  sa  Toloat^ 
soiirnt  identiques,  c'est à-diro  lu  inonde  et  l'huinaniié  imrraiiH.  Cetttf 
perfection  a  aeule  do  la  réalité.  I<es  accideuces  qui  semblent  itii|nrfaite4 
dans  les  individus  sont  des  pliénoinànes  passagers  qui  ne  Font  quo 
relever  l'f-clat  dd  l'«tinc«lie  divine  qui  dans  la  loialîlM  porce  toujours  à 
travers  tes  cendres  terrestres.  J'ndopte  ici  un  pou  l'opUinitme  de 
Iveiboix,  sans  trop  me  suucier  des  periiOage*  «Ju  Ciiodide. 

Ce  qui  ensuite  ne  m'a  |>as  peu  étonné  à  vouï  entendre  dire,  c'est 
quo  «cet  dire  précaire  qu'un  appellr  le  monde  vit  toujours  sotu  Ift 
coup  d'an  discret  divin  qui  peut  à  ehaquc  niunicot  le  réduire  au  néant, 
ruiiKiic  il  i't'n  a  tiré.  »  Il  eat  vraî  que  les  acuiduuccs  du  monde,  l'é* 
poismc .  le  mal .  <«  li-s  enx-ui^  des  uiujuntés,  >•  tout  cela  est  toujours 
détruit  par  la  raison  impersonnelle.  Mai:»  la  »ub»lance  de  la  natura  et 
de  riiuniHuiié  étant,  ronunc  vous  l'accordeE  voua-inéme^  divina,  OioD 
ne  les  H  jantHi»  cuci  dans  sa  puissance,  dans  son  enieodeiuenl  «eula- 
ment«  sans  les  avoir  eues  en  ni4nie  temps  dans  l'aclA.  Car  l'essenctf 
divine  &  l'acte  serait  plus  r[uo  l'esHeiic*)  divine  on  puissuuce  seulomcM^ 
b  dernitïre  nu  serait  donc  itma  Dieu.  Il  ne  saurait  piift  nou  plus  rcdaïm 
son  proprn  acte  à  l'élut  du  simple  vtrtuaittd,  parce  qu'il  se  rendrait 
par  là  impnrfuii,  u  tumme  un  )iomnietîndoni)i,>is«lon  la  bclla expres- 
sion d  Aristolu  que  vous  citez  vou^mAmc.  Ce  qu'il  y  a  de  précaire  au 
monde  périt  donc.  Mais  le  Inond»  vurilable ,  la  nature  el  l'Iiumaniiéf 
dans  tout  ce  qu'elles  ont  d*^  suhsianitel ,  fonl  les  vériiflbles  manifesta- 
tions, les  révt-lulions  ciernelleA  de  \:\  puisaanec  divine  qui  n  est  divine 
ne  dans  leur  actualité.  Iji  bon  plaisir  d'un  Diiiu  no  saurait  donc  Ici 
anéantir  un  jour  tout  aussi  |ieu  qu'il  les  a  créées  un  jour,  parce  qu'il  ^J 
ne  peut  ni  s'anéantir  iti  se  créer  lui-méino.  1^  nécese^ité  iNitinemenl  H 
liée  i  la  ItlicrLc  di\iiin  forme  un  élément  si  fon<iiini»nt:il  de  lu  philo- 
sophie allcinunde,  qu'il  n'y  a  cbez  nous  que  les  pHrtiàaiis  les  plus  3x\é% 
du  ptirii  préirCf  les  Slahl,  les  Gertaçh  et  leurs  conràres,  qui  omul  prêter 
t'arbilmire  ii  la  Divinité,  parce  qu'ils  vouk-ni  revuiidi(|u«r  le  méoia 
droit poor  leur  monarque  par  lagr^cedeHiou.  Kt  vous  voy>-2  drjA  ici. 


monsieur,  ounimeni  les  principes  méiaphïjiques  iufluenl  puissant- 
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A  mon   reprorbc  f|u'un  df^isi^ ,  «rouant  lui-même  no  pas  bir-n 
ronnallr«  M  expliquer  l'exlstpnrfl  de  liipu,  n'wt  pas  fort  sûr  iIp  win 
fait,  Toos  r^pondcx  que  «eu  n'fot  p8&  rexistence  do  i'&ita  infini  qui 
est  vafiuc  pour  vou<! ,  mais  si  nature  et  ses  atlributn.  *  <'.Gpeodanl  si 
en  etret  «les  mois  d'hifini  ni  de  pitrfail  èliitinl  mieux  pour  vous  que 
de  purs  mots,  >  i\i  vous  expliqueraient  irès-cUiremeot  et  lrè»*distiDC- 
lemml  la  nature  et  les  atlriliuls  du  premier  principe.  Puisque  ncun- 
moins  vous  conftrssoz  bien  volouUrrï  %'olre  ignorance  k  cet  égard , 
j'Avais  raison  d8  dire  qu'une  pareille  doctrine  ne  fait  que  se  pnycr  de 
mois.  Si  vous  fi«.4  persuadé,  par  rnpport  ti  ce  princtpa,  que  «la 
eonnatire  f-l  l'expliquer  e5t  su-dessus  de  votre  svstèmp ,  «  et  que  voua 
ne  faites  ^  que  u  balbutier  n  Ift-dcssus ,  parce  qu'il  est  *  pour  un  «sprîl 
limité,  iDCompi'<^')ieii&ilile et  iti^tTable,»  renouiicz  aussi  lu  dessein  de 
merfifuter,  puisqu'aiors  vous  ne  comprenez  pourtant  rien  A  ht  oon- 
Daissnnce  et  à  l'oxplicntion  de  ce  Dieu  que  je  vous  annonce,  coninie 
saint  Paul    le  faisait  aax  Athcoiens  qui,  approuves  par  Itobinet, 
avalent  drossé  dits  autels  :  u  au  Dieu  inconnu.  »  El  k  coup  sur  vous 
défund^z  mal  les  idées  de  M.  («usin  t}»t ,  dans  ses  l'iagmonls  philoso- 
phiques, s'explique  ainsi  sur  los  vt'riiés  absolues  :  «Uieoesl  connu 
par  tous  les  hommes  également,  mais  avec  plus  ou  moins  de  clarté  . 
Le  plus  ou  moins  de  clarté  est  In  dlfTérenoe  unique  qui  puisse  Cire 
entre  les  conceptions  des  hommes,  n 

Tons  avez  sans  doute  raison,  nionseur  :  «il  ^  a  coniradiction  à  c« 
que  le  fini  puisse  comprendre  l'infini.  »  Mais  bussî,  d'après  tout  ce 
que  J'ai  dit  précffdcniment ,  vous  conviendrez  matntenimi  que  c'est 
l'éthioelle  divine  en  nous  qui  prend  Teu  k  l'étincelle  divine  hoi^  de 
nous  ,  et  que  la  penféc  de  lu  penst-e  est  le  Dieu  en  nous  sni-iissant  le 
IHea  dans  l'univers.  Je  ne  vois  lA-dt^lans,  selon  vos  «pressions,  ni 
que  nous  régalions  k  nous  pour  te  détruire,  ni  que  nous  nous  égalions 
i  lui  ponr  devenir  Dieu,  f/inêvitabte  liniitalton  de  Ifttre  humain  est 
tnojours  détruite  pîir  la  rjison  impersonnelle  on  nous,  et  elle  i^-paralt 
dans  chaque  individu ,  afin  que  Dieu,  par  une  nouvelle  iratissubstan- 
tiation,  renaisse  toujours  dins  l'homme.  «  A  en  croire  les  ennemis  de 
la  philosophie .  u  dit  M .  Bnuîlltcr,  «  c'est  une  raison  humaine  qui  varie 
d'individu  à  individu.  »  l'onr  lesréfuler  cet  auleuf  cite  les  belles  paroles  ' 
de  Malcbranche  ;  «  O»  dit  oïdidairenient  que  la  raito»  de  J'homme  est  ' 
st^eMe  h  i'erreor;  mais  c'est  une  impiété  que  de  dire  que»  cette  raison 
uirtversetle  par  laquelle  seule  les  hommes  sont  raisonnables  fioit  sujette 
àrerrenr  no  cjipalile  de  nous  tromper.  »  M.  Guizot  lui-m^mc ,  comme 
je  me  Tg  rappelle  irès-bien,  avait  avoué  on  jour,  du  baul  delà  tribune 
dans  la  muflarcbie  constitutionnelle,  que  la  raison  universelle  se  pfo- 
conçail  Ibfiiilliblementdans  la  marche  des  affaires  humiliaes. 

La  cro'jfanre  de  vingt  siècles  que  Dieu  s'est  fait  homme,  vous  ne  l'ef- 
faearez  pas.,  monsieur,  par  la  proposition  sceptique  que  cela  signi^e- 
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mît  urnbaisscr  Dieu  aux  proporlionâ  de  l'hunuinite.  »  Jene  veux  pas 
rejeter  le  dogme,  je  veux  eo  retirer  le  voile,  pour  fiiirH  disparaître  to 
ce  qu'il  a  de  iDystir^ue  et  de  surnaturel,  pour  découvrir  cl  explî 
quer  toute  la  profondeur  de  la  raison  qui  se  trouve  daos  cette  croyan 
si  naïve  et  si  peu  comprise.  Oussd-je  par  un  lel  procédé  ■  mériter  par 
surcroît  le  nii^pris  de  vosèvéque&v  ou  des  miens,  •  sans  me  sauver  de 
leur  courroux  ,  »  tant  pis  pour  eux.  Je  ne  nomme  pas  C4ila  «aliicher 
pour  les  choses  saintes ,  aux  diipens  de  notre  dignité,  un  respect 
hypocrite  qui  ne  tromperait  personne.»  Le  peuple  veut  une  religion 
et  a  droit  d'y  prétendre.  Hais  ce  n'est  ui  eu  le  ramenant  à  l'ortho- 
tloxie,  ni  en  lui  octroyant  l'être  supriîmc  du  dnisme  dont  Robespierre 
faisait  voler  l'existence  par  les  représentants  de  la  Fraiice,  que  vous 
assouvirez  cette  soif  légitime.  Ce  n'est  pas  par  lecriticisme  delà  phi- 
losophie de  Kani,  qui  consiste  i  admettre  vaguement  l'existence  de 
ce  dont  on  ne  saurait  connaître  et  expliquer  la  nature,  que  voni^— 
contenterez  les  esprits  pensants  de  votre  nation.  C'est  ce  besoî^H 
vnj;ue  de  religiosité  qui  pousse  maintenant  la  Francs  dans  Ifts  clie- 
niiuâ  battu:>  de  la  vieille  orthodoxie.  Ce  n'est  qu'en  proclamant  le 
nouveau  chrlsUantsme,  la  religion  de  l'hunifinité,  que  vous  pourrai 
le  satisfaire.  ,^m 

Votre  système,  monsieur,  met  Dieu  d'un  cMé  cl  l'homme  de  Taiflra.^! 
C'est  rendre  permanent  l'état  de  chute  et  d'humiliation  que  la  rehgiuo 
tend  h  dissoudre.  Le  hut  de  la  religion  et  de  la  philosophie  n'est  pa* 
de  rabaisser  Dieu  aux  proportions  de  l'humanité  ,  mais  d'élever  t'bu* 
nianité  aux  proparlions  de  Dieu.  Dieu  sait  si  k  l'avantage  d'expliquer 
Dieu  »  a  été  rendu  aussi  r  facile  v  à  la  philosophie  allemande  que  vous 
le  pensez  peut-être.  Je  puis  vous  assurer,  monsieur,  qu'elle  y  a  mis 
toute  la  persévérance  du  c»r»ctère  germanique.  Si  vous  ne  pouvez  pas 
expliquer  Dieu  avec  toute  cette  «  clarté  d'une  doctrine  »  dont  vous 
avez  ,  par  votre  scepticisme ,  perdu  le  droit  de  soutenir  «  la  fausseté ,  ■ 
autant  vaudrait  presque  retourner  au  système  catholique  pureinent  et 
simplement ,  dans  lequel  tes  traditions  de  la  vérité  phdosophique  se  re- 
trouvent ,  du  moins  encore ,  quoique  voilées  sous  l'épais  manteau  du 
dr^mc.  En  prenant  ce  dogme  dans  un  sens  nouveau,  nous  ne  trom- 
pons personne;  car  nous  disons  ouvertement  que  nuus  voulotts  re- 
lever ce  voile.  Ce  n^est  pas  nous  qui  avons  fjït  nos  Pâques ,  îl  y  a  plua^| 
de  vingt  ans.  Nous  jugeons  le  dogme  encore  capable  de  servir  de  sym- 
bole  extérieur  à  la  vérité  ésoiérique  que  nous  prêchons.  .Nous  croyons 
l'humanité  mûre  pour  entendre  la  vérité  pure.  Mais  nous  pensons  qu'il 
faut  toujours  rattacher  la  nouvelle  doctrine  à  celle  qui  l'a  précédée  vers 
le  développement  de  l'humaniiè.  Vous  voulez  nous  jel4>r  dans  te  dés«s- 
poirde  l'incompréhensibilité  de  la  vérité  divine.  Mon  système,  quelque 
reconnaissant  le  résidu  spéculatif  que  la  religion  révélée  a  conservé,  e si , 
pourtanl  plus  éloigné  de  celle-ci  que  le  rationalisme  déiste.  Votrei 
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tème,  quoique ,  par  l'admission  d'un  IMeo  transcendant  et  personne , 
paraissant  moins  avancé  que  le  mien ,  ne  &atibfait  cependatit  ai  U 
religion  ni  la  philosopbie.il  n'est  ni  chair,  ni  poisson. ni  chaud,  ni 
froid  ;  Bt  vous  savez  ce  qu«  l'Écriiure  conseille  de  faire  d'un  pareil  just«- 
miliea. 

Vous  arrivez  enfin  ,  monsieur,  à  la  politique,  et  vous  me  faites  dire 
que  «  le  paniht^isme  est  la  nirtaphysique  nécessaire  de  la  démocratie.  > 
D'après  tout  ce  que  je  viens  de  développer,  je  me  permets  d'abord  de 
■  substituer  au  mol  de  panthéisme  ceux  de  ta  théorie  d'vn  principe  im- 
manent. Ensuite  je  n'ai  pas  parlé  de  conséquences  ntctssatres.  J'ai  «teu- 
lement  établi  une  étroite  liaison  entre  la  monarchie  constitultonnelle 
et  on  Dieu  personnel  et  ultraniondain  ,  entre  ta  démocratie  et  un  Dieu 
immanent.  Je  ne  prétends  pas  que  ces  deux  doctrines  doivent  absolu- 
ment se  trouver  ensemble.  Je  ne  me  mets  pas  à  cht-val  sur  cette  logique 
que  vous  ne  laissez  pas  de  respecter  tout  en  la  regardant  avec  défiance. 
Je  ne  vous  impose  rien  ,  monsieur,  pas  marne  la  philosophie.  Mais  , 
vous  le  savez  bien,  il  peut  y  avoir  des  têtes  qui  raisonnent  bien  et  agis- 
sent mal  ;  et  d'autres  dont  la  bonne  pratique  ne  soit  p.is  accompagnée 
d'une  théorie  correspondante.  Vous  auriei  pu  vous  épargner  vos  exem- 
ples. Néanmoins  ,  je  partage  l'opinion  de  U.  Bouitlior  :  i  II  n'est  pas 
de  théorie  métaph;ysique  si  éloignée  qu'elle  paraisse,  par  son  principe 
el  sa  nature,  des  choses  réelles,  qui  n'y  touche  cependant  par  ses 
conséquences.  > 

Mais ,  pour  entrer  dans  la  marche  de  vos  idées,  si  vous  admettez  le 
gouvernement  personnel  de  la  fatalité,  comment  lui  échapper  dans 
l«$  parties?  Pur  la  doctrine  d'un  Dieu  ultramondaîn  ,  vous  vous  asso- 
ciez h  la  rcsiauralion  du  pape  uUramonlain ,  que  vous  htâmcx  tant. 
Car,  pour  que  U  croyance  «  k  l'omnipotence  .  ii  rinffilllibililé,  à  la 
perfection  et  Ji  l'inflnitude  u  d'un  pareil  Dieu  ne  flotte  pas  entièrement 
dans  l'air,  on  a  créé  le  do,^me  d'un  pape  infaillible  lançant  ses  ana- 
ihèmes ,  d'un  monarque  tout-puissant  par  seis  armées  et  qui  n'est  pas 
responsable,  parce  qu'il  ne  commet  pasdefaute».  Vous  faites  disparaître 
tous  ces  représentants  terrestres  de  votre  Dieu  ultraniondain  ,  et  vous 
croyes  qu'il  puisse  se  mainlentr  sur  son  trône  i»oleou  dans  le  cœur  des 
hommes ,  privé  de  tous  ses  auxiliaires  ?  Je  suis  persuiidc .  monsieur,  que 
dès  que  voire  république  se  sera  consolidée  ,  elle  adoptera  aussi  h  re- 
ligion de  l'avenir,  le  culte  de  l'humanité,  la  n^ligion  du  vérituble  rhris- 
ttinisme.  Car,  comme  dit  le  fondateur  de  cette  divine  re]iE;ion  ,  tout  ce 
qoe  TOUS  aurez  fait  au  moindre  de  vos  fi-ères  ,  vous  l'aurez  fait  à  moi- 
m<^me  ,  à  Dieu.  Le  soi-ditisnt  panthéisme  d'une  nouvelle  vie  soriale  , 
ce  principe  d'un  Dieu  immauenl  et  présent  dans  l'huinaniié,  vous  ne 
pourrez  l'arrêter,  quoique  vous  le  combattiez  à  côté  de  vosévéques, 
qui  ne  vous  en  remarcieni  pas,  mais  aimeraient  pourtant  à  vou&  excom- 
munier. Si  le  panthéisme  thêocrulique  de  l'Orient  a  enfjntc  un  despo- 
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Usnie  saccrdoul,  si  l'AbRoluiiKine  Aef.  emp&teun  romains,  |>ar  lequel  i 
abouti  l'iintiquilê,  et  ]es  monarchies  de  tout  genre  que  nousavoiuvua 
surgir  ilcpuiâ ,  n'oni  pas  inrrié  loDgtcmp:^  de  conclaro  une  alliance  ai 
la  cruvaoce  à  une  (lersunnalité  ulirsmondaine,  lu  démocratie  s'i 
niodeni  le  mieux  île  la  doclrinn  d'un  principe  immanent  des  dutai^ 
1^  respect  que ,  dans  cette  religion .  l'homme  pngiie  pour  sa  pro( 
ture  lui  donnera  wjni  l'énergie  de  soutenir  cette  dignité  en  poliiir| 
la  Trauce  est  en  Europe  le  représentant  de  la  politique,  rAllemagMr^ 
de  la  reliftion.  Vous  hvcz  rejtrtë  en  politique  non-seulement  l'ancien  ri-' 
gime,  mais  encore  ce  faux  milieu  ende  un  monde  nouveau  et  nn  momie 
vieilli ,  la  monarchie  confttitulionnells  ,  pour  entrer  franchement  dans 
les  r^ndiiions  d'une  nouvelle  snriéii^  tjui  va  sa  former.  Les  Allemanda 
vionnent  d'entrer  dans  la  seamde  des  phuses  politiques  que  ja  viens 
de  décrire.  En  religion,  au  itontiaire,  noua  n'avons  p«8  «eutenient 
quitté  l'ancien  régime  de  roithodonie.  Ijb  Jutto  milieu  d'un  raliona- 
linme  déiste  où  votre  sy&lÈmo  s'urréle  mt  en  Alleinagne  égatetnent 
franchi  depuis  longti*nips  pur  la  science .  pour  que  ce  pays  puiwe  ffiinr 
dans  la  véritable  religion  de  la  démocratie,  qui  est  le  nouveau  rliri»- 
lianitme  dan»  le  culte  de  l'humanité.  Le  mouvement  populairo  en 
vient  d'écloro.  _^Ê 

Maintenant,  mnn3i'*ur,  pour  vmis  faire  sentir  la  grande  connexil^' 
qu'il  y  a  entre  la  religion  et  ses  conwquencos  politiques,  jo  mo  bornitrai 
k  à\n\;er  votre  aiiention  sur  quelques  inuis  de  votre  compiitriotn  quiH 
l'aidéjjicitésifiouvent.  U>  déisme,  selon  M.  Rnuillinr,  compromet  l'unit^H 
«t  la  fratfrnUè  du  genre  humain  :  h  Celte  idée  iieut  bien  encore  de- 
meurer comme  une  illusion  gf^nt^reust!  d'âmes  élevée»  elbîeoveillaotMï 
mais  elle  n'rsi  plus  un  principe  démontré,  t>yaQt  son  fondecnent  dans 
la  rcalilê  des  choies.  L'idée  de  l'individu ,  rwn  pas  l'Idée  de  l'iiorome 
fia  général,  mai»  l'idée  de  tel  ou  tel  hommi*  conserve  Mule  une  valeur 
tiéelle,  une  valeur  objective.  Il  n'y  a  plus  de  lien  substantiel  qui  le» 
.rDtlaohe  les  uns  aux  autres  d'une  manière  réelle  en  une  grande  Camille 
de  frètes.  Toutes  les  con^quenres  qui  dansl'onlro  social  et  poliliqu'* 
ftortenL  de  la  ihéorio  de  In  raison  impersonnelic  peuvent  hù  ranietier 
au  principe  de  la  fraternité  humaine  qui  reçoit  de  celle  théorie  toule 
ton  autorité.  \  la  lumière  de  cette  doctrine  les  hommes  nous  appi^-^H 
laissent  cumme  tous  Trères  au  sein  d'une  uiiilr  réelle ,  en  Dieu  seul  «iS 
p»r  Dieu  seul.  Dieu  est  le  milieu  tle  la  fralernilé  humaine.  Fralumitô 
de!)  hommes  en  Dieu ,  voilà  le,grand  dognie  qui  s'e^t  dereloppé  et  qui  s« 
ricvcloppera  encore  dans  le  monde.  Faire  à  Inusune  part  meilleure,  wno 
part  suffisante  du  commun  héritage,  élever  chacun  k  l'intelligence,  à  la 
niuraliiéet  au  hit-nn^tre,  égaliser  les  droits,  n'est-ce  pas  là  tn  effet,  que 
.tondent,  on  dernière  analyse,  toutes  les tévoluliooË  quisesontuoeom- 
pliesdan»!  li^  monde,  toutes  lQârérnrniosdejâuccuiMplti.'& ou  jtienonpon^ 
i  accomplir?  Quand  partout  l'esprit  de  ce  dogme  aura  pénélré ,  qui 
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9M  CB«  conséquencas  seront  appliquées,  alnn^  le  mands  nura 
igé  de  f»c&  ,  il  approchera  srds  doute  du  dcruicr  degië  de  p6iiu«- 
tioo  qu'il  Jui  esl  donné  d'alleimlre.  i 

t^  peu  de  nK>tâ,  mixifiieur,  quu  vou»  avi-i  i  répondre  à  niun  a  ex- 
cursion hi«ioii(iui}if  m'iihligi!  il  l'tipMndrt)  en  iiigiiD^  du  U'ime*  ùocott'- 
Tai  déjit  arcord^^  que  Leibniz  flotte  inccrtnin  entni  1rs  deux  principes 
de  rimmnncnceel  de  la  iran^cpndfinw  du  premier  principe;  et  j'.ii  Ib 
droit  in(;onlPj!ta!i!e  fl<^  citer,  paur  oxpliquernies  idét^a,  t«  pa*.<;tgisdc 
Leibniz  qui  pnrtrnt  en  ntii  fHveiir.  Il  va  san-s  dire  que  je  vous  Ini^viie  le 
tnénic  droit.  Mais  (tour  ce  qui  regiirde  en  particulier  la  thèse  que  j'ai 
avanc(^e.  ^ans  avfiir  brsoin  de  relire  l'ouvrage  de  l^lbniz  que  vous  me 
recoBimanilez.  je  piiHcmls  i'iicore  que,  selon  ce  p!iilufopliL>,  le  prin- 
cipe moteur  qui  iu.il  ncir  les  créatures,  c'csi  Dieu  et  Dîou  seul.  <:haque 
monade,  il  esivtai,  se  développe  d'elle- miîmc  par  un  principe  intérieur; 
mais  ce  principe  est  encore  t^iut  l'univers  résidant  viiluelli-nienl  ilaiis 
chaque  monatle,  inndiâ  que  dan^  la  monade  des  monailos  il  existe  ac- 
tuellement. Si  Vous  ajoutez  h  cria  le  principe  de  l'harmonie  préèlaMie, 
suivant  lequel  tout  ei^t  arrange  de  manière  que  les  déterminations  de 
chaque  nmnaile  S4int  en  cnncordancc  absolue  avec  lesdélermiiintions 
de  toutes  les  auli-es,  il  est  évident  que  la  inonnrle.  des  monades,  seul 
auteur  de  cette  hiirmonie.  est  f»  force  innf'c  qui  Tail  apir  les  rréaturea, 
en  constituant  leurs  natures  déterminées.  1,'idéerie  force  dont  l^ibniz, 
comme  vous  le  soutenez  avec  raison,  a  rétabli  l'usage  dans  la  philoso- 
phie n'impliquei  p«s  nécessairement  «  l'action  indépendante  d«  la 
créature.  "  M.  Bouillier  dit  très-lien  :  «  1^  force  essentiellement 
Rflissante,  simple,  îndiviisible,  telle  es-l  l'unique  réalité.  »  L'être  in- 
dividuel n'a  de  forces  qu'en  tant  qu'il  parlicipit  h  cette  seule  réalité  de 
la  raison  impersonnel  Je.  C'est  ainsi-  que  Leibniz  peut  mal  défendre 
contre  Spinoza  le  principe  de  la  liberté  individoello.  Car  la  boussole 
serait  libre,  dit-il,  si  elle  savait  qu'elle  doit  loujnuTS  se  diriger  vers  le 
Nrird.  La  liberté,  pour  Leibniz,  n'est  doue  que  I»  conÂcicuce  de  l'es- 
clava{;e.  Aussi  le»  esprits  les  plus  pénétrants  ont  de  tout  temps  accu^^ô 
Leibniz  de  spinozisme,  malgré  la  personnalité  vaguement  proclamée 
de  la  mona^  des  monades. 

Je  termine  mu  lettre,  monsieur,  dai]S  l'espoir  que  les  vœux  que  vous 
m'exprimez  si  noblement  i  ta  fin  do  la  vûirc  seront  accomplis,  et  que 
môme  les  principes  suivant  lesquels  nous  apiss/ins  du  cimccrt  seront 
bifntôl  les  niénics.  J'en  trouve,  par  antiripatlon,  Ea  preuve  dans  s<^s 
propres  mots.  Car  si  voua  reconnaisses  ma  drwtrine  dans  «  le  caractère 
divin  ei  les  destinées  divines  de  l'humanité,  »  je  (a  reconnais  encore 
dans  votre  ibénrie  d'une  ■  juslîee  su|irème,  indépendnnte  du  c;iprii'e 
des  événements.  <>  Kn  quoi  son  indépendance  seratt-ellc  incompatible 
avec  son  immanence  r'  Puissent  nos  deux  peuples,  qui ,  dans  des  sphères 
différentes,  marchent  à  la  tète  de  la  civilisation  européenne,  eo  tendre 
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les  mains  par-dessus  le  Rhin  avec  la  même  cordialité  que  nous  l'avons 
bit  dans  notre  discussion  scientiOque ,  et  le  développement  de  la  noo- 
velle  vie  sociale  qui  se  prépare  en  Europe  aura  lieu  sans  «de  nouvelles 
tempêtes ,  >  parce  que  c  la  réaction  insensée  et  criminelle  qui  vous  les 
amasse ,  »  sera  écrasée  par  l'union  et  la  solidarité  des  peuples. 

Agréez,  etc. 

Charles  Hicbblet. 

Proicaieur  i  rUnlrertlté  de  Berlin. 


LE  COIVIVËTABLE  DE  BOVRBOIV 

'dBAUE   en    vers  P&B  h.    ADGUSTB    ROBERT    (1). 


I 


ft  II  faut  parleràce&le  heure  an  peu  et  beaucoup  de  U.  de  Bourbon,  n 
Ces  mois ,  par  lesquels  BranlAme  commence  à  raconter  la  vie  du  Coo- 
Détabte,  serviront  ici  comniodémenl  d'eiorde  avec  un  mot  d'expli- 
cation. 

Le  grand  capitaine  pouvait  sans  inconvénient  notable  donnir  pro- 
fondément à  Gaéie, —  si  sa  dépouille  y  est  encore — dans  ta  tombe  que 
lui  élevèrent  ses  soldats  (â)  ;  mais  une  fanlaisie  de.  poêle  essaye  tout  h 
coup  de  le  l'animer  ei  d'évoquer  en  môme  temps  une  partie  de  ta  société 
européenne  du  \VI*  siècle.  M,  Aaf;uste  Robert  vient  de  faire  paraître 
an  drame  dont  le  Connétable  est  le  héros.  Ce  tlrame  en  vers  a  eu 
Tbonneur  d'âlre  pris,  quoique  non  joué,  en  très-grande  considération 
par  les  feuilletonistes  du  lundi ,  comme  une  ehose  élégante  et  sérieuse. 
11  est  donc  permis  de  parler  de  M.  de  Bouibon,  puisqu'il  est  ramené 
k  la  lumière. 

D'autres  princes ,  illustres  en  leur  temps,  sont  et  resteront  jusqu'au 
jour  du  jugement  dernier,  dans  les  nécropoles  de  l'histoire,  les  cala- 
combes  de  rérudltion ,  les  hypogées  de  l'archéologie.  Au  contraire, 
la  physionomie  du  Connétable  a  souvent  frappé  l'esprit  des  auteurs 
en  quâte  d'un  sujet  de  pièce  ou  de  roman,  l/école  classique  du 
XVIir  siècle  et  l'école  nouvelle  du  XIX'  se  sont  tour  h  tour  emparées 
de  sa  personne.  Byron  t'a  mis  en  scène  dans  le  Difforme  transformé; 
un  autre  gcntilhomme-poûte,  le  comte  de  Guîbert,  Tavait  présenté, 

(1)  Parit,  ISiie,  ln-13,  an  Comptoir  dct  linprkmeuri-unti. 

(3)  •  Kui-memu  \uj  buUreni  ainty  sa  sépulture  :  M  Franeia  me  H6  la  Imht,  la 
Eipafta  la  ghrla  y  la  aventura ,  la  flaUa  la  trpillura.  C.'nt'k-dirt  :  La  J^anet 
me  donna  te  lait  et  ma  prtmitre  nourriture  ,  CKspaffne  ta  gloirt  it  l'odvanittre  , 
M  tltatie  la  Mepulture.  •  Bu-irOas,  ytu  dti  gramli  copitoinw  iCrangert  t(  fran~ 
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en  t77iS,  dans  le  cadre  d'une  tragédie  géomâtriquement  réguli 
(Guibert  était  ingénieur  de  profession),  devant  la  cour  de  Versailles, 
sur  le  th^Atredu  Chftte&u  (1). 

It'où  vient  cependant  que,  malgrd  la  bienveillance  des  courtisans 
et  l'appui  des  geu»  de  lettres^  la  pièo;  de  Cuibcrt  soii  en  quelque 
sorle  tonil>^e  k  plat?  Toute  conforme  qu'elle  tùl  aux  habitudes  lilu^ 
rairesdii  u>iiips,    tout  égale  qu'clln  piirnisgc  pour  le  plan  ut  pnur te 
style  aux  choses  que  I'oq  montrait  A\or$  suus  ptëtexte  de  iragtidr^H 
pourquoi  ne  réussit-elle  pas?  Cas»  ce  que  personne  ne  sut  explique*^ 
éhei  inadenioiâelle  de  Lcspinassc.  D'où  vient  qu'aujomd'bui  M.  Koberl 
«  pu  Aïrire  avec  patience,  avec  talent,  un  draoïfi  remarquable,  luittlH 
réussir  h  vaincre  k's  répugnances  et  la  pruil'honimie  de  M.  le  délëgo^^ 
d'un  ronii[(!  thrfltral?  Les  critiques  ne  It-  lui  ont  pas  expliqué. 

Nous  lâcherons  do  résoudre  ce  problt'smi! ,  niais  t-n  piocédant  avec 
gravitti,  suivantic  système  prpcoiiiaépar  Sterne,  lorsqu'il  dit  :  «Je  trouve 
nécessaire  de  consulter  un  peu  chacun  à  son  tour  ;  pour  celte  raison ,  je 
suis enchantéd'avoirroniniencé  mon  11 istoiieaini^i  que  je  l'ai  fait  et  d'être 
en  étal  de  continuer  en  reprenant  chaque  chose  aboix).  Ilomce.jele 
sais,  interdit  cette  manière,  mais  ce  (jentleman  n'a  pas  parlé  en  gén^rwl 
de  tonte  rnmposiilon....  Quant  àceux,  pourtant,  qni  ne  se  souci< 
pns  <\o.  rétrograder  autant  pour  approfondir  le  rhows,  je  nn  pa!«  leti 
donner  un  meilleur  ron*(eil  <{»*'  de  «n nier  les  premiers  chapîtreA; 
je  déclare  â  l'avnnce  qu'its  sont  écrits  pour  les  esprits  curi-^Tix  et  fn^ 
quisiiifs.  »  L'exposition  de  la  méthode  e«t  impertinente,  mais  la  mé- 
Âodc  ne  l'est  pas.  On  peut  s'en  peniietirn  une  fuis  l'usage  â  une  époque 
où  la  critique  dramatique,  devenue  brillante,  mais  badine,  oublie, 
dan^  In  précipitation  ut  la  multiplicit4;deKesju}ïiMi)ontshedomHdaire«, 
la  prétention  qu'elle  avait  jadis  d'être  utile.  Essayons  donc  dVxnminer 
d'abord  la  vie  du  (Connétable;  nous  viendrons  ensuite  ft  considérer 
sous  quelles  couleurs  on  a  peint  jusqu'ici  im  théâtre  les  personnaf^s 
qui  se  sont  rendus  coupahlcs  du  crime  de  haute  trahison  nationalB^f 
Enfin,  on  verra  quel  usage  M.  ïtoberl  a  fait  de  l'histoire  et  quelle  nio^ 
'nie  politique.  antérieuieuiRnl  udoptre  soit  par  la  tragédie,  sfdt  pur 
le  drame,  l'auteur availusuivrc.  On  aura  ainsi  les  principaux  éléments 
d'une  opinion  rvir^onnée.  ^^ 
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(1)  Atanl  ii'i*lr«  Joiii^f; ,  ta  lni|!<^ii)«  de  Guibcf  l  atail  eoiiru  maniiscrllc  pciMlant  long» 
tenps.  Volulfe.  ilan«  um  lettre  ilu  10  nnreniibro  1773  fou  tl  appcllo,  »ll  dli  par  pami- 
iklM,  kConnéUbIc  uogramJ  |ioinin«),  (tooHiitk  k  d'Alunbvrl  «le  lui  «n  niruicr  copia. 
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K  la  (tn  de  rannik!  1SS3,  François  I"  &e  disposait  à  passer  une 
ttcoiidc  fois  en  Itaiie  pour  y  soutenir  lui-mt:nie  |>ar  les  armes  ses 
préli'j) lions  sur  la  Loniliardie  et  pritictpalt-ment  sur  le  UiDatmis.  La 
puissante  coalition  rormée  par  le  pape  ((li^mcnt  VII),  l'cmperBur 
(Cbarles-Quint),  le  roi  d'Angleit;rre(llenn  MU),  l'arcliiduc d'Autriche. 
1^  duc  de  Miliin  (François  Sfoiza)  et  les  autres  princes  d'Italie,  ne 
nlentissaii  pa»  t'ardeur  du  roi.  Ue  Lyon ,  où  il  était  venu  s^<ilfiblir,  il 
pousiuit  avec  nssor  de  vigueur  les  préparstifs  de  son  expi'dltion.  Une 
partie  de  SCS  troupes  avait  diijà  passé  les  monts;  Lui-mt^mo  était  au 
nioinenl  d'aller  Tranchir  le  Var,  lorsque  la  présence  d'un  danger,  sé- 
rieux sans  doule.  ni  iiis  dont  la  {îrunileur  fui  dès  Ioi-strôs-exag<^rée,  arrêta 
son  départ.  Un  prince  ilu  sang,  le  connétable  de  France,  venait  do 
quitter  te  royaume  et  de  gagner  les  terres  de  l'Empire.  Ctiartes,  duc 
de  Bourbon  et  d'Auvergne,  comte  de  Clermont  en  Dcauvoisis,  de 
Montpensier,  de  Forets,  de  la  Marche  et  de  Clermont  en  Auvergne, 
dauphin  d'Auvergne  :  vîconite  de  t'urlat  «t  de  Murât,  seîjpicur  de 
Beaujolais,  de  Combraillc ,  de  Mercœur,  d'Annonay.  de  noche  (*n 
nenicr  et  de  Boorbon-Lanceys,  pair  et  clinnibrier  de  Frajire,  sVtait 
eiiFui  avec  un  seul  (gentilhomme.  M.  de  Pompéranl  (1),  qui  le  long 
du  chemin  l'avait  fait  passer  pour  son  valet.  Fuite,  honteuse  et  qui 
montrait  bien  que  sous  la  glace  du  chantp  do  balaillu  de  Nancy  (  1 477) 
était  tombée,  avec  le  cadavre  de  Charles  le  Tt'niéraire,  la  grande  et 
redoutiible  noblesse  féodale!  Charles  de  Bourbon  s'était  cru  le  dernier 
des  grands  vassaux  :  tes  appri^t^  mêmes  et  les  craintes  servîtes  de  son  * 
évasion  durent  lui  apprendre  qa'il  n'était  plus  que  le  premier  des 
courtisans  rebelles. 

Du  reste,  c'étaient  réellement  des  înliipucs  de  cour  qui  avaient 
précipité  le  due  Charles  dans  sa  ruine.  Madame  de  Bourbon  (Anne  de 
Bcaujeu),  sa  belle-niére,  «  fine  femme  et  déliée  s'il  en  fui  oncqucs, 
malU'fisaefetntnô,  un  petit  pourtant  brouillonne,  ayant  bien  faict  sa 
main  en  tf>a  rétcencelS),  <i  avait  eu  d'assez  vives  altercations  avec  la 
mcrcdu  roi,  la  fourbe,  la  vindicative,  lu  violente,  l'avare  Luui&e  de 
Savoie,  duohe»»  d'An^oulônm.  iLa  i^iiuminée  commune  ei>t  assez 


(1)  lU.  de  Pompiïrstil  a«ott  tu4ea  homme  de  b\tn  ,  A  Ambolic,  leiclicnnir  de 
riimsT'  4"l  (^loU  <t(^  gollaiits  de  la  côur.  <i  (  HiusitAiie.  )  te  iltic  da  Bnurbon  lp  mtt 
tl'atmrd  k  TabH  ilr;-  pnorstHies ,  *  non  saii«  un  mivicDnieittciticni  du  roy.*  Il  t'iTatl  même. 
i  ce  i|iril  «niililc,  <lat»li  «ntiuHc  un  iau-i  bonne  poaiure  1 1»  cour. 

<3)  Ont  l'Iiltfe  qii«  donncnl  de  ci°iic  princesse  los  mdmolras  dn  lempu  et  qo<!  Ton 
ivrrn'lrail  sans  p<*iii*i  en  llnaiH  un  pn<>i)iR  comjHHë  1  m  Inuann»!  »om  Cliarlos  Vl]l{Jifi- 
moiret  a«  l'actdfmii  dft  in tf  rftHlûni,  I.  Vllt,  |>.  S70).  l.'aNieur  c£l(t»r«  avec  cnlhou- 
ilasmedes  uilu  ila  aracitr«()ui  fuiita«v|ner  ta  fintfammi»  itiiéM»  dont  parla  Bran- 
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conforme,  car  tous  ceux  qui  ont  vécu  de  ce  temps-là  disent  que  tei 
humeurs  de  ces  dames  éioient  coniraiies  et  incoiiipalibles.  Quicoaque 
a  été  à  la  cour  est  capable  de  juger  jusques  où  s'élève  la  pointe  des  H 
inimitiés,  des  jalousies  et  des  haines  entre  dames,  et  comme  elles  " 
peuvent  faire  des  partis  qui  divisent  et  ruinent  un  État  en  se  jouant.        , 
Nadame  Anne  de  France  cloit  fllle  du  roy  Louis  XI  «  et  sœur  du  roy  H 
(Cliarleë),  qui  avuît  été  régente  durant  la  minoriu*  et  l'absence  du  roy  ^ 
(régnant)  :  ainsi  lorang  de  l'une  faisoit  mal  au  cœur  de  l'autre,  et  y 
avoit  d'autres  causes  cachées,  comme  il  n'en  manque  jamais  entre  prin- 
cesses qui  se  voyent  trop(i).  »  Outre  la  haine  qu'elle  ganlait  contra  la 
belle-mère,  Louise  de  Savoie  n'était  pas  très-portée  d'affection  pour 
la  Bile,  Suzanne  de  Dourbon^  Taible  et  douce  princesse  «  qui,  loia 
d'être  belle,  était  petite,  noire  et  bossue,  non-seulement  sur  les 
»  épaules,  mais  encore  par-devant(9).  »  Louise,  comme  dit  le  Père 
Daniel,  ■  nonobstant  son  Age  de  quarante-cinq  !i  quarante-six  ans  et 
s  une  longue  viduité,  était  encore  susceptible  d'amour.  •  Elle  s'était  ^ 
éprise  d'une  passion  peu   platonique  pour  le  Connétable  qui  était  ^Ê 
jeune,  bien  fait,  d'une  physionnniio  grave,  mais  agréable.  Celui-ci 
semblait  ne  pas  s'apercevoir  (3)  des  bontés  de  la  duchesse  d'Angou-       ' 
Idme  et  donnait  à  entendre  qu'il  voulait  être  Fidèle  à  sa  femme,  ■ 
quoique  son  cueur,  dit-on ,  Tdt  à  ta  sœur  m^nie  du  roi ,  à  Marguerite, 
duchesse  d'Alençon,  depuis  reine  de  Navarre  (4).  Suzanne  mourut  à 
Chatelleraull,  le  28  avril  loât.  Sa  mère  la  suivit  de  près  (14  novembre 
1S2S).   lA  duclies&e  d'AngouUme  se  fit  offrir  alors  pour  épouser  le 
Connétable.  Bourbon  répondit  brutalement  à  ses  avances  :  il  prononça 
même  devant  le  roi  quelques  paroles  si  injurieuses  pour  la  duchesse  (5) 
que  celui-ci  haussa  la  main  pour  lui  donner  un  soufflet. «Que  c'est  que 
de  l'amour  et  d'un  desdaJnl  >  (BRANTt^ME}.  Louis»  résolut  dès  lors  de 
perdre  cet  insolent.  Elle  avait  pour  Ame  damnée  le  chancelier  Duprat  :  fl 
Dupral  fit  intenter  au  connétable  un  procès  mer\-eilIeusen)entouvré(6).  ^ 
Bientôt  madame  d'Angouf^iite  .se  vit  sur  te  point  de  prendre  possession 

(1)  Anraiac  ne  LiTtu  CoolltiaiilDn  d«  li  *tv  du  conU'iubU .  nroalia  depuis  itM 
Jiuqu'l  lïn,  parCulllsiiiDe  de  HarL-mac,  Min  ircrétair«. 

(3)  Sac  de  home  au  umpi  du  pape  Ctimenl  l'it  d»  Mêdieia,  par  Jacquet  Buona- 
parle.  Bcntiihoinne  ilu  San  IVDnUiu  (tnnrt  eii  lï(i1).0>ii)gnf,  l7ïA.— Traduit  de  l'italka 
par  napoléon- Louis  tlonapane,  et  revu  par  Louti'.VaptilCon  Uonapane. 

(3)  Ou  n«  plu*  l'aperceooif,  car  on  pr^tMii)  que  Bourbon  doali  IVpée  de  connéulita 
1  Louiuellcineiiiï  pourdcHcrcuet  doua  Krrkctqul  ne  uK'rlUieiit  pat l'euoc  da  cmo- 
aiandfin«nt. 

{h)  Captivitidu  roi  J^ançoU  t".  Inlroduclion  (page  AS),  par  Aimé  Charapollktn- 
Flgeac ,  dan  la  DocunmU  Jur  rhitloire  de  Fratut  [  publlcaiioii  du  miuUttra  de 
l'I  lui  met  lui)  pnbliiiue  ]. 

(5)  «  On   dti  encore  panDi  nniu  ki  mf  nés  mou  doal  tl  tuoit  qui  moi  ao  pea  mp 

cnnMpIquati»  pour  eire  rollli.  Il  o«t  alï^  )  croire  que  c«  prince  ,  litfttiiié  d«  ftinmee, 

la  ilCQDe  oione  arant  Ht  pco  ticlle  ci  celle  qui  le  présentolc  Ticllk,  aisoll  : 

Ck^nvni  tfitnmadapOTtar  più  gtQVt, 

Com4  hâter  donna  tfuando  a  noSa  a'AotM.  ■  —  (LiTAk) 

(fl>  Si  l'on  veut  retrouver  u  qu'était  alors  r^loquioce  Jadldaln ,  da»  1c5  grandea  ' 
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de  tous  les  biens  de  son  ennemi  :  ilâ  allaient  lui  ùln  adjugés  par 
quelque  bon  arrêt.  Tant  c'était  alors  une  chose  ulile  pour  la  couronne 
que  le  partemeni,  m»cliine  curieuse  de  légRlilé,  qui .  créée  pnr  les 
rois  de  France,  coninuîriça,  consolida  leur  fovlune,  mais  qui  devait 
un  beau  jour  se  briser  entre  leurs  mains  pour  les  blesser  a  mort. 

Chartes  VII  demamlatt  &  un  chevalier  «si  quelque  chose  pourrait 
loi  faire  perdre  lu  foi  flue  au  roi?  La  promesse  d'un  royaume,  — non, 
avait  dit  le  gentilhomme,  —  mais  un  affront,  — oui.  ■  Bourbon  répé- 
Uit  volontiers  ce  mol.  L'idée  dé  la  patrie ,  telle  que  nous  la  concevons 
aujourd'hui,  est  née  parmi  le  peuple  et  la  petite  noblesse  du  XV*  sit'rle  ; 
mise  à  pront  souvent  par  les  rois ,  elle  n'est  passée  que  bien  tard  dans 
la  tâte  revâche  des  grands  et  de  leurs  familiers.  Bourbon,  comme  l'a 
remarquéSisinondi,  oe  connaissait  point  de  France,  point  de  patrie, 
mais  seulement  un  roi ,  personnage  capricieux  ,  ingrat  ei  injuste,  qui 
voulait  ruiner  un  parent  trop  puissant  et  trop  fîef.  Enlacé  dans  des 
intrigues  de  cour,  il  reconnaissait  aussi  des  ohli|^lions  de  cour,  et  le 
Connétable  hésita  pour  se  révolter  contre  le  roi  si>n  maître;  mais  il  ne 
se  sentit  aucun  scrupule  à  trahir  sa  nation ,  à  détruire  Funilé,  l'indé- 
pcnilunce  ilu  territoire  rrançais(l).  A  laGn  le  dépit  l'emporte,  Bourbon 
traite  secrètement  avec  Henri  VIN  ,  par  l'cniremise  du  chevalier  Ger- 
i]inghan,et  aveu  l'empereur  par  celle  d'Adrien  de  Crol,  sîredeReau- 
rain  (2).  On  convient  du  démembrement  de  la  France  :  plusieurs  pro- 
vincesdoivent  élreérigées  en  un  royaucne.  qui  sera  donnéau Connétable  ; 
en  outre,  il  épousera  Éléonore,  sœur  de  l'empereur,  et  reine  douai- 
rière de  Portugal ,  qui  dispose  de  richesses  immenses.  I^s  provinces 
françaises  abandonnées  à  l'Anglais  et  h  l'Espagnol  seront  conquises 
avec  l'aide  du  prince  ,  qui  niénngera  d'avance  et  h  l'intérieur  les  moyens 
les  plus  propres  h  favoriser  la  future  entreprise. 

Heureusement  la  conjuration  e„st  éventée.  En  butte  aux  soupçons, 
Charles  ive  décide  n  (|uiiicr  la  France ,  et  ses  affldés  sont  saisis.  Cet 

uum,  H  fvn  llr«  cb*i  Antoine  de  Lan!  1»  pltidoyers  qui  furent  proacocés  pour  «i 
contre  l«  Connël«b1«. 

(\)  •  L«i  leitru  du  plu»  graïKls  pernoiiniRcs  de  celte  époque ,  où  II  tu  qucsiion  de 
lui,  n«  lBl«.s«nt  pis  cnir*rvoir  (le  biaii».  i>  Stïttosnt.  IlUioire  dei  J-Vaiifaii,  l.  XVI  , 
p  tUT.  ta  tnirno  inilICT^rence  morak  lo  cunUnuc  )uique  cLci  firaulôine  ,  parfait  j/tn- 
(iJAwmiNe,  ciimnie  «n  lalt. 

(3)  U.  tJxuT  fJYigoeCaliofit  dipl'imatiqufa  entre  la  France  9t  V^utrichi  durant 
Ici  Irtnte  premlirt*  anitift  du  Xt^Jl'  tiitit,  I.  II ,  p.  303)  donne  «ln*i ,  d'ipr*»  une 
copie  iuih«nilque  déptinée  aui  .irrliiVR«  gOtiïrMcs  de  Bdglque.  les  deux  premiers «riiclei 
du  tnllé  entre  l'empereur  ,  le  roi  d'Angleterre,  l'itrclililuc  Ferdinand  et  le  duc  de  Bour- 
bon (août  lS23)i>Ari.  I.  Comme  ainsi  eoii  que,  «nlr«  l'empercuur  ei  ledit  duc  de 
Bourbon  soit  fait  certaine  promcMC  ei  cooTcncion  de  ralre  ligue  offaiche  et  (t6fea>lre 
coiilrr  Ib  rui  Françi)I-i  et  tous  ses  adhéreiils  ,  Je  roi  d'-tiigle terre  ei[  content  que  sembl»- 
blf!  ligue  lott  faite  entre  luJ  et  ledit  duc  de  Bourbon ,  avec  utiIlKaciun  réciproque  de 
l'niig  i  l'autre  pour  Inviolable  obnerïBcioo  d'keltp.  —  Art.  II.  Ledit  de  Suurbun  awtc 
sesadliérenii,ani>iri  illL».  auiscrrnnl  l«<lil  roy d'Angleterre  arecoutrer  tous  Joidrolts. 
litres,  terres .  pos^iaBioiit  et  selsiieurl»  qui  sont  détenues  audit  ro>  d'AriRlcierre  et  oo 
cup^ei  por  tedlt  roy  Praiiçc3i<i.>  —  Bourbon  accepta  le  premier  arllcle.  mais  rcpou-isa  lu 
second  GOiuDie  falsani  double  emploi. 
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(îrénemenl,  Piploii^  Mec  «ilrpssn  par  Lonlso  d'AngouMme  el  ptr  lis 
diancelier  Duprat,  davient  pour  tous  Apux  rocca&iim  <le  suiisfâirâ  par 
àm.  «ntpHsonnemenls,  des  conDscalions  leurs  inimiiié^  prlvécit ,  et 
(ï'ângmenier  leur  opulence.  Comme  il  arrive  d'ordiiwirf!  en  pareil  oi^, 
on  fui  libéra!  envers  l«  fogillf  et  «e»  amis,  on  leur  pr^Ui  des  dessHns 
étranges  et  HinfEainnirN,  celui  par  eiemplec  de  faire  de  la  clialr&pfllë 
de»  enfiinis  de  France  (1).  • 

Frnnçujj  i"  n'osa  quiiier  II  France,  aa  milien  de  eonjorlelDres 
aussi  périlleuses.  Il  se  contentu  d'envoyer  en  Italie  M)n  farori  Rontitve( 
avec  une  belle  et  nombreuse  amit^e  :  mai%  bienlfil  Bourbon  antre 
(l'Allemirgne  en  Lomb«nlin  avec  six  mille  IanM|iiene(&  (2)  pour  se 
joindre  aux  habiles  gcnéranx  de  l'empereur,  Pescaire  et  Larlftoy  :  de- 
vant 0*8  trois  oapilaincJ,  Bonnitet  ne  peal  tenir  el  bat  en  retraite. 
\u  p»»sage  de  la  Sésia,  Bavard,  placé  à  l'arnère-garde,  eut  frappif 
dana  les  rein*  d'une  bulle  qui  lui  rompt  l'ëpine  du  dos  On  le  dépose 
«a  pied  d'un  arbre ,  et  lea  Espa|;noU  se  prc««ent  en  foule  pour  donner 
quelques  marifoes  du  respect  h  leur  t?nntfmi  atmttu .  au  bon  chevalier. 
H  M.  de  Bourbon  le  voyant ,  en  passant,  luy  dit  :  Monsieur  de  BaTard, 
»  rraymetil  j'ai  (çnind  pitié  de  vous.  — Ah!  monsieur,  pour  Dieu! 
»  n'en  ayez  point  pliid  ,  mats  ayet  la  plulost  de  vous  t|ui  comb«tte2 
u  contre  vostre  foy  et  vostre  roy  ,  et  niny  Je  meurs  polir  mon  roy  et 
»  puur  ma  foy  (3).  —  M.  de  Bourbon  et  tous  estaient  si  aspres  à  donner 
»  lâchasse  et  à  suivre  la  vicluirr; ,  que  M.  de  Bourbon  ne  m  soucia  <a- 
<t  tremenldece  mot.  •  (BftArtTOiie  et  bU  Bellay  ) 

Atec  larni^e  qui  venait  de  chasser  b-s  Français  d'Italie ,  le  Conné- 
table entra  on  Provenc*.  •  On  assure  que  le  plan  de  campagne  proposé 
par  Bourbon  li  l'empereur  élaii  de  traverser  avec  stm  armée  toute  In 
Provence  cl  li;  Oiiupliiné,  de  s'emparer  de  Lyon,  et  d'entrer  de  I& 

(I)  •  Lh  Frin{«1«  pQurlors  n'en  ot(r«nt  «fcrlra .  car  il  <iolt  iHleimitt  hxr  •>  o^on 
qu'DD  hk  peindre  de  )«une  ta  purie  h  \e  seuil  dv  taa  hoMe)  d«  Banrben  da  Paru  4a- 
vnni  le  Luuur  ,  d'auUiK  guc  ï'c>lL>ii  U  ouiumi^  du  F»nïo)s  le  icmp*  (Mué  que  pour 
Ucn  (JetclareT  un  hinnme  Iriiuri^  A  Min  ro}  f)  t  m  {t*u\itt,  u«  liir  peignolenL  alosy  la 
Jaune  a  u  porte  cummc  aiiM^  lltsvinalcDt  dedans  sa  malMii  du  tel.  »  (RftUiiaaK.)  — Sur 
Irt  proti-*  crhnliMls  de  Hirrior  d'Anseraj,  tlrur  do  Oilon  et  de  Salnt-tbinnct ,  •!  Jeaa 
de  PolUers.ikur'le  Salni-Valllrr,  Ljverdf  aiiiiotiplt  pourle  t.  IV  detExlralts  el  aoUoea 
dn  •■••■  de  l«  U'M1ol^Ntap  dit  roi  nn  tn*afl  qui  n'y  ffgiire  pu. 

(3)  •  ]^rd  lluuei,  charg:^  iM  remriirs  «u  Conni^Ubla  de  Bourlton  Ira  miIh14ci  de 
Benri  VIU ,  fut  oblige  de  faire  porwr  l'arftent  de  Gfnu  i  Gumli^y,  1  dos  de  mu- 
l<H.  difi*  des  ^llh1t)  el  dea  na,  tons  mrmr  de  ilctit  linge  ci  de  li^gumcj  a  lendre-  tl 
4cri*H  de  ClianiMrT  A  Henri  Vdl  <]ue  le  duc  de  SituIc  .  en  n»h\t  i(  yénirntz  printr , 
a«aH  daltné  peraiclire  de  Camporier  les  cspéen  S  Turin  ,  sur  s»  (trupres  mulcis,  dans 
las  ooffm  de  la  idiImh  nji\^,  ob  ton!  d'ordinaire  las  orncmpois  de  u  cliapetle  (sur 
cftaqaW  rmiipartinmil  d«  cm  ciiffre*  tu  Inwrll  son  contenu; ,  afin  «jue  porwno*  n«  M 
danrit  de  la  rfrliahle  ehn^.  Ao  moypfl  de  cet  arlllice.  \e.  iub»lde4tul  dcvall  Mrvlr  A 
faire  la  xuerre  t  U  fn«r«  pui  Taire  l«  *0Ta(c  sans  tire  enleié,  C'est  clwM  plus  raclta  aa- 
Jdar<rtitil.  >  C.  CsniC.  /litlairi  unicerttlle ,  I    XIV,  p.  168. 

(S)  On  ne  detitie  pas  pourquoi  m  paroles,  si  efl»  uni  éU  pronoDcfe* .  n'onl  pas  ttt 
nenMk*li»T  t» lojjaf  3ervirevt,at,M tt  BiïHv  lilsiOriende  Rajard -.  mai* elles  soDt»lbl«a 
dlM,  Il  aicfl  platées,  (|u'n)  tu  prcunt  an  cberBttrr,  on  anralt  trDQTé  rMleaMM  uaa 
yéa  dlBnc  «le  lui  c(  pousi^e  eu  quel<|ue  twte  le  ai  patriotique  ifo  la  FriDce  d'alors. 
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itns  le  fÔTpi  et  \e  Rf^jtujolHU ,  provinoet  qu'il  avait  héntèe*  de  ie»ii 
ct^trcs  :  il  prétendait  que  toute  la  population  y  prendrait  les  armes  à>' 
son  approche  ei  viendrait  se  ranger  sous  ses  drapeaux.  Charlfs-Quint 
ne.  voulut  fHiini  con^mitir  k  ce  que  son  nrnirâ  «  nvetituràt  airiâi  jus«j 
qu'au  cœur  de  la  Kraiir^,  shus  autre  appui  que  le&  promesses  toujour 
suspectes  d'un  éinigre  •  (SisilOMt)i).  Seulement  il  raulorinit*  con^ 
joiulemeiit  «vtsc  le  marquis  «le  P«»ciiire.  à  faire  lo  siéfie  de  Muroeillou] 
Bourbon  avait  cru  que  celte  ville  ne  ti(>ndritil  guère.  «Trois  noups  M 
»  canon  f  avait^il  dit ,  feront  venir  dans  notre  camp  les  bons  ImurgeoN 
»  de  Huseille ,  les  clef»  à  lu  main  cl  lu  cuide  au  cuu.  >  Celtu  insolente 
prudiction  se  trouva  fuusse  :  les  Marseillais  uo  plièrent  point,  t'n  aven- 
turier itiilien ,  Rcnzo  de  Ccri ,  s'était  jeté  dans  la  place  n  avec  trois 
mille  bons  vif^ux  routiers  de  guerre.  *  Il  Ot  merveille  et  dirigoa  l'arliU 
lerie  avec  une  habilclé  extraurdinaire.  Une  fuis  entre  autres,  un  boulot 
venu  de  la  ville  tua  dans  la  lente  du  marquis  de  Pescaire  nn  prêlr 
qui  disait  la  messe  et  deux  gcniiUbomines.  Au  bruit  de  l'accidt-nt, 
h:  Omntil&liile  accourt  et  demande  ce  que  c'est.  Pescaire,  qui  taillait& 
l'occasion  ,  et  de  plus  dt-lestait  son  collègue^  lui  répondit  :  <  (^  sont, 
*  monsieur,  les  consuU  de  MursËille  qui  uous  apportent  les  cLels.  »  Au 
bout  du  quelque:^  jours ,  les  Impériaux  se  retirèrent  en  désordre ,  et  lu 
France  joyeuse  chansonna  Bourbon. 

0  noblevei^near  nuice1<^mj;9.  > 

Ploas  le  rc  merci  ODJ 
D«  U  bouQc  rccueillanc* 
Que  [u  aa  fait  à  Bourbod. 
A  frrans  Coups  iJe  c«noa, 
Aawi  d'arlilktis  , 
t^vti  a  luua  rvpou»vs 
Jut>qu(»  eu  Italie  (I]. 

François  1"  résolut  de  poursuivre  les  Impériaux ,  et  mali^rè  la  neige 
ne  mit  que  onze  jours  pour  entrer  dans  la  Lombardie  :  c'était  en  ee 
tcmpS'lfi  une  marche  nif^n'elllcusc.  l.a  ville  de  Milan  fut  occupée 
bienLAt  après.  «  Ce  premier  succès  fut  traversé  par  1««  effets  de  la  peste 
el  di-s  maladies  de  tout  jtenre  qui  déciuièriiQt  l'arniêi!  française  pen- 
dant l'bivtTr  de  l'anuéi:  15^.  \  celte  calamité,  il  s'en  joignit  une 
seconde  plus  grave  encore  :  tes  Suisses  et  les  Crisuns ,  travaillés  par  les 
émissaires  du  Connétable,  abaudoiinèient  tout  iï  coup  l'aniree  fran- 
çaise ,  Bpi-ès  avoir  reçu  leur  solde  entiàre  (S),  »  Les  Impériaux  vinrent 

[1)  s*  coupifîi  d'anc  cluman  du  lem]:».  Laitoct  db  Luict.  Heeueit  det  ehanti  hit- 
ttorï^uH  françair,  2*  s^rlc ,  Pj/is.  ISSl.  Les  b4I>il<iptiiles  cKvhc  camnKi  un  clicf-i]  <Euv-r« 
iée  pot^ie  inM4fanl(t<K'  uat  pclU«  piièce  couiptnia  j>ar  Ani.  d«  U  Sable  S  l'oocatkMi  iji-  la 
wté«  du  kitiic  do  UjrKille  :  •  Meiffra  tnirepriia  eatoli(j\ii  itnp*raiorii.  guoiuln  4t« 
IJomtHi  1  S3â,  vtriiebiit  fitr  Prunenitim  bette  corruidiuj  ,  in  piislam  prtnd*r4 
l^OHtam  itum  vitiiê  dâ  Protema  ,  par  .VnJuntum  jlrenam  HaMtfatuatam,  Ak*> 
tslone   Mi't  ln>12.  *  Voy.  BlIrlioKDptilu  liisLrucU««,  parti,  fr.  d«  BuroloJeDiir  l'aria, 

17U.  T.  3,  p.  au. 

13)  Aui£  CiuaPDUiW'FjacAC.  Ca^tiviU  dw  roi  Frcmfoù  I". 
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présenter  la  ImtaiHc  aux  Français  dans  Ici  champ*  de  Pavie ,  et  l'étour- 
derie  vaillante  du  roi  am«Da  la  perte  de  la  bataille^  en  suspeodant, 
par  une  manœuvre  ridicule,  t'aclion  de  l'arlillerie  commandée  par  an 
homme  de  sens,  Jarqu(^s  (lailhot.de  Genouillac.  Iji  fortune  se  fui  bien- 
tôt déclarée  pour  l'ctcndurd  de  Chiirles-Quinl  ei  celui  de  Bourbon  [1). 
François  l",  renversé  sous  son  cheval ,  fui  fait  prisonnier  el  remit  ion 
gantelet  au  ctipilaine  f^énëral  de  l'année  impériale,  Lannoy,  vice-roi 
deNaples  (24  février  15''25).  1^  ^^onnétable  ^  au  moment  ou  il  apprit 
que  le  roi  était  captif,  lança  en  l'air,  en  signe  de  joie ,  l'estoc  du  com- 
mandement qu'il  tenait  à  la  main  ;  maih  l'ayant  saisi  de  nouveau  et  remis 
au  fourreau,  il  contînt  l'éclat  de  sa  joie,  descendît  de  cheval  et  vint 
auprès  du  souverain  prisonnier  lui  baiser  la  main-  Le  roi  fut  conduit 
à  Orio  et  le  lendemain  à  Ptzzighettone.  d'où  il  écrivait  à  sa  mère  : 
a  Madame,  de  toutes  choses  ne  m'est  demeuré  que  l'honneur  et  la  vie 
qui  est  saulve.  »  Oo  assure  que  Bourbon  fut  un  jour  admis  dans  sa 
chambre,  et  qu'eu  le  voytint  il  lui  dit  :i  peu  près  ces  mots:  •  ^.tes-vous 
bien  Qer  de  votre  victolr» ,  quand  ce  sont  vos  proches  qui  sont  vaincus? 
—  &irc,  répondit  le  Connciable  ,  si  je  n'y  avais  pas  été  forcé,  com- 
bien volontiers  je  m'en  serais  abstenu.  •  Alors  ils  se  retirèrent  dans 
l'embrasure  d'une  fenêtre,  où  ils  causèrent  une  demi- heure  à  l'écart. 
1^  compagnon  de  la  fuite  du  Connétable  ,  Pompérant,  se  montra  dès 
lors  si  oHicieui  envers  le  roi  pendant  toute  sa  captivité,  qu'il  rentra 
ainsi  en  grâce  auprès  de  lui.  Bourbon  dut  croire  que  sa  fortune  cuit 
flxée^  lorsque  Charles -Quint  lui  envoyant  ses  premières  instructions 
lui  indiquait  de  prendre  pour  base  des  négociations  avec  le  roi  de 
Franc«  :  i*  la  réparation  complète  des  dommages  occasionnés  au  Con- 1 
nélableet  à  ses  amis  par  les  procédures  instruites  contre  eux;  S*  U 
cession  du  comté  de  Provence.  L'empereur  annonçait  en  outre  que  U 
Provence  et  lea  autres  fiefs  du  Connétable  formeraient  un  Élât  iodd- 
prndaiit  sur  lequel  régneraient  Charles  de  Bourbon  el  l'épouso  qui  lui 
était  iléruLivcmcnl  promise,  Éléonore  de  Poilu^tid.  Il  est  vrai  qu'au 
bout  de  pou  de  jours  les  conditions  n'étaient  plus  les  mêmes.  Charlc»- 
Qumt  demandait  seulement  que  U.  de  Bourbon  et  ses  amis  fussent 
remis  en  pvss«Âsion  de  leurs  biens ,  que  le  comté  de  Urovence  fût  donné 
au  Bourbon,^  s'd  établissait  qu'il  eOt  sur  ce  domaine  des  droita 
héréditaires;  —  que  lui  et  ses  amis ,  exemptés  de  tous  services  et  de- 
voirs cnvei-s  le  roi  de  France,  pussent  demeuicr  uu  service  de  I'oid-  ^ 
pereur.  Il  y  eut  sans  doute  un  rapprochement  opéré  entre  Français  T^  ^Ê 

(1)  C'éUll  un  étcntlinl  jaune.  »  La  broderie  mIoU  de  pliJsliiiirBcerfs-*«laiib,  et  lioraa 
eqi^nnueslliiiibinici.svtc  cm  mouescrlufii  pliiïleuri  rndrolti:  ■  Etftinnte^  ttp<- 
nnc«:  »...  Parce  dTf-rriani.  fiicorc  qun  ilo  lonKtcnp»  Il  Tivoli  pour  titiiee  .  U.  d* 
Boufbon  toulall  slgniUrr  qui!,  pour  snrtir  bon  d«  fttMe  et  puar  uuvcr  u  «le .  U 
liiy  atcit  convenu  filn;  un>;  txtrcuic  diligence  el  d'iUer  ilsie,  et  de  t'atuirr,  non- 
wuleinriit  de  )Nc<h  de  cerfs,  »>:>%  (j'ai»le>;  mais  aiccqùr*  celle  eipfe  Baoïblantei  11 
■lutt  ecpennoi  d«  t'en  taoïer  et  par  le  Ter  tt  par  k  feu,  i  (Siuntus.} 


LE  CONNÉTABLE  DE  BOURBON. 


Il 


Cl  le  Connétnble  :  celui-ci  tenta  (on  peut  le  croire)  de  moyenner  ui 
réconciliation ,  car  les  articles  suivants  Tigurent  rtans  un  projet  de  traité 
que  François  envoyait  en  Espagne  :  ■  Se  contente  le  roy  de  France..,. 
qa'il  rcslilucni  au  duc  de  Bourbnn  son  estât ,  pensions  et  oflrres  comme 
devant  il  les  nvoit;  et  lui  baillent  &fenim»  une  fille  du  roy  de  Francs, 
a^'ecques  la  dol  qu'il  est  accoustuuië  de  donner  à  filledu  roy  de  France.... 
.El  quand  le  roy  de  France  auruil à  envoyer  eiercitc  pour  le  seriice  de 
l'empereur,  non  y  allant  la  personne  dudit  roy.  se  contente  que  te  dict 
duc  de  Bourbon  aille  avec  ledicl  exercile  pour  son  lieutenant  gêne- 
rai (1)- ■ 

L'accord  entre  le  Connétable  et  le  roi  devient  manifeste,  quand  on 
lit  dans  une  lettre  de  la  duchesse  d'Angouléme  à  son  fils  :  ■  J'ay  veu 
"par  la  Icctrc  qu'il  vous  a  pleti  mVscripre  le  service  que  vous  offre  mon- 
seigneur de  Bourbon ,  dont  je  suis  très  ayse,  et  ne  saurois  avoyr  plus 
grand  plaisir  que  de  luy  veoir  ferc  son  devoyr  envers  vous  (2).  * 

Quel  était  ne  service  ?  On  a  pensif  qu'il  s'agissait  de  favoriser  l'évasion 
du  roi  ;  mais  peut-i^Lre  François  n'eut-it  pas  grande  confiance  dans  les 
offres  du  t^nnétable  ;  car  il  se  laissa  transporter  en  Kspagne  sur  des  ga- 
lères françaises,  requises  par  lut-ni^me  d'après  une  convention  faîte  avec 
Cliarles  tie  Lannoy,  vice-roi  de  Naples.  Lorsque  Bourbon  apprit  que  le 
roi  quittait  Gènes  sur  des  bâtiment<)  français  et  sous  la  garde  des  soldats 
du  vice-roi ,  il  s'emporta  en  plaintes  améres.  >  Mon&eigneur,  écrivait- 
il  h  Charles-Quini,  j'ay  trouvé  bien  estrange  que  le  vice-roy  ne  ma 
adverly,  et  aussy  vos  bons  seniteursde  par  deçà.  Il  m'a  fa i et  gi-and 
honte,  tellement  qu'en  ce  pays  il  s'en  parle  en  beaucoup  de  sortes  qui 
n'est  en  mon  lionneur  :  que  suis  asseuré ,  monseigneur,  que  ne  l'en- 
tendes j  car  ma  délibération  est  de  continuer  h  vous  faire  service, 
comme  ay  faict ,  sans  y  espargner  mu  vie  jusquus  icy  (3}.  * 

Charles-Quint,  tout  eutier  au  plaisir  de  voir  arriver  son  rival  vaincu, 
de  le  tenir  près  de  lui ,  de  le  jouer  à  son  aise,  oublia  la  plainte  de 
Bourbon.  Bientôt  les  négociateurs  françiiis  commencèrent  à  traiter  le 
transfuge  assez  dédaigneusement.  On  ne  songea  plus  guère  qu'à  lui 
^Miy^r,  0  par  voye  de  banque,  ce  que  se  monte  le  revenu  de  ses  pré- 
tendus biens  parchuscun  moys,  pourveu  que  ne  luy  ne  autre  directe- 
ment ou  indireriement^  ne  mené  aucune  pratique  en  France  (4).  a 
Alors  il  envoie  d'Italie  un  niéiiioire  que  les  délégués  de  Charles-Quint 
viîulentbien  produire  dans  les  conférences  diplomatiques  :  à  ce  mé- 
moire ,  on  répond  déjà  d'un  ton  ferme.  François  I"  écrit  rafime  :  •  La 
Bourbon,  quand  il  plaira  à  l'empereur  avoir  pitié  de  luy,  je  seray  très 
coulent  dç  luy  restituer  ses  bien$ ,  pour  l'amour  dudit  seigneur  empe- 


[1)  Aimé  CniHroiuan-ncuc,  p.  113. 
(S)  Même  rfcuetl ,  p.  140. 
(3)  Id..  p.  211. 
(A)  W.,  p.  îftS. 
V. 
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rear  el  non  pour  autre  (1).  ■  Charles  de  Bourbon  se  décide  dfts 
Tenir  lui-ntéme  en  Es|>agne.  Lu  nouTclledn  son  arrirée  eet  un  embar- 
ras, ou  plutôt  un  ennui  pour  tout  lo  monde  :  ■  Pour  veoir  encore  ce 
que  sera  l'on  luy  escrlt  de  venir  avec  son  train  sans  le  laisser  pour  ga- 
gner plus  de  temps  (î).  » 

Lorsqu'il  arrive ,  CbHrlefr-Quiut  le  reçoit  avec  un  atr  de  liienveillaoee 
un  peu  bsnalc  ^  le  peuple  avt-c  curiosité  (3) ,  les  ftrands  avec  froideur  (1).  fl 
Il  se  perd  bienlôl  dans  la  (ouïe  des  courtisans.  I^s  négociaLions  abou*  ^ 
lissent  enfm  :  l«  roi  de  France  signe  le  lraii<î  de  Madrid ,  aprèa  aroir 
secrètement  déposé  devant  notaires  de  Mtn  inicniion  de  ne  poînl  te 
tonmettre  aui  clauses  qui  lui  étaient  imposées.  Il  en  est  une  cependant 
à  laquelle  il  se  prâle  de  bonne  fui ,  c'est  d'épouser  Ëtéonor,  ei  lorsque  H 
oette  princesse  est  tiancée  au  noble  priftonnier,  on  dunne  h  cette  dame   ^ 
pour  gentillioiiniie  rervant,  qui?  Bourbon  lut -mânie.  Il  se  consola 
sans  doute  en  pensant  qu'après  tout  l'amitié  duCbarles-Quintluirealail 
el  qu'il  devait  rentier  dans  ses  biens  ,  d'après  le  traité  même.  Hais  & 
peine  François  fut-il  en  France  et  libre ,  «  qu'il  rompit  le  traicté  toul       i 
fclnc  :û  bien  que  M.  de  Bourbon  fut  du  guet.  >  (BiuNTûMB.)  H 

Durant  les  dernitirs  pourparlers  qui  décidèrent  la  conclusion  du  ^^ 
traité,  l'empereur  ne  voulant  pas  que  le  connétable  denicurftt  de  sa 
personne  un  ul>starle  visible,  au  milieu  de  discusions  epinooitis ,  loi 
avait  déjà  donné  à  toul  hasard  liovestiture  du  duché  de  Milan.  (Vêtait 
d'une  part  écarter  un  fâcheux ,  ol  d'uulrfl  part  se  venger  de  François 
Sforza.qui,  cédant  aux  conseils  de&luroiief  son  chancelier,  s'était 
cutnpromift  et  se  voyait  déjà ,  dans  le  cbâleau  de  Milan ,  assiège  par  ^ 
une  troupe  espagnole.  H 

«M.  de  Itourbun  fut  fort  mal  content  de  l'empereur,  qui  loy 
avoit  promis  quand  il  le  voulut  gnigner;  ainsy  qu'est  le  naturel  des  ^ 
empereurs,  roys  et  grands  princes  souverains,  que,  quand  ils  veulent  fl 
deshnurhor  un  homnio ,  et  le  rtvuller  et  destnurner  de  son  party ,  lui 
promettent  des  nioniaignes  d'ur  :  mais,  estant  une  fois  envasé  et  en- 
gagé parmy  eux ,  n'en  tienneni  plus  de  compte,  et  s'en  mocqucnt , 
jusques  i  leur  faire  naquetter  leur  vie.  »  (ItRAnTdME).  Bourbon  n'ayant 


.     (t)  LU,  p.  S6B. 

(3)  L»ttro  d«  Mcul»  Porraaot  k  llargu>eriie  (t'Autrlcho  (37  oclobr*  IMf,  ilil4e  doTo- 
IMc) .  i1an«  te  itroM-  tl  [p.  617}  du  Itccusll  do  H.  l.ttt\ij. 

(»)  Aucun  élr«nK«r  ii'atiit  tu  m  (aire  aliner  «uuiii  tlo»  rantanlm  ctpasnola.  Bowboa 
ar«U  apprl»  leur  langue,  la  parlait  tacilenient ,  •  ci  a'cstoli  itH  blcii  r«{nnti4  s  |mn 
gaslM ,  cricet  et  façons  :  aiujy  cd  iTali-il  U  lainct  Ton  notr,  la  lurbc  i»\cu  I  l'ctptl- 
Cnola  ,  ce  qui  leur  praJMll  fort.  •  (n>iKTAiii.) 

t,h)  Français  Oulcha/tlln  raconie  l'hlUolre  tnhaBU  :  lanqnt  CiMfkfrQalni  dtaafltb 
au  due  «Je  Vlllena  tle  ioger  Bourbon  ilaos  »on  palal»  ,  e«  »cl|[nrur  répondu  q«1|  tn  p<w- 
Tiil  rien  rotuwr  i  son  souver.iln ,  ma»  qu'aussIlAl  ([Ue  le  tralire  aiirdtt  quille  es  lofli.  ol 
y  ncUfail  t«  feu.  If»  murs  «lam  Indignes  ai*  Ion  ij'atirliar  va  tiimn«  d'banneur.  Cda 
Mt  bien  trouvé  ,  mais  peu  aulhcailque  :  la  provenaoce  IuKcwm  du  récit ,  l«  »llenn  det 
aBbaaadears  traacali.  d'iutra  Indlect  encora  font  canjKivrer  que  c*«d  «m  UMoir» 
lavMlto  pv  h  pMeton. 
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pas  le  choix  des  moyens  pour  corrificr  le  sort ,  était  donc  purti ,  le  cœur 
ulcéré,  nisis  rêvant  pcui  âtic  i|ue  l'Italie  lui  fournirait  quelque  jour 
le  llif'Atrâ  (l'une  niagnilique  veogetLOceà  lirei  des  enoemis  (lerQdes  et 
des  proteclAUis  intéressés. 

Le  traité  de  Madrid  semblait  promettre  une  pscificalioD  générale. 
Le  refus  que  lit  le  rai  de  France  d'en  exécuter  It»  clauses,  l'alliance  qu'il 
conclut  avec  le?  agents  du  p<ipe  ol  Ie$  ViJnitiens  contre  l'empereur,  et 
le  projet  annoncé  par  les  confédéréi  île  reconquérir  le  duché  de  klitan 
pour  le  rendre  à  François  Sfoiza,  anienérent  une  nouvclte  et  sanglante 
collision.  Bourbon,  après  être  sorti  de  Madrid  (février  f  SâC),  eut  be- 
soin de  plusieurs  mois  pour  rassembler  quelques  vaisseuux  dans  les 
ports  d'Espagne  et  se  rendre  en  Italie.  A  peine  entré  dans  Milan ,  il  fit 
capituler  la  riudellc.  SCorzA  eut  la  permîsMon  rie  sortir  snin  et  sauf. 
Bourbon  avait  di-jà  bien  de  la  pnine  a  maintenir  ses  soldnu^  «  qui  lui 
donnaient  des  fusées  à  desmesler.  »  lorsque  descendit  d'Allemagne,  à 
la  tête  de  treize  ou  quatorr*;  mille  soldats  luihérieTis  le  fameux  capitaine 
Frundsberg.  L'empereur  lui  avait  permis  de  venir  en  Italie,  parce 
que  Charle^-Quint,  irrité  contre  le  pape,  voulaiif  tout  en  continuant  à 
rtégocier  pour  dissoudre  la  li^ue,  ch&iier  le  saint-père,  par  provision. 
Frundsberg,  pour  réunir  &e&  aventuriers,  ne  leur  avait  promis  d'autre 
ftolde  que  le  butin  à  faire  sur  la  malheureuse  Italie^  mai&  celui  asseï 
de  cette  espérance:  ils  comptaient  pousser  jusqu'à  Kome,  dont  les 
opulents  papegauts  ^  comme  parle  itabelais,  n'avaient  presque  rieo 
penlu  aux  guerres  précédentes.  Frundsberf;  lui-même  avait  fait  fair« 
une  belle  cliuine  d'or  exprte, disait-il.  pour  pendre  et  étrangler  le  pape, 
u  parce  que  à  tout  seigneur  tout  honneur,  et  puis  qu'il  se  prétendait 
le  premier  de  la  chrétienté  ,  il  lui  fullait  bien  déférer  un  peu  plus 
qu'aux  autres.!)  Jusque-là,  Bourbon  avait  commis  des  extorsions  sans 
mesure  dans  le  Milanais  pour  suffire  k  la  cupidité  de  ses  propres  soldats. 
Lorsque  ceux  de  Frundsberg  furent  iirrivés ,  il  fallut  trouver  de  quoi  sii- 
Usfaire  ces  nouveaux  venus  La  haute  Italie  était  complètement  ruinée. 
Sans  avoir  reçu  aucun  ordre  de  Madrid,  poussé  par  lenécessité,  cédiml 
au!>si  peut-être  aux  <tuggesiions  de  Morone  (t),  Bourbon  conduisit  en 
avant  ses  bandes  espagnoles  et  les  luthériens  de  Frundsberg.  C'était 
en  tout  une  armée  de  25  uu  30,000  combattants,  vieux  soldats  pour 
la  plupart .  aui^si  avides  et  ini|>itoyHbh'â  que  braves ,  aussi  dangereux 
pour  leurs  cliel's  mômeii  que  pour  tes  ennemis.  O^  routiers  grondaient 
UD  jour  et  menaçaient.  »  Bourbon  tes  harangua  tous  et  leur  remonstra 


(ly  Ce  rmi  polulquc  a«ail  élé  pris  ei  coixlimn^  t  mort  par  Bourbon  :  mnyenaant  «li)(t 
nHleducati  llxalt  rsdiplé  U  léle,  pul«>Mb>nl  iniinti^ilan'iIeilianFiMRrlcntlu  cona^- 
uMt  I  11  lui  protDctUit  i]«  le  fainr  nii  île  Rout  ou  ru)  ()•  Niplts.  l'oor  le  cerur  prolmi- 
(Maicnt  pilrh>[e  ik-  Moninv  ,  c'iu\l  nani  tloiiJe  un  sprclacte  «(TrguK  que  celui  da  l'IlAile 
roolAa  par  Its  b«ndcs  «te  Uourbort  ;  mais  en  barbari'a-U  du  moins,  mit  au  ban  <li>  toutaa 
iMfalMancMr^gulMrca,  pouTattnt  ua)i>ur  u  natlonallMriur  leaol  lutlcan  tadAfaadfc 
ooiAre  reuaneer. 
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qu'il  mourroit  «n  la  peine  ou  qu'ils  le?  ferait  tous  riches  et  qu'ils  tem- 
porisasscnt  un  ppu  .  ne  les  voûtant  frauder  nullement  de  leurs  peint 
et  scn*tc-ci  y  et  leur  donna  tous  à  dcspariir  les  bagues ,  et  joyaux  ,  met 
blés  et  habillemeot  qu'il  avoit  en  se^  cofires  :  si  bien  qu'il  ne  s«  met 
rien  pour  soy  qun  rhahillemenl  qu'il  portoît  sur  luy  et  une  rauqui 
d'ufCDt  qu'il  porioit  &ur  ses  amies,  car  il  la  vouloit  belle.  Ce  qt 
contenta  si  bien  les  soldais  qu'ils  jurèrent  tous  de  ne  l'abandonner 
quelque  part  qu'il  voulust  aller,  fust  à  tous  tes  diables.  »  (RRATtrAiic), 
Celte  sorte  de  dè[;agenient  aventureux  les  avait  charmes.  Ans»  voyait 
on  ces  mots  dans  la  chanson  qu'ils  firent  alors  en  son  honneur  : 

DeeiaUâ  :  Mi»  teHortt .  yo  ioy  fobre  eabaltero  * 
T  lambieit  eomo  voiotros,  no  tengo  un  dinero. 

«  11  leur  (liwit  :  Uessieun ,  je  (uii  pouvre  cbevalîer,  et  eomine  voua  aatm , 
ja  u'oi  paa  un  sou.  * 


Cependant,  ils  avançaient  ver^  le  sud  sans  argent ,  sans  provision 
\ivres,san5  artillerie,  se  procurant  par  la  terreur  tout  ce  dont  ils  avaient 
besoin.  Ils  évitèrent  Plaisance oji  se  irouvaiL renfermé  un  petitcorpsi 
troupes  françaises  ,  et  Florence  qui  était  occupée  par  une  garnison  ré- 
gulière d'Kspa^ols ,  mais  saccagèrent  tout  sur  leur  passage-  Enfin 
ils  arrivent  dans  les  États  de  l'Ëglise.  Le  pape  ,  tout  absorbé  par  le  soin 
de  négocier  avec  l'empereur  et  de  rétablir  son  autorité  dans  la  Ronia- 
gne,  n'avait  ni  connu  te  péril  ni  préparé  des  moyens  de  défense ,  lors- 
que  Torméede  Bourbon  parut,  le  K  mai  15^7,  devant  Rome. 

Bourbon  établit  son  camp  du  câté  de  ta  porte  Saint-Pancrace ,  prit 
les  dispoMtions  nécessaires  pour  donner  l'assaut  le  lendemain  ,  et  vi- 
sita les  différents  corps ,  leur  di&ani  :  o  Si  vous  avez  jamais  désiré  de 
saccager  une  ville  pour  richesses  et  trésors  ,  c«9te-cy  en  est  une ,  el  la 
plus  riche  ,  voire  In  (lame  de  tout  le  monde.  Si  cesta  fois  vous  obtenex 
la  victoire,  vous  demeurez  riches  seigneurs  et  très-heureux  ;  Muon 
vous  serer.  tout  le  contraire.  Mes  frères ,  je  trouve  cerlainemcnt  que  là 
est  ceste  ville  qu'au  tenip.';  passé  pronoslica  un  sage  astrologue  de  moy. 
me  disant  qu'infailliblement  à  la  prise  d  une  ville  mon  Ber  asceodani 
tue  menavoit  que  j'y  devois  mourir  ;  mais  je  vous  jure  que  c'en  est  lej 
moindre  de  mes  soucys  ^  et  m'en  soucie  peu  d'y  mourir,  si ,  en  moo'^ 
rant,  mon  corps  demeure  avec  une  perpétuelle  gloire  et  renominéa' 
par  tout  le  monde.  •  (BraktOiib.)  Le  lendemain  ^  de  bon  malto  ,  l'é- 
tant vt^Lu  de  blanc  pour  so  faire  mieux  voir,  il  marche  le  premier  et 
vient  appliquer  une  échelle  contre  le  rempart.  It  n'eiuit  encore  qu  uu 
deuxième  échelon  ,  lorsqu'un  coup  d'arquebuse  (dont  Benveuuto  Col- 
lini .  grand  artistn  et  grand  hâbleur,  comme  on  sait ,  s'est  attribué  la 
gloire)  l'atteignit  au  c6té  gauche  et  le  blessa  mortellemeot.  Il  consern 
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du  reste  sa  fermeté  (I),  «  car  estant  tombé  du  coup  ,  it  dict  k  aucuns 
»  de  s^i  &àèlet-  amis  qui  esloierti  toui  auprès  de  luy  et  surtout  au  capi- 

>  taÎDc  Ùùgm  (Jnnas} ,  tïascou ,  su  gran  famiUar^  qu'ils  le  couvrà- 
»  sent  d'un  munteau  et  restassent  de  là  ,  «lin  que  sa  mort  ne  fust  oc- 
»  casion  aux  autre»  de  laisser  l'entreprise  si  bien  cnconiiDcncée.  ■ 

c  Les  soldais  ayant  desjà  ouy  le  vent  de  sa  moit,  en  oombattireot  plu^ 
endiablpment  pnurvnnper  sa  mort ,  laquelle  certes  le  fui  1res  bte.»  ;  car 
on  se  mit  h  crier  :  Carne,  carne  !  sangre,  stingre!  (au  carnage ,  au 
$ang)  Bourbon,  Bourbon  !  s  (Brantôme.]  Le  prince  Philibert  d'Orange 
avait  pris  le  commandement  ;  il  fait  continuer  l'aioaut.  Aprè^  deux 
heures  de  combat,  la  muraille  est  forcée.  Ceux  qui  la  dérendaient  se 
HUTent  dans  la  ville  où  les  assaillants  s'élançaient  péle-méte  avec  eux. 
<  Les  Impériaux  poursuivent  leur  victoire  de  telle  furie  qu'on  dlsoit 
que  tous  les  diables  estoient  \k  assemblés  ;  car  les  arquebusades ,  les 
crys  des  combattants ,  tes  plaintes  des  blesséii  et  mourons ,  le  balte- 
ment  des  armes,  le  son  des  trompettes ,  la  rumeur  des  tambours  qui 
antmoient  d'autant  plus  les  soldats  au  combat .  et  les  coups  de  piques , 
fàisoient  un  tel  bruit  qu'on  n'eusi  ouy  le  ciel  quand  il  eu&t  tonné.  El 
poursuyvirent  si  prestement  b^svainquRurs  leur  victoire  ,  qu'à  grand'- 
peine  ceux  de  dedans  eurent  le  loisir  d'abaltre  les  chaisnes  du  chatteau 
Saioct-Ange.  >  (Bram^mb.)  Le  pape  s'y  était  réfugié;  il  y  fqt  Investi. 

«  Aucun  des  soldats  romains  surpris  par  les  vainqueurs  ne  put  se 
■  dérober  à  leur  colère  :  vamement  se  retiroient-ils  désarmtis  dans  les 

>  êgliMS  ,  dans  les  sacristies  ;  vainement  cmbrassuiont-ils  les  autels. 
»  Dans  ces  lieux  que  le  Goth  Totik  et  le  Vandale  Gensérîc  avaient  res- 
»  pectes ,  ils  étaient  massacrés  sans  miséricorde...  L'armée,  renonçant 
»  à  forcer  le  fbAlPau  Saint-Anjie ,  se  divisa  en  plusieurs  corps  et  se 
a  porta  sur  les  ditférent&  quartiers.  Elle  apercevait  à  son  passage  les 

>  pères  et  les  mères  de  famille ,  placés  au  seuil  des  palais  ou  à  l'entrée 

>  da  leurs  maisons .  désolés  de  la  perle  rie  leurs  enfants  tués  dans  le 

>  combat.  <a:s  infortunes  ,  vi^Lus  de  leurs  habits  de  deuil ,  oUraient  aux 
»  ennemis  leurs  maisons .  leurs  meubles  ,  tous  leurs  biens  ,  et  fon- 
B  danl  en  larmes  ,  demandaient  qu'on  leur  fit  grâce  de  la  vie.  Mais  les 
»  soldats  se  jetaient,  le  fer  à  la  main,  surces  nialbcureux,  etleségor- 

>  geaient  sans  distinction  d'Age,  de  sexe  ni  de  lieu...  Ils  violaient  in* 

>  différemment  toutes  les  femmes  qu'ils  renconu-aient ,  et  les  tunient 
»  ensuite  sous  les  yeux  des  |ràres  et  des  maris,  qu'ils  retenaient  gar- 

>  roués.  Quelques  mères,  ne  pouvant  soutenir  celte  vue,  se  crevèrent 

>  les  yeux  avec  les  doigts. ..  Les  couvents  de  religieuses  ne  furent  pas 
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plus  épargnas  que  les  enlise».  r*s  andacieui  coniempieur*  di 

['k  Jets  resp«clés  par  les  fiditlfs  cntrèi-ent  comme  des  loups  ei»i|ii 

'  k  dans  une  bergerie .  et  transroriiiènMit  rcs  retraites  sacrées  en  aa  Tm 

»  de  d(5btui^hes  ,  où  ils  assouvissaient ,  par  les  otwc^inil^s  les  plus  rf- 

>  vottunteSf  leur  atroce  lirutalilé.  lU  iitctlaienl  le  Feu  partout  ohlei 
»  habitants  faisaient  mine  de  se  défendre...  l.e$  luthériens,  qui  cmb- 
»  posaient  en  partie  cette  armé« ,  avaient  à  peine  rais  le  pied  dans  Mr 
»  église,  qu'ils  portaient  leurs  mains  ensanglantées  sur  les  ealiees, 
»  images,  croix  ou  vases  précieux  qui  Trnppaient  leurs  regards.  S% 
»  iroQTaienl  des  reliques .  ils  le»  Jetaient  par  terre  d'un  aîr  de  dddttl. 
ft  Combien  n'en  aur-iit-on  pas  perdu  (ajoute  l'auteur  du  r^it ,  lacqaet 

>  BuonapArle) ,  si  de  pieux  Romains,  témoins  de  celle  proranalkw, 
»  n'eussent  rassemblé  avec  soin  ces  vénérables  restes ,  ne  les  ettssHit 
\  cachés  et  emportés  pour  les  rendre  plus  lard  aux  propriétafrm  '.  Ik 

•  déiacbaient  des  murs  les  imaf;es  des  sainu  pour  les  salir,  les  dédiirer 
»  CD  les  brûler.  Ils  barbouillaient  les  peintures  &  Tresque.  QtielquM- 
»  uns  d'entre  eux  allèrent  dans  les  sacristies  se  revêtir  des  liufalts  A^ 

>  cerdoiaux,  et ,  nionlani  aur  l'autel ,  ils  ollicitiient  par  dérision  comnie 
»  de»  minisires  de  la  religion  ;  seulement ,  au  lieu  de  prières  ,  ils  prv- 
»  feraient  d'horribles  blasphèmes.  .  Ce»  Allemands,  venus  dans  un  ëut 
k  de  dénOineni  complet ,  les  pieds  sans  chausiUK,  les  habits  en  lam- 
k  besuxet  le  corps  exténué  par  la  faim,  on  les  vit  tout  hroup  superbe- 

>  ment  parés  ,  revêtus  de  beaux  habits  de  brocard .  de  drap  d'or  ou  de 
»  soie  ,  chargés  des  plu4  riches  roltiers  et  de  ma{^i6qu«  bracelets  ,  b 
s  poitrine  couverte  de  bijoux  de  la  plus  rare  beauté.  V,e&  noumax 
»  Seigneurs  se  promenaient  insolcmmi'nt  par  tes  rueis  de  la  ville  sar  des 
t  niules  ap|tartunant  aux  prélats  ,  et  s'aniuï^aient  ?t  contrefaire  les  ear- 

>  dinaux.  Ils  avaient  à  c4té  d'eux  leurs  concubines  en  mbes  brodées . 

>  chargées  également  de  joyaux  précieux  et  de  roltiers  enlevés  auxos- 
»  tensoirs  ou  aux  mitre»,  rhasubles  et  autres  ornements  du  pape;  et 

»  ît  leur  suite  venait  un  long  cortège  de  laquais  en  belle  livrée  (I) 

»  Cette  domination  cruelle  du  vainqueur  dura  ,  non  des  fours  ni  des 

•  semaines  .  mais  des  mois  entiers.  > 

Clément  VII  finit  par  capituler,  el  Charles-Quint ,  qui  avait  pris  le 
deuil  on  apprenant  la  captivité  du  pape  ,  ne  fit  pas  diminuer  d'un  éea 
la  rançon  imposée  au  saint-père.  Les  enittarrra^  que  lui  donnait  l'tl- 
llance  nouvdiement  formée  entre  François  I"  et  Henri  VIII  l'empéebè- 


(t]  •  n  ao  trouva  I  ce  tac  de  Rome  (d  ereviui  qui  para  rançon  Iroif  ou  quatre  Mit 
après  qu'iti  aïolenl  ftjé  k  l'un .  Il  rallolt  payer  1  l'atitre.  Qiiaticl  II  atott  |mm4  par  la 
nutruda  luuquenet,  It  failoii  parler  A  l'Bt^valpiDlet  «u  Fnn^ïiti.ci  de  pr«s...  Ils  flapar- 
doontrent  ny  aux  carillnaui  iiy  aui  iim*i|u«9  ils  Irur  aaïkin  ,  ny  «mbiuMitcuniet  turbot 
««•■r  M«n  ttta^i  que  les  auim.  El  quand  lU  kur  p«n^icflt  n^nuiiuuer  que  Vtwffc- 
reur  do  te  irouterntt  pi«  bon ,  e'dsioIi  alont  q^'Iti  f^iaolmt  pl<  t  a  Veut  ealn  4t  l«nn 
l>rcKbcur«,de  Iwitii  haraaiaearset  (te  bcaut  remmMrecirB ,  leur  ilboknMhj  donbei- 
■lot  ih  l'aricnt,  noo  du  cokhiI.  •  (OMiartiK.) 
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rRTit  seuls  p«ut-^tre  dn  prollipr,  Romme  il  l'aurait  voulu ,  de  li  prisn  d« 
nome.  <  Car  rn^inion  cIrs  plus  sages  ^Uitqu'll  voulait  raincnn'  U  fu- 
it fiauU  à  la  simplicité  et  q  la  (MLuvretè  du  temps  où  les  pontifes ,  sans 
>  M  m#l«r  (les  cliuMs  temporel  lus  ,  s'occupaient  uniquement  des  »pi  - 
»  niu«tle£.  Celte  résolution  .  par  suite  des  abus  infini»  et  des  dnpur- 
»  l«ments  atTraut  de.i  pontifes  précédents,  était  grandement  loute. 
»  Ttpjfi  m^nie  des  ftens  du  peuple  disaient  que  le  Mtuii  pxstoral  et 
•  l'ppce  n'allant  pas  bien  eusenible  ,  le  pape  devait  retourner  à  îMiot- 
»  Jean-de-lMran  et  y  chanter  la  messe  (1).  » 

l-a  famine  d'abord  ,  puis  In  peste  .  vinrent  s'ajouter  aui  mnlheurs 
da  Rome.  Apn^s  huit  mois  de  df'vssiation  ,  ceux  des  soldats  de  Bourbon 
qui  avaient  échappa  au  doubla  déau  et  A  leurs  propres  excH  ,  se  diici>- 
dèrent  k  quitter  lu  ville,  sous  la  conduite  du  prince  d'Uran^e  ,  pouf 
allfr  recevoir  dans  iNaples  les  Fiançais  que  Liiutrer  auieDait  orjntre  les 
Impériaux.  <  Ut  emmenèrent  avec  eux  le  corps  de  M.  Bourboo ,  feu 
a  tmr  f^nriral .  et  ne  le  voulurent  laisser  à  Kome.  S'ils  l'y  eussent 
a  laissé  ,  it»  llomuii»  IVassent  désensepveli  ,  et  luy  toussent  foict 
»  quelque  vilaine  opprobre  à  son  pauvre  corps...  Ils  no  l'abanJoaue- 
s  rent  jamais  Jusquesi  ce  qu'ils  l'eurent  mis  en  sauvette  dans  le  chas- 
s  Icau  (le  Giiyeiti! ,  pince  imprenable  de  nature  et  d'art.  Ils  le  mirent 
t  dans  la  chapelle  après  l'avoir  lionoré  d'un  bi^au  tombeau  et  digno  de 
a  luy...  I^  tlicu  fust  couvert  d'un  fort  beau  drap  d'or  frisé  et  rouge, 
i>  sans  estre  ontuurnées  nullement  de  l'ordre  a;^  du  ruy  de  France 
»  ny  de  l'empereur.  *  (BRAnTdHE.) 

Trente  ans  plus  tard  ,  un  gentilhomme  français  de  la  suite  du 
Onnéiable  gardait  encore  leligieusement  cette  tombe  «  et  BrantiVmc 
entendait  quelque  vif  ux  âoldat  de  l'armée  qui  avait  pris  Itome,  chanter 
sur  la  route  de  Gvête  le  refrain  espagnol  : 

Catta,  cotla  Julio  Cf$ar,  -^inniM  y  Seipitmt 
yita  la  (ama  de  Sorbon! 

•  Qne  maiateoâot  se  tsiseat  César,  Aaaibil  «t  Scipitm ,  riv«  U  renommce 

doBoarbon!  a 


II. 


RrcTalion  de  lu  vie  et  de  U  mort  du  Connectable  de  Bourbon  est ,  h 
ce  (|u'il  semble,  on  ne  peut  plus  morale,  car  les  faits  y  sont  d'accord 
avec  les  exigences  de  la  justice.  Lu  trahison  est  suivie  d'un  chAliment 
trèi-énerpqUÉ!  ei  très  longuement  cunlinué;le  coupalilo  est  puni^ 
non  sans  doute  p^ir  l'nrquebusnde  do  home  (tout  capitaine  peut  mourir 
galaminent  d'une  balle),  mais  pitr  la  froideur  qui  le  paye  chez  ces 

(1)  Vtacai,  cni PS* C. C«im>.  Hnt«HH  tMtrauKLUi,  t.  XIT.p,  IW. 
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ennemis  de  11  Praoce  auxqoeU  il  dévoue  son  épce ,  mm  pnr  le  d^es- 
poir  qui  le  pousse  çà  td  \k.  Heureuse  l'histoire ,  si  toujours  elle  pouvait 
de  la  sorte  faire  voir  le  crime  atteint ,  si  elle  trouvait  sur  tous  les  fronts 
que  son  burin  essaye  de  sligmaiî&er  les  ptisdelu  douleur  et  de  la  honlel 
Au(.-onlraire,rouibien  de  grandscnupables  se  prêsenicntau  jugement  de 
laposliîrilé  lit  visage  calmer  l'œil  ouvert  et  riant,  la  lèvre  dédaigneuse, 
le  geste  assuré!  Pour  un  llourbon  <|ui  gtiinil  en  son  cteur,  vombiende 
tralir^-K  déclarés  ou  secteis  qui  (<(;iiilitent  n'avoir  éprouvé  ni  le  nbftti- 
ment  de  la  conscience  ni  la  réprobation  des  hommes.  Le  succès  n'a-t*U 
le  m»gique  pouvoir  d'absoudre  oitl  in  aire  ment  toute  chose? 
'Et  cepcndunl  rien  n'est  plus  inexpiable  que  de  trahir  sa  pu  trie  au 
profil  de  l'étranger.  Qu'on  l'affaiblisse  en  formant  dans  son  sein  des 
brigues,  des  cabales,  des  séditions,  certes  cela  est  toujours  un  mal, 
mais  un  mal  qui,  selon  l'équité  philosophique,  doit  rejaillirassez  rare- 
ment comme  une  tache  inrârne  sur  la  mémoire  de  ceux  qui  le  font. 
Kn  effet ,  les  torts  des  partis  f^ont  presque  toujours  compensée  :  de  deux 
factions  qui  se  combattent  et  déchirent  la  patrie.,  l'une  est  presque 
toujours  aveuglée  par  la  douleur,  l'autre  par  la  jouissance  ;  l'une  par 
la  haine  de  la  domination  »  l'autre  par  la  haine  de  la  justice  et  du  l'isga- 
lilé.  Toutefois,  bî  les  luttes  intestines  sont  la  condition,  non  pas  d^ 
cessaire,  mais  ancienne,  bêrcdilatve  des  sociétés  humaines,  si  rbaiw 
mooie  est  plulAt  leur  l'Eve  que  leur  partage,  la  présence  de  l'élranfer 
en  armes  sur  la  terre  de  la  patrie  est  une  honte  pour  ceux  qai  l'oDl 
af^é  y  une  souillure  indélébile  pour  ceux  qui  se  sont  joints  k  lui .  Cet 
anathème  ne  souffre  de  restriction  qu'en  un  point, c'est  lorsque  la  supé- 
riorité morale  du  peuple  Intervenant  doit  &irc  attendre  de  ses  luniièros, 
de  son  humanité,  de  ses  vertus  généreuses  et  fécondes  la  rénovation 
et  le  rajeunissement  d'une  suoiélé  abAlardie.  La  cauM;  des  progrès  da 
la  civilisation ,  c'est-à-dire  des  progrès  de  la  raison  même,  autorise 
alors  le  retours  k  des  forces  étrangères.  Mais  combien  Tiut-il  de  siècles 
pour  qu'une  pareille  néces.siié  vienne  à  se  produire  clairement  î* 
«    Kn  général,  la  société  humaine  demande  donc,  selon  l'expression 
de  Dossuei.  qu'on  aime  la  terre  où  Von  habile  emembify  qu'on  la 
regarde  comme  une  mère  et  une  noitrrtce  commune  ;  il  faut  la  garantir 
sans  relAche  de  toute  agression  du  dehors.  Ce  n'est  pas  ici  le  moment 
lie  chercher  les  raisons  métaphysiques  de  cette  vérité  sociale;  mais  le 
sentiment  commun  qui  l'HUtorise  6ï>t  un  de  ceux  qu'il  est  le  plus  diffi- 
oile  ou  de  braver  ou  d'éluder.  Au.-^i.  quand  Ut>ssuet lui-même, danssa 
Politique  tirée  âe  l  Écriture  sainte  (liv.  VI,  art.  III,  première  proposi- 
tion), arrive  tu  nous  niuutrer  David  passant  en  armes  dans  le  camp  du  rot 
des  Philistins,  Achis ,  alors  que  ce  peuple  guerroie  contre  Israël ,  qutod 
il  nous  le  présente  ,  à  la  suite  des  pel-^écutions  de  SuQI ,  Irallre  à  son 
pays .  BoMtuet ,  par  une  foule  de  réserves  et  de  précautionsjustiUcatires, 
iiiesle  lui-même  son  embarras  et  la  faiblesse  de  la  défense.  Enfin, 
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lorsque  David ,  devenu  suspect  aux  chefs  philistins ,  est  écnrlé  du  champ 
oà  U  bouille  va.  se  livret  (  Voy.  livre  I  dês  Roii),  Bossuet  ne  veut  plus 
regarder  les  lamies  et  le  dépit  du  traître  qu'avec  les  yeux  de  la  foi  : 
c'est  au  Seigneur  lui-m^iiie  qu'il  al>andonne  le  soin  de  justifier 
son  élu. 

Voici  le  fait  qui  résulte  de  ces  considérations  par  rapport  au  thêAire  : 
tout  homme  portant  les  armes  contre  son  pays  sou?  un  drapeau  étran- 
ger, detesiahle  dans  te  monde,  est  et  demeure  extrêmement  difficile  h 
transporter  sur  la  scène,  f  U^tte  difficulté  s'acRrolirait  encore  s'il  apparte- 
nait â  Ib  nation  m^me  des  spnctaK^ursqui  viennent  pour  le  voir  figurer 
dans  une  action  dramatique. 

Il  y  a  plus  :  d'après  le  système  ancien  de  la  tragédie  française .  un 
tel  personnage  ne  ^.aurait  ^tre  adopté  par  le  poiHe .  ou  ne  peut  l'être 
qu'à  l'une  des  deux  conditions  suivantes  :  que  le  tnUre  soit  sacriHé  ou 
bien  que  par  un  prompt  retour  il  abjure  son  erreur  avaol  d'avoir  com- 
mis un  crime  caractérisé.  Duns  l'un  et  dans  Tautre  cas ,  il  est  indispen- 
sable, et  conforme  d'ailleurs  à  la  loi  des  rontrastes,  de  placer  ici 
quelque  caractère  vertueux  et  tout  empreint  de  loyauté ,  en  regard  du 
traître i  là,  et  par  opposition  à  cet  esprit  vacillant,  biblemenl  trempé, 
une  àme  noMe,  grande,  vigoureuse. 

Qu'un  poëte  de  f;énie  brise  les  entraves  qu'on  vient  ainsi  de  lui 
trouver }  qu'il  prétende  hardiment  s'aventurer  à  son  caprice  et  nous 
foiveaimer,  applaudir,  ou  seulement  supporter  un  rdiede  traître  conçu 
d'une  fav'un  diiïéreote,  c'est  une  entreprise  (on  peut  le  dire}  qui  chez 
nous  ne  rëusiira  jamais.  Pourquoi  ce  défi?  C'est  qu'en  France  le  sens 
moral  est,  malgré  tout  ce  qu'on  peut  dire  ou  fuire,  supérieur  au  sens 
esihéiiquc.  On  ne  trouve  encore  qu'un  u^i-p*Hii  nombre  de  genres  nii 
l'art  puisse  en  toute  liberté  se  produire  seul  ei  pour  lui-même.  Dans  le 
domaine  du  thé&tre  particulièrement,  il  est  une  seule  passion  dont  la 
peinture  réussisse  sans /^tre  morale,  c'est  l'amour.  Miiisque  les  poëtes 
ne  s'y  trompent  pns,  si  les  jeunes  gens  et  les  femmes  font  un  jour  le 
succès  d'une  pièce  où  se  sera  vu >  par  exemple,  le  délire  brûlant  de 
radullàro,  ce  n'est  pas  à  cause  do  son  indifférence  morale  que  l'artaura. 
au  plaire ,  c'est  parce  qu'il  aura  cliatouiUé  le  libertinage ,  la  sensualité 
du  public.  Sur  une  autre  corde  que  celle-là  essayez  le  pouvoir  de  l'art 
pris  mdépendanimeni  de  la  morale  et  vous  verrez.  Certes ,  l'abbé  d'Au- 
bigDHcetlepère  LeUo&su  sontdescritiquesqunronne  peut  guère  citer 
aujourd'hui  sans  exciter  le  rire.  Ils  n'ont  pas  moins  marqué  le  principe 
souverain  de  presque  toutes  nos  grandes  compositions  poétiques.  Par 
rapport  à  la  tragédie  parilculièremenl .  quel  est  ce  principe?  (i'esl  celui 
auquel  tes  beiiux  génies  qui  ont  travaillé  pour  la  scène  du  thé&lre  fran- 
çais doivent  leur  renom  populaire ,  celui  qui  ressort  de  cette  défimiioa 
donnée  par  lechevalier  de  JuucourL  :  ■  La  tmgédie  est  la  représentation 
d'uue  acliou  héroïque  dont  l'objet  est  d'exciter  U  terreur  et  la  compas- 
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ûon.  ■  l<emdme  critique  ajoutait  :  •  llest  oécessaireqoelecpefsonnagK 
delà  tragfliiie  ne  méritant  point  tl'étrtiinalheureux,ouduinoitisd'dlre    ^ 
aussi tTiiilbeureuxqu'ils le  sont.  Si  leurs  fautessonide  véritables  crimw,    H 
ilnêftuliiasquecescrimesaipnt  étécommi»  volonui riment.  ■  Jnumari 
nevoulaitpasdirequ'unniechdnt  homme  nepùl  pas  avoir  sa  place  dans 
une  traftédie,maia  il  «ntenduil  inévitAblement  que  ce  fût  pour  7  ^tra, 
«uivant  l'expre^îon  deMarmonlf-l  (  1  ),  dévou^à  In  htiinr  des  sperlalevrt. 
D'où  vient  que  l'auteur  d'une  Irapédic  françjiise  doive  ainsi  prundr» 
eo  quelque  sorte  parti  pour  ou  contre  tel  et  tel  de  seâ  pcfionnagea? 
CeM  parce  que  la  tragtMitf  française  n'est  pas  seulement  une  œuvre 
d'art,  elle  veiii  être  encore  une  leçon.  Par  là,  par  relie  pn^lenlion, 
«Ile  communique  aant  p^ine  avec  te  godt,  avec  le  pédantisme,  ti  l'OQ 
veut,  du  spectateur.  Par  ce  cOté  rncoie,  elle  »e  diitioRUe  prorondë* 
ment  de  la  Irngédie  ancienne  :  c'est  un  point  que  l'on  oublie  presque 
toujours  quand  on  Im  compare  «x  praffuo  l'unr  avec  l'autre.  A  ce 
compte,  l 'vcole  romantique,  »i  elle  ctn^te  encore,  réclamoraitft  tneil- 
Iflur  droit  qu'aucune  autre  ,  pour  tuvK  dramulurgcs .  l'honneur  d'être        . 
parents  aux  tragiques  anciens.  Kuripide  et  Shakespeare  ssressemlilfnt  fl 
dujnriiiis  eionnanunent  par  cola  ,  que  tous  deux  petfçnenl  une  pasaioa  ^ 
quelconque  pour  le  plaisir  de  la  peindre.  Quand  la  vertu  as  renconlre 
devaut  eui ,  cll«  leur  agit^,  non  pour  elle-même,  mats  pour  les  oon- 
diUoos  singulières  de  beaut/  qu'elb;  manifestera.  On  r<^proche  aux 
poâtes  classiques  modernes  d'imiter  trop  volontiers  les  classiques  an- 
ciens. Quelques-uns  se.-iont  même  estimés  de  l>onnft  foi  des  imitateurs 
scrupuleux.  Or,  il  arrive  que  les  romantiques  sont  «liés  précisément       ■ 
(mais  d'ordinaire  sans  idée  préconçue)  rechercher  pour  moteur  de  H 
leurs  drames  Vidée  antique  de  la  faialiié;  tandis  que  nos  tragiques  ^ 
français  et  les  auteurs  étrangers  qui  les  suivent  adoptent,  afin  qu'Ole 
soit  la  raison  de  leurs  plèees,  ViMn  du  devoir  dans  ce  qu'elle  a,  non 
pu  seulement  déplus  phildsopbique.  mais  do  plus  chevaleresque. 
AtOBSi  l'on  a  vu  des  hoiiimes  d'un  vrai  talent  froisser  parmi  nous  les      n 
idée»  du  parterre  en  renonçant  au  rAle  magistral  que  la  tradition  leur  fl 
indiquait  de  prendre ,  alors  quH  des  potlt»»  sans  grandeur  excitaient  " 
rentiHiUhiafiiiin  par  leur  tidt^iito  ou  vieux  système  ;  la  fameuse  ëootcdu 
bon  uns  n'a  pas  eu  d'autre  raison  que  celle-là  pour  triompher  dans  ces 
dernien  temps. 

Voilk  des  véfitéa  d'expérience  :  elles  deviendront  évidentes  ,  si  Ton 
veut  bien  tenir  compte  des  Aiiis  ^uivants  qui  se  raitacheot  d'ailleurs 
d'une  manière  intime  &  l'objet  de  cet  article. 

Parmi  les  per>«noii}îes  dont  U  irap'die  precquo  s'est  plu  à  retntar 
les  malheurs  .  il  en  ei^t  un  qui  ,  chassé  de  son  pays,  vient  conduire 
Doe  année  âtranitàro  sous  les  mura  du  sa  ville  natale.  C'est  Pulyoïoe. 


(Il  Eneyel.  Piitkodiçw.  EdiL  ik  I7B4,  L  tll,  p.  M». 
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Voyons-le  d'abord  dans  la  Iragi^dle  ri'Esehylu,  let  Sept  devant  Tkibe». 
Egt-oe  qui)  le  fvofiie  s'emporte  contre  le  citoyen  dënaturéi'  Nulle- 
ment (I).  Il  ainio  plutôt  k  compenser,  pur  un  calcul  peu  philoso- 
phique ,  racliof]  de  Polynivu  et  cello  de  son  Tràre  Étéocle;  il  met  pour 
ain^i  dire  en  balance  l'attentat  contre  la  patrie  el  la  violation  d'un 
pacte  de  famille.  Étéocle  a  gurdé  le  trâne  malgré  ma  serments;  ce 
trftne  ,  Polynice  l'a  voulu  reprendre,  même  en  ruinant  m  patrie. 
Pour  nous  ,  Polynice  est  sans  comparaison  le  plus  coupable. 

1^  sévérild  d'un  tel  jugRnient  semble  si  étrangère  à  la  pensce  d'Es- 
chyle ,  qu'il  partage  à  la  fin  (chose  rare  sur  le  théâtre  ancien)  le  cliiour 
en  deut  troupes ,  dont  l'une  veut ,  avec  Antigone  ,  rendre  le»  hon- 
neurs funèbres  à  Polynice  ,  tandis  que  l'autre  ne  veut  les  rendre  qu'à 
Éléocle. 

Dans  Sophocle,  Antigone.  malgré  la  défense  du  nouveau  roi ,  Créon, 
vient  d'ensevelir  le  cadavre  de  son  frère.  Antigone  ,  par  celte  hardiesse , 
par  ce  dévouement  dn  la  piéif^  fraiemelle  ,  attire  A  plie  tout  l'intérêt 
et  fait  oublier  au  spectateur,  comme  elle  oublie  elle-même,  le  forfait 
de  Polynice.  L*idée  du  respect  pour  la  dépouille  des  murts  prévaut  sur 
tn  haine  que  l'on  doit  aux  tniltres.  (Voy.  t.  filO  et  stllv.) 

Euripide  »  dans  tes  Phéniciennes,  nous  montre  les  deux  frères  réunis 
dans  une  entrevue  que  Jocaste  a  voulu  ménager.  Éti^ocle  et  Potynîca 
échangent,  au  lieu  de  paroles  de  paix ,  d'effroyables  invectives^  mais 
au  milieu  des  réparties  sanglantes  d'un  dialogue  admlrubtement  tracé, 
on  ne  voit  pas  que  le  pn^te  veuille  abaisAer  Polynice  (3). 

Esl-ce  h  dire  que  ces  poCles  grecs  ne  fussent  pas  de  bons  citoyens, 
qu'ils  ne  comprissent  point  le  charme  d'un  amour  filial  pour  la  patrie, 
['obligation  de  lui  rester  fidèle  jusqu'à  la  mort?  Qui  voudrait  lepen»ar? 
Ils  n'en  ont  pas  moins  pour  ubjei ,  d'après  leur  système  ,  première- 
ment de  peindri)  1rs  mouvements  de  la  passion ,  se<^ondemcnt  de  mon- 
trer comment  les  furies  de  la  maixon  des  Labdacides^  par  leur  mysté- 
rieuse et  redoutable  puissance  ,  ont  aveuglé  Polynice ,  l'ont  poUs:>ë  au 
crime.  Puisque  son  action  est  fatalement  commise,  sa  mémoire  en  est 
déchargée  d'autant.  Il  ne  s'agit  plus  de  le  tlétrir,  mais  de  le  regarder 
comme  la  victime  des  dieux. 

Quelque  chose  d'analogue  à  cette  commisération  dont  In  mort  de 
Pulynice  est  suivie  chex  tschyle  et  chez  Sophocle,  se  voit  dans  un 
récit  de  Plularque.  C'est  lorsque  les  Itomains  sont  Infurmi^s  de  la  mort 
de  Coriulan  :  ils  ne  donnent  ii  sa  niéiuoirB  ni  uu  bigne  de  ressentiment 


P)  C«tt«  «tiprfctillofl  n^dt  pn  unlfriIUe  par  Im  paMlfS  d'AiaptilArtOt  [V-  l^S  M  s.). 
Lï,  le  tnlire  ui  Injurié,  mils  AmptiUmils  IuI-iuCiik  ,  pour-iuol  TtenMI  en  ild«  ï  P«It- 
nIeeTCtst  <iuc  Ib  rmlllé  le  pou^w  comma  «Ile  prà:tpllc  coDirc  les  muraltksdt  tactil 
paiem.elhi  le  Sis  d'OI-l'lIpe. 

[9)  Il  culte  atCBM!  profoiidtfracnt  li  plut  par  l«  (compte  (lue  Ml  Pofrolee  dM  «al- 
beun  de  l'cillti.  V.  H.  \'trtn  ,  7\agtquc$  jrtrt,  1. 111,  p.  103. 
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ni  un  témoignage  d'honneur.  .St^ulcinent ,  tes  malroiics  obtiennent 
de  porter  le  deuil  pendant  dix  mois  comme  pour  un  père,  u6  fils  ou 
frère. 

Une  telle  indulgence  ne  paraît  pas  potiroir  se  prêter  aux  exigences 
traditionnelles  de  la  tragédie  française.  Sans  doute ,  on  trouveraii  dans 
le  cours  de  notre  histoire  que  U  nation  a  pardonné  quelquefois  ,  lors- 
que le  crime  commis  contre  elle  a  été  couvert  ensuite  par  l'éclat  des 
grandes  actions.  La  France  oublie  que  le  prince  de  Cundé  a  servi  hua- 
teusement  le  roi  d'Espagne  (1).  Mais  la  morale  de  noire  tragédie  se- 
rait en  pureil  cas  plus  sévère  que  la  momie  usuelle  :  c'est  peul-éire  li  le 
caraclère  le  plus  singulier  de  notre  grand  thé;Urc  national,  ce  qui  a  fait  sa 
gloire ,  ce  qui  souvent  aussi  a  fait  sa  ffoid«?ur,  lorsqu'un  tel  rigorisme 
a  pari)lys(^  l'invention  dramatiqup.  Corneille  a  crée  dans  son  SicomMe 
le  râle  d'Aitalc ,  Uacine ,  danï  Milhidrate ,  celui  de  Phamace.  Que  de- 
viennent ces  princes  plus  jaloux  de  leur  fortune  personnelle  que  de 
l'indépendHnce  nationale?  Atlale  ne  paraît  que  pour  servir,  on  quelque 
sorte,  dediverlissement ,  jusqu'il  ce  que,  s'éclairanlsurt'iodigaitéde 
ses  préférences  passées  ,  il  renonce  à  ramitié  de  Rome.  Sa  jeunesse,  la 
sincérité  de  son  repentir,  son  tiinpressemeot  pour  effacer  la  lioDte  de 
ses  intrigues,  lui  obtienuenl  à  la  tin  son  pardon  ;  mais  ce  pardon,  il  faut 
qu'il  le  gagne  (3).  l'hamace  est  obligé  de  fuir  ;  il  est  chargé  des  malé- 
dictions de  tous  et  destiné  sans  doute  à  devenir  victime  de  sa  tra- 
hison. 

Tôt  au  torti,  il  faudra  que  Phunace  pêrûie  ; 
Fies-*oiu  BOX  Ronuinj  du  aoîa  de  âoa  aupplic<  ; 

sVcrie  Milhridaie.  Avant  Racine,  en  1635,  1^  Calprenède  (dans  ta 
Mort  de  Miihridate)  niiillraitait  déjè  le  coupable  Phamace  avec  la 
mAme  sévérité.  Avant  l.a  Calprenède  ,  les  romans  de  chevalerie  n'é- 
pargnaient pas  davantage  le  crime  du  félon;  et  la  société  féodale 
elle-même  avait  imaginé,  pour  la  punition  du  chevalier  infidèle, 
une  mise  en  scène  magnifique  (3).  Sans  rechercher  autant  d'ap- 
pareil dan?  la  punition  du  crime  de  haute  trahison  nationale ,  les  so- 
ciétés modernes  frappent  de  mort  le  malheureux  qui  a  déserté  à  l'en- 
nemi, et  quand  il  évite  celte  vengeance  matérielle,  il  peut  être  sûr  que 
ses  compatriotes  lui  vouent  une  haine  cordiale.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit 
défendu  d'aimer  l'humanité  entière  et  de  rAver  pour  sol  le  titre  de 

(1)  Turenne ,  en  lurcllk  occurrence  ,  éiali  inoliia  0(Jt«us ,  parce  quTI  étill  ni  prince 
IndépenctaiK,  En  pMuni  au  icrvkcdcs  Impériaux,  Il  ctuogfkll.  non pai de paule, mail 
d'Mllancc  ;  ce  qui  ,1  la  rlicucur.  eun  ton  droit. 

(})  SeruiHi»,  Ici  que  Curnelll«  le  repréienle  el  I0I  qu'il  fut  dan*  l'hlKolre ,  n'aai  pat 
nn  rrlieilt .  c'cit  un  parUsan.  QuH  que  dfll  Un  le  ckaoïp  de  baiallle  oti  ae  dannalwi 
rrndrz-Toui  le*  ft^i4raui  de  Ftoma ,  dts  k  tnpùttat  alèck  da  U  n«pul)lli|ua  ,  c'élall  wr 
une  icrrc  ntinalne  qu'ils  rOfDballilrnl. 

(31  M.  Hagnln  en  1  doon^  une  txllc  dncxlpllon  dan»  son  roun  iwr  («1  Orfgtnm  4m 
tkidire  mtdtrnt.  V.  Journal  finirai  de  CtiwtrMliVit  pMiIiyti« ,  I.  IV,  p.  Ml. 
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cîtoyen  du  monde  ;  mn'n  on  ne  porie  bien  ce  tilre  qu'à  la  condition 
d'avoir  acquitté  ,  au  préalable  ^  tous  les  services  positifs  quo  la  patrie 
exipc  IcgilinfK'ment,  et  d'avoir  respentè  jusqu'au  scrupule  tes  intérêts 
généraux  qu'elle  représente.  Du  Belloy,  écrivain  austère,  qui  eût  mé- 
rité d'avoir  du  génie ,  tant  il  avait  dans  l'âme  de  nobles  et  patriotiques 
sentiments  .  fait  bonne  guerre  au  philosophisme  coimopolite  et  vain 
lorsqu'il  dit  : 


J«  hais  CM  «cnrs  f;Ur<^  et  morts  ponr  leor  pay» , 
Oui ,  To^TAol  SM  malheurs  daoa  doc  paîi  profonde , 
S'honorent  dn  grnnd  nom  de  ciloyeas  du  [ntind«  , 
Feif^ent  dans  (odI  climat  d'aim«r  l'bumanilé , 
Ponr  ne  la  point  servir  dans  leur  propre  cîlé  : 
FiU  ingrats ,  rila  Tardcanx  du  sein  qui  le*  fil  naître. 

11  est  malheureux  après  cela  que  Du  Belloy  n'ait  pas  pu  ou  n'ait  pas 
voulu  (on  a  dit  que  c 'était  par  ménagement  pour  la  noblesse  de  son 
temps)  reconnaître  quelle  était  la  loi  de  notre  théâtre  et  colorer  forte- 
ment le  comte  d'Ilarcourt,  le  déserteur,  dans  sa  pièce  du  Siégeile  Ca- 
lait. Au  lieu  d'en  faire  le  témoin  larmoyant  de  l'aclion,  il  eût  fallu 
donner  du  ton  à  la  peinture  des  héros,  d'Eusiache  et  de  ses  amis,  par 
l'énergique  flétrissure  du  grand  seigneur  passé  au  service  de  l'An- 
glais. 

Le  même  écrivain ,  dans  Gaston  et  Bayard ,  introduit  un  soldat  dé- 
serteur ,  mais  il  a  soin  de  montrer  cet  homme  livré  aux  remords ,  puis 
rachetant  son  crïnie  par  un  service  signalé.  11  y  a  ^  du  reste,  dans  la 
préface  de  la  pièce  une  page  curieuse:  »  Alîn,  dit  l'auteur,  que  tous 
les  ordres  du  militaire  trouvent  dans  cette  tragédie  des  objets  inté- 
ressants pour  eux,  j'y  fais  paraître  un  simple  soldat ,  qui  n'est  pas 
cependant  un  personnage  épisodique  ;  car  il  forme  le  nœud  et  le  dé- 
nouement de  la  pièce  :  je  souhaite  que  nos  bravps  grenadiers  reconnais- 
sent en  lui  leur  flme  héroïque.  Il  a  des  remords  qui  ne  sont  pas  faits 
pour  eux  ,  mats  que  j'ai  vus  dans  le  pays  étranger  au  fond  du  cœur  de 
tous  nos  soldats  expatriés.  ■  Du  Belloy  trace  ensuite  le  laiileau  des  dé- 
ceptions, des  misères  auxquelles  sont  livrées  les  transfuges,  et  peut- 
élro  ne  trouverait-on  pas  dans  toute  la  littérature  du  XVIll*  siècle  une 
peinture  morale  plus  forte  «t  plus  simple  tout  ensemble.  Quant  au 
malheur  môme  de  l'exil ,  à  l'amer  regret  de  la  patrie  absente ,  l'auteur 
l'exptime  d'autant  mieux  que  la  pauvreté  l'avait  lui-même  contraint , 
et  par  deux  fois ,  de  se  rendre  en  Hussïe.  Revenant  au  déserteur  de 
Gaston  et  Rayard,  disons  qu'il  est  un  personnage  recevtible,  parce  que 
sa  faute  a  été  de  courte  durée ,  ei  qu'elle  eat  punie  par  les  tourments 
de  la  conscience,  couvert*-  enlin  par  un  arte  généreux  de  dévouement. 

Pour  une  mison  analogue,  Ih  ir>ihisan  du  jeune  Titus  dans  lit  BrutuM 
de  Voltaire ,  ce  crime  ,  que  te  jeune  Komain  ne  peut  entrevoir  sans 
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sentiment  inliroe  des  spectateurs  opposeraient  chez  nous  une  barrièr 
infranchissable  ti  ia  hardiesse  du  poète.  Mais  en  revanche,  la  de&trn^' 
de  Buurbon  fut  trop  extraordinaire  pour  qu'on  le  sacrifie  comme  Pbir* 
Dace  ou  tout  autre  «prit  vulgaire.  L'auteur  du  nouveau  drame,  M.  Ro- 
bert, ■  eu  te  tort  de  ne  pas  calculer  ii  l'avance  les  deux  imp<Ksibiiite* 
entre  lesquelles  il  lui  Diudraittenir  sa  roule.  On  ne  peut  nier  cependant 
qu'il  ne  les  ait  senties ,  puisque  tout  le  lonf;  de  son  dnime  il  se  débat 
tantôt  pour  Élever,  tantdi  pour  rabaisser  Rouilion.  tYe  lit  une  conti- 
nuité d'efforts  en  sens  dilîérents  ;  de  là  une  indécision  qui  pa$5;e  de 
PespriL  de  l'auteur  dans  le  nAlre  :  c'est  ainsi  que  de  (généreuses  qualités 
dtadiatiqucs  se  perdent  ou  ne  produisr:nt  qu'une  faible,  qu'une  dou- 
teuse impression.  Bourbon  n'est  pas  plus  sûr  de  sa  marche  que  le 
procédé  du  poêle  nVst  franc.  Que  résulle-l-il  de  là?  C'est  qu'un  certain 
nombre  d'acteurs  suhalterncâ  le  priment  lui-même  dans  mainte  ren- 
contre. Il  n'y  a  pas  jusqu'au  chancelier  Dupmt,  ce  fourbe,  ce  coquin 
haïssable,  qui  ne  puisse  se  faire  valoir  un  instant  aux  d((pens  du  hér 
de  tu  pièce.  On  n'a  rien  à  objecter  lorsqu'il  dit  (Acte  III ,  se.  it.)  : 

Ea  prenant  à  Bourbon  «on  lioonvnr  ot  «ou  bien , 
Quoi  qu'it  ose  tenter,  je  l'ai  ruduit  à  rien. 
Fidèle,  il  devenait  redoiitablo  à  son  maître , 
J'ai  prcfu  l'aveoir  ot  j'en  si  Tait  un  Craltr« , 
Bien  moins,  no  étranger,  un  fçendarttie  espagnol 
Qui  «iendfk  se  brûler  le«  pieilii  cur  notre  toi. 
L«isMDi-le donc  marchera  grandi  [>«iiTt3nl*abûa«, 
Et  qu'il  tomtx:  êcrué  nmi  le  poidi  d«  «on  crime. 

Au  contraire,  il  arrive  ailleurs  que  le  prince  veuille  reprendre  i 
peu  d'ascendant  sur  ce  qui  l'environne.  Ainsi  M-  nobcrt,  jidoptant 
donnée  fourtiie  par  François  Guichurdin,  représente  Bourbon  insulté 
par  le  duc  de  Villena.  mais  châtiant  l'apresscur  avec  une  fermeté  d'ac- 
tion f  i  de  langage  qui  émeut,  La  sc(^ne  est  fort  belle  et  l'espèce  de  ro- 
domontade  à  l'espii^ïnole  par  laquelle  un  déll  est  hincé  À  tous  les  cour- 
tisans de  Cliarles-Outnt  est  en  cet  endroit  on  ne  peut  mieux  exprimée. 
Dans  le  mâme  ordre  d'idées,  c'est-à-dire  dans  une  situation  où  Bour- 
Ikiu  regagne  quelque  chose  on  citerait  le  morceau  suivant  (Acte  IV^ 

se.  XVII.) 

LSC«PITAIRRI0!iJt9(l),   i  BqBrb«t>. 

Cftrdcx-rotu,  monseipieiir .  de  ce  Charles  d'Autridie  (î) , 

On  deTTsil  lo  nommer  plulât  Charles  qui  triche  ^ 

(1)  Jonai,  le  Cognu  <Jc  BraniAmc ,  tu  un  atcniuHfr  aw<2  «rl||Jrul ,  qil 
tout  la  roriunc  du  f>riuc€  et  cirnde  galemcni  dira  le  ilrime.  Il  Tut  peadu. 
(1)  ■  C'«i  donc  CIiarin-k-QuIm ,  dkt  Clurles  d'AutrIdie ,  doai  Je  parte .  q\tt  \m 

•  aodcD*  Français  dr  Mta  Ittnps  broetnlani  et  mesnet  Ira  Picard*,  qut  moi  crands 

•  ocqfltnean.  noi  propre  t  eu  pour  dire  grandi  caueura,  appelotoot  Cfiarlti  ^t 

a  trifkt aulinl  ilin?  (|ul  Iromp*-  ,  connue  de  vray.    toute  tuadloF  qu>ll«  ««ott , 

■  n'citoii  point  niauiaM  t  car  U  a  eilé  un  irand  uvmptur  cl  on  peu  irgp  nunqur 
»  de  for-  ■  (lia*rt(Wr.ï 
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C«ftt  UD  rufic  (Datais. 

BOtlIBO.l. 

Que  veux-tu  dire  encor? 

S«iv«B-vons  que  sa  bœuf,  U  reine  Altênor, 
Eil  floDcée  an  roi  T 

BODBHII. 
Comment  ! 

lOEVAfl. 

D'«DJoDrd'hui  même. 
r.Vst  on  bruil  répandu.  Madame  d'An^out^me 
Ett  bien  femme ,  au  diirplus,  à  noiu  jnner  ce  taur, 
Car  pour  ambassadeur  auprè*  de  cette  cour, 
Eltetchoisi... 

BOVMON. 

Qui  donc? 

lOTIKS. 

Sa  lille  Harguerite* 

BOUavON. 
Tout  «'explique  à  présent...  Ah,  famille  maudil«t 
La  haino  dv  Louise  ici  oi'a  devancé 
El  je  mpirv  l'air  où  Mu  Rouifle  a  passé. 
—  Mais,  vrai  l>leu  !  pour  out-Jîr  une  Irame  infernale , 
Si  Louise  est  eitcor  larciiii:  >ai)S rivale, 
DeM  Tourbe*  couronnés  je  cruis  que  le  plus  grand, 
C  est  ce  comédien  nomme  Cliarles  de  Gnud. 
Qti'il  est  majestueux  dans  sao  hypoctisici 
Quel  larron  délicat  et  plein  de  courtoisie  I 
Comme  le  traître  ment  d'un  ton  persuasif. 
Et  que  dans  »an  astuce  it  est  simple  et  dùiTI 
•^O  Eitiséccl  Faut-il  porter  sur  son  épaule 
Le  Rtanleau  d'empereur  pour  descendre  à  te  râle! 
^  Ahl  JérOme  Horon  ,  mon  brare  chancelier, 
A«-tu  doitc  sous  ta  robe  un  cceur  de  cbevalier  T 
Courage  !  Fais  un  glaiYe  au  besoin  de  ta  plume , 
Que  ton  ardent  génie  i  la  baina  s'allume  1 
▼a,  lu  n'as  qu'A  frapper  du  pi^d  le  sol  toKan , 
IV>nr  en  faire  jaillir  aussitcVt  un  volcan. 
Que  de  séditions,  de  (^uei-re*.  de  bitailles 
Co  vieox  sol  couTc  rncnre  a»  londde  ses  entrailles  I 
Je  livre  à  La  veni^eancc  et  voue  ^  tes  mépris 
La  tiare  et  les  cica,  l'aiiçlc  cl  les  Heurs  de  lys. 
l'n  peuple  attend  de  toi  k-  sif(nal  des  tempête*  : 
Soulève  celte  mer  dont  les  Itotssoutdes  tê(e«; 
Qu'elle  enj^toutisae  Umt  ,  trânesct  potentats! 
N'épargne  rien  ,  Moron,  non ,  rien...  que  mes  soldeU  ; 
Car  ils  doivent  plus  tard  acliev«r  ta  bc90){ae, 

—  0  race  des  Valois  !  0  ntaisoa  de  Bourgogne  I 
Confondez  votre  san|c  et  vos  iniquitéa , 
Sceller  n  mes  dépens  vos  infiimes  traité*  ; 
Hais  prenez  garde  aussi  qu'à  la  face  du  monde  , 
Un  jour,  aur  vos  débris ,  ma  grandeur  ne  se  fonde  f 
V. 
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Après  cela,  il  faut  l'avouer,  &i  ie  sujet  pouvait  cubir  IVpreuve  du 
lbéâlr«  en  France,  nul  Joule  que  le  parterre,  nmlgr*^  ii>ut  son  purîu* 
ni&me  sourcilleux,  ne  rcgretlfit  l'inflexibilité  de  ses  principes  en  voyant 
le  mérite  et  la  verve  d'arlisie  que  déploie  M  Robert,  lor^^que,  par  bon- 
heur, la  que&tion  dt^licaie  de  la  Irahiàon  esi  mise  de  cà\é.  Voici,  par 
exemple,  une  scène  dont  la  vëri(d,  )p  mouvement,  reftel  n'échappe- 
ront &  personne  (Acte  V,  se.  tii)  : 


BOCn&OR,  i  (!■  iold*!  (|ui  iccouii. 
Qacl  est  ee  bruitf  fourqoai  quillcx-voiuroln)  poMe^ 

LS  HCtLOAT. 
Voici  Ica  cirolua  qui  nom  vioriuctit  en  postp. 
Monseigneur.  Itcgtrdei  te  martmis  dv  Luinoj 
Qui  s'aranca  vcn  roua  suivi  d'im  loun]  co^Toi. 

BOURBOn. 

Cet  homme  dans  mou  camp  I 

LANkOT,  ■'«dioMADlAo^grsdpnqiil  v  farnient  •Dl«tir  dvlul. 

Oui,  bra«esc3tiiirA(lea, 
SvrgenU (l'arniM,  ■Iflem,  eornellc*,  aiiKpeuadfjt, 
Ca|H>raui  et  iHiMat»,  ¥eaex,  «pfinicliifi  lou«. 
Voici  dca  carolu*  qu'on  a  frap|>«>  puur  voua. 

BOVXHON,  irrfiatiil'Di  toIilaU. 
1laU«-U,  compagnoiu!  Par  la  croix  de  Roargognel 
C'«>l  moi  qui  taille  ici  le  pain  et  la  he*(^ne  ; 
J'en  demande  pardon  h  U.  de  lannnj, 
■aia  roua  ne  pouvez  rien  receToir  que  de  moi, 

LASNOT. 
MonaaifEUDur  du  Bourbon  voudra  bien  rrconnaiirit 
Que  je  ne  parlo  ici  qu'au  nuui  du  noire  uiattro. 
L'empereur  ni'i  chargé  il'ofTrir  a  ats  suldau 
Un  moia  de  aoldfl-.. 

BOURSOK ,  avM  innte. 
Dn  moia  ! 
L4NNOT. 

Vingl>c>oq  mille  dueita. 
iooiim:*. 
Si  je  Mail  bien  compter,  cWl  un  (Inriti  par  hotnni». 
Tntp  grnéreiii  Cé«nr  !  Pour  Tnirt-  <rvHf  aoipiiie 
A-t-il  mil  «a  couronne  en  fra^e  clirz  un  juif? 
J'en  aurais ,  de  par  Uicu  I  le  regret  le  plu*  vif  ; 
D'aulant  plus  que  demain  ,  d'aprêa  mon  plan  de  gu«rr«, 
Noua  devions  nous  payer  a«cc  l'or  du  saint  p4re, 

LA^HOT,  prHvnUni  unvUUiei  8«urk«t. 
Cet  ordre  d«  Madrid  vk  changer  vdrc  plan. 
Il  vous  faut,  iiiouMitineur,  retourner  ù  Milan. 

■oi;aH5. 
Donnex-otoi  ce  papier  ;  il  Krvira  de  mAdw 
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Pour  tllnmer  le  tua  qui  dnit  onvrir  It  brècb*. 

I  D^iifinaiit  li  tiiiniiiiTa  Je  l'vEiijicivur-) 
M  mut  tuieuv ,  crnyet  nw  .  que  cet  augastc  nom 
Soil  «r^n^  Mir  1a  pierre  à  graiitU  conps  fjc  cinop. 

<  A  »M(Cl1l]Bt».) 

N'e>t-pw ,  me*  «nf«nU  ? 

LES  KOLtlATC. 

Oui ,  l«  aiégo  I  teitege! 

LAK^OT, 

l/emperetir  no  veut  pu  do  {îuorre  BRcrilégt>. 
BOVKBOK. 

Comment  donc?  ni«s  Buldatx  oc  sont  pu  d«a  t>fQ<lit| 
lia  veulent  conquiirir  Iva  clc>  du  FftFllMi*- 
VU  pAPlTtmf  AHlIXI'"- 
Oui ,  pour  le»  rei}t|ïe  *  Djpii, 

HOUKMII  j  1  Laonof. 

Juge»  icelppg^go, 
S^U  n'oceompliiuent  pa«  un  saint  pèlerinage. 

L'iniUnl  Mt  mol  choisi  po^r  rajiler,  monseigneur. 
Ah  !  Toog  Cfojfti  7 

Ponr  Dieu,  songM  i  votre  honneur. 

BDUHDON. 
Et  voiu,  qui  m'appwteï  cette  étran;;»  requét«, 
Uonseigoeur  du  Lannoy .  songez  à  votr«  tête. 
X  an  vous  rien  celer,  toqs  la  jouez  k\, 

I.AHnnT. 

Qu'eatendx-je  T  E»t-ce  bi«n  vqus  qui  me  parles  aioaiT 

(Aui  tolilod,  d'un  l«n  Imp^nltT,) 
—  Au  nom  dolemperBur,  soldats)... 
B0Gan05,  Ytvvmnt. 

point  d'>lg»f«4M- 
Vous  ne  connaîiMi  pss  meuirura  nirj  camarades. 
Ce  ne  sont  point  des  loap^  ;  poi^rlmil  ■!  ne  Tant  pu 
Qu'on  «ivnne  les  troubler  4  rfavum  du  repas; 
El  quand  le  nex  au  vent  ils  floirt^ut  ja  i^rc$, 
II*  ont  la  griffe  prompt^  et  la  dent  ari-rrc. 

utn.iov. 
i'w  «ppeneà  ilionnenr  d«  o«s  braves  wldatol 

■OUUOR. 

<l'«ll  trop  le  marchander,  rtmporliz  BOi  iucatt. 

UiWBOÏ. 

B»prii«catcz-vous  muI  ici  toute  l'armëo? 
BOvnnOH.  luxivldat*. 

ConipaKOOBs ,  nul  do  vous  n*a  la  bouche  ferméfl , 
Parlez  :  et  ai  je  n'ai  répondu  que  pour  moi. 


mo  U  tïBERTÊ  DE  PE?«CT. 

Dctrompei  à  rinstaiil  moimieur  le  vice-roi. 

Fuites  mieux  :  chuUiMci!  entre  Milan  et  Rome. 

Entre  tous  tous  le9tré»or9du  monde  et  celle  eomme. 

Loiasei-Tous  nllacber  dcrriên!  ce  fuurgoo. 

On  tnATcbei  en  vainqueurs  sur  lea  pas  de  Bourbon. 

JORA&,  monUini  Bourbon. 
Camkrades ,  Tnilà  celui  qui  nnua  fait  vivre  I 
L'atttDclonnerons-noua? 

un    SOLDAT. 

rtops  devons  tous  le  suivra. 

CRI    CËnËHAL. 

À  llome  I  à  Romo  ! 

BOirRftO.f  ,  i  I.Mnoj. 
Eli  bien  !  voua  nvex  entendu  ? 
TOUS  tKA   SOLMTS   eXSAMBLI. 

Vive  Bottrbon!  à  bas  Lannoy  ! 

LARNOTi  se rsfpiracliiniile Bourbon. 

ia  suis  perdu  « 
S)  TOUS  ne  me  prenez  soos  votre  sauvef;arde. 

uoimaon. 
Je  puis  vous  garantir  des  coups  de  ballebarde , 
Quant  aui  balleit,  ma  foi,  c'eut  Dieu  qui  les  conduit. 

(  A  lit*  iriiurbuiirra  qui  lieiincnl  de  lirer.  ] 
Or  çà,  mca  compagnons .  finisseï  tout  ce  bruit  ; 
Morueipienr  n'aime  pas  qu'on  lai  rompe  U  tête. 

(A  Janai.  ) 
Jona>,  apaise-les... 

Lknimr. 

Ht  c'est  ainsi  qu'on  Iralte 
I.'envoj'é  do  Cèsnr  ! 

eooiiBOif. 

De  gniire  ,  pus  un  mot; 
Reprenez  le  chemin  de  Haples  an  ploi  lâi. 
Tons  m'entendez.  —  Sur  ce ,  que  Dteo  voos  tienne  en  )oie  I 
—  Lorsque  vous  revcrree  celui  qui  vous  envoie , 
Dilea-lut ,  monseigneur,  que  d'après  son  conseil  « 
Je  me  Tais  ,  près  du  sien  ,  un  empire  an  soleil , 
Et  que  dès  k  présent ,  des  Alpes  josqu'flu  Tibre. 
Aitui  qu'il  l'a  vonlo ,  j'ai  partout  le  champ  libre. 

(La&DOTMrl.) 


A  part  les  moUremportiz  vos  ducats,  c'est  bien  ici  le  Bourbon  que 
nous  moDire  BrantAme  au  milieu  d'une  cohue  d'aventuriers.  Quoiqua 
plus  restreint  que  celui  du  camp  de  Watlemttin,  par  Scliiller,  ce  ta- 
bleau est  de  main  de  maître,  vif  el  hnrdi.  Que  l'auleur  se  reprenne      i 
donc  i  quelque  nouveau  sujet,  qu'il  ne  fasse  plus  la  fHute  de  ti-availler,fl 
ea  vue  du  lïi^àtre,  sur  une  donnée  qui  ne  soit  pas  nette,  franche;  car™ 
le  inaltieur  des  potites  comme  celui  des  hommes  en  f;énérol,  c'est  l'ë- 
qoivoque,  l'irrfteolulion  dans  le  plan  et  la  ronduite  des  actions.  Mais, 
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objectera  quelqu'un,  les  hésitatioas  de  l'esprit  soDt-elIts  donc  uoe 
chose  que  repousse  la  scène  tragique.  WaltensteÎD,  dans  Schiller,  iiV 
t<il  rien  qui  intéresse  lorsqu'il  hésite  encore  dans  sa  révolle?  La  ré- 
ponse est  fort  simple:  en  principe  les  curacières  qui  réussissent  sur 
noire  théâtre  sont  ordinairement  dcâ  caractères  tranchés  tout  d'une 
pièce;  si  ta  passion  admet  certains  retours  au  milieu  des  plus  grands 
emportetnents,  ces  sortes  de  doutes  sont  dramatiques,  à  ta  condition 
expresse  d'avoir  précédé  l'HCtion  tlt-cisivc  d'une  pièce.  Celte  action  ac- 
complie, il  n*;  a  plus  Heu  à  de  nouvelles  délibérations.  Le  dénoù- 
ipenL  doit  être  hâté.  Tout  retard  n'est  alors  que  langueur»  ceci  est  une 
vérité  d'expérience. 

Il  y  aurait  encore  &  quereller  M.  Robert  pour  la  Torme  mâme  qu'il  a 
donnée  à  son  œuvre.  La,  poétique  qu'il  suit  gagnerait  évidemment  à  se 
rapprocher  un  peu  des  formes  cU&sîques.  On  a  rareuieut  du  proQl  à 
multiplier  les  changements  de  lieu, et  sans  se  tenir  à  l'étroit  dans  le»  trois 
unités,  un  poème  dramatique,  pour  emprunter  deux  termes  de  M.  Vic- 
tor Uugo,  vaudra  toujours  mieux  s'il  est  concf  niré  que  s'il  est^par- 
pitlé.  Or,  cette  concentration  n'est  pas  impossible  dans  le  genre  auquel 
M.  Robert  semble  le  mieux  préparé,  dans  le  genre  qui  exige  la  netteté 
du  langage,  la  sagacité  de  l'esprit,  l'élévation  des  sentiments,  dans  la 
tragédie  de  earattire.  Outre  ces  qualités,  l'auteur  de  Luther  et  du 
Connétable  de  Bourbon  pnraU  avoir  une  entente,  aujourd'hui  assez 
rare,  de  l'emploi  de  l'histoire  dans  le  drame.  On  ne  saurait  dire  tout  le 
tort  que  la  critique,  il  y  a  vingt  ou  vingt-cinq  ans,  fil  à  noire  littéra- 
ture en  signalant  les  beautés  que  ru;>age  de  l'histoire  a  ciéée*  aotis  la 
main  de  Shakspeare  et  de  Waller  Scott.  M.  Gui^ot  lui-même  et  M.  de 
Barante  ne  sont  p.is  innocents  d'une  foule  de  mauvais  drames  que  Ja 
Préface  du  Shakspeare  et  certains  articles,  du  reste  fort  remarqua- 
bles, de  la  Revue  française  ont  en  quelque  manière  autorisés  k  nettre. 
U.  Robert,  qui  connaît  très-hien  le  \Vi*  siècle,  qui  df^^sine  fidèlement, 
comme  on  a  pu  voir,  un  t.tblcau  de  mœurs,  qui  sait  faire  parler  un 
lansquenet  ou  un  moine,  un  mystique  et  un  empereur,  pouvait  se 
laisser  prendre  aux  con&eiU  de  son  talent  pour  suivre  et  pour  aiteinilre 
les  habiles  dans  ce  genre  dont  le  François  II  du  président  Hénault  fut 
l6  premier  modèle.  H  ne  l'a  pas  voulu  et  il  a  eu  raison  ;  car  le  drame 
prétendu  historique,  tel  que  l'a  aimé,  adniiru  le  puhlic  à  la  lin  de  la 
Restauration,  n'est  vrai  ni  au  point  de  vue  de  l'histoire  ni  au  point 
de  vue  de  l'art  :  c'est  Tenfant  mal  venu  d'un  antiquaire  et  d'une 
muse. 

A.   UUHKL. 
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av» 


L'ÉGOLË   POLYTECUNIQUË. 


lUIt 

prtS 


Mr  aialt  une  cxlr^mr  rfpuiinitna'  pour  le»  «mplini-ationï.  il  lYpcUII  sourcnl  qn 
Mfllm  ilesdaftKl  (Ir  rhclocitiuRilcf raient  ^tirnenni  rtrluiKctncnt  t  i^ium^f  loifi] 
IdA^.  L«  rai^Ti  ntic  M.  lj?Tflrrl«  »i*nt  <le  pub'Irr  *iif  VfxiAf  p  IJtrphniqiie  (I)  n'«D*^ 
rAltp*',  Doafl  Kf)  «nmiDi:*  cqnvftincn,  mailillc  c«Ue  opinlaD:  t'Illuiirv  nntumlwte  aanUI 
CulKSuiii,  un  clFel,  (l'app«lei  il  Hiii  aille  luulri  tuta  mélliudea île  claibiQ»Uon  pour  OMUlt 
en  ordre  les  (liTeiiea  «a^crliuiu  nntasMKii  (lunt  ce  volumlseux  iéqukfillulf«. 

L'lnt|Mirtana>  ^e  la  iltiullon  noua  a  décidé  k  eiitrepfndre  ctt  tiSTiiII ,  dont  tloa*  pr 
•entont  le  rétullat  sUx  le^tenri  de  U  Herne. 

^oua  n'amna  tiovra  que  deux  aaaeflLoni  pilncipalea  ;  t'en  m  \et  répflAM  ua  nombrèM 
de  foia  lufSunt  que  l'aultur  e«t  panrcoa  à  lempllf  la  nuleuTe  patUc  dc«  dis  uloai 
)n-ftillo  dont  M  compoM  ton  rapport,  ^<w■  atloaa  faire  connaître  ces  àe\a  pmpeiHlara^ 
et  noua  donneioni  ta  même  temps  iin«  idce  <Iu  nombre  du  btint*  dlTcrtes  hmU  Im- 
ijoella  U.  Lererrier  «  cm  devoir  les  pfêsentei. 

ritminB  pRpposmoii.  ^H 

La  pT«n!ir«  propHlUon  peut  être  énooc^  modnttvunt  Ac  li  mtnIËrfl  intranta  i  ^^ 
ToutentetifnemtnIdoititriproportionniaU'XinuUifftnctnuiStlutUtsilt'odrttu, 

L'ertMigntment  aettui  in  tyeén  et  e^ui  de  ï'Écoïê  pctglefhniqtte  ne  tattifànt  pai 

d  Mtre  eondltton, 

Cvtteoneiatdtlr,  matitrapeonde  pour  M.  LeTerrter:  Il  a  prpfér^tatultai)t*drn|^| 
la  nGinbr«  dult  suis  doute  diM  m  peoBtt  ntMUn  \m  tBOmn  let  pla»  eilgcinli  rt^^ 
tenir  Itcu  de  dcmouiliation. 

I*  •  l^ee  r«|ifilt  justca  a'acvuttlcnt  t  lecoitnaltrt  qa»  dans  la  nitiure  dn  PlnleUljiaate 
a  de  U  JeunnK ,  il  faut  n  pour  avec  toin  et  »c  farder  de  ftancblr  <tnii  llmltea  qnt 
kr^ultent  nalureUeincnl ,  l'une  Au  toinêS  de  In  m^mnlrn,  laulrp  de  l'élondur-  rirron 

•  Kt\\e  An  l'nprlL  Loraque ,  en  outre ,  un  rRieifnrnifnt  iIqII  nHircnlr  i  ttn  «nwmbll 

■  d'éUTM.  il  faut  <Tiler  de  H\et  *a  limite»  par  la  Ronf Idftnttan  tl«  i|aalttte  paitlenll 

■  t  qiiflijDfs  capnu  d'f  IHe  ;  U  Torra  nwjwniw  de»  inleUlseneM  «uxqadleB  OS  ■*■ 

■  doit  Mrrlr  de  solde.  • 
3*  ■  Lea  inronv^icnts  d'un  entrlsnctnenl  supAtear,  par  tM difficulté,  i  ta  owyMHM 

■  d«  Inteltigmcel ,  n«  itml  pw  molna  grave*.  On  ne  développe  pna  l'eiprit.  tnala  oa 

•  l'Aiaolndrlt  par  uncciillun>  troprievw,  etqa'il  eit  Incapable  de  recevoir.  ■ 
S*  •  Loraque  dea  tiomtnea  d'êllte.donircsprita^rnfidl  par  l'élude,  par  la  rélleilonct 

•  par  rige^  ne  parviennent  point  à  l'aceordeT  aur  cea  matièrea,  c'cat  qqc  faute  InuiutBM 

Cl)  Mniinr  d«  nmart  iu«. 
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•  de  la  Jeter  au  milieu  d«  jeune»  lnlellli.-enKâ  non  encorflormcn,  et  qai,loln  il'éir* 

•  mdta  |Mr  11  dlM^uteJoD,  SONT  A  PEIKE  SUSCbPTIBLBS  UË  RECEVOIR  AVEC 

•  FRUIT  UN  ESâKlGNOIE.Tr  BIEN  DKflNI.  « 
Que  nenKi-Toua,  lecteur,  de  cfi  a  rKINK? 

4*  •,  Fou  peu  d'fi«prlt6  tant  tapablcti  de  rer«nroir  latu  dangmr  un  nuclgafinenL  pu- 
rement nullifnialii|ue  H  p\ùiotophlnuit,  • 
6*  •  L'élude  des  Ëdcncfs,  trlle  qu'on  la  |ira1t()tie  antoitrd'hui  dana  nei  lye^ea,  têt 

■  Mtc  poDr  T«biil«r  les  p«prlis  Its  plus  ecrlctii .  el  de  U  vient  QU'eui  ft  Fin  it  pnt  ne 

•  riMièS  itlNS  LKfi  PTiBLIfiAEtieim  D'INSTHCCTIOS  r-ClBLIOtC  ■ 

fi*  •  Au  llru  de  ('npi^Iliucr  i  prètcniei  I»  millfrM  i'ant  miinlêré  claire,  Kf^ucfiop 

a  de  proreiMura  »  wnt  plus  &  k»  b^rlisar  de  dlRIcull^A  plui  tmaginairtt  que  rMlet.m 

1* LMprofrsH'Urs  l1Mdll^I^rl^nlsc«tl(^gl!«  élfivcnlde  pllis  Dfi  plut  leur  enseigne* 

•  nrnl  «t  le  rendent  iiiatiordabic  A  U  çraiidc  majorité  rlcsclHi».  > 

tt*  *  l'M  pnrfll  n*c1mr>.  uni  <lrtait  tout  hu  pluitconrerlr  i  iti  Inli'ltîjienreifêhèlél 
»  poanMsnt  nne  aplltudm  «(t^rlale  ponr  tu  cullitre  dca  inalhénintt<iuM.  n'a  p»  être  npplU 

•  qiMi  pendant  tant  d'nnni'i'd ,  que  fiar  un  oubli  complei  dei  rétjlea  dei  condiuoiu  et  iji-s 
»  4«TUÉn  de  l'pnst'lgncmetit.  • 

9*  4  Vn  rni^knemeiii  pareil  m1  aw  triiie  rultun  pour  rlns  «iprlli  auisl  Jtuhes. 
»  pT<Aangi  pendant  de  lonstina  nnnrr.4,  il  ilflll  am>i<ner  di>  funtvtes  t^suIIhIr.  ■ 

lO*  a  Rlle  fia  nMnmlbtiOn  dnnt  11  pri>])c&e  la  formillun)  ilttira  te&imnilre  l'éieatlue 

•  itn  rours  <if.  tnaiNtrnntliiurA ,  ailn  Un  micui  appmpher  la  matière  à  la  néinolre et  A 
.  rinlelllten-»  MOVKN.'fK  dpg  «éves.  . 

Il*  4nallitiSres  mulitli-nlions.iMits  rMlinnnH(iUBl>nicml>lf  dear^nnalEganKiinlsrin 

•  ttele  supérieur  à  tout  ce  qu'un  peut  nidoonableincnL  attendra  d'une  lniclll|cnce  de 
M  tUa  ans.  > 

12*  «On  a  trop Mtiirerit  (inart^i^ I  VGeule  pb1yteefanh|i]«  deithforicaqnl  napoavaleot 
é  tenir  qu'a  un  iTcs-pellI  nombre  d'ëlAvee.SlHO.t  A  PEftaONdB.* 
IX*  *  A  t)«lne  les  iHtiea  (M  l'Erole  polytechnique)  ont-llale  temps  dlippnodre  PAU 

•  COEl'R  pouralnd  dire  les  leçons  que  \a  profctecura  letir  dtmnent  au  latslrau.» 

M*  «  Combien  de  fola  les  rltTrs  l'ont  appelée  de  leurs  rtrux  (la  n^foi^ie  de  H.  Lever- 

•  tIat),  décAuragi^spiir  les  dlRlcultrs  d'un  cnacignciiK^iii  qui  ne  peut  eonvfftir  à  lapin- 

•  /wrïd'enlri!  cul* 

1&*  ■  Il  e«t  temps  d'rllinlncr  dea  cours  une  foule  de  qocsUoniarliliraircaquI  ne  dol- 

■  xenl  Jnmiils  trouver  d'nppli cation*  dans  aucun  da^a  atnlccs  publics,  qui,  loin  de 

■  développer  l'inlclli^fncc  des  elËvca,  l'obscufclasent ■  l^wmmeau  n*?,  etc.,  etc. 

A  r  ré  tons -no  us  i  II  ne  (mut  pus  nbu^cj  i\e  In  ))alien4-e  du  kctcur. 

FjI-H  vrai  inalntcnnnl,  commp  r.*fllime  M,  LeTenler.que  rensclgnpment  scicrUtlque 
àe*  iTrtnri  eelul  de  l'École  polytechnlqU'e  soient  trop  élevés  pour  l'IntelUgeitM 
moycrtna  des  éltvea  auiqnels  Ha  s'adrcsicnt?  tfous  mbuhc  convdiitcu  du  ooniralre  el 
nous  «n  donnons  imnicdiHtt  ment  le  piettve. 

LesMaminatcurad'adniissIunè  rÉiolcpolytechnlquéontrectien  lAlSeonttrptél^ts, 
CI  Ils  ont  diiclaré  admistibUi ,  cVt-A  dire  eopaàttt  de  tvitiri  avec  fntit  lei  eowfa 
dt  rJ^fah ,  pins  de  drut  n>nt  soixante  randldnts.  I.c  etiilîrt  des  randiitnls  admlsalbltts 
était  aeniibletnrnt  Ir  mi'Mie  diins  IrsBntii'w  prwritenlM,  M  M  Lrtcrilrrne  l'isiMm 
p«,  puisqu'il  eisHenrorr,  il  y  adniTBni,  ndlointnui  rtatiiinmeiirspHuila  cnrrtctlim 
de  11  eemposition  do  msih^niatiqucs,  ei  qu'il  nwilsinit  rn  teiin  qualliii  ini  délltw^llflm 
dujory  d'iilmiisinn.  Que  répondm-TOUS,  inonslenr  l-ererr^er,  à  ececttltri'e*  ëloqtimllf 
Le  mlolslTe  de  la  i^eirc  n'n  que  cent  sejil  places  a  donner^  MM.  leiprofcaacurs  des  ijcifct 
lui  présentent  drus  reni  ««iiniitc  ciinilidiit»  utitnt  Vaplllinte  ni^fgMire  puur  les  rem- 
plir, et  vous  oseiMutenIr  que  erv  mém»  prorrsscun  ont  llnnn^  A  leurs  élîves  un  ensei- 
gnement que  leur  intelllf^nce  n'était  pas  rapnljle  de  retevolrt  En  fériié,  vous  ivet  dé^ 
tn«ntrÉ  de  ta  manière  la  plus  évidente ,  que  voua  ne  conaalsMà  pat  tt  premier  raot  dt 
la  qucstionque  tous  avei  votiln  traiter. 


so« 


IK  LIBEBTÏ  DE  PENSER. 


Veut-on  mnintcninl  sarotr  la  c«iu«  prlDck(«l«  de  c«t  eoMiSminenl  KtaoUfli]»  fW 
tiute  et  dfplarable  qui  pioduil  tiois  fui»  |ilu»  ii«  jpuiic»  gei»  c>r«bl«t  «fn'oa  s'en  pnd 
«dmellre  A  l'Ëcok  i>ol>lf:chnlqDe  ?  Noui  dou*  Mluiu  de  t'indiqner,  cir  ceilainrmeot  U 
leetrur  ne  le  deiinernlt  pu.  ■  Ccllc  came  (  ilit  M.  Leierrler)  ré>îd«  dani  riniUUiUon 

•  do  ooneoiir»  ^(nml  enire  Ici  collc^ea  de  I>«rU  et  de  Ven>alltn,  cancoun  auquel  tHit 

>  admit  lo  élcTca  qui  te  prépatent  k  l'Ecole  pcljitetbnlque  en  ■niraiit  lu  coun  de  ntl* 
a  thématique*  spéciale*.  •  N'eal-ce  paj  merveilleusemeul  imagine  7 

Lerspporinur  poursuit  :  «  nesprob!éinnniiilhilinatlit]Mtrè»4inelles  Aant  poaéii 

•  élèTca  dons  les  conrnun ,  r^^nselKncnient  de*  lya'cs  n  perda  pen  A  pen  aon  esntf^  j 
»  d'maclgncmenl  ucondalro  pour  di^néref  trop  HUTcnt  en  cxcrckea  «rdui  «t  «»• 

•  pHqurs.  *  A  ceU  noui  rrpcindroiifi  deui  chovet.  D'iborii  il  n'ett  pu  vrai  qat  lu  priH 
blëmFA  prcipoj^  au  concoure  Ri'nt-rat  soient  tri»-iSffletic4:  et  en  leeondlIcu.U.  Lntttia 
satt  nuul  l>ien  que  nous  que  li»  prnblf  itifei  trnll^  pir  Ica  candldaU  à  T^lc  pol]rlec]i- 
nique  dam  la  ootnpoattian  ^rilcde  mnll]rrTi.illqi]pit  ont  id«nllqutmrnt  lemÂnadeirt 
de  dllBculià  ;  Is  prorvaanift  ite  mullii^iniiUiiues  cpécialc»,en  m  bornant  un^oeoMOt 
i  pri<parer  leun  élèvea  A  rEcoInpol^leclinlijHe  on  a  l'Ecole  normale,  leaoat  doae  par- 
fallnnent  mil  en  ctat  de  sobir  l'ijprcuve  du  concoun  pidnéral.  Quant  A  l'UttUtirttBtt 
iD^Rie  du  concours  tl  Ecrall  pui-cll  d'tn  faire  resËorlIr  les  aranlagcâ,  malgré  ruMltté 
que  peut  avoir  aupi^  de  bien  des  geat  l'opinion  de  H.  Levemer. 

Nous  ne  feroni  pa*  aux  prore&sfun  des  lycée»  l'injure  de  les  di^endr«  conlr«  cet 
allaque*  ataiirdei  dont  II»  sont  l'objet  d'puis  al  tongtempa  et  dont  II  serait  de  iMOgaAt 
de  t'alMteniraujourd'liui  que  Itruroiuse  a  eurcotnMaoi»  l«8  coDpsde  lettra  adTCraatraa. 
Noua  ne  pouvons  r«pnndant  pMtet  wua  illenc^  nnc  aaeertion  remanfuatte  ûù  H.  L^ 
verrier,  qui  a  voulu  «mller  inui  ifs  gricfi  au  MoHîlmr;  on  lit  dans  le  rapport:  •  Un 

■  profeueur  dtatin^ué  d'un  dei  meiiieun  l^t^es  d«  Paris  éloll  all^  Jusqu'à  nier  qu'on 

■  put  admettre  que  la  tlgn«  droite  est  le  plus  court  ch«nia  d'un  point  A  no  autre,  t 

■  moins  qu'on  ne  l'eitl  prouvé  {lar  una  démonstration  en  régie  qu'il  prétendait  donner 

•  «tqui  était  des  plus  compllquc«s.  ■  M.  Leverrier  aurait  qiieiqoe  peine,  nous  pensant,  a 
trouver  un  professeur  dislingni  qui  consentit  &  se  faire  l'éditeur  responsable  de  b  pro> 
position  qu'on  vient  de  lire;  mais  qu'importe,  cela  B  dâ  fnire  bon  etTetsv  l'etpcttdaa 
membres  de  la  commission. 

Mais  que  lo*  prottttUDra  dea  lycées  se  consolent,  s'il  cet  rr^  du  moint  qu'il  soltdUM 
la  nature  humainequalemal  d*aiiliul  nous  aide  A  supporter  plus  pallcmmcnl  le  nMni 
Italie  MnttMs  seuls  l'objet  des  attnqtiea  de  M.  Levcrrler.  Les eiatnlnateurs d*aâBUHl(Nl 
et  let  proftaseun  de  l'Ecole  m  lAnl  paa  épsrimcs  daianUge. 

■  La  eumlnaleura  pour  l'admlEtlon  A  l'Ecole  pol)lcelinique  ouraleot  camlalUi 
»  avec  autorité  celin  riinestfl  tendance,  s'ils  ataient  exclu  avec  soin  de  leur  etatnoi 

>  toutes  les  quailona  exa^Meai  et  plutieure  d'ctilre  eut  ont  SMompli  dlmnnciil 
»  ce  denlrt  mais  trop  souvent  ils  ont  suivi  ou  uiémc  déps*»!  dans  leurs  erreurs  Ita 
s  ptnfeisenn  des  lyr>es  ■  trop  souvent  les  t-unieDS  ont  purté  sur  de*  dltHcultes  de- 
•  plaefei  et  tons  excuse.  •  J 

Comment  M.  I^,verrier  roncl1le-t-il  ces  deux  faits  :  I*  tes  txtmtnatntri  font  ééê^ 
quutio'i*  it'un4  dijfituUé  t-ragiriti  S*  les  examinaleuri  ottt  dielari  en  I8tp  fi»o 
d«U2  c«n(  (oûranl<  candidaU  au  maitkt  ataitnt  eonvenabltmêtU  ripcndu  à  (Mrs 
fwsMons?  Si  Tslllnnalioii  de  M.  I^ttfrlcr  est  exacte,  11  (auL  ctnvrnir  que  rioll)ll|Baee 
HOTEN.NE  des  HAvcs  est  auikSMia  du  niadeata  ulvewi  que  Itil  suppose  la  rappot- 
leur. 

Noos  ne  suivrons  paa  M.  L^vcreler  dans  ses  diverse*  crltlqnea  de  l'CflMlfnraient  a& 
tuel  d«  l'Eoole  poljlecliRique  ;  si  quelques  modlOcallona  doivent  y  Un  a^wrlfra,  aucone 
coaunlsslMi  ne  peut  étte  aussi  conipétenie  pour  Im  décider  que  les  cocisdls  d'iDSInir* 
llOD  el  de  petfccttonnetnvnt  d<  l'Ecole.  Il  at  presque  Incroyable  que  leurs  noms  n'aient 
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pas  H»  même  proaoDoét  dans  la  rapport  et  qu'on  D'att  pas  Kingé  qu'il  pourrait  ntlre 
pu  iDDtilfi  de  prendre  leur  avlifl}. 

Nous  dirons  pourtant  un  mot  d'une  opinion  dool  H.  Leverrler  trmble  te  faire  I« 
promoteut,  et  qui  •  ct«  soutenue  depuis  tonstemps  par  un  oéomèlr*  d'un  mérite  itioen- 
tettable.  D'spiia  cette  opinion,  qui  Jusqu'Ici  n'a  pas  pr^ialu,  Fenteiffntttun*!  d»  la 
«MlfgiM  iM  dtvreit  pat  pritidtr  c»IW  di  la  dynamlqvt,  tt  Vè^uUibre  urait  ronii' 
diricomm«  un  cat  porlirtilUr  du  motivfmvnu 

VoM  eonuinit  s'cxiiriiue  M.  Leverrîer  à  cet  ^gard: 

■  Tout  y  est  ramenû  (vn  «tallque)  i  une  conception  de  géométrie  pure  dans  laquelle 
>  les  carpe  sont  ndnlts  ft  des  points  et  les  farces  ne  produisent  Jamais  lucuo  effN, 
a  c'ai-à-dtrc  qu'on  ivile  srec  i^din  de  considérer  les  forces  au  point  de  Tue  oâ  IVm 

■  ■  as  UDlTaitfl  k  en  tenir  compte  dsns  la  pratique.  • 

•  L'anuisiieiornt  subséquent  de  In  dynaml!{ue  est  loin  de  redresser  cm  erreurs.  ■ 
BU-il  irslmriit  pOKilbIt  que  M.  Levciiler,  qui  était  on  des  bons  élèves  de  l'Ëcole 
p<rijtC(^iRique,  ait  [tu  écrire  les  iltunes  qu'un  vient  de  lire?  Commenl,  l'étude  de  latla- 
Uqua  ne  peut  encrudrcT  darts  l'esprit  qu'erreur  et  Incerlltudel  Mais  Ardilmède,  le  grand 
inventeur  de  la  viatique  et  de  rhydrwitiitlque.  ne  savait  pas  le  premier  mot  de  la  dyna- 
mique* Niciet-vuut  l«t  ndminiMes  nppllcatloDs  pratiqnn  qu'il  a  su  foire  de  la  science 
qu'il  avait  crtiécT  Loin  de  nous  ts  pen»i>e  dr  contenter  que  renseignement  de  la  d]ina> 
nique  n'apporte  dans  l'esprit  do  nouvelles  lumières ,  malï  nuus  ne  sommes  pai  moins 
convaincu  que  l'étude  de  cette  sctcoce  doit  louiquemeut  être  pré4:ii<(ti.-c  par  l'enselgue- 
iD«nt  de  la  sUllque  tel*  surtauE ,  que  l'illustre  M.  Polnsrol  l'a  conUll'ie  de  noi 
Jours. 
ArrlTODB  maintenant  à  la  seconde  de*  deux  propositions  émlsea  dans  le  rapport. 

CEDÏlfalE   nOPOSITIO:!. 

La  deu^iiiiDe  proposltiou  de  U.  LeTerrier  peut  dire  ênoDcôe  dam  Ita  temuiB  sbI- 

TlUltS  I 

7*outan<«t;nefnent  n«  doit  pas  itrettutsmtnlthioriiiue.it  doit  être  attsti  pratiqué, 
1,'mieianemtui  dtt  lytrirs  ft  cehti  dt  FEeote  potyUçhniqwe  wfl  le  ntnt  pus  ants. 

la  première  parlio  de  celle  proposition  n'aTati  pas  été  trop  mal  formuln>  psr  Vol- 
tttrr,  Il  y  a  ceni  nns.  Que  pense  M.  Leverrier  de  la  rédairlion  suivante  qui  est  de  iTfiQ  : 

■  H.  iluygens  o  iroavc  par  tfc  longs  ealcnla  l'angle  le  plus  avRiitn|n;u)i  d'un  gouver- 
»  nnll  devalsâcaa  qtëc  m  quille;  mais  Christophe  Colomb  avait  dccouvert  l'Amérique 

■  sans  rien  soupçonner  de  tel  angle.  Je  suis  loin  d'inlérct  de  It  qu'il  faille  s'en  tenir  A 

■  une  [iTSllquQ  aveugle;  mais  Ll  serait  heureux  que  l4^  ^comèlicijalgnlsaent,  autant 

■  qu'il  «M  possible,  la  pratique  ft  la  ipcculntlon.  Fsut-il  que  ce  qui  tait  le  plu»  d'hon- 

•  BCOT  à  l'esprit  humain  soit  BO'Uvent  r.c  qui  est  le  moins  utile?  Un  homme,  avec  les 
a  quatre  Ftgles  de  l'arithmétique  el  du  bon  sens ,  devient  un  grand  ncgoclunt,  un  Jac- 

•  qttea  Cœur,  un  Burniini.  lanrli»  (ju'iin  pauvre  nigchrisie  passe  sa  vie  a  chercher  dank 

•  les  nombres  des  rapports  et  des  proprl^ltfa  étonnantes,  mais  ts\ra  usage,  et  qui  ne  loi 

•  apprendront  pns  ce  qii.e  c'efit  que  le  change.  Tous  les  artj  sont  A  peu  pTJ4  dnns  ce  cas, 
a  n  y  a  un  point  paH«  lequel  les  rechercher  ne  «ont  plus  que  de  la  curiosité.  Le.i  visites 

■  IMOfKIEU^ES   ET  HtmLES  RSUCIIBLENT  k  DEJ  tTOII-U  OUI  •,  PLACES»  TftOr  LOIN  DX  MUS, 

»  H%  savi  Downeyr  mirr  ni:  cisrtc.  > 

On  voit  que  celte  tb^oe  n'eat  pai  neuve-,  mais  A  défunt  d'originalité  le  rapporteur  a 
mit  11  contribution  le  tnlrnt  qui  Ir  IrcUiir  In)  connaît  dejA  ponr  la  n.-pclibon  :  on  aciiis 
aaara  grc  de  n'en  pas  donner  un  second  érbontllloo. 

\%)  Le  Mnseil  d'instruction  le  compose  Ans  proTesieurs  el  des  otncler*  supérieur*  de  lïeole. 
Ia»  meiafcres  du  c«nHil  de  p«r(rcilitunfni(nl  sont  cttoisls  parmi  t«s  ptolctieiir*  de  l'Ecolv, 
las  membres  de  rinslilul  et  les  hauU  ton clionn sires  d«s  scrvim  qui  •'■liuaaleal  i  l'Ecotfl. 


in 


LA  LiBERTfï  DE  PKNSFJt 


f(M»  n'avont  paa  Hé  Buiprli  de  lolr  M.  Lererrfer  traiter  lés^mnenl  II  ic^èe  IS 
ptUer  ti  haul  la  ptoUque  : 

Laudat  di versa  tt^utnte». 

ti  tendance  tCeti  pas  nouvelle  ;  le  coiilral»  inait  une  eicepUon.  Que  l'on  chvti 
àh  ttrallcipn  cJlIliie  de  criliquct  ti  ntdmo  iiiKtUulluii ,  il  tu  plaindra  «nn»  doulc  iti  na 
pn>  ïotr  le*  i-lDile»  théoriiiiii'M  a|ipniri>n<llei  ilavanl.iKe.  S'il  tut  «iirtout  peu  ramilW  a?eiî 
ellec,  t'Il  lui  c*1  uirivé  it  le  rfKtctter  et  de  «cnllr  i|,u'etlci  lui  fuisaleiil  déruut ,  wm  i6t 
que  cet  Inconvétilftil.  durtt  II  a  tciuffeit.  dcfiaveta  b  pLflie  la  plu»  mlllaute  do  ton  laf- 
port;  et  »'ll  [)«n*c,  tivec  M.  Levetrlrr,  que  la  mdlleuie  niniiederbJlorlLjuetott  U  ripé- 
Ulion.  c'en  l'Aoge  de  !•  il)<k>rie  •lu'ii  rfp^teii  iusiin'lt  «lulnte  r<ii». 

Kl  puis ,  aprèa  toui ,  cela  ne  mMled  pa».  Je  reproche  aux  nutrcf  de  n'être  pta  pnti- 
ciei»,  n'oil-ce  put  oie  po»er  comme  tel.  )e  rais  l'doge  dei  connaiiuoccs  fatitor1i]Utt  ■ 
Je  reproche  aui  Ingcnleura  et  nui  oITlctersde  n'en  être  pat  fufntammentpourTUi;qul| 
Meralt,  aprèicfla,  me  crnirf  étranaer  è  ceanutlfrfiPSurla  idenoCHiile,  Jepult  toéi- 
lirr  b  hna  nccourci,  car  nul  ne  me  «oupceniiera  d'en  manquer. 

L'awenill^e  n*r«  pna  tiimpiftenie  tliini  la  iiunii<>n  des  dudrt  :  M  doue  dis  TeiTt  H 
trallcr  à  fond ,  qu'elle  l'ndtnite  ,  eiimme  nniit  h  lUnt^in»  tout  3  l'heure ,  fiu\  UTaatîl 
cfln«^ilt  de  \'ÊK0i9 ,  qu'elle  pro*Ckqu«  un  rapport  de  l'Acadéniie  dea  «clenc»,  qn'tfll  ' 
cutUDlle  les  ronitU'B  d'à  llllei  le  el  du  geiile  ei  le  conKll  des  ponls  el  chautt^. 

L'Audible  des  Silences  InaUleia  |«ul-01re  »ur  lej  incuiiTi-nkMii»  iht  taeriOet  la  pr«-l 
th'ieà  la  llMÎirle  ,  mats  lei  InB^^nieuit  n'y  ton^ci^ni  ceiinlnemcnt  pas;  Ils  savent  bl4t4'| 
<ltH)  ta  pratique  s'appteiiil  sur  les  thaiiliera  en  royant  manier  et  en  maniant  aal' 
le  murtlei,  en  cuumiiI  nicc  uu  clivl  liaLiilk:  qui  prute  ton  experleiicfi  i  sa)euiwai 
miirades  coDinoe  11  a  pruflid  lui  nom  de  celle  de  sci  am^leinv. 

Bkn  touvcni,  mnluté  ce»  secours,  iiui  rtc  leur  funi  Iciniaib  défaut,  nom  «*ons  vn  de 
Jeunes  Ingénteuraqut,  urrél>-s  dan»  la  r\.';iLii>aliou  de  lijurs  ItLécs,  aecuaaient  comme 
U.  Leierrier  l'enselsnejneDt  lniufll>8nt  des  licotcs.  •  Qu'il  edl  été  facile  i  tel  proftaseui 
d'entief  dacis  tel  détail  !  11  m'eùl  ùvllu  luut  cel  tiinul  cl  ce  [rarail.  • 

Htm  n'avons  Jamais  apprxiuru  cet  plaintes.  Li  dllDcultct  laplnpartilu  teiniN^  dM^- 
raiuait  bien  vite,  grâce  au  troTall  coiiseienetcut  dont  elle  était  l'occasion;  et  boit  Jour* 
apr^,  nos  jeunes  camarades  ,  llers  du  leur  nouvelle  expérience,  avonalenl  que.  s'ils 
cialent  chargés  d'un  couii,  ils  seK^iileralcnt  bien  de  noyer  le*  idées  Kénétalea  dana 
d'aussi  mlnuiieus  détails.  Nous  pensona  aussi  qu'il  fniit ,  avant  tout ,  inaiirter  siir  l« 
prinr.lpea.Qijnr;t  aux  mille  ditnculUtdqae  lapmtlquo  fait  naliro  el que  les  drconttaaeea 
medlflenl  a  l'Ioflul ,  la  rêfletion  et  l'expérience  peicnellrnt  seules  de  les  surmonter. 

QueUo  que  lolt  l'nptnlon  du  lecteur  sur  les  deux  pru)ioelUDtic  dont  le  d^velopponHl 
forme  ,  comme  noui  l'avons  dit .  la  parile  principale  du  rn[iporl ,  Il  n'appmdn  pM 
saut  qaelquF  élonncmcntla  Lonirlu^loii  mntlcndue  qui  k  termine. 

L'£r.OtRraLmCIIMtttE  coït  ÉIHI  laAMbKUHi:  Ri.*»  les  OAimKTRi  DurAUi&RArTOilu, 
ne  liRliMn. 

Lca  élèves.  placÀainti  LOIN  de  la  capitale,  sennt  moins  expoeês  ■  aux  sutoesuoita 
a  tendant  i  \eà  d^tniimni  de  leurs  bEVOlItâ  et  à  les  entrolnct  à  m  oiilet  i  NOS  TROtl-  \ 
>l)LfiSl>OLITItiUF£.s 

C'est  à  n'y  pas  croire ,  \a  sn^seïlions  dan^reuscs  dont  parle  H.  Leverrier  f  lennent 
probablement  de  Imirs  conneietaneea  du  dehors;  j  changva-l-fla  quelque  rbmn 
en  les  plaçant  loo»  en^mble  A  une  lieurs  de  distance  de  Parts!  11  n'j  a  psA  appa- 
rence, ei  le  remède  que  l'on  propaae  prooTe  qiM  le  mal  n'est  pat  anleoi.  même 
daasrespnt  dn  rappoilenr.  Pourquoi  donc  cette  banslutionT  A  qui  proOiers-t-elleT 
A  personne.  A  qui  |iorlcra-l-flle  pnjixlice?  Aux  proTesMinn  dnni  un  (tnnd  nnmiite  ee 
poorroBl  fl'utrelndrr  tnx  T^TBites  rontlnurls  qn'etl^ra  leur  Sfrrlee ,  an  i^nflral ,  an 
direeteordeattudes,  au  bibliothér«lre,8U  médeeln.i  radml»lsUiit«lr,etc.C«Bhteultari 
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ne  MToDt  nullement  touchés  par  ta  aituatlon  admirable ,  par  la  pureté  de  l'air,  et  lea 
«otres  condlUoDS  de  salubrité  et  d'h^Riéne  sur  lesquelles  s'étend  avec  complattance 
H.  Leverrier.  Ils  seraient  prêts,  nom  n'eu  dotnous  pas,  à  faire,  dans  l'inlérét  de  l'Ëcole, 
des  sBcriflees  plus  grands  que  obIuI-  Il  i  nais  on  aime  fc  snolr  pourquoi  l'on  se  dévoue , 
et  s'ils  le  devinent  ils  seront  pins  perspicaces  que  nôûé. 

EsMI  TTii  maintenant,  comme  quelques  personnes  l'ont  cm,  que  l'Ecole  soit  me- 
nacée dans  son  existrace!  Nous  ne  pouvons  ni  ne  voulons  le  croire.  Les  attaqua  al 
vives,  »ï  répétées  de  H.  Leverrier  suffiraient  seules  pour  nous  rassurer.  Noos  compr»- 
nons  A  la  rlgnenr  qu'il  fasae  bon  mar^è  des  personnes  ;  mais  il  est  ancien  élève  de 
l'Ëcole  et  ne  peut  vouloir  la  ruloe  de  cette  belle  losUtuUon.  Non,  si  son  existence  avait 
des  adversaires  sérieux,  H.  Leverrier  n'aurait  paajroulu  leur  fournir  des  armes.  Si  la 
sappreaalon  de  l'Ëcole  était  d'ailleurs  sa  couclualon  dernière,  Il  nous  répugne  de  aup- 
peier  $a1l  «It  ^halU  ed  décllbér  It  responsabilité,  tout  en  fortlflabt  de  &dn  âtitoHtil 
eea  qui  «IttidMeilt  h  \t  ptopoter.  Etoui  persistons  donc  à  croire  qùé  tiotre  ËcMIe  vlvri 
et  qite  nfai  né  retll  la  déttttlre.  Mais  noiis  le  déclarons  hantMient,  si  le  prbjét  de  ibi  dA 
La  fcomihiBsloo  était  aA6^li^  TËcolè  poljtechniqné  se  Iroaterait  pnflmUéntbnt  thodtfléé 
E3M  kAi  tvBtlt  tbuti  tious  lé  reconnaissons,  une  pépinière  d'ingénleun  et  d'ordeleni 
malien  doit  aostl  la  considérer,  avec  ses  iltnstres  fondsteun,  comme  destinée  t  hvo- 
riier  \t  dételoptlemetit  dto  spécialités  si-lentlflques.  Ces  deut  buta  Jusiiu'icl  otit  été  glt>- 
riflriifement  atlÛnts  :  vlrigt  binq  membt^  composent  aujourd'hui  les  fcectlotu  ni&ihé^ 
anthiqlilll  et  phTSiqiies  de  l'Académie  des  sciences  et  vingt  d'entre  tni  août  sorttt  6i 
l'Scolé  polytechnique  t  >ur  lés  cinq  autres  II  en  est  deux  qui  ne  sont  [ias  nés  ed  France. 
Efi  éMgnant  l'Ëcole  du  mlllen  Kienlirqne  oft  elle  a  vécu  JiilQa'i  présent ,  en  rift- 
qittnt  dk  la  priver  de  séi  ntants  professean,  poum-t-od  attenilTti  d'elle  dahl  l'ateblr 
de  ^Hitli  rCstiltatat 
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On  des  %nniê  reprochea  que  les  cathuliquEg  orI  idrmé  i  H.  de  Cluteiul: 
e'esl  d'ovDlr  compromis  la  rcJIgloii  qu'il  routall  défendre.  Il  cet  oeiUIn  que.  Ion-, 
qu'il  i'iiglt  d'une  cmyance.  pioHver non  qu'elle cit  tmie,  mol*  qu'elle  nt  DominDdai 
■ui  iwtles.aas  scalpIeurB.  sut  pulnirts  et  nui  musiciens,  c'«sl  li  récondiipr  ivmI 
rimo^lnjtioa  des  hommes,  ce  n'est  |kib  l'nlTermir  duns  leur  ralsun.  el  les  anccUoni 
d'Imagination  ce  sani  ht  amours  de  )cuiicve  de  l'cipn'.  Cela  passe  vile.  —  Ixê  cbreliciu  . 
etilm>anu  Bvaienl.dès  Iji^parUlun  du  Cinh  du  ChrttliaRiime,  êlc  plus  louctiêa  des 
inlentlODS  de  l'aulcur  iiuViliO'-s  de  u  iiianiâre  :  Ils  senlnlcnt  que  la  gtavU):  dg  dognw 
K'Mfiommode  oial  de  ccilv  alliance  iulime  avec  lus  arU  profunes.quc  la  rcli^Bn  perte  ano^ 
ereli  de  bois  dans  ses  niaiii».  mais  umi  1<-b  atlribuU  du  ne:if  mutes,  et  i}De  M.  de  Chi- 
taubrland  venait  de  Mlir  nue  euIlM  eiouvcIIa,  ê^ltse  d'arllstea ,  de  gens  de  lettres,  de 
gaa  du  monde,  de  fenunea  culihràs,  oii  la  plélé  dislrailn  serait  presque  une  tdierted» 
l'esprit.  01  ttù  l'on  manquerait  eli-^mment  son  saint.  Anul  l'Index  InscnvIUll  cmuiMd- 
deoMtnantson  veto  su  front  du  monument .  pour  en  rraricr  les  c«urs  simple*,  qal 
vent  se  contenter  de  l'ancienne  religion,  et  m;  rherchent  pns  dnns  le  lieu  ulnt  ce  né- 
lanffi  de  prlnlure  et  de  miiïl(|ue,  qui  (ait  de  la  Jérusalem  terrestre  comme  one  noofOslen 
du  HusM  cl  (lu  Coni>«rTatnl re.  Hai&  l'Index  n'a  paa  da  bonheur:  les  livres  qu'il  désigne 
auK  sonpçAns  des  leclPiirs  orlhodoir»,  sont  pT<S-,lsémcnt  ceux  qiin  reciierrbe  laciirMallé 
des  IndllTcrcnls.  Ce  no  Hint  pas  les  croyanls,  («sont  lesIndlITérentSiiulont  hit  leiMCél 
do  Géal«  du  ChrittianUmt.  Ita  ont  tlé  Itoltte  de  M  trouver  ratLirhM  par  les  gatlâ  d« 
l'eiprlt  aux  r  royancrs  dont  leur  (o)  ae  détachait  clU'ine  Jour,  et  de  se  croire  eoem  ebré- 
UeD.  derant  una  sainlc  (amillfi  de  DnphaiM.  Il  Minblalt  qu'il  snlUralt  d'écouler  le  sUbM 
de  Pergbl^re  pour  y  rt^trf.mper  &on  ortliodoxle  -,  eomme  cft  toldet  qui  appll<i(ialt  un  épi<« 
Mr  le  tombfJiu  du  (narcdml  de  Sute,  pour  que  le  maibrc  communiquftl  i  la  laae  la 
vertu  Ku^rri^rc  du  grand  hommo^  on  fixait  son  reg:srd  sur  les  sculptures  persuasive* 
d'une catliM raie  ^ttiniitc,  el  l'on  senlait  desc«ndre  de*  vodlns  uoe  loi  arliOcIclk  qui  te 
confondait  dans  krn'iir  svcx:  l'admiration  pour  l'archltcctr  Inconnu  C'rst  de  ce  alfigo- 
liermaovemffnl.  Imprime  a  l'esprit  piiMtc^par  le  livre  de  H.drChateiiubrlandqa'est  DÔ  1* 
ps^aDlsme  rhrrUen  du  XIX*  siècles  11  a  proilult  un  rcrtnin  nombre  d'œuvres  bdlIantM, 
nélaBBe  paiailnral  et  hardi  du  sacnV  el  du  protenit,  fit  po>'iiie,  en  peinture  et  en  mosi- 
4MU  En  derniriro  annUtu-,  l'iirt  vcrilablo  n'y  a  pas  plu«  L-açnc  que  la  rdlKleB.  Ftoa* 
HMIMDM  aujourd'lioi  bien  impurs  encore,  malgré  le*  flots  d'eau  lustrale  que  la  muMDf^ 
chrAleane.  a  vera^s  sur  nos  téies  ;  nous  sommes  bien  lièdn,  inalsré  cette  lavrar  fbgl- 
Uvc  que  l'art,  dAsulsé  en  missionnaire,  avait  allumée  dans  les Taculléa  poétiques  de  netiv 
esprit.  Je  n«  demande  pM  la  sépara  lion  de  l'art  et  de  réall*e,  c^mme  d'autiea,  )■  tépi* 
ntlmde  l'église  d'avec  l'Eut.  Quand  l'alliance  est  forméie  dans  do  bonne* comUtteM* 
cUe  produit  des  ebcA-d'oeuTres  i  mais  Ionique  l'art,  dépoon  u  delbl,  ne  prMe  à  l'^llMfua 
•un  loiBgliMllm,  leur  union  n'enfante  que  ses  Œuvrea  Inoompl^les  et  péilasaUea,  Irap- 
pto  dans  leur  beauté,  parce  que  dès  leur  naljsane«,  elles  sont  frappées  dnos  leur  vérité, 
elqu'cUes  s'inspirent  d'uue  illusion,  linon  d'un  mensonge.  Ces  œuvres  n'ont  alors  qii'uM 
Tte  fictive,  iodépendaDte  du  sujet:  li  forme,  purcmvnl  piolnnr,  parce  qu'elle  eri  oée  di 
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l*iau)tliullon,  np  »e  canfund  p>t  tbfec  l'Idde  tucroe  qu'elle  doit  rCTtUr,  dutt  MtU  Qidti 
parfaile  que  ta  foi  peut  teute  Jonner  &  l'art  ;  le  lien  fragile  qui  la  unll  h  brise,  et  c'at 
à  la  condhlon  de  u'tlre  contemplée  qu'en  elle-mt^met  <iuc  la  Turme  co'nKtve  cncvie  quel- 
que beauté.  On  s  peint  do  notre  tempi  un  cerluin  Rombre  da  tctes  de  ChriM ,  qui  wdi 
des  Idtn  bumninmpinarquables,  et  qu!  ne  sont  plui  rien,  si  dansrbomoiDon  chercba 
le  \i\ea.  L«sUbat  de  Roajal  e»t  ravissaal  ;  oula  11  tout  oublier  que  e'wt  le  sUbat,  et  fia 
par  tonf»  au  Calrairc, 

EUen  ne  donne  mieux  Idée  Ae  cette  confuâion  qui  régne  aujourd'hui  dans  l'art  que  U 
muatquc qu'on  rJi:inte  cUiu  les  églises;  un  crtll'que  malveillant  ourall  bcAu  jeu  i  nicon- 
tcrHiinineiit,(lan»ccitnine»r<An>l!»rii.  oneitttfxjt  étonné  d'enl«nclie,Accft>liMiEiomenls, 
iMorgoesen  goguelle  fredonner  dc5  refiains «ropéra, on  mêmed'opên-foaitquc,  coonma 
c««  icnérends  cliannlnes  de  rnbbnje  de  Ttiéléme  qui  chantent  la  gare»  chanMin*  dont 
parla  Rabetaïk.  Uatuln  musique  même  quia  de  bonnes  Intention),  la  Mule  dont  je  veuitifl 
parler,  celle  qu'on  écrit  eif^r*^  pour  leâ  r-hapclka ,  «ucnt  pour  ptouver  combien  l'iiupi* 
nilon  religieuse  est  irtiftcielle  chei  U%  compoAlteur».  L'oiuvre  sacrée  la  plus  remnrqua» 
lie  de  tctU  inoée,  la  tneese  de  H.  Mcilcnn«yer,  exécutée  il  y  a  pliuicura  mois  i  Saint- 
EusUche.  est  ëlif^nic,  ingénieuse,  tendre,  meisucolii;iie  mi'mo  qucIqueCuis :  mais  la 
izrandeur  »l  absente,  et  In  tendresse,  la  mélamollc,  y  tambicnt  tenir  d'un  mur  qui 
alnieln  créature,  s  nul  bien  que  leCrûatciir:  on  reconnaît  daiu  la  roitqui  rtianle  1'^- 
ffnuâ  Dit  daru  te  sanctuaire,  celle  de  l'amant  d'Elvire  au  liord  du  lac,  celle  de  Huile 
Stnut  •orlerirasedelamer.  Les  concerts  spirituels  des  dcmicre»  senialnes  ont  oirert 
fDeonavec  la  plus  o&iie  franchise  ce  mélange  do  toutes  les  id'-M,  qui  est  le  caraclér««t 
la  cauM  de  l'affaibllssunenl  de  l'art  moderne.  On  le*  appelle  spliiluels,  c'ett-i-dire  rcll- 
gieui,  jesuppoie,  parée  qu'après  l'O  /■'iiûdc  Ulsting  on  y  enleodlauvettuie  d'OIxToa, 
et  aprtdle  Hequiem  de  Moiuil,  un  triode  ttauibois  et  décor  aoglaij.  Je  saiaque  nous 
D'arons  pas  le  teinpcruiDGnt  musical  des  AngUi^  qui  passent  délicleutaiieDt  leur tolré* 
A  entendre  coup  ïur  coup  Judus  Machab^  et  la  Cn*atiOD.  11  ne  faut  pu  abuser  des  ora^ 
tofios.  HsJs encore  Icsjuurt  où  le  Contorvatoire  écrit  en  grosses  lettres  sur  ses  slllchesi 
Concorl  spirituel,  pcul-ctre  pourrall-il,  uns  sortir  de  la  muûqoe  ssctre  proprement 
dite,  composer  an  programma  ua  peu  moins  temporel.  Le  vendredi  saint  et  le  jour  de 
Pâques,  la  musique  sacrée  n'a  été  reprcsenlée  que  par  uDchŒur  du  XVI*  sIMe,  deux  rer* 
sets  du  Afg»ia>n  de  Honrt,  l'O  /^i7ii  deLéisring,  etr^r^ve  tiemm.  O  sont  des  uiuvm 
admirublei  auutemenl,  et  je  no  vois  pas  ce  que  l'eOTcl  qu'ell'ed  produisent  perdrait,  si 
aOMKtJrdii  eliBnl  si  doui  del'^oe  terum,  roTelllc  recueillie  n'était  pas  btusiiuement 
tnnibMe  par  le  hautbois  Jovini  de  U.  Venou&t.  Je  ne  veuit  passuiTaire  le  mérite  rcligieuit 
de  ;rU  ftHi.  C'est  une  composition  cliarmanle,  mais  arllOcJelle;  une  combiuai- 
BOQ  lngé»ieut«  d'écbos,  oà  l'oci  trouve  plus  u'imbilelé  que  d'inipiratloa ;  l'ensemble 
I  il'altleun  un  air  mélouL'Ollquc  qui  pbjt  buuioup,  mais  qui  n'est  itutïre  d'accord  aivo 
leMDsdet'O  FiUi;  on  ne  clianlepasst  trlslemenl  une  rcsunectlon.  UaiseuUn,  l'int» 
pression  produite  est  une  linpreuloa  élevée;  de  pareils  ohanLs  s'adressent  nux  facuttét 
rcliifiouso  de  i'^e,clc'ui  nul  la  préparer  à  lesgoiller,  que  de  oommeucci  par  éblouir 
ron>-illeparlesdÉiicaleMesp.iTlaiieni«itproraQes,et  les  merveilles  d'eiécutiondu septuor. 
En  un  mat  les  concerts  spirituels  du  Consct\atolre,qui  devraient  à  mon  teos,  deux,  foda 
par  an,  le  vendredi  saint  et  le  jour  de  Pâques,;  au  molnr,  ce  n'est  pas  trop,  ce  consacrer 
luut  entier  à  U  musique  tactéc,  sont  des  cunceits  si»ptliiucs,  au  l'art  profane  se  fait  ad- 
tDCltic  i  cAle  de  l'art  teli;;iuui,  en  le  eooipjouiuuul  par  le  voisiuagv,  et  sans  autre  excuse 
ptouaeiiuarexcuËcric  ta  Uuiulé. 

Psor  comble  d'InFoiiune,  la  musiquQ  sacrée  est  moins  bien  mi-ciitee  bu  Consenratolrs 
qac  Is  musique  profane, cl  pai  une  boQue  raison.  C'est  que  les  voix  y  tiennent  la  plui 
grande  place,  et  que  les  voix  sunt  souvent  aeandoleuici ,  rue  Bcrgert.  Quand  Choron 
olfllt  méconleol  de  stâ  élèves,  it  leur  erinlt,  en  frappant  sur  son  pupitre  ;  •  Vous  chantes 
eoiiune  OD  dianla  au  Confcnratnlre.  itiboron  est  mon,  et  les  voix  du  Conserraloirf  n'ont 
pascbangé.  (le  sont  loujonr»  les  mêmes  r^nrds  pour  parlJr,  len  mêmes  ine^iluiles  d'Io- 
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toniUoni,  fe  mi^me  fli^lain  <]«  nuarces,  le»  tii^met  ilébillBOCH  MWdalnM 
forU,  Ici  riCrim  tcUi»  lm|)r£vug  dans  k>  pluno,  les  menues  diisontncet  (UiU  It»  C9- 
Mmblei.  U  jr  s  cefWindant  dnru  Ict  chœuri  d'hommes  et  île  rmiRiri  îles  Jeiinet  ff> 
M  du  }eunttfll)es  de  talent.  C'en  sur  euT  i\att  rcpounl  iM  uptranres  de  i^tf  4m>^ 
tbéAiret  Ijrlqaca;  Ht  «e  strient  i>robablein«nl  ûeu\ni»  i  chintcr  sTCe  socrtl  lei 
wlMi  ur  m  néfUgent  «inttullfrctncnt  de    te  dlsliniiuer  quttid    lli  ctisnlent    Bfi- 
•embte  :  il  «esiUe  qu'ils  ne  veiiDIent  pas  t'inipoicr  d'eilortN ,  It  «ù  II  n'y  t  pif  ds  i 
encfés   p'inonnel:  l'esprit  de  coriM  dcvmit  un  moiRS  remplacer  rsmnur-pnipT^i 
<|uft|id  «Il  a    l'Iionncur  de    chanter   aa  Conapn atolre ,  It    faut   a'ucroprr   un    pea . 
m<Jn«  de  MH  et  un  p«a  pins  de  toat  le  monde.   Hoi»  nlttron»  l'atlentiita  4t  ■.  Gl*  j 
rard  sur  celte  inMinUanc*  des  chœura.   Elle  ma  tient  i-ridcmment  i)D'à  leitf  loami*] 
eiencâ.  GasaMaaieare  dœ»  damm  ln>nTenl  rtwimwlo,  parce  que  leur  T«poRuMIltij 
^KuaneHA  n'eal  putiigsgde,  et  (|iin  tours  nc^tiqirnoes  vocale*  >e  paurnl  Ine-ûKniLo,  dêj 
néotgu  leur  application  «1  de  t4«i!rvf  r  Inir  Ulenl  :  il  )  aurnlt  tii^n  pliii  de  < 
4 tMpMler  Mil  audilciiretCt  bien  plu»  d'haMIIt^A  terctpsrtrr  soi-niôme^car  les  f^s 
noies  anonymes  saut  imputable»  *  l»ut  le  murtdc ,  et  cummc  on  ne  surprend  ane 
ftUurtstca  sur  le  hit ,  ils  sont  tous  si>upi;Ann^j<.  I.'ncculion  de  l'orthrjlre  est 
menl  e«nsdcnri«u»e.  Il  est  Inujoirrt  ailmirnble  (i  i>n  le  cnmpiire  aux  autres  orchestra  t 
notre  p>;>i  H  I'*-*!  irmins,*!  un  le  rumptiT«t  lui-même-,  un  est  surpris  de  ne  pMtrgou 
dauB  teu*  br*  liélalU  c<rtti'  pcrfecllon  continue  qui  est  devvnue  U  loi  du  Cùo 
tê  Sont  des  laclie-s  d'eiéculion  qu'on  rrnierqueralt  i  peinv  dans  un  orchcslm 
tDkb^ul  étonnent,  ru»  BernAre,  cumnie  de« distractions,  slriun  cnmm*  des  talM 
des  moevfoisnts  IropprfMcs.oMmide  :  l'aiiiIanCe  de  U  s^mpliOTiie  eq  nt  miofut;  d( 
Iruils  de  violon  lans  netleld,  exemple  :  Im  fiagmeiits  du  quatuor  d'Hajdni  de«  dl 
ranyemeftls  de  mesure,  «t  des  paiements  lnu»lt«s  cli«x  tes  instruinenU  ^  vent  ;  i$ 
«eux  pas  rappeler  la  symphonie  pulorale.  C«  ne  sont  pas  Ift  sans  daute  des  symptà! 
de  diiuilemn  :  relie  décailencA  ra  s'expliquerait  pat.  Il  n'y  a  au  Conservatoire  qa4 
M.  Ilalieiierà  dflmotti»,  et  M.  Gimrdde  ptuti.  M.  OiinrdMl  un  componitcutapliittie),  qi 
homme dlsUni|u«,  inKirull,  paifallement  dli^iie  de  la  diillclle  succftision  qui  lui  a 
eenlUat  "  (but  qu'il  ait  toutes  If«>]iiallti*«it0iilruble4,  t>aisi]u'onr.i  prcféiéàM.Titmant 
qui  laltall,  elqut  fait  eocDr«])arlle  de  l'ordiestrs ,  si  qui,  du  moin*,  avait  U  tradltioi 
En  nmellant  entre  les  mnins  de  M.  Girard  la  direction ,  l'orcbeilie ,  qui  se  souvenait  i 
K.  Habeneck ,  a  voulu  *lr»E  ifnuvrrné  r  c'est  pri^lrimmt  celle  action  personnelle  do  c)il 
■ur  les  soldats ,  qu'Hutwneck  avuit  au  plus  haut  dvgr^,  qui  semble  nanquei  A  M.  Ciiard  | 
co  n'est  |Kii  se ult-ment  te  tslenl  qui  la  donne,  o'rtt  la  vivacité  de  l>sprit,  c'est 
prouiplllude  du  coup  tl'teil ,  c'ett  la  foniielé  et  fa  dlklshn  du  caract^n  :  ce  sont  < 
c««quBltl^,  dont  la  r^unii.<n  est  si  rare,  que  roTcli«llre  n  reconimes ou  eonaellléas  I 
H.  (ilrard  en  le  chnlslssanl,  «l  le  public  les  lui  conseille  comme  lui. 

I.a  vtbIb  musique  religieuse ,  narve,  panionn^.  Insouciante  de  l'art,  nais  pleine  d4 
Fol ,  cloll  i  Sainl-LoDls  d'Anlln.  U,  CUmcnt  a  fait  exécuter  dsna  une  aaarmblfe  de  eh 
riXi  Im  «'tanls  du  la  Sninte-Cbapelle,  que  sa  science  d'archéologue  a  découverts  da 
les  manusi'iils  du  XIII*  si^le ,  et  qu«  son  travail  patient  et  r»roHllt  n  riutdu*  au  Je 
H-  tllêinent  appartient  A  une  réunion  malheuTeutenirnt  trop  peu  nombreuse  d'l>omr 
diftin^u<-»qm  onl  «nireprii  de  nous  r^vder  tea  merreittes  de.  l'ntt  rhrriien  au  XIll*»)^!*:' 
dira  ce  qu'ils  apportent  de  science,  de  sagacité,  d'cfToTt»  pervevérsnts  M  mdine  de  p«l> 
sion ,  i  ce  isavftage  de  respMtabIca  Mbrls ,  est  impoMibte.  L'art  du  XIII*  siècle,  e*! 
|iowr  eni  ane  railglon  <  «u  ptulAt  if est  U  rdlitlon  atiaiv  -.  le  teste  n'est  que  te  pa^nla 
de  l'att.  Rien  de  plus  beau  que  c«lte  Toi  pinronde ,  tans  laquelle  on  n'aurait  ps  le  i 
n^  da  dire  adlca  aux  ouvres  ImmotleJlcs  des  sitclet  vraiment  elesiiiques ,  pour  &*■ 
(rimer  ilans  1rs  iratacombet  d'une  Cpoque  emeivelle,  avec  In  resta  d'un  srl  tnsnir 
kilt  leni)  le«  plus  importants  serrloevi  ta  Kleoec,  en  retrouvant,  chaque  Jour,  Ifor 
dt  pMiwoa  II  0MtHU  I  41nIi|«c  fracmeat  Ignoré  de  la  grande  lilnotre  do  l'tKprn  hi 
min.  Sa»  éétomwrtm  mulHphtas  piérlaseot  l'AfH  moderne  de  sa  prilenlton  ulnl 
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erotri  <Iii11  n  toat  Inieitlé,  rt  qu'il  tat  U  OU  btep  clcvc  d'an  pajrun  qni  ne  HvaH  pu 
llr«.  H.  CJéiiivnt  h1  le  muticien  de  ee  club  puclllque,  qu'on  |kui  a[jpeler  le  club  iiu 
XlICtUdCi  H  nlh  V&ttùldti  belles  owlodie*  du  mûytn  Açc,  cooimc  M.  Didran,!  e 
Uv«nl  Mllcur  dei  anoAles  atcl)i^lDgi<|ua,  àa  bcllet  cnluininuiti  da  maoïtscxtU, 
H.  Glêoient  «  ratleiéculer,  à  l'irittilulioo  de  Ia  maKittratuie ,  IcacbanU  rflrouvéïpar 
tut  cL  rtataurcs  >vcc  Unt  de  nipcd  !  Je  ne  Mil  ai  l'ouillloirc ,  lioubic  par  une  querolle 
nondaio^  Au  prô^aoco  et  illtlrait  par  l«a  prcoccuputiont  de  U  politique  umporclle, 
I  cf oiptl*  toute  U  l>eaul«  de  cette  ntuBiqae,  la  oiotnt  tcrr«Mrc  de  Iftutrt  le*  nutlque*  ; 
mai*  il  w  cerUIn  qu«  U.  CIcnient  a  eu  la  double  lionQ«  fortune  d'ubtenlr  les  »ulTrssn 
des  hommes  d)>lliiiuë«  qui  ctiiiiptcniient  le  KnllDKMit  religleui  du  muïen.  fijc  et  les 
dédains  des  critiques  de  piareuion  qui  admirent  L'ait  chrétien  &  i'opéra,  deiaol  la  ca- 
thcdiak  où  Botfcrt-le-blalle  m  niailp ,  ri  dai»  le  monailire  «à  meurt  la  Favorite,  t'iie 
diKUt^ion  a'éleie ,  où  H.  Ckment  eut  de  son  cM  les  bonn»  mlaoi»  et  le  polllewc,  pi>le 
elle  l'assoupit  b'enlAli  le  utcc^  des  cliaiLta  de  U  Salnte-I^tiapelle  n'était  pat  un  fuccèt 
populaife ,  Dials  un  succès  cttolsi.  Il  resta  démontfé  qu'il  sutUt  de  n'avoir  jnmais  Jet«  \m 
jeus  HT  un  msnuicrit  du  mcyen  6ge  peur  décrOler  que  tel  ou  tel  accord  musical  était 
llKODRO  BU  XlIl'fetOclc,  e1  que  reecliiinls  {ir<-'tcndus  de  la  Sain te>C)iapelle  Sont  des  ana- 
chronlsmes  et  des  llctioii».  Il  lut  bien  vtabll  quo  lor>i|u'g|i  n'a  pas  mâine  asalaté  i  l'au- 
dition de  cette  musique,  on  »  purraîtcmrut  le  droit  do  la  déclarer  suspecte,  et  de  U 
oiftlrGirindeK.coinme  uiiecuiitrefu^i'aconleoiporaittcilu  stjl«d'ii  ut  refois  Je  comprends 
ea  effet  cette  défiance.  Quand  on  a  si  Lrigi:nlcuaeiu<:n1  approprie  (jrélry  et  Honsign)  aa 
IDÛtdu  Jour,  et  pat  lieu  liâreuienl  aux  ressources  TouiIfS  de  la  diretlian  de  lOpiira-Co- 
mlque,  quand  ou  s  supprimé,  par  cgurd  puur  des  gwiera  délicats,  les  notes  les  plus 
poËtiquci  lie  leacs  partitions,  de  ce«  partitions  qui  sont  dans  toute»  les  nialni,  na  n'est 
guère  disposé  i  croiioquedcsmdDdles,  vieilles  de  plus  de  six  cents  ans,  et  que  peraoïxo* 
9'ira  cbKclicr  au  fond  des  iiiaiiuiGnlt,auroiJt  été  si  pieusemeot  respectées. 

''  La  vraiMinbloncc  était  cerLalnement  dans  celte  querelle  du  c6ié  de  )■  erltiqae  :  do 
K  persuade  volonUCfS  que  l'srt  est  né  d'hier  t  et  puia  celle  fldéJité  lioDorablc  à  r** 
produire  les  suvrej  du  pané  telles  qu'elles  sont,  cette  ptublté  d'arliktc  et  d'hoDiQU 
convalticu,  ce  n'rst  pa»  chose  il  ordinaire  que  les  critique»  et  tes  strungcurs  n'en  aient 
pu  douter.  Ib  en  doutent  mdme  encore.  Ils  en  (tuiit«:roiil  toujoun.  Je  sais  bien  qua 
TharroonlD  dont  M.  Illcincni  a  (.nloiin:  les  mi-l«diet  du  XIJI*  titeiv,  a  été  déduite  de* 
mélodies  elIcMii^meii-  Mjii£  qui  ne  sait  qu'il  y  a  enii6  I.-1  nidudte  et  riiarmonle  un 
lien  néccMsire,  un  mppnrt  di-  Oliniion  pr«S(]ui<  géométrique ,  tt  que  dans  une  musiqud 
bien  Ui\£  Il  n'y  a  pa»  plu?  dttjx  m.iiiiÈri'3  de  convertir  la  ni<^Iodie  en  harmonie,  que  dnai 
le  Trai  style  il  n'y  a  diiut  mots  prmr  rendre  une  lilée  :  un  vrai  musicien  trouve  l'har- 
monie propre  au  fond  mdnie  itc  lu  mt^lodic,  comme  un  vrm  écrivain  trouve  le  mot 
propre  au  fond  m<.'me  de  l'idtrc.  M.  (Ili^menl  est  vrai  musicien.  Une  prouve  rpmiirqtinble, 
c'est  qu'en  dùluitnnt  des  milodles  du  XIII*  sliklt;  rbnTmanlu  qu'il  y  a  njDubJ«,  Il  n'a 
pB*  eommls  un  seul  de  ces  unai-lironlsmes  que  Les  archêulogues  de  joumnl  lui  ont  re- 
procha. Ces  OiCcords  de  MptiÉm«,  ces  dissonances,  qu'ils  ont  déclarés  Impossibles  en 
l'im  iSOU,  et  oil  Us  ont  vu  avec  tant  de  latiacltd  la  lrar«  de  In  BCiencit  contemporaine, 
M.  Utinent  le*  a  rr.lrouvds  tout  vifs  dar»i;  de  vrais  manuscrits,  dans  de  vraies  mélodies 
du  XIII*  afèele,  point  du  tout  accoinmodée»  et  emtiHlIlee.  cumme  Gretry  et  Nontlgny, 
à  l'usage  des  iteni  du  monde  et  des  benut  esprits  de  salon.  Qu'on  lise  les  remaïquii- 
blea  articles  des  Annnies  archéologiques,  sur  la  rauGique  n'Ili^leusc,  où  lee  adveri<otrrB 
de  M.  CU-ment  noraifnt  pu  fs^ilpmpnl  s'i^dilVer,  ne  (ùi-cei  que  pour  sepnrsner  ù  eu\- 
mcmcs  une  d^mi^n  lirai  ion  snp^'iIlDe  de  leur  tncomiKlence,  et  l'on  sera  bien  convainra 
qu'en  enlcmlunl  les  chnnis  de  la  Salnle-Chapelie.  c'est  la  votx  du  Xllheltele,  et  de 
l'art  chri-licn  qu'on  entend.  Olte  ganinllc  d'un ihentlc lut  est  un  avantage  plus  prN 
d«iiv  qu'on  ne  pente -.elle  préserve  de  toute  inquiétude  M  permet  de  se  livrer  avee 
blundon  an  charme  d'un  cheU'ŒDTre,  sans  se  demander  tristement  si  l'évA^oe 
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du  xm*  «Ifcte,  qu'on  admire,  o'esl  p*i  loul  siinplt^incnt  notre  taUIn.  «I  il  le  CiArf 
<;u'on  upplautlit  n'a  pa^  fall  le  Poililton  de  /.angjumtau. 

Il  pnraîl  que  \n  nombreui  awltlanu  de  Snim-Uui£-<l'AnClD  n'«Tat«n1  pu  )m  mn 
Knipulcs  du  criLlqiies,  que  peiit-iiLrc  Vi  n'aTiitent  pna  lus  ;  car,  lU  «ni  umbl«^  idnlr 
nri>  arrière-penm  la  beauté  téfëre  de  celt«  gruiide  mucique;  repcodant  In 
tnnt«,  btigute  Rîias  doute  par  l»  DOmbrcutei  solraiittà  musiealea  du  otréoM. 
l'vnl  pas  rendue  itoc  toute  la  porrectlon  durable.  Les  ditnun  ont  cbaDl4> 
tel  chnan  du  Coosenratolre,  el  M.  Aleila  Dupont  ne  pouvait ,  iv«c  la  suavité  ub  pea 
froide  et  l'Imperturbable  ifgntlté  de  ion  ctuint,  donner  un«  idée  de  la  terrear  et  Ô» 
l'^hioilon  lie  un  iRuvrex  Iniplrftt,  que  Koger  comprcTiiiit  si  Men. 

Ccipenilnnt,  a  iravirsIeitalbleaMS  (iR  l'ci^cution.  il  a  clé  Impa&Mble  de  0«  pu  ^tre 
frappa  du  caractère  cnmmcin  de«  beauté*  ùp.  toute  sorte,  r^ndua  I  pteiBM  toaiflS 
dans  ces dinnISBl  courUi  i-ncrine,  paolon,  ailêgrene,  enltiouilaune  comiBe  dam  la 
i'titrfin  para,  suflvlté,  onction.  m«lnnco3l«,  romme  dansleJalM  t^irgQ,  on  mit 
que  tout  a  tasourt-e  dans  une  fnl  profonde]  ntc'eit  14  qu'est  l'nrlf^nalilé  de  cet  diutit 
lia  ne  clifTChent  qu'une  at^ulo  chose,  l'cxprebRlon  d'une  iKDite  chrétienne;  liai 
neni  tout  auMntimenl,  rltin  à  l'art,  et  lia  atteliinent  i  la  beauté  lOprteie  par  lei 
même  de  l'art  On  y  rticonnall  des  ima  uniquement  pr<>ocRup<M  dedianterlNcu,  et  i 
du  rlinnier  des  dicra-d'teuTre  i  clIoR  ne  s'admtrenl  pnf>  plus  dam  leun  accents,  que 
■*admlre  le  ronalgnol  ;  rien  n'est  plua  dt'-slnlircnéi  rien  n'ealploa  Eubitme  uns  le  w 
Ll  forme  n'a  paa  it  son  existence  propre ,  et  Indépendante  du  aentlinent  qui  l'nuplrvj 
cominc  dini  In  musiqne  rellgleuae  moderne.  Chant»  te  Siabal  de  Roa&mi  uns  le 
paroles,  voua  ne  serei  pas  moins  cbaroii*.  ou  plut^  \ouit  le  serei  davantage. 
forme  plaît  pni  elln-mtfnie,  préclannent  parce  qu'elle  n'ed  pas  nrcesalremenl  nés 
SMitlmenC ,  et  elle  ne  naît  pus  du  sentiment,  parce,  que  la  fol  eri  ibacntc,  et  que  ea  ' 
n'eitpos  le  cnor  de  l'hnmme,  mais  rimagmxiioo  de  l'artiste  qui  ehinte.  Sêparei  dan* 
les  ehantii  du  XIII'  sitelc  la  pmsêe  muskain  du  la  ponMo  ctirtïtieaae,  tous  □'snm 
plui  rlrn.  1 J,  dli-j^  eït  l'admirable  orlKlnalilé,  mais  U  aussi  at  l'iuipulaflanee  de  en 
chanti  a  exercer  qur.lquc  Influence  sur  l'art  ûc  uoire  temps  ;  la  fui  n'agit  que  lur  la  loL 
Assurément  M.  Clément  est  trop  sensé  pour  s'Imaulner  qu'il  a  fait  une  rév ulutûm  dtai 
tn  musique  moderne.  L'art  dont  iL  uous  a  rendu  quclqun  diefs-d'uuvre,  fat  un  arl  mer- 
veillfuf ,  mais  mort.  Ce  sont  1rs  dqMmlUes  vrinérablx-s  di-a  aiirux  qu'il  a  embamnta.H 
qnl  méritent  le  culte  des  peiits-flls.  Cette  musique  sus  formes  si  brllra  et  »i  pures,  cl 
qu'il  a  eru  reirouver  lommeillanl  dans  les  dt'lirls  des  Ages,  ee  n'est  pa)>  la  Belle  an  bol* 
dormant  qu'il  a  pu  réveiller  avec  la  Itoguclle  mag-ique  ;  la  bnçucllc  magique  ne  lui  nia- 
quc  pas,  mais  la  vie  manque  h  U  bette  emlomile;  c'est  une  Juliette  étendue  sur 
tombeau,  une  JuUelle  toujours  belle,  mais  qui  ne  doit  plus  u>  rérelller. 
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AUX  ROYALISTES;  par  tm  KfPDSUUin  as  u  tulle  (ij. 

VaIcI  anc  bror-hurc ,  un  pamphlet,  snn«  nom  tl'auleur,  un»  piéUntion ,  uns  prAocun, 

Lttqal  n^nmoint  a  prodoit  «iir  1r  piiblic  une  tmprcuion  rrellc  et  trrieme;  pourquoi  cela? 

LCestque  c'e*t  ooeteuvreile  Imunt  Toi,  prorondément  lentie ,  bien  et  simplement  écrite , 

•  Cl  qu'elle  ne  renlennvpu  une  lijinei  un  mot,  qui  ne  r^i^le  un  palriote convaincu,  »in- 

c^re  et  tlivlntûiewé. 

L'aulcur  n'a  pai  dit,  mais  n'a  pas  caclid  ion  nom.  Il  l'a  laluë  deviner:  c'ot  M-  d» 

finasi,  aroui  kï'ST\B,  Il  aptiorllenl  fjor  ic>  tiuhiiudes,  fafdituni*,  m  profcsclon ,  1 

[ Mlle  duw  qu'un  appelle  bouigcolso  et  qu'on  fcul  Lsolerilu  peuple;  mai»  il  »l  docvut 

qui  ne  croient  pas  aux  cloEâes:  démocrate  '-prouvé,  Il  n'a  piis  Ii<îb1Iô,qu\  jours  de  crise, 

i  paTvr,  dani  des  ronclivns  élevéca  et  i^Talulliif,  bu  dette  ■au\  convlcllons  do  u  v\f. 

Un  tel  Uoaune  avait  certes  le  droit  de  dire  aujourd'hui  son  scntimont  h  tous,  et  do  le 
dite  ov«r  mesure  et  Tenncté. 

U  a  lente-  de  prouver  aas  roynilsles  qu'il  n'y  a  plus  de  royallsice,  quo  In  Ki-publlque 
I  •eule  uITro  dnormals  dos  garonties  d'ordre  et  de  slnbillU;,  et  que  par  elle  ol  avec  «lie 
ttvdtra  les  idi'fu,  tous  \>t  pTOgièe  que  La  aodclc  appelle,  peuvent  k  produirt  tan»  *«• 
couise  et  s'ctaliliT  snn»  violence. 

V  n-l-ll  dn  ruyalistcst  M.  do  Bénoié  le  nie,  el  le  nJo  en  ocs  tormesi 
■  t^tur  taire  une  n-publiquc,  disait-on  tout  bu  en  mars  et  en  fûvrler  lfi4i,  Il  fauilrail 
des  r^-pabllcalns.  Jo  paiallrai  plus  pTte  du  p&raJoto  «t  je  wrai  ccpurFiInnl  bien  plus 
prés  de  la  v^iilé quand  Je  dirai  en  Janvier  IBSO:  pour  fairt  une  monarchie  11  latidialt 
I  dea  rojrallsloe.  ■ 
H.  de  Bi^nazc  démontra  en  cfTet  que  In  monarchie  ne  peut  s'uppuyer  que  sur  l'Iién!- 
dlté  du  droit  divin ,  ou  sur  In  cliarie  cl  \n  conlrat  qu'on  nppcllu  alliance  des  pouvoirs. 
La  piemiLTO  est  morte  avec  I.ouii  XIF,  et  depuis  Ucu\  slt^deE  les  plillu^yphr-^  H  le* 
nolles ,  Ic6  bour^pois  cl  \e  peuple  ont  uniinlmcmciil  rcpuitlé  cette  croyaocD  d'un  \tami 
Euporstitleus  et  crédule,  eruyoïicutiul  ne  puuvail  vivre  avec  lu  Ilbitrtc  de  conscience  rt 
l'esprit  d'etamcn;  1m  rois  de  l'Eatopc  cut-mûmcs  l'unt  irrcTocablcmonC  méconnu  la 
Jour  oA  leur  épêc  vlriorleusc  ht\ta  Eor  le  front  do  Bon.i|iart«  la  rouronne  F)u'y  amit 
allHchi'e  les  mnlns  du  eouverain  pontife. 

Si  )o  monarchie  n'^t qu'un  contrat,  dit  H.  Bénaié  (c'est  la  reconnalsesnco  de  la  sou- 
Tcmln^lc  nauunale). 

Ul  noui  Bjouton,-!  ;  Le  ftuirragfl  univcricl  pflit  icul  rfiiprîmn*,  dii  lor*  e'eif  la  Hrpu- 

WfHe.  Elle  a  éUi  proclamée  en  \%\9 .  mais  l«s  mteurs  l'avalent  devance.  Où  tonl  1rs 

prlvllégst  0Û  sont  1rs  classes  et  kur  hk-tarchle ?  ExiilM-il  un  point  sur  notre  toi  uù 

l'Ut  pénétre  le  besoin  de  la  libcrlé,  le  lontûmcnt  impcrl«ux  de  rt^gnlitè  cotre  les  tiomnie»  f 

^Qa'eil  devenue  l'ancicnDe  nobletée  depuû  l'abdlcaliond'nn  Uonlmoicncy?esL-il  rerté 

autre  cboto  de  la  nouvelle  que  le  souvenir  des  batailles  gagnées  et  des  nomt  roturiers 

(t}  Ohct  Bdmond  Blanchanl.Cdltcvr, rucltioheli«u,T8. 
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i|ul  s'y  rariflRhntn  ItAjer-CoIFartl.  Clialeaubiisnil  et  Cniuri,  et*  Atmlen  tVfmtmn 
ic  ta  tnon&rr liir .  n'ont-iii  pas  ilil,  dans  leur  d«rauni^i^m«n(,  t\ae  la  Frotitt  ittU 
idolâtre  de  dfmocratif  et  faV«  ^igalitt?  Vi.\\v  DMvaiè  piMvequu  ni  In  nynuUihtll 
eomiuClf^,  ni  ttW^  At-  la  li5siljm]lê,  ni  rrlle  du  c!cinlriil,  n'ont  rétitlf  i  ta  Torce  ernto- 
unto  <le  Mite  redoaiaLIc  dcmocrall^  dont  lu  iiiaiclie  ne  t'est  jiiit  ariMM  un  muI  Jour 
depuis  nss. 

DiSflnii-lfi  oTCc  M.  d*  Dmai* ,  il  n'y  t  plo»  de  myaUsIc»  en  ft  9fn%  qu'il  D'y  a  plu 
dernyxuti^;  [or»<|u'fiux  pr(mirral«unile1a  r^tnlullun  l6B0itii'«rain<(i>TltableradeauiDda 
«An  ligne  nii  soaveraln  de  T^lt ,  Il  y  eut  un  «r.-ii  p.-irll  [ovnliste,  c'est  qui)  y  «**ll  ^% 
doute  Ri^dn  de  poEsessIon  dans  laquelle  m>  pcrwRnlOaient  too«  les  progrès,  toute  la 
{luire  f  toute  la  nalicinalitê  rrancultc;  Il  y  nvitii  \\  de  vrais  privilégiés  d'^pée  ou  dtrota, 
donl  les  «erricea  pai»â*  aTAietit  pr<'iu|ue  contacté  l'usutpatlon ,  loil  en  d^ferdanl  mi 
frontières,  «oïl  en  renanleii  slde.dnns  nos  p;<rleinenlB,  ou  pauvre  peuple  qne  («ulsleat 
les  gmnils.  les  rois  ou  le  alergéi  il  y  «tsII  là  ao  grtnd  cntamblB  de  trnJilioni  Ma- 
lantes  dont  le  prrtligo  êllouistalt  bien  de*  hoinnm  cournf;eux  et  di-voors  i  d«  r«ux-li , 
H  n'en  reste  plut,  \'pn  convient,  mais  ut-c«  k  dire  qu'il  n'eilale  plus  de  royallatesf 
Bêlas.  M.  da  Il«njis^  ne  pcnl  Iv  croire! 

Il  esl  des  homme*  qui  n'nnt  fol  ni  dam  la  marrlie  ni  dani  In  loi  dr  progrès  qu'ac- 
eomptit  l'humanilé,  Am  hommes  sDxquols  le  ha»ari9  ile  leiirnaissanFe,  les  Jeut  de  Uj 
fodune  on  le  Trutl  Iï^'IIid"  de  leur  travail  ont  fait  une  RTl»tence  hooreuse,  ud  liiawl 
être  qui  leur  nifllt;  Ils  s'y  reofErioent,  tout  moaveoieol  da  dchon  la  Iiiqiil6tff  et  Ici 
jpoutBntc. 

noyalliles  par  égoiime ,  la  crainte  les  tfgare ,  et  ils  sont  le*  Jouets  de  ces  fanlow  d;f- 
naiiiques  qui,  en  échange  de  l'autorité  lu'ellea  tecotveni,  leur  pranielteiit  l'ordre  tt 
la  itaUlitél  Mensonges  d«  prinrei.  auxquels  tes  révolutions  donnent  tau}oar<  no  ter- 
rible démenti  I  Tels  sont  les  rojalUtcs  de  nos  Joursi  qu'ils  lisent  H.  de  Benaitf ,  lli 
comprendroul  que  cr«  ltilti.'s  ardentes  dee  dyDaiUes  rivales  ne  leur  pennetteat  ni  fefM 
pour  lo  prOaeol  ni  conflence  dans  l'avenir. 

En  eflet,  dit-il ,  *  la  tiabjlité  vient  de  la  force,  cl  M  forre  apparllent  à  ledêmocntlR.* 
L'aulcor  a  rniaon  ;  ne  volt^on  pas  qu'il  y  a  trois  ou  quatre  nwaarcblea  fenlMs*  el 
qu'il  n'e»t  igu'iinn  (ti'piihllijiieT 

Car  la  Tli-puMique  c'est  le  «nDVsije  anivertol,  le  droit  devenu  pratique,  ne  poovairt 
sTshdiiiHfir  lui-même,  pas  plus  qu'il  n'e«l  puttllile  au  fleuve  de  reoionter i  u  tVQroe> 
à  riionunc  majeur  et  viril  de  roprcndre  lee  lances  de  ton  berceau? 

Quelques  voli  effraya  l'tîvricat  :  Muls  vous  avei  sncorc  une  r^pabllqnfll  lerfpoMqn 
socialiste! 

M.  de  Beaaié  repousio  avec  force  ee  cri  de  la  peur  t 

Sans  ta  République  queliucs  sectes  ardentes  peuvent  Mrs  un  danger,  cor  U  comf 
siori  et  le  despoll&me  appelli^nt  Is  révolte  et  ia  violence.  Mal»  que  craindre  avec  la  Rétu-  ' 
bllque:  le  tuffraxeunivenel  ne  doit-Il  pas,Ku  triupa  marqué  par  les  daiinËeahamiAK^ 
réaliser  paelUiineaient  l'atihiemvnt  de  toutes  l«s  Id^,  de  toot  lesprogr^ 

On  nn  taurail  la  méconnollre.  riiumanllé  ne  p«>ut  t'oirCtcr  dans  sa  mor^tie,  H  n'y  i 
pour  elle  ni  un  jour  ni  une  lieuradu  r*'put:  In  République  n'est  pas  son  lut  unique.  Il 
droit  qu'elle  consacre  nt  iii)périf-«nllc,  malt  il  en  («I  d'autrea  qui  seront  la  conqui^ie  da 
l'trenlrt  la  RrpDfaliqDe.  c'att  rimmonse  MDea  qnl  ouvre  ses  larites  porint  è  toutes  Ire 
Idées ,  afin  qu'elles  pénitrcat  nns  falie  l>r£che  i  lei  murailles  :  à  cette  condition ,  tetrtea 
aeiont  lea  Uenrioace. 

M.  «le  Beniiô  a  cia  derolr  en  ifaelqura  llpncs  fermes  el  dl(nes  reneer  le  pnrii 
Ulctilu  des  Injures  el  des  catonoiei  de  in  adversaires:  nnus  pnrtaxeoai  le  eendt 
qui  l'aniuw ,  mais  noua  euasloos  prëféré  qu'il  m  reinuil  pas  celte  IkRse. 

La  mnnient  da  la  Jnsllre  est  iiroche,  déii  les  (ails  parlent  i  ces  bomnea  qui  te  mmic' 
■téveséi  A  l'hiare  du  pcrti ,  qui  ont  sa  perler  le  fait  accâbluit  d'an  paya  en  révolution , 
qui  ont  rmitlla^  le  MirnHe  unifervel  el  biit  la  cooiUlntioa *  qui,  ftoutnii  aa  droit  anal 
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toni,  tnirHitiiiant  murmuro  leur  ^iTAirra  dHiiiitMéaMmiM,â^Uii(Mni  cl  r«- 
podlenl  le  Jup^ment  An  lelt  Mlvrrtalrni  pluiiouri,  paiiDl  tvax  ijul  funiveni,  tonl 
(nppAdé  rutnc.lM  luUcs  lônt  prow-rH* .  tout  Mot  vaincui,  mat*  aueua  iMfhcBsenilt 
M  part  ûa  t^ipomabllllâ  contre  ctlle  qui  fittn  nt  lu  honuim  qui  août  gouvemcntl 


l»R  MORhO  DENOCRATIC».  par  M.  GknmrcB 

ïloui  roccTOO*  de  Dcilla  In  Ultrc  auWsQte  : 

*  DfTiilirvuimt,  uoiu  arwis  cU-  ivuiolas  d'une  uènequi  len  tfpoqor  dans  l«> 
aoBâk-f  lie  tioiri:  Kxcultc  dfl  UK-tirciiM.  U'vidinnire,  ]ea  dlftpuWioni  pobliqiuaqui 
aoot  <!•  hutuur  ]wut  olrienir  Ua  <niiii  da  dwicur  en  mcdGcmc  et  en  cliirorgle,  w 
pMMnl  ton  paiillileiiKint t  tonl  de*a>iius  un«  iliuple  furmallii^.  Lf  canOidat  cboiftil 
troi*  oppoBanii  officiels  d'uiim  Ht  ■lab,  cl  Ils  apprennent  pitr  cirur  en  lUin  ht  objdc- 
liou  U  in  rùfwiiMt,  L«  diitpuialkHiM  urinlne,ea  moins  de  cinq  mlnDlc»  devant  ftt' 
•omM,  par  \a  ilclnircusû)  du  eindUaliet  lu  doyen  d«  la  hrulté  entre  louljaaictneni 
(lins  U  iBlle,  avant  que  lee  drralerft  moiB  te  sfttrnt  perdus,  ponr  ionntt  an  nouvel 
adepte  le  bonnet  de  docient.  Il  y  a  Irois  mali ,  U,  Groddefl: ,  entiani  dana  la  ullonveo 
Mt  oppoionls,  pourdelondte  un  Tn<  moire  :  •  lit  morbù  éemocratico ,  nooa  intaniw 
ferma ,  ■  la  Ikutc  pleine .  —  ch>iiBe  lnouie  daiu  l'hlatolre  de  la  lacull^.  Les  ilntiiu  du 
l'Univenilé  oteltsenl  leiuindldat.Bonl  victerieui  du  combat  de*  trois  oppoMnttollIclel», 
dlntdcr  lee  ■••ittanli  i  engager  uneluUe  avnclnl,  et  chaque  audlieur  a  le  drail  d'Bc> 
BVpttr  le  défi.  H.  Uroddn-t,  qui  ne  sarait  i|Up  le  laUn  apprit  par  taar.  mciila  de- 
TCBl  10  wmtiat  auquel  il  nétall  nullnnent  piépatè.  LedaTcn,  qui  olIeniJait  dana  rap> 
partenirnt  inisin  .  est  avtni  un  cet  oliEtnrla  imprévu.  Lu  dUpiilallon  i°»l  ajourna  août 
un  «aln  prtteilf.  L'LniTcnIté  pt  Is  public  BLlcntluni  avec  impntluire,  mala  Inntlle- 
maot ,  la  lliatlnn  d'un  auln;  Jour.  Ixc  femllni  i'ea  méirni.  Kiles  voient  dent  cetio  re- 
trttt4  un  inomphe  po4ir  la  drmtKiailc ,  unp  défailc  de  la  rtoriian.  Ilea  profcMeura  in^me 

trUmoil  fl  fr—l'T' I-.J..-.I-  lo  (-;,,, ijtiiui  irnuc  une  mail^re  anaai  MneuM,  etcon 

dMDlMel  hainemeu  le  doyen  d'avoir  permis  l'iifUctic  de  parelllna  tblsn.  La  doyen  a 
pertMé  dan*  ai  réiiateDce  passive.  Jd.  GioddeclL,  en  attendant,  n'avait  paaparda  Mm 
lempa.  Il  avait  apprla  un  peu  a  parler  le  lailn  ,  ol  avide  de  prendre  f*  de^réa,  il  m 
plaint  ehei  laniiniatre  des  pracrnstinAtions  du  doyen.  Le  signal  acadcinii|ui!,  auquelTaf- 
lalTO  e>l  Atkièt .  décide ,  t  la  majorité  dfS  toii  ,  que  In  dlaputailun  doit  avoir  lieu.  It 
faol  savoir,  moniteur,  i|nc  il  chei  vous  l'UnlversUÉ  ea  dans  le  progrte ,  chiu  nous  l'Unh 
versiiff,  non  p.-ula  scienee  .  malariInivervUé  onii^lclie,  l'Université  adminlilrative,  )e 
privilège  enfin  do  la  t'acullc  est  ii^gné  A  la  rcaclion. 

•  L'benre  ti\ét  arrive.  La  petite  salle  dealinH  aux  promotions  peniiant  le  winotire 
d'blver  ne  tirnt  pin)  le  nomUe  des  auditcurt.  Le  doyen  ne  veul  pas  lu  (|tiitl<-r,  iripiTsni 
alDilét*rter  linéiques  champions.  Hais  l'audltolro  devant  la  porte  il4>niBiiilr  A  uramUcrls 
l'oaverture  dr.  la  plua  irando  saUe.  Le  candidat ,  avec  un  couinge  laual>le ,  mai*  l.l«iitOt 
ciuellemrnt  puni,  insiite  lut^n<>rDe  inalgré  la  rènfrUnce  du  doyen  )  tl  la  Fuule  Immeiw* , 
foratto  par  un  millier  de  perwiiinrs ,  ae  précipite  vers  te  grand  auditoire ,  préeéd^  du 
dajVO  M  nilie  et  tkunnet  d'prutlnli> ,  et  du  candidat  nrjctionnalre  en  luibit  unir  et  avec 
dM  IMUa,  une  CTnTsIe  et  un  cot  blancs,  le*  c«>d«urs  de  la  Pruisa,  Il  nr  iiinriquoit  qua 
l«  luste  milieu  tricolore.  A  l'Instant  le*  places  sont  occupées,  lesili^n  rrscivn  max 
pnlcsaeurs envahit;  el  étudiant»,  docteur*  et  piolciseun  dêmoeratinuemnil  cunTandt». 
iM  hiee  Jiwée  par  le  répondant  at  les  trois  oppoianls  ollciels  étant  finie  ati  itre  dédal- 
iniai  de  l'auditoire,  et  M.  Grnddeck  ayant  fait  le  d«ll  ordinaire,  le  preoiiir  ad«er*Blr' 
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qui  i)Mc«niilll  dm  ttnkae  ,  un  tlcw^teuT  en  méderine  ,  loumnnt  le  doa  an  eudldttff 
t'adreuant  nu  pailfieT«  Mm  mnUa  fll-il.  Uais  avnnt  6e  poursuivre ,  le  candidat  lut 
crie  :  ■Toiime-Ifti  dune,  *i  lu  «eux  dltpuler  avci!  moi.  ■ —  «Ah!  conlinaerautn.  en 
fort  Ixiii  liiliii ,  Je  n«  pnrle  pai  à  un  fou.  En  bon  proticken ,  Je  rccûnnais  ta  toi  Utot  U» 
aymptAinei  <!«  la  fulie.  Cm!  aun  geniraiionnaLlesquvjc  m'adrefite,  i  t«aacu4âl»- 
crates  que  tu  voi»lti  en  luule  itérant  tôt.  Je  Ici  engage  tou»,  tn  boni  llippocraies,  4e  te 
rudn'uer  la  lélo.  »  Maintenant  un  opposant  »pr^  l'autre  parut.  Toute*  l(*  fola  <)ne  le 
candlilnl  ne  put  tifmtdce  lans  ilK  tjIiLi^é  d'nvoucr  ion  oluurdilc,  U  te  mit  k  l'abn  de 
UhUlG  altii(|ue  ulldrloure  [lar  lee  phrnm  banal»  :  •  Cela  n'apparllent  pai  i  la  cboM  i 
failli  uvanccr  vos  amuiucnti,  aulremeat  je  tie diipute point. ■  Arecceb  H  parUitv 
mal  1g  Iriim,  ralinil  continuellement  àvt  EoU^limcs,  ne  comprenant  pai  les  ex|N«nl«m 
Ict  plus  ilinplet,  par  uemple  komo  poputarU  pour  dire  démgcrale ,  ténor  orattomiê, 
Iti  ttat  a  t«,  <t  y  rjpondint  par  des  qir)proc{uo,  que  les  liuéet  de  tout  Taudltolre 
aiuiiuelEci  le  caDdldalHlroiivalt  expose  n'étalent  Interrooiiiiies  que  par  les  applaodlt- 
Mowals  univeneli  que  Teinportaleot  s«b  adveraalra.  Sa  tbtee  tomba,  mot  pont  OMt, 
cvuiui'ien  laïubcaui,  d'attord  nova, ensuite  intanta  forma,  api^  in»rb«,  enfln^^' 
tnorrcilim  ;  «l  le  candidat  fut  obUsé  de  convenir  da  sa  défaUe.  Je  oe  pals  mVmpfcbM' 
de  Toui  pelfldrv  les  priaoipaux  incidents  de  In  dlfpatsthn. 

*  L«  premlei  opposant  extraordinaire  leproclia  d'jlwrd  i  l'snteur  qu'il  fcrlvalt  l«  lalln 
dans  le  f<>le  des  F.pitloia  ofricurorum  vironim;  que  il  l'on  Toulail  attai|u«r  la 
hommes  les  plus  célèbres  de  l'antiquité  et  de  notio  teopi,  comme  Waldeck,  Il  bu  (allait 
pÉi  écrire  comme  un  écolier  de  quatrithne;  que  molni  on  comprenait  te  lalia  ,  mien 
OD  euDpRDdmit  cette  dlssertatioa-,  qu'il  n'yavallqaedeaécoliersdoat  laifUi  founnills 
da  turilîrisaui  qui  fussent  en  état  de  déchllTrcr  ces  phrases.  L'opimunl  demanda .  pir 
eiemplc ,  qDSl  ^tait  le  sens  dea  mots  écrits  page  9  :  A"»  verut  Aomfmim  amor  depri- 
mtntt  quaùam  aynitiùne  sibt  tpem  jïilemqtie  tmtndationit  vW  psrftetiinUi  grift 
|)alr'(i(ur.  Le  candidat,  pour  les  expliquer,  les  répita  purement  cl  «jnipInfDcnt  à  la  grande 
hilarité  de  rassembla.  U'oppwant  ctintlnua  alon  que  le  candidat  nommait  ta  dcmocn- 
tie  une  nourelle  forme  de  Tolie,  tandis  que  la  démociatle  élail  aussi  vlBiHa  qoak 
monde  (BmTo!  );  que  tous  les  Aihcnlens  et  les  AngEale  lous  Charles  1"  étatenl  ddau* 
cratee,  sons  iju'aa  puisse  leur  repTOciier  de  la  folle.  Le  candidat ,  aprùs  aToir  lire  de  sa 
poche  et  ri-cllii  un  pasM)^  de  Clcéron  (  Conlra  Jtuilvm,  11,  h),  où  cet  auteur  décrit  le 
tribun  Hullui  h  condulvanl  en  i^aré,  ayant  les  traits  el  la  voix  altérés,  la  déawrclM 
chnn|éfl,  la  toilette  pou  Kul|[D<.'e,  une  barle  énorme:  «Ne  ntconnaisBea-fouB  pu  loi. 
B'ccria-t-il ,  les  eoripliecs  de  lu  cauche  i^ul ,  le  Si  octobre  iSIt ,  dans  l'umtdiU*  nmki- 
nale.  detnandalcni  su  gouvemcmeut  du  marcher  bu  secours  de  Vienne  dans  le  mODi 
Biomcnt  où  cette  ville  succombait?  VolU  un  exemple  du  cotio  nouvelle  fonne  de  folte 
que  l'ai  dôfiouTerlc  dans  la  déuiocratic.  ■  L'opposant  ayuat  fiilt  remarquer  au  candidit 
quil  dlait  nuUue  fort  mal  h  propos  pour  prouver  que  cette  folio  étntt  modeinc.  d 
M.  Croddock  ayant  répondu  que  la  dénooratie  pouvait  être  uiUque  et  In  folie  pourUM 
réconte,  son  adversaire  en  tire  la  cun«iqa«im  dont  II  prend  acte,  qu'alors  oc  n'est  pas 
la  dénwciatiu  en  elle-même  qui  est  cause  de  ta  folle ,  mais  quo',  s'il  j  a  de  la  folio,  la 
ciuBoen  accidentelle  A  la  di'niocrullcw 

■  Le  second  opposant  demande  d'abord  à  laquelle  du  quatre  espèces  de  folte  que  la 
piveholORk  distlncue  la  déuiocralie  apparlenall  :  A  l'imbécillité,  t  la  manie,  A  UmélSB- 
culie  ou  à  l'idée  ilie.  Connue  le  caiidiilut  avuua  nalvf.'roenl  avoir,  pour  la  première  lots, 
eulendu  parler  de  cette  dlviiiun  ,  son  iidvcrïalre  passa  h  ccue  antre  qnasUoa  i  S'il  M 
faisait  pas  de  dUTéteoce  entre  la  folle  et  lu  démence.  Le  répoodanl  vealant  sr  iirer 
d'affaire  par  les  propositions  Ideniliiues:  la  dcmenra  est  la  démence,  et  ti  folle  est  U 
Mie  t  re^OHnl  lui  apprend  alors  que  II  dénence  est  l'^at  de  l'homme  tpa  peasa 
eooIktBânent,  tandis  que  le  fou  pense  eonlndietelremcnt.  ■  Cdulqal,Gontlnin-I^U  m 
distingue  pat  bien  les  notions  qa'll  a,  petiM  confusêmcnL  Tu  ne  dlitingnes  pas  bien  les 
notions  que  tuas,  psrceqoctone  sais  &  quelle  tonne  de  folle  rapporter  la  démoenme. 
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Par  MM^oent  lu  et  tombe  dam  la  démence ,  linon  àam  la  (olic  tin  pareil  homnur , 
Je  prend!  A  ttiiMin  ctt  honorable  ftudllolre,  peut- Il  t  Jnite  utre  acr.uEcr  let  uutrcs  de 
roUel* 

■  Un  nonvesa  ehuopion  fait  oburr«r  que  la  noilK  de  la  Ihiae  eit  déji  lomMe  ;  nova 
ituonût  /îtnna.  Cl  qu'il  ne  s'ogiL  plus  ifuc  de  rèruter  «neore  deai  choses  mneém  pn  ' 
H.  GrDddeck,  d'abord  que  la  maladie  par  lu)  itfcrLtc  eillte,  enauttequ«  c'est  anomaUliBel 
démocrBliqiM.  L'oppoMiil,  abordant  le  premier  point,  nvaneo  avM  l'approballDn  deft,] 
docMon  en  tnédacine  prêtent»,  le  do^en  interrogé  n'nynni  pns  voulu  Interpoccr  son 
antoillé,  que  poar  un  bon  mêdc^-'ln  l'eBwnliel  vieil  de  mherrher  In  cause  d'une  ma- 
ladie, el  que  le  candhlat  n'ayant  al]*^gui.'  ni  la  démocratie  ni  quoi  que  c«  Mit  comnin 
cause  d«  la  rosladle  qu'il  décrit .  tclle-cl  n'e\l»lait  pas  da  tout  ;  qu'en  conséquence ,  lo 
c«nd)dat  n'a*8)t  pu  en  moiUrer  l'exiHtence,  ni  dans  sait^werlnlion,  ni  dan»  le  cours  ile 
la  dtopulstion.  Païtanl  au  second  point,  l'opposant  pose  l'alteniaUve  que  la  malndlo. 
démocral^ue  dOTrall  ou  Hen  couler  du  principe  do  la  démocratie  en  clle-rncme,  ou  , 
lui  ôtrc  accidentelle .  et  que  dans  les  deux  cas  la  ttii^  cIaII  nulle.  Itona  le  premier  cni,  ' 
tous  les  démocrales  de  loua  tes  l«mps  et  Je  toutes  les  nalions  deornient  être  io»*,  ce 
qui  eat  absurde.  Le  candidat  déclare  ici  avec  erapTessemcnt  qu'il  n'nvait  jamnts  vontn 
ffuler  da  la  déBHwratle  en  «Ue-m^mat  et  que  si  undémocTatc  êlait  fou,  c«lle  folle  vtali 
uoe  qualité  aecidentello  ;  ce  que ,  seîon  les  giamtnalrleiis ,  l'adjcctil  en  iciu  iodiiiualt 
d^ài  «  Mais  alors,  conclut  l'oppouiinl ,  si  un  démocrate  a  la  toux,  la  loux  étant  une 
nulxllfl  accidentelle  ao  d^oentte,  la  loux.  serait  une  mnlatlic  dêmocrallquo.  ■  C'est 
ainsi  que  le  candidat  fut  obligé  d'aecurdct  quQ  U  folle  est  une  ctioso  accidentelle  i  la 
déiBocratle  ;  mais  II  prétcndaiL  toujours  encoie  que  le  lllrc  Jo  sa  dlssortation  pourall 
élremalnteau,  pourvu  qu'il  y  ail  des  [dus  parmi  les  dcniocrales. 

•  Un  qoaUltaie opposant,  te  prû^ilantaoUteinent  A  la  tribune:  ■  Hais  (ol,  dit-il, 
tu  fis  no  riaellODnalre  et  un  fou.  Par  coniéqaenl  11  y  a  uuksI  des  Fous  rcaclLonnalies. 
Voudrais-tu  pour  cela  (|U«  nous  ccciilsslons  nous  une  dlsseilatlon  :  de  morho  réaction—  \ 
noria,  nova  iniania  forma  ?  a  Vn  aulro  oppiiiianl  reprocha  à  l'auteur  d'avoir  mal 
Indique  les  s\rnpt6mes  de  sa  mabdie:  KÛar  ta  vols,  quelque  démocrate  que  je  sois, 
>e  suis  f  bauve  et  Je  n'ai  pus  du  manteau  tuukc  •  (Tons  les  reçards  se  portèrent  sur  le 
doyvn].  Va  nouvel  opposant  bl^nin  lo  répondant  d'uvolr  mal  Indiqué  Les  remèdes,  car 
al  Rippocraie  dit  :  «  Ce  que  les  mèd  ira  mental  ne  i:uùtiMM>nl  [mii ,  le  fer  le  uuvrll  ;  ce  que 
le  fer  ne  guérit  pas ,  le  feu  le  RuArit ,  u  le  eniididal  ourait  diï  profller  do  ce  ptéc«pto ,  et 
recommander,  suivant  Ira  proccdcsdc  la  monarchie  rouge,  comme  rrmèdc  rnnire  la 
démocratie ,  outre  les  etpulslons  et  les  cachots ,  avant  toutes  choses ,  Ictf  Cusilladia  et 
Ica  écJuifauds. 

•  Après  trois  benrcs  de  lotte,  le  candidat ,  oollé  contre  le  mur,  suant  sang  et  eau ,  da- 
inanda  au  doyen  de  nieltre  tin  aui  otlaques  des  oppossnis,  qui  se  présentaient  (ou- 
Jours  «n  fouli-.  Le  doyen  lu)  déclara  qu'il  n'en  avait  pns  le  droit ,  que  c'était  rnfTntro 
du  r<'|MiRdiint  de  s'entendre  avec  son  auditoire.  Le  candidat  fnt  obli|^nlorsd'(!n  appeler 
i  l'indiilK^jice  de  ce  dernier;  et.  aux  éclats  de  rireide  l'atscmblce,  1«  doyen  monta  h  la 
ichntte  Buprriejire  pour  cnnfcrer  les  degrés  A  M.  Grodderti.  A  chaque  mot  sl^niO'Tntif  du 
do<tCn  les  bur<-ji  recommencèrent.  Lorsqu'il  lut  faltolt  prononcer  les  moi^i  (fùt«r(af<on« 
tuatt  tkttibtu  luit  atîc  defentit,  te  doyen  omit  sagement  le  mot  de  rite,  et  le  riro 
de  l'auditoire  devint  Incxlinguible.  T)eux  fols  le  doyen,  tremblant  de  tout  son  corps, 
aalsll  ton  bonnet  pour  s'en  couvrir.  Enfin,  malgré  Les  pmtcstslionsdc  l'auditoire,  les 
degrés  (vreni  conférés.  Va  assistant  était  m£mc  monté  sur  les  épaules  de  ses  valslns, 
et  da  basl  de  ce  siège  i  «  Doyen ,  s'écria<t-il ,  lu  ne  feras  poiirtaTtl  pas  docteur  pour 
gnérll  le*  autres  an  fou  qui  ne  sait  pas  se  guérir  soi-tnâme.  »  Si  l'andiloirc  arslt  persisté 
daoasea  tioéea,  la  promotion  n'aurait  pas  pu  avoir  lieu.  Il  va  Utntdcd&ricurs  Indtgnee, 
disait  maint  spectateur  h  son  voisin,  qu'il  est  indiiférent  d'en  faire  encore  un  nonvean. 
Cesl  apparemment  cette  indignitii  du  candidat  qui  a  fait  rouerie  doyen  des  pieds  Jusqu'l 
la  lâte.  U  oe  manquait  k  celte  eomcdic  que  le  reCtain  du  malade  imaginaire  : 
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M.  Mùhtkt  rst  tM6  dans  mie  rétiaUlliation  psr  l«  fieiMfcint  de  no»  emn^ 
IndulgcnU  et  rrs[i«i-tueux  pour  tes  pète*  dn  In  liberté  fraiicalw. 

U.  Michelct  nn  pouvait  res^uacltci-  les  »tèat»  de  h  rê^'olulian  atcc  tint  de  iif  tt  àé 
foo  un>  blcucr  re»  fspnts  falotit  île  U  régie  etde  l'unirofmtté,  qui  pn^lendcot  napocer 
une  loi  commune  nui  iilua  diven  ç;iinle>.  Un  article  ilc  H.  tiuïlavc  Pliiudie,  dan*  U 
Actrue  det  Dtux-Mondtt  du  inol>  iIc  Janvkir  I8S0 ,  aecu&e  H.  Mlcliolcl  ■  d'oUcolr  ta 
(flèlJ  qui  n'Hpp«rlieno«nt  pu  ao  genra  hlitorhiae ,  >  et  déclare  ncllcnicnt  qac  iob  W^ 
toirc  do  lancvolulloi)  fmDçaiM  al  uim  tWob.  Ce  Juseroent  D'eit  pai  de  n»tr«  tenpa, 
qui  veut  Te1rour«r  dant  Inu»  lea  genres  «t  umu  loutes  lea  fonno  une  ntete  pwia 
Steétate;  qui  no  lit  ni  un  livrvde  ptiilotophle  où  II  n'ott  pfta<tuesti(in  de  rbWoti»,  M 
un  lirre  dlilttotro  où  11  n'eti  pu  «tuntlon  de  la  plillMophte.  U  critique  roodwiN  ■ 
compris  qu'elle  notait  Ji»tc  qu'en  detoandanl  ii  chnque  »pTit  d'eiooller  dsiM  n  m- 
niera,  comnieon  demande  1  chatiue  arlre  !«s  rrulls]  qu'elle  n'étjilt  vraie  qnVv  on- 
braasant  la  rlclic  dlveislli:  île  la  nature 

Ondiiclnie  N.  Micltclet  Inhabile  à  écrire  l'iilstolre  de  la  révolution  «  parce  qu'il  l ,  A> 
on .  uw  Ka  yeux  sur  lo  moven  Age.  Ce»t  un  giori«ut  roprocbe ,  et  ddu  n'ftTwis  pm 
riatenilon  de  l'en  délendro.  U.  Hielwlel  a  u»^  eri  veui  anr  le  moïen  IgQ.  e'eel-4^1ra 
que  la  Fiance  lui  c»t  [amlUerc,  qu'il  a  v^nnu  l'enfant  dèe  M  ul«ant«  e<  qu'il  oe  Vea 
connaît  que  mlcuK  te  Jour  oCi  II  prend  la  robe  vIrLIc.  Let  évéoemenU  avtietit  puor  loi 
leur  raiwn  d'Oirc  ;  il  le»  explique  N>n«  clTorl,  parce  qu'il  lea  attendait,  parte  qu'il  la  i 
de  loin  Ttu  venir.  Quant  au  rcptocbe  d'abaisaet  le»  Rrands  Itommea  de  li  rcvululioa  d 
de  le*  dépMiéder  de  leur  inUlaUvc ,  il  M.  Michekl  parait  le  imérlter.  tl  (aiil  eo  ctaariMT 
la  cauM  dam  is  science  blilorique ,  dans  sa  longue  fuolliarili!  avce  le  senro  inanata. 
Celui  qui  ne  volt  qu'un  moment  de  l'hlotoltc  s'eia)tëro  le  rilc  des  IndUidus  ;  U  nul  trop 
bsut  les  ctieti  de  la  multitude,  et  croit  qu'ils  sont  tout  parce  que  tout  se  fait  par  lem 
main».  Cette  importance  donnOc  aux  personnages  me  semtile  une  mesure  de  llgDMuaa 
en  histoire.  Pour  la  noble&se,  la  révolutloa  n'ètâit  qu'un  coup  de  télé  de  Mlithna, 
C'est  l'avis  de  M.Cranler  de  Cussagnac  ,  qui  l'allilbuc  uniquement  &  unefanlalrieml^ 
bourrtuiie  de  touis  XVI ,  n^volutlonnant  la  l-'runce  oiatgré  elle.  Quand  on  dc  sait  paar- 
quoi  ni  cumnient  !a  multitude  s'aRli«,  on  dit  qu'elle  est  loulfvéc  par  cenxquo  aaaOali 
ont  poriL-ft  Jusqu'au  faite.  C'est  accuser  lea  tuarlni  d'avotr  fait  la  toœpAe.  Qiué  •>  l 
■ulvi  un  pciiptc  it  travers  les  ïlAdee,  on  sait  comment  ses  maîtres  apparents  ifwAilé 
que  ses  scrvilcurs,  commcnl  ion  c«pr1t  fut  constant  tous  la  diversité  de  m  gatta, 
combien ,  dans  sa  nuircbo  patiente  el  Inétislililf ,  il  a  tais  dc  uiaods  hamoKS.  La  h^ 
blesses  dc*  chela  du  peuple  v  lenncnt  d'cu\  ;  quant  b  leur  puistinDcc.  on  en  satt  la  NOm 
Inifpulsahlo  et  profonde.  On  n'est  plus  enilianaseé  dc  concilier  U  (traBdaurdw  onm 
avec  l'indipiilé  des  héros  -.  on  n'ai  plus  effraj-f  du  Msndole  de  leurs  Tkiaires]  rien  u 
force  à  en  Imposer  sur  leur  compte  *  la  postcTllé. 

Hais  «e  qui  ei^e  A  nos  jonx  M.  HichHel,  c'est  qu'en  plaisant  U  am.  c'est  qnVn 
nous  charmant.  Il  rend  des  serrlccs.  Cette  peywe  (en  lOD|aur*  noire  criUqae  liiat- 
velllanic  et  mecurec.  Lorsque  apiAs  février  la  foule  se  livra  bue  théortes  «OTHffiHm, 
lorsque  des  spéenlatlons  qui  faisaient  un  les  hnbllcs  curent  enfanta  dei  blÙUa, 
la  tocléie  alarma  se  tourna  vers  cens  qui  l'avalent  inetnilic  et  chaméu  ttliipilt 
d'appliquer  tout  leur  filnlo  t  clvlllF«r  les  barbares.  On  vit  alors  tes  mallfat  da  la  ^> 
rate  B'^ertuer  *  h  Caire  comprcrulre  de  la  foule.  Ils  écliouèrenl  el  lenr  valt  m  peidll 
dana  la  lempMe.  Kuit-wqulltpartaaaent  un  trop  pur  langage  el  lenr  faUaluu  dês- 
bonorec  leur  pbmw  peut  so  blre  ontcndrc?  Us  moyens  d'enovrolr  Vkm/t  papulaln 
s'allient  avec  U  bntjue  la  pluA  pure,  avec  U  plus  laioie  éloquanu;  BUls  pour  ka  «a* 
naître  et  les  pratiquer .  Il  fsutiïtre  du  peuple,  lolt  paruTlft  elataienliaicnUtSvii 
par  saKîciiceet  par  son  ccBur.  Pouniooi  nossafe&tsn'anti^IspnnUreoHnpfendrer 
pourqooi  l'cxiréDic  p^rll  ne  leur  détift-l-ît  pas  la  langue^  comno  l  ee  muel  qui  «ojslt 
tuer  son  pêref  c'est  que  l'ait  ne  s'appread  pos  en  un  )ourj  e'cat  mdno  qu'il  m 
s'apprend  Jamais,  d  que  la  pcnsce,  une  (ois  bobiluco  eus  Kiniica  noUea  et  com- 


« 
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M  pent  rt^poulllpr  ion  rk'iranio  rigueur  pour  iV-laDcvr  dons  ce  chemin 
i|Bi  mtoo  droit  ta  «sur  du  peuplai.  Prinrussci  des  coolcs  de  («ci,  qu'un  coup  de 
haguetlfl  fait  pRjnunmt  toui  jmraiwex  traioer  encoiTQ  vos  longues  robes  pc6aDl»i 
Tow  ne  courrtx  JimilR  «omme  U  OIIq  dn  ctutnpe.  Il  faut  un  certain  qui  wll  A 
l«  foii  du  peuple  ri  de  l'ârUUicntUe;  uvanl,  afla  qu'il  n'égare  [me la  foule;  pc^lc, 
«Un  qu'il  l'enlmlnu-  II  laut  que  iu  penoïe  «oit  ctiet  tul  populsrlice  par  des  Images ,  que 
la  nmid*  de  l'eaprf t  prcnno  des  (ormes  lewlbles,  et  te  iipprocbe  ainsi  de  ces  lnu>- 
BIuUods  déshoritéci  que  l'excès  des  Invaux  du  corps  n  enclialnée»  sur  Ix  terre. 

Que  M.  HlcheleL  perKVtirc,  qu'il  soit  auprès  du  peuple  l'inlerpr^te  do  la  science,  la 
l'en  de» deux  mondca.  Pourlr*  Mvnnls,  qu  l)s  clicrchcnl  en.  lui  iv-radllion  profonde. 
les  pelDluetubcTétSt  te»  mille  l)f4uk-s  du  Attail,  ut  qu'ainsi  goûté  de  tom,  Il  eoII 
le  délasiunenl  dcllcal  des  letlrc»  et  la  Dourrlture  fartlOaiite  des  simples. 


TOUSSAINT  LOUVERTURC. 
Drsme  cnfiaclct  et  en  Tcrs;  par  M.  K.  de  LavaktIiik. 

Ccst  une  grnnde  et  tragique  lilsioite  que  celle  de  TouHolnl  LouTerloro  :  nna  vie 
qui  commence  ditns  reKbTagi>,  sous  le  Toiict  du  commandeur,  et  qui  se  tennina 
en  france  dans  une  prison  d'Ëtal  par  la  rolonlt^  du  premier  codshI  ;  n  entre  ces  âetn  »• 
Irt^ilcs  douloureuses,  un  pooToir  dletatorial  rure^  avec  la  lent ,  avec  génie,  sur 
4Un,000  nain  lieiircui  et  tiers  d'oWlr  ft  leur  mneien  compagnon  d'cscIaTage  devenu  leur 
maîirc,  cl  dont  l'cnlhou^nimosiipersUtteut  voit  en  lui  un  dire  surnaturel .  ntTsUrteux 
esorutcur  des  décrets  de  la  I>rovldence.  Toussaint  est  la  pertonniflcallon  lal^us  banlfl 
et  la  plus  vraie  de  la  race  noire  icllfi  i]uo  l'bu'laTigel'aTauf&Ilc.  Comme  elle,  dur  t  la 
fatigue ,  doué  de  cetio  coiifMlInllon  de  Ter  qu'il  faut  pour  rdtUter  sut  ardeurs  du  soleil 
tTopieol ,  tour  à  tour  inlrcpidc  et  htimVrlu ,  nuduncux  et  rampant ,  confiant  jiisqu'i 
l'abandon,  simpEc  et  crédule  comme  un  enlnnt .  iou]Konncui  cl  dêHaot  comme  un 
honnie  qui  a  une  longue  cxpcrionce  du  monde,  EU|ientitieux  comme  sa  race  et 
.crnjant  à  son  cloile  comme  tous  les  glands  bommcs ,  nature  K'^ndc  et  forte ,  mais  lans 
culture,  Intelligence  ferme  et  pifnéLranle,  mais  tournée  bclFementA  la  ruse,  féroce  et 
bon  tout  à  la  fois,  ordonnant  kl  et  exéculant  lul-mémc  des  maisacrf»  (>  pou  van  tables , 
le  se  sentant  imu  de  [iltié  pour  irs  cnnr'mis  désarmée  i  souriant  il  la  lièvre  jaune ,  fléau 
dévorant  qui  di'truU  le»  hommes  par  mittlers,  et  ptcurniil  de  bonheur  et  d'à  1  tend risse- 
BDOOl  en  sefrant  ses  entants  dans  ses  br^»;  ttgie  ou  femme  tour  h  tour,  mélange  »lngq- 
UtrdctqualiLés  les  plus  diverses,  oùllnstinct  et  laa-flcYlon  .  le  politique  et  le  sauvage 
luUenl  tans  cease  et  dominent  luur  à  tour.  Ah  !  c'est  le  crime  de  l'esclavage  de  lalr» 
dueoir  de  l'homme  ce  moDilrocui  aasemUaget  et  l'on  ne  saurait  jamais  trop  maudire 
nus  liolllution  qui ,  en  vloTunl  Uiutes  lo  lois  de  la  nature ,  condamne  l'homme  pteaquo 
ralaleniGut.fâl-ll  m^meim  génie  supérieur,  à  se  laisser  eouverner,  comme  la  brute,  par 
rinstlncl,  Tousulnl  a  fuit  de  grandes  choses  |  mais  c'eit  parce  qu'il  avait  été  otclavc 
qu'il  l«  a  fuites  lro}i  souvent ,  comme  11  avait  vu  faire  tout»  clto»e  autour  de  lui ,  avec 
cnuiuté  I  et  c'est  pai«  qu'il  no  voulait  pas  redevaiir  esclave  et  qu'il  t'en  ciojrall  me- 
nacti  par  U  France,  lui  et  les  slem,  qu'il  Ht  appel  k  celle  iudoiuptable  énergie  qui ,  dans 
dea  natures  pareilles,  a'ciclut  pas  la  rose  et  la  peilldie.  Parti  d'ailleur«  cl  placé  sur  un 
antre  tlic&lrc ,  11  cûl  peut-dlrc  été  le  prnnier  dei  blantt ,  comioo  il  fut  le  jiremier  du 
■Mfrs. 

r^rtes ,  nn  psretl  eanctèic  convenait  au  drame  ,  et  les  eréncmenu  auxquels  la  des- 
tinée l'a  mêlé  offraient  A  re»[jilt  toutes  eu»  pérlpétlea  MlBliBanteB  qu'en  aime  t  irooTer 
sur  1a  sc«ne.  Ou  sait  que  la  Ciinvenlion,  abuliuaat  tt^mtêft  donanos  colonlea,  iratt 
déclaré  qu'elle  ne  voulait  voir  i<artuul  sur  le  lol  rtançals  que  dce  bommoi  libres  et  dee 
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tlU9«M.  Qoatfns  «inéM  après,  Bonaparte,  premier  «>»«al ,  eimjwi  t»j 
eboH"»  r^bJillr  l'uelavsge  à  la  GuB(T«lnu[iH ,  pendant  qu<-  bor  iMViHMre  ,  li  ftnéni 
LMlerr.  ivec  Sfl.ooo  homm^ft  ei  toute  uni^  psuidre.  (Hinnit  voile  pourSainl-Dnmlnitw. 
Leelecc avait  pnur  Instruclion» de  malatenlr  Lite  tons  la  ilomknailon  (ran^aiw  uni  rt- 
metuc  Ira  noiri  dans  l'eKlovape  :  c'cialt  prudence  rt  poittli)ti«  bieo  pins  qn'tiainBilUi 
car  on  m  giouvaii  iralUir  Saml-Uuintnaue  (|u'lialillalflnl  toO.OOD  nnlrs  bablio^s  A  )■  11- 
berté ,  cmninc  on  iralloit  U  Gnndcleiipe,  i|ui  en  compcail  a  polnfl6at8n,Om.llaltoa 
cODtelL  Biivmont  loulMiiaa  In  vue  de  cea  trnupea  et  de  ces  vnlascauidevill  mateiardl 
détaBHetdi;  h&ine  dana  1«raar  ile.«  oalrs,  farloul  quand,  tout  ptHi'eax,  iattt  Mm 
étailnl  dêpouilki  pai  la  lnrc«de  ce  bien  aui)Deld^ko<nuislteteitatM»  pipa  qy't  la  n*. 
D'antre  [mH,  Touuaint,  <|di,  dcpnla  l'airraoeliLMi^ntenl  de  l'Ile,  a'éUlt  eAiparr  ûa 
pouvoir  do  droÉi  de  l'andoee  el  du  génie,  y  avait  rail  uater  lea  maïaacn*,  rappelé  It 
travail,  rendn  même  qui  blancï  ]e\in  proprléliû  ,  se  prD|MMUiil  iIp  fonder  un  «^mpiiA 
iodé^vondanl  na\  fiil  allie ,  nifiii  non  flujrl  de  la  France,  l'mir  arriver  A  ses  Bni ,  Il  lui 
fallait  du  [cmpB  ;  il  voulait  ru^r  avec  les  l''râncBls,  \eA  tromper  pai  un  aemt>lanld'obéi»- 
MDce.  et,  A  l'aide  de  celte  politique  ijue  lui  commandait  tA  faibte&se,  carder  seul  It 
ganvernemeot  de  l'Ile  qui  lui  deralt  ta  nouvelle  pnitpérKê.  L'arri\éc  dea  Fronçais  vcotit 
tnabler  eca  déracina  «  et  le  [orrer  X  en  lurflrr  ou  a  en  précipiter  l'etêfullon.  L'artMer, 
c'étati  comprxjmeitn! ,  pcut-Mre  perdre  a  Jamala  1&  libellé  do  wa  frereai  11  aiaa  lateax 
la  prccipiter. 

La  pièce  eommcncc  aa  moment  où  ntgn»  et  mulâtres  célèbrent  leur  airranchlaae- 
menl  par  dea  chants  et  dea  «lunsira.  Nous  ptéfirona  celte  entrée ,  doiu  l'uvouona  ,  ot 
mime  etite  ctianton.  A  l'expoiHian  ealfHa  tt  patienu  tef,nliKt  par  d'aut/ea.  Sous 
almona  A  enlendia  dan*  lu  lioiiclie  de  ce  maître  d'école  enlourêdc  petila  cofanla  catU 
Marêtillaite  noire  qui  a  Inspiré  de  btaux  vera  ou  poète: 

l'fi  cri  de  l'EuMp"  •(■  Tropique. 
Dont  deux  inondo  loni  in  ttht»*, 
A  Cn>l ,  au  nom  dn  l(rpublii|ue , 
U  (te*  liom  mpt ,  Il  >Ir>  h^ru*. 
L^eta've  enOn  (Uni  :ii  méiniDlr* 
SpMt  on  mal  libcraieun 
Leitrao  d(ViBnireOeiu|iieuri 
Enfant»  ,  1  Oieu  tetil  ta  vlcMlre! 

■lit tout  â  eonp  un  ert  a  relpffll  :  Dtt  vaUieatue:  daa  vaitttauxl  Ce  aoM  Mf 
Franc*!*  qui  arrivent  et  <tnl  viennent  rnppotti^r  nut  noir*  t'«*eUvaftn  peot-éUe.  GbMM 
emirt  h  aoo  poitA ,  et  la  d^re me  m  prépare. 

Le  KMnd  acte  nnu*  montre  Toi»ulnt  dnn*  wi  tniir  MiIllAlre ,  mMibint  el  prîtifT.  Kd 
faes  lie  aa  dMtlnée  )l  hAille,  il  dunlc)  i-e  aonl  de  grand*  drBfteJD*  ijo'll  prépare.  maU 
■afl-1-ll  la  roreo  de  lea  «ondulre  A  fermée 

DaiM  lin  paotre  vient  noir  ccp'iidjini  •|nelle  audao* 
De  prendre  ixil  en  mslii  la  eau*"  dri  u  née. , 
!>••»  dlr«  :  9el«n  •!>■(  j'aunti  tetolD, 
llaa*«B  d'eu  wnan  que  l'axai  veuta! 

Afct  e»aibien  l'ai  besoin  d'inlereéder  oeUt 

Dent  hnaplratton  lur  iaik  me*  pM  a  loi! 

Crseillè  patM  Mu*  l  Sfanbole  d'aMflle 

El  de  tMcniptian  '..-.  gnellr  tmen  iranie 

04  M  hruri*  mon  rtpur,  lontqnp  Je  »enl  prier  ' 

Ovni  '  c>sl  <F  Dim  de*  hUnrt  qu'd  nan*  (aul  «upptirr- 

C«*  (érern  tjean»,  (f«nl  le}«at  noM  (niulie, 

>aui  ont  danni'  I'  t>i(ii  «(ne  profane  leur  culie; 

Sa  aorte  qu'tl  nou«  Uui .  en  Umbani  a  itcnoui . 

CTMer  leur  toia^e  rnlr^  le  rif  I  ei  aau>  : 

Rh  bien  !  leur  (iropre  bien  e«iiire  eai  en  mon  Teffl|t  : 

Il  fat  Uar  rédempteur.  maiailMit*  leur  Jage. 

La  iu»tic«  i  »«•  }«ai  n'aura  point  do  (««loiir  ; 

P«lw|u'il  choiiii  la  nrou  .  il  aima  le  waRiPur. 
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Déjà  li  dcatDc*  «i  Is  tnihtwfi  se  lunl  glùMM»  dai»  le  coiiit  ik  m  UwlenanU,  ' 
eou  j«h>ui.  de  leur  clivt  et  pr^U  ii  ratraiidooner,  comme  lou]ouri, 

TAi)]«un  <fVK\à  nn  grancl  cmnt  tnHil*  on  Rrand  «lao , 
Li  prtidMiM  (I  U  p«ur  lui  roniprim«BC  tt  ntii«. 

TmiMlil  leur  explique  se*  pnijcb  uns  itttoure,  avec  la  conflan»  <]c  nininnii!  qui] 
M  MAI  maniufi  âa  doigt  d«  Dltu .  vl  qui  u  M  en  lui-même  ;  goutcrnnr  le»  naiti ,  lui  ItUr  ^ 
frète ,  Da^ère  eaoIiTc  cnmaie  eut ,  pvur  ks  meuve  do  l'IadêpeadsiicG  4  la  civllitaiioa , . 
folU  ce  i^ull  Ttut  ; 

Vont  «Um  un  iroupeau  ,  J»  v*ai  faia  ntllen. 

U»H  {MOT  cela  11  fauld6<'liirer!a  eu^rre  aux  Fraiii;ali(iui  arrlrenl  !  ToDMalnl  hMM  ' 
parM  «pi'il  «t  pfie .  d  qa'aiitrerotï  II  a  r«mii  >ei  filu  aux  mains  ii«  Fnn^la  eontm] 
j;ag«  de  SI  Driclitê.  VnlticmL'nl  le  ntomc,  qui  jinlis  lui  r^^la  >e<i  gta.r\ât»  «tcHlD^M*  Mt-I 
iMqat  lepreaie^cnirp  iM  111» et  sj  pairie,  Tout»alnt  na  sanralt  eJiolsIf  :  uinl»tt  Dubltmt  1 
et  déehirani  oQ  édaienii  tout  momeAl  de*  moU  dlgneide  Coroelllei 

SI  le  |>«rds  met  enfAnu,  que  m'imporie  ma  ran;— 
Malijekuiipere,  helti!  -  Die*  nel'euU-il  pai? 

TVoAfion.'  Irahiton!  s'ccrleal    gênéraus ,  tolilaU  et  matcloU    en  le  prjclpiuilt 
àem  la  (our.  Les  Fninçaia  débarqués  !  Port-au-PiInce  livré  I  Touisaiiil  aurprta  te  remot  i 
birn  Tite  ;  U  donne  ms  crdiea:  li  pi^pare  ceUegaerre  d'iacendlca  ci  de  ravagea  où  le 
Fraoçal*,  ne  rencontninl  partout  que  d»  ruines  et  paa  un  unurinl,  k  l»>wront  bica 
vile  d'un  pava  dont  le  clim»!  >eulili><l  leur  élre  mortel;  tândiique  lui ,  déguiae eu  mea> 
diint,  éi:liappera  A  Iciire  regarda  en  épiani  loui  lenrs  projeta. 

Le  troisième  acte  noue  le  moiitre  en  elTet  oieuglc  et  mendiant ,  conduit  pat  AdrieniM, 
Jeune  OUo  tKC  de  sa  sœur  ci  d'uo  bUnc  <(ui  Judii  la  vendit  avec  »on  enfant  api^  l'avoir  ; 
aéduile.  C'est  cet  anjje  d«j  noiri  qui,  de*  le  premier  acte,  au  milieu  descliunU  de  &«• 
eompagnes.soupiniii  ces  vers  délicieux  qui  seuililenl  écLappce  de  I'&ido  Jeune  enuire 
du  chanltc  de»  JUidilaiioiu  ; 

Omvm^dii  Llrulr^î  «sllmis,  smes  prarenOe*. 
Oa  1 0Dibr«  (lea  lortit  dtMeod  ivpre»  det  addea  ; 
bol*  laufliis  â'ortn%tn,  qol,  mpliani  te  Hir. 
Parfurncni  noi  clie>cuv  ^omnie  uiii  grantj  cn«cnM»lr, 
Biq'iii,  langue  la  main  v«ui  «rreitr  ou  ««ui  pcndia, 
Kav*  (ailM  «Il  panani  la  léte  Mute  blamihv; 
IlMvaiii  [|iii  d«  la  ivrre  ctpriniBS  MuilaiHMl, 
Oi'i  patvcienclMnUnt.iidoiii,  lot  vents  dudal; 
De reicliniata alinéa,  réicutea  babiiuilM, 
Que  t'aime  i  *ôa«  |Mar«nl*re  a«  rond  dn  Mijindetï 
Qw^ai»*'...  liait  *ot  bai»,  vos  nianlaçnei  ,  toasaot, 
Tm  IIu  d'ombre  ou  ilt  iixiuuc  au  tond  Je  toi  belCCAItS, 
Va*  «tpecli  Ici  plut  hraui  dont  iflitit  >piI  ni  aiide, 
Mt  IjiiMRl  loajniin  voir  qijrli|ue  «11»**  de  vlil" . 
CatniDe  *l  dn  r**  mer* ,  de  re*  iiintila ,  de  i«l  fleura, 
La  o»rp«  euil  kv,  mala  l'iiue  cuilaillenr»: 

Adrlennetlmuit  Alherl,  l'alni^dea  tilt  dnT'futiulnl;  deptiit  (iti'il  e*t  porlt,  ion  eamr 
habUe  un  autri  inonde.  Hien  de  pl»«  (iri)ilnal  et  de  jiliia  irinmptiant  que  ce  ImiM^rae 
siete.  TaitlAt  ee  sont  les  enfants  de  TmiHainl,  l'nlnr  débitant  de  fert  beiin  vers  aar 
l'union  Afn  blnnrs  et  drs  ntiirs,  dont  Ir  prrmier  <:nn«al  vent  t|U'iU  mtent  les  fiajKS;  la 
pliti  jrnne  satnantavec  Ivresse,  an  Infn,  derrière  le*  cnornea,  dniis  le  rlalr  liurlioD,  1« 
toitchrr).  et  pleurnnt  i  res  mutenlra  d'eritinre,  cl  rlf*  rlnns  le  en?nr  et  *l  pruTondl 
ijunnd  011  est  né  sous  ces  beaux  climats;  el  Totr^safnt  entendant  a>  vols  ,  eotendsst  | 
MO  petit  Isiue  qui  l'appelle,  cl  lep*r«pi*»de  Iniliir  Iccinrf: 

Kniendre  un  cri  pareil ,  et  n*}  répondre  pas; 

Flétfrtk  cM  Hibiime  prononçant  ce  ven.  Tantôt  c'ffi  l'aveDglc  loi-nrfrne  devint  te 


su 
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moHil,  qui  tcuI  s'en  î^rrlr  pour  d^couTrir  In  reirnlln  rie  Touseaint,  rtqal,  Ilnlen»* 
BBUitnir  U-BfrnUnunia  du  nhcl,  lui  dMnandPs'il  nlmesa  pairiK,  s'il  nlim  sacnbalL 
Rien  de  plus  neuf  rt  de  plus  salsifsnnt  qiir  celte  Mioatlon;  tl  racdratt  citer  Is  leèM  en- 
tière pour  monlrcr  tout  ce  i]ua  le  potti^  en  n  Oiit  Jaillir  de  beaux  yen,  de  grandes  InaiMt 
de  untimcnu  âevte,  de  pcnsiiu  lendree,  eticiaus»  ou  énergiques.  Hait  futkm  n 
préclpiie  :  uu  irslire  viflnt  w  rendre  iTce  ses  snldnls  «t  proiinK  de  enndotre  In  Fnaçiùi 
i  la  rctralie  do  Tuassatnt.  Tmuaalnt ,  qui  S'a  entendu ,  te  gliaoc  derrière  loi  coaune  ui 
aerpcnl ,  le  frappe  el  a'éliuiM  (Intii  la  mer.  Adrienne ,  an  moment  captiTe ,  eal  i 
par  iMac  et  par  Albert,  cts'enrult  conduite  par  le  moine,  apr^  iiToIr  reconnu  i 
dîna  ulul  que  le  conaul  n  chAfcô  de  rcillfr  sur  Ica  mlants  de  ToiiMalet,  e*f 
moutre  qui  n'a  paa  de  cœur,  qui  vaudrait  à  tout  prit  elTacer  la  mémoire  de  son  crtaie , 
non  parromoTd«,  mais  par  anihiUon.  et  qui  pourtant  s'attendrit  i  Uvoede  tant  de, 
beauté,  de  Jeuncasc  et  de  mit^rc. 

Noos  volet  dana  in  mornos  du  Clisoe,  forlcresae  ImpMiétialilc  où  la  nature*  atlHé 
les  rocs,  et  qui  t'ouvre  par  du  rampes  élmiles  qu'un  tcul  hontmo  défendrait  conln  una 
année.  TAuu.ilnt  éciiutn  te  pas  dea  Fniiii;«is  qui  montent  en  silence  an  1  un ,  et  H  pcile 
à  sei  wddal»  pour  le»  animer  d^  mn  ardeur.  Hais  un  dernier  combat  va  k  IWm  dans  la 
cuiir  du  p^re  :  on  lut  dispute  se*  enfanta  peur  flccliir  sa  résolullon ,  pour  lai  prometln 
l'atllnnoe  et  non  te  Jouft  des  Fmni^als.  Hais  la  promesse  est  menteaiet  U  la  repooaae  el 
choisit  la  goerrc.  De  «esdent  llls,  Albert ,  lldèle  Ji  sa  parole,  lui  dit  adieu  pour  loaloarat 
liaac  veut  mourir  avec  *ou  pCre.  Alors  le  drapeau  noir  se  déploie;  Adrienne ,  qui  fl  ferda 
•onAlberl,  tombe  en  l'agllantiTiiossaintlauleltàsonloar,  etlouslcsplcsseooiivrtiit  | 
de  nuira  rjul  puusscat  le  cri  de  gaerrc. 

La  critique  a  ceitalnemcnt  beaucoup  à  reprendre  dons  ee  drame  ;  la  baloe  ol  renie 
peuvent  j  mordre;  elles  y  ont  déji  mordu.  On  peut  trouver  de  t 'inexpérience  dana  la 
conlenluro,  de  l'inccrliludG  parfois  dans  Iv»  caractères  ^  des  looitucurs,  quelques  tOIca 
Inutiles  ou  trop  peu  développés,  celui  du  Réni-tal  Lcclerc,  par  exemple,  et  cdIoI  de 
Paulicic  Bonaparte.  Quelquefois  l'acUoii  semble  s'égarer,  H  nous  en  perdons  prcaq»  la 
tnce,  cumiiie  au  quaUlénie  acte,  celui  de  la  prison,  où  le  poëtç  étale  à  dos  jeuidn 
trésors  de  i^rAce  el  de  Oooit  sentiments ,  comme  pour  reposer  notre  esprit  entre  les  vtvca 
émotions  Un  Irolsléme  aete  el  le  cri  do  çticne  du  clnquivmo ,  mats  qui  nous  taJssD  trop 
oublier  Tuussalnt  ot  ses  projet!.  Déjà  des  cnapures  intelligentes  nnt  réduit  à  de  iiHrii>drct 
proporUuns  ce  vice,  qui  malbcurcu«cment  tient  i  In  conception  même  de  Tunivr*  tout 
enlldic,  i  cri  amour  éplsoditiui:  que  le  poète  y  a  Jclc,  Heur  KradcuM,  mata  panrilB, 
Mais  ce  qu'on  ne  peut  conlesler,  malsié  le*  ImpcrfccLlont  de  cet  ouvratic,  c'csl  qna 
N.  de  Lomurtlne  y  a  (ait  preuve  d'une  grande  puissance  dratnaiiquc  On  coonaisaalt  la 
chantre  des  UMllaUonit  des  Harmonies.  deJocclyn;  nous  luua,  nuus  noos  étium  wo- 
veoi  bercée  des  tons  harmonieui  de  sa  parole;  avec  lui  nous  avions  tour  k  tour  aimé, 
rêvé,  prié;  et  nous  entrndoiu  encore  dans  nos  orcilleit  ri  dans  dos  coiun  tes  aoupln 
mélodieux  de  sa  lyre.  Ces  accents ,  Il  ne  Ica  s  pas  oulitlés ,  et  plus  d'une  fois  Ib  trarersent 
to  drame  comme  une  note  plaintive  qui  monte  vers  le  cIaI  du  qui  s'enrôle  icrs  an  aulrt 
ntur.  HalB  ce  que  nous  na  cMMImIoos  paa,  c'est  le  pM^io  qui  a  tu  sonder  Cl  oou  di- 
volkr  les  profondeurs  de  l'ime  de  Toufsaknt,  qui  a  conçu  el  écrit  les  admînhta>ac4DM 
du  trolsii^meaete,  le  discours  énergique  du  chef  noir  ii  ses  soldais,  qui  Eatt  laUlIrdn 
dialogue  tant  de  vers  éllnoelants  et  ncrveui ,  tant  de  lenUuccs  cométkojiBB  qui  tooI 
frapper  ou  but  droit  et  hanUment. 

i)n  le  voll,  nous  sommes  admirateur  de  l'ienvro  de  M.  do  Lamartine,  el  eepcD- 
dant  nous  ne  nous  dissimulons  pas  qu'an  tliélire  elle  est  loin  de  plaire  i  toai.  A 
quoi  cela  UenMIT  Au  public  toi-même,  un  peu  au  sujet  et  beaucoup  k  la  maaUrtt 
dont  lo  po(ie  l'a  conçu,  malgré  toutes  les  beautés  qu'il  y  a  semées  A  plclna  malM, 
Le  public  fr3ni;ais  n'adux  l  pas  qu'on  puisse  être  noir  ou  Jaune  i  II  eK  Manc,  cela  lui 
SDOtiHrjes  blanc,  si  vuui  toulcx  lu)  plaire,  ds  peso ,  s'entend  ;  car  lorsque  le  Jnnw 
Isaao,  ae  disputant  avec  son  fiéro  et  A  bout  do  raison  i<our  JusUfler  l'clolgneineat  qas 
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ïâfïftapiK  i«  wttnil.Vifï^trBonapartt  tit  un  Uane,  le  publie  a  btm  lalie'  nlr  ee 
(pi'U  peniaitau  fund  du  ctciii.  Enaailc,  il  but  bien  en  convenir,  i  l'Iusure  (ju'll  eal, 
Souloaqun  hii  lorl  à  Tauualnt,  du  moitu  Soulouque  lel  que  la  moqurrie  «'est  p\u  ft 
iMu*  le  tepréMnler  :  on  h  Muvlcnt  liop  que  celle  terre  où  te  piMC  l'ocUon  rct  la 
n<m«0A  te  bil,  dll-on,  en  ce  moment  cette  ridicule  {Miodle  dn  jours  glorlmi  de 
l'EmpIn.  D'uillenra  n«nn  sommu*  trop  déllcau,  et  dodb  noua  prêtons  mal  i  roir  «ouB 
leslisblts  d'un  nieuitiMl  te  libérateur  de  tnn  paja.  tùnflD,  et  c'est  U,  pour  notre  part,  le 
Tjce  capitiii  que  nous  rcpruchuiu  au  drame  H.  de  Lamartine,  on  tie  e'intcrOBM  pas  atut 
lui  pioji-ls  de  Toussaint,  k  rîDHunccDoQ  de»  notn,  parce  qne  le  poète  ne  nous  a  pu^asan 
bit  voir  du  quelles  horreurs  l'etclavaitc  éult  accotnpiiitn^,  dons  quelles  hormirsila 
cnuguiiiciil  de  rciuDit>ci  s'ils  penLilent  cette  liberté  U  peine  conquise.  En  Krsnœ,  da 
IMM  J4ur«,  ou  lie  te  GKurc  pas  tout  ce  que  déployaient  de  cruauté,  tciut  ce  qu'rlAlniml 
du  luppIlcM  ces  vinijl  mille  maltreB  rlclies  et  dissolus  pour  soutenir  par  la  terreur  rrs 
quaitc  cent  mil'o  esclave»  coutbès  iwue  le  Joug.  La  gucrrv  des  noire  à  Salnt-Domlneim 
fut  souvïiit  nliocv,  mais  m  fui  une  guerre  de  représailles  et  de  vengeance.  Ui  cninuto 
ne  justJBo  pus  lu  rruauu-,  nous  le  savons  ;  elle  ne  l'eicuso  nrfme  pas,  mal*  elle  l'ex- 
plique du  inutni-,  Ueiiiamloi  i  Spartucus  de  la  pitié  pour  ses  mallrei,  quand  11  vient 
àa  faitaer  se»  fera  cl  qu'il  t'enrult  de  l'amplillli^atre,  lea  bras  encore  meartrls.  U.  de 
Lamartine  s  enoyc  do  suppléer  A  ce  qui  mniique  kl  par  le  rOle  de  Salvador ,  ce  blanc 
qal  a  séduit  une  négresse  et  qui  l'a  vendue  mec  son  enfant  ;  muis  d'abuid  on  ne  volt 
pas  tout  de  nulle  par  qud  lien  tut  épiîude  sa  rattache  fi  l'action  ;  et  puis  ce  crime  ot 
le  crimo  d'un  eoul,  et  c'fttt  le  criniu  de  tous  ([u'il  fullolt  nous  montrer,  tl  fallall  com- 
meneer  l'aelian  plus  tAlt  «n  pleJu  eKclavadC,  noui>  faire  voli  les  noirs  boue  llnsulle  vt 
le  méprit  de*  blancs  qui  do  k»  consldéntimii  luiîine  pas  comme  des  hommes,  tous  le 
foui  sanglant  <|ul  ddclilralt  leurs  uimibres.  Nous  aurions  mleus  compris  alors  culte 
haine  Indomplahle  qui  divise  Les  duui  tilcls.  e«ttc  cucrro  ncliarnée  qui  appelle  i  K»n 
aide  tous  les  niiaui,  même  )a  pcMe,  parce  que  ttnin  In  main  que  leur  tendent  les  Fran- 
çais, Igb  noira  craignent  da  sentir  leurs  auclcMH  fers. 

Que  H.  de  Umiirtlne  nous  pardonne  c«  cntlquc»  ,  i  nous  liumUo  admirateur  de 
HD  s^nle.  Assex  de  br^iitci  recommnndent  cette  œuvre  qui  comptera  parmi  ses  plus 
btrdlM  et  aes  plus  fetlca  créaliona.  Et  c'est  avec  bonheur  que  nous  nous  »ûmmes  asso- 
tii  à  la  foule,  qui  à  1«  pfOnUre  icprtentalion  do  ce  drame  EaLuail  av^vc  emLousIaama 
le  nom  du  po£(e.  J>  G- 


L'espace  nous  manque  pour  rendre  compte  il  nos  lecteurs  de  Charlotu  Carday 
avec  retendue  (]ue  raclante  une  oeuvre  aussi  remarquable;  mais  nous  nous  promet' 
tons  d'y  revenir  dans  nutro  proclialu  numéro  ;  d'Ici  là  la  place  sera  Imprimée,  et  noua 
poutroos  nous  livrer  A  un  eiomcu  t^ntichi  du  nouvel  ouvrage  de  H.  Ponsard. 


POESKS  NOUVELLES,  d'Aumn^  pb  Hosset. 


M.  Alfred  de  Musset  vient  d'échouer  une  fols  encore  à  l'Académie.  Cinq  voix  seule- 
ment oui  daigné  déclarer  que  l'auteur  de  ilalla,  d'un  Caprfce  et  des  JoUes  nouvelln 
que  voua  connaistei.  ■;tail  digne  de  s'asseoir  au  fauteuil  occupé  naguère  par  H.  de 
Feleli.  Il  est  vrai  que  M.  Murd  n'avait  rien  produit  depuis  sou  ouvrage  morl-nâ  sur 
la  lUtéralure  française,  que  U.  de  Monlalcmberf.  associé  &  H.  Thler^,  éditait  H  ;  a 
quelques  Jours  la  lui  conue  t'enaelyncment,  ni  que  M.  de  Huîset  veusll  de  publier  ua 
cliarnianl  volume  de  poésie. 

U.  Sainte-Beuve,  (jiil  n'a  pa«  donn^  sa  voli  i  II.  de  Musset,  publiait,  It  y  a  quelque 
temps.  Jl  prupDï  de  ce  recueil,  un  long  article,  dont  le  bul,  &  mes  yeux,  n'est  autre  que 
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d9  jaittfler  ti  penfitana  de*  rofus  tk  l'Andémle  *  l'Aïari)  du  po^ie.  Foor  qui  mh- 
iiati  en  iUel  lu  clrconloeullOM  du  iBriJtaits  Ue  ».  SoInlfi-ItL-nvA,  les  di^mi-Totla  dt  u 
critique.  U  pulHc*5e  ento[lilk'«  de  »cs  JtiitereieiiU  \t»  jilus  wv^res,  un  irllcli',  Aa  iMS 
reni|>ll  d'clofiM,  Toulait  dire  :  Vout  et»  eicoro  Jeune,  Totisav»  l'allure  leste,  l«  pm- 
pot  vtfi  l'ail  prol'oquBnt  t  vm  «In  ^vnpotés  poiimilrnl  rrTatouehfr  nos  Révértsdi; 
voire  liabil  quelque  peu  débmlllë  ferait  Ucha  au  milieu  ûtf  robes  nolrea  du  aoe  ^raffs 
docleursi  quitta*  ce  rouge,  quUt«i  oec  mftuebMi  ruyn  If  boudoir,  alla  sa  MinBDat 
■n  nu  miN .  mjti  on  air  a^»,  ut  quelque  )our  nons  pentcroma  h  tour,  quand  vou  Itnti 
odillà  In  monde.— Hélul  11  n'en  qii«  trop  vrai  ;  Ils  ne  veutrni  pas  de  lui,  parMqnll 
a'cat  pu  Btau  Mi(e.  Eli!  moatlourt,  an  peu  moine  de  prnd«rle:  ne  renn«i  pw  uad 
VMP0  ports  au  talent;  myrt  co  qu«  Toua  «tM,  ni  Port-Hoja]  ni  Salni-Aehàd « bMB 
loni  bftnnemont  l'AtiidAmla  tranç«lu% 

Cft  n'MI  pM  que  mol  non  plus  J'aime  indlffémnment  timl  te  qui  tcn  de  la  phine 
de  H.  do  MusarU  J«  n'aime  pai.  Je  l'avoue,  ses  al»  rf^cnce,  son  parlrr  ç^ntllbumne, 
et,  coRinH)  dit  H-  Satntfr^uve,  lan  eJff ti«f(« d*  toreUti  et  de  marquiteê.  Avfc  lui  Je 
ne  Kuli  pua  loii^oiirs  t  mon  alie  :  Je  me  Ironve  en  trop  muuvaiae  on  en  trop  bonne 
oom[iBitntF.  Auurt^menl  personne  micuit  qu(?  H.  de  HumgI  ne  uiil  hire  le  mauraie 
aujel,  dira  de  gros  tnota  avec  eiprjl,  Miilever  un  voile  dli^tEt  et  di^frirc  ce  qui  doit  loat 
BU  plua  B'indlqaM't  pcnonne  ne  porte  iDleut  une  dentelle  tatliéo  de  tabac  «l'BapacBe* 
Sam  doute  N.  (le  Muuet  cuit  poaai*  de  m  cOié  par  la  nature  mtmt  de  son  féill 
loujoura  fringant,  hardi,  quetqaetoll  eflhtnl^.  Mal»  il  y  a  U  aunl  une  reetierche,  ww 
allècuilon ,  le  dMr  de  porter  an  co-siiime  qui  ne  Mil  paa  celui  de  toat  le  raand«,  le 
paatkite  d'un  »l(cte  qui  n'eit  plu*,  mt\é  A  Je  ne  aala  quda  vieet  qui  lonl  du  ndlre, 
mata  qu'on  n'alHche  paa.  Soua  ce  point  de  vue,  c'est,  à  mon  aens.  Un  défiul  réel,  par- 
dontMlile  m\TH  tout  à  lâjauaflasa  (qu'eat^ce  que  le  jeuiteace  ne  tait  point  ptrAtaur 
alméfiiealiflerl},  maia  que  je  tegr^cta  de  retrouver  dnna  ce  nouvaao  t«eMll;fir 
prudtria,  par  acrupule  académlquef  Non,  Dieu  m'en  garde!  uniquement  parce  q<ié  I0 
talent  de  l'^^critain  y  eilt  sagne,  je  crola,  en  pureiâ  «I  en  élévation. 

l)Bn«  une  «plière  moint  haute,  et  à  un  point  de  vue  purement  llll^fatre,  je  pourniU 
oriliqiier  ancute  dkot  re  ter  oeil  le  dicoutu  de  quelques  pitres ,  \f  iattier^ller  de  la 
ownpMlllon,  MBina-Csçon  qui  ui  une  partie  du  lulcnt  de  l'f^rlvaln,  mal»  qui  nM 
quMiiiMefoti  i  rhaimonle  de  l'eiuamble eomme  k  U  forée  de  la  pcnaee,  ie  pourrais  ttUm 
enAn  quelque»  vert  dont  i^»en*  nV«t  pnsnet,  où  l'expreMion  a  trahi  l'idéai,  Ot  ta  MAtK 
iae»t,en  jailliuanlde  1  Ame  <lnpo>'-le,  n'a  pu  toujoim  revêtu  celte  forme  Une  stTlvs  qui 
le  lait  paaaer  dans  l'Imcdii  leneurct  le  grave  dana  «un  «ouvenlr.  UaU  quand  j'aurai  il> 
giuI6  ee*  taches  qui  «ont  en  petit  nombre.  n'anral-Ja  rien  i  admirer  dani  ce  recoell  T  On 
a  mauvaise  grA'oe,  feleasla,  é  venir  Taire  l'éloge  d'un  po4to  an  milieu  d«* pr^oocnpatioos 
qui  noua  anl^Benl.  Un  po^le!  qu'eat-ceT  Choie  légère,  et  noos  nvont  utit  4e  c&osas 
graves  qui  pbent  aujourd'hui  lur  notre  tntelligmce!  Mail  d'abord  fauMl  neeomplsr 
pour  rien  le*  femmef,  qui  t'occupent  peu,  ou  du  inoins  devraient  peu  l'occuper  dM 
question*  pulltliiue*  el  «oclalea,  et  de  tout  ee  trauit  d'aTaKes  qm  attrlile  la  rie  d« 
l'homme?  Et  l^a  Jcutie*  i^ris,  que  n'a  pa*  cncofo  saltla  la  n6vr«  de  l'action  1  l'our  le* 
uns  {«maie  pour  les  aulr»  la  ponte  est  un  besoin  da  «nir,  !■  sédnlunle  reuie  de* 
llluaioni,  une  jucnitilo  cuincaurie,  une  bonne  nourrice  de  doui  et  de  gvn^reu^  tenb- 
menti.  Je  ne  put  La  puinl  dea  hotnoMe  de  loisir  el  d'ëtude,  ncJinivenMit  llitéraUnr». 
par  4i«at  ou  par  mcliart  ptt  lo  IsmpSQll  court  il  y  en  a  peu.  Malt  celol-li  mMne 
qu'cnlraioe  le  lourbillan  des  aSliIres,  quaml  II  a  fait  acU  de  cHojdo  en  prenant  part, 
■alflo  ses  («rcei  et  tclon  loo  rang,  au&  luitrj  de  notf*  usapi,  slme  k  tufima  am 
«prit  sur  des  études  plui  douces  ;  il  uline  d  tnjuvvt  ftt»  te  lei  un  poète  qui  vit  loin 
du  cbM  des  psrus,  avec  lequel  II  peut  s'entraien.r  de  choses  aimables  et  d«i  sccreu  du 
caur.  sans  eflort,  aiirtout  sont  icucntii  les  vapcurt  de  cette  mtlncelie  soav«nt  factiWt 
el  toujents  dnerrintet  qui  s'ululait  de  notre  UUcmiure,  11  y  a  qiMlqDas  années,  eomma 
un  sU  eealaïUax. 
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Ca  pvflo.rfl  rtntiht  Mnabk,  oii  l«  Irouvo  dam  H.  lit  HouM.  Cvprfl  nbtmiinl, 
t>l«in  ilo  (irice,  d'un  naturel  siquli,  quand  il  v«ul  «loiplcmanl  •  ouTrIr  h  noot,  on  1*4* 
ctiulf  Pt  on  n«  peut  tt  défendre  de  l'auner.  On  Vhimt  parce  qu'il  Mt  Tral,  pan»  <{a« 
U  paMlon  ehex  lui  n'tat  point  de  l'afl'Mlalton  ni  de  r«nflaT«,  |Mrce  qu'il  a  pimiac  lou> 
Joqn  la  foaét  juiAe  el  Us  tour  nair,  parce  que  ce  qu'il  a  de  (rlttnati  et  do  aiiilapci>ll« 
n'm  pM  capoblA  d'^dervcr  Ici  força  d«  l'Ime,  mal»  bl«a  p|u:4t  d«  U  rafraîchir.  Lui 
auMi  r»l  [>lillokO|>lM!  et  mCme  nligleox,  malt  11  re»i,U«i  eniendu.  Im  monttrtL  II 
u'a  jwiot  celt«  phikitopbic  trUte  aut  k  malheur  pouMc  au  LUaphina  al  A  l'alMAaoM, 
nlctlts  reUglw  du  (U»c»poir  qui,  en  pré«eDc«  tla  la  douleur,  BatDll  de  TMMBraaatda 
eonaolatlon  que  dant  ratxHiwement.  Il  n'eat  iiiii  tivi^ue  dod  pin;  Don  II  cannait  ta 
•ouflraDcai  Mila  II  *oll,  il  wni  qu'aiit^ui  de  rhonime  qui  voutTre  totrt  marche,  rten  ne 
l'énieol,  le Tutaaeau  coule,  !(•■  fleuri  s'i^pnnouluent,  Isa  boit  su  rauvreut  d«  verdure;  eC 
lui  auul  ao  prend  >  rellFui]'-,  et,  s-iTdant  au  Jmi  de  ion  cuur  la  citalric4  ti  rfvura  à 
êmtir.  Il  ae  remet  i  vivre  iivec  la  nature  : 

OiM  lont-ili  derenua  let  ehattriat  àe  ma  tiê  > 
Tout  ce  qui  n'a  Uil  «lauieal  bi«n  l«lii  mainleaaat: 
Bl  rieo  gu'en  rc({«rdant  c«ll*  iilltn  aoiic  , 
Je  radetuins  Nitini. 

Oti'on  llie  tAnt«  la  pt^m  inlltiilée  Souvtttir,  et  l'on  tm*  ce  qn'll  7  i  de  cbamw 
duu  une  Ime  de  po4le  qol  l'épanche  et  qui  veut  ttn  vrnie.  Sans  doute  ce  o'eat  paa  14 
delà  haute  phllowjphie;  lepn^lenc  ^'ablme  pas  dans  une  mMliatlon  tans  fin  surDteo, 
l'hOfomef  la  deatlnt^  ;  moia  c'cat  du  fond  nu>jne  de  ks  enlraillu  que  aorlcnt  te»  peo- 
Itea.  PblloMpbii-  tcrreitre,  nul*  bumiilne  et  nêceualre  aprte  tout!  L'homme  ne  aérait 
(jne  dcuil  et  que  Lurmes,  a'U  pleurait  lana  ceaac  toutei  les  raines  iioe  font  dani  100 
c«ur  le  tcmpi.  la  mon,  l'oubli,  et  \ei  inconsuncca  de  l'amour,  et  les  trahuoui  ou  les 
indilT^rencea  de  l'amiiif. 

Celte  ptèceet  pluttean  autres  deecrefurilproiiTrni  une  choar,  c'eil  qu'il  y  a  progr^ 
dans  l'eapiit  de  M.  de  Mosset,  et  que  l'auteur  Aa  Kolla  a  lenti  iet  promei<ici  de  ton 
déhaLratandimne,  li  l'on  veut,  ce  l^ger  bngsje  de  sonnets,  tienccs,chanaont,  cnfâoU 
perdus  échappée  è  la  verve  rmlle  et  apilcleôie  A'oa  poVtte  sans  prétention ,  et  qu'on 
devrait  peut-être  recueillir  avec  nn  eoln  moins  cortrui.  Hais  dans  (es  morceaui  a»- 
Heui.  la  peiuée  a  pris  jfias  de  torcc  Et  de  coo'liUticst  aui  doutes  hardis  du  jetiiw 
liomcne  qui  cherche  et  qui  porte  sur  tout  un  «Il  peu  respeciQSuii,a  suc«Mé,J<t  ne  dirai 
pu  plus  de  respect,  mais  moins  d'irrevérenee  1  les  eisns  de  passion  désordonnés  qui  1^ 
molgnalcnl  pins  d«  rouKue  que  de  ninure,  ont  lait  plan;  nn  bien  An  endroits  i  une  plit- 
loMphie  plus  calme  et  plus  douceicl  a  chaque  Ititlanl  ou  rencontre  de  ces  «vr»  qui  seoi- 
bloals'tictiappet  du  coDur  t«nsefforl,et  dont  le  tl>le  simple,  l'iiarmonle  suave  eiprlmeiit 
STec  bgnheur  un  sentiment  naturel  et  vrai.  Ailleurs  c'est  la  vorve  satirique  qui  s'est 
prodDlte  BOUS  une  fumie  plus  nnéUre,  el  je  pourrai*  citer  plusieurs  moroeaun  oiï  U.  4i 
HnsMt  n  lu  carairtérlsec  en  Irait»  énprtiliiuea  les  traver>  ou  les  vices  tle  nutre  cpoi]uo. 
Enfln.Je  ne  terminerai  pas  sans  ilgnsler  an  ronle<:hsrmant,<yfmoM«,  tmllé  de  Boccac*, 
oùlepoi^tes'est  pluinouadonner  uniavisBant  vchaiiUllond<>Bon  talent  de  conteur.  C't*l 
Aasurémntt  nndesiDorceau^Llefi  plus  parfallft  qu'ai t«cr ils  M.  de  Hutiel;  tout  m'en  panill 
■ligne  d'admlraliun,  l'ticureux  clioix  du  mitre,  le  tour  fucile.  l'exproslon  délicate,  la 
pelntere  vive  el  sobie  de  lo  passion,  le  contraste  habilemeol  ménagé  de  l'enjoueminl 
et  de  11  douleur.  Tlut  d'un  v-%\  entré  à  l'AcâiIêmle  arec  muins,  bien  moins  que  ce  pclli 
coalt-,  mais  c'étaient  du  sascs  peisonnea.  Il  faut  le  croire.  Ijuai  qu'il  en  soit,  el  malgré 
]tt  critiques  que  tious-miïDiea  avuns  ralies  en  conuneiiçaaU  dût  h>ii  Impùnllence  lui  fcr^' 
mer  lontElentps  rncore  les  portes  de  l'Académie,  nous  supplluns  H  de  Musset,  pour 
nntre  plalùr  et  pour  88  gloire ,  i'y  persister,  si  c'est  elle  api^  )oul  qui  est  la  vraie 
muse  du  polie,  et  ri  eJle  doit  nous  donner  luuvent des  verscoijune  ceui  que  contient 
ce  lecuril. 
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Pannl  les  âpsIltaUom  dont  les  in»ltuteun  ptinuim  «ni  fnppéa  île  leotn  psTU, 
en  att  qui  «ont  accompagn>êes  de  circMt»Unca  iclleneal  étnnjni  qu'elki  mcrilcnl  me 
nienllort  parllculi^iro. 

M.  Ro^nfclil,  lfistliutcuT]iTlniakeensctivtt7depnl8r)ain»!aiH,etdiTecleorderéeo)c 
Israrllln  h  Lyon  dp[)iils  neuf  ans.  fut  BiispeniJti  le  7ii  ootabrs  dentier,  luis  nutib,  hb 
consldf^rsnU,  en  vcrta  tic  IVlat  dcsi^ge.  LepukldenlducontiilolrBitreBdauMltMcbB 
le  f|«néral  G^inrau  el  lui  domnnde  quel  cnaif.  H.  ItoemleU  a  commit.  If.  G^neu 
répond  qu'il  n'eu  ialt  rlcn.etqua  la  suspension  lui  a  k\c  demandai;  par  H.  Danj, 
pn^ret  du  RliOne.  H.  Ilownreld  le  rend  alors  chei  M.  Darcy.  qui  lui  diclm  qu'on  I*b 
Mnttnct  Êonunc  républicain.  oglUlcur,  hûmmc  dangereux,  mOn  louto  la  lllmlet 
t'uugc  du  jiurti  (Ic«  bonniïU'E  K(-'m.  H.  Hiitcnrcld  leconnall  qu'il  esl  tépnbllaln,  qu'il 
a B>éiDe éii:  nHiTimr  m  (Mtiit  liRUtf nnnt  dit  la  gnrdr.  nationnlr-. par  \t* hablliots tletOD 
qnarLTer .  peuple  rxclusivunfiDl  do  bourgeois  cl  do  né^oclanU.  11  demande  qo'Mi  rilg 
des  fslti  !t  i'appui  du  «ccuviitioiift  i|[i'un  il\ù\fv  conlrv  lui.  l,c  prrfet  répiind  qu'il  n'y  > 
pas  besoin  de  rmtsf  et  qu'on  ne  l'aurait  par  dénoncé  l'il  n'était  pat  caupabla;  na'uv 
SDiplus  l«  wal  moyen  do  réparer  b«8  tari*  émit  de  faire  untconfttiion  pleine  et  etUUn, 
et  que  radmlnlfiralion  n'avait  pas  lien  d'être  contente  do  c«i  entreUm.  Là-tant 
mille  qucBtivai  sur  l'Unlvertltij,  le  gouTcrnement,  auxquelles  SI.  Rose&fM  ttfoai 
franehemcnt  et  EUivant  sa  conscience.  Mais  1c  préfet  nynnt  orttcul<c  le  mot  de  ioeiatùmmr 
H.  Rosenfeld  K-pund  qu'il  n'est  poi  locfalisle,  sUciidu  qu'il  connaît  i  peine  quelqDet 
lignes  d«souvtMt;i-ji  MKlalistes.  — Il  re^it  anssllùt  C4!lle  ëlningc  niponae;  il  eti  im- 
pontble  que  vaut  ayet  ptuié  neuf  an»  d  Lyon  sant  être  tUvenu  tociatUie.  U  n'y 
iivait  plu»  rirn  à  iVirv  et  M.  tto^i-iiIrlJ  .il lait  «eielin'i,  loraquela  préfet  lui  dit  :  Ârten* 
mat  ce  que  ^tiut  pentes  dal'UnivertUé^  du  couver  nemmlf  du  toeialiitnt.  Il  csléi 
qu'on  «ouiait  trcil&  linnes  de  l'écriture  de  cei  homme  pour  le  falfe  pendn,  ou  du  : 
fmt  le  lévoquer,  en  attendant  qu'on  ait  ulubli  la  guillotine  tithe,  comme  dit  | 
LksdS.  m.  Itiaenfald  eut  le  ton ,  c'en  est  un ,  suivant  nous ,  de  faire  cette  lotir 
dddan  sincèrement  dcvouc  à  lu  Répiitlique,  et  n'eatcndll  plus  jiarlcr  de  mhi  i 
La  nupenslon  durait  toujours  cependant.  M.  Ilarcy  avait  été  récdmprnui  de  Ml 
bits  par  la  place  'lit  «oi»-«»cr«tain;irÊliil  au  minlalérc  de  r]nl<.'ricut.  Ou  ne  poantt 
plus  l'odreaier  qu'A  M.  Oemrau.  Km  p<aiitlon  e«l  «igné«  par  lous  les  c6nunerçaoU  du 
quartier,  par  dix  conteHlcra  municipaux  et  adjoints ,  sant  que  H.  Rosenfeld  le 
seuleaient  pria  de  foire  cette  d<-niarr.lie  ;  le  msire,  M.  Ri'veil,  appuie  la  pétition.  M.  i 
meau  etiarge  alors  H.  Uiyion,  pr^ldeot  de  diambre  Â  la  evur  d'appel,  de  ffttre  nii 
enquêter  H.  Loysoo  termlDe  son  rapport  pari  l.»  paroles  toHanm  D'aprê*  n 
prieid» .  feitime  que  tout  plur  iTun  (ff r<  U  p  a  li>u  dt  réintiffrer  immédiate 
dam  tti  funettons  AI.  flotenfeld.  li^n  con&équenca  de  quoi ,  le  i»rnnaiaaalreeitfaor-i 
dlnalrc  du  çouveniemcnt,  prvifiît  du  Rliilne,  notifie,  le  4  avril  ifliiU,  a  révocation  A 
M.  Rownfcid.  Copie  cvnfomie  do  cet  arnltc  lui  e^t  dùUvré  par  oc  métne  H.  RéreU  qn" 
ntalt  appuyi'  la  p<rtition  en  »  (areur,  e  itmprebfue. 

Kn  attendant .  ou  llnu  d'un  insiltuteur  d'une  capacité  bien  upâleure  à  tt  p«slt)Ml| 
etiouluAnt  h  lion  droit  de  l'estime  piit>tirfur,  l'école  israélitei  pour  directeur,  dipokii 
mois,  lecJiaMTB  du  temple  Israéllle,  homme  tnns  initruction,  uns  brcrct  d'aitcane 
tBftce,  laos  autortaalion  dn  comité  d'arrondissement,  tam  infctitutli^u  ministérielle. 

Je  certifia  confarmt*  à  la  vérité  Ut  Ugnu  «i'dfsiut. 

ROHCXTEIA 

L^.le  10  avril  ISU>. 


Parmi  les  ouvrages  récemment  autorisés  pnr  llJnivcrett^  pour  rtAHiifiiienMnl  i 
lyeces  e1  collèges,  nous  aToa*  distingué  In  f;rominaJr«  ailffmande,  par  H.  ll»rluT«rli, 
prolcstmr  au  lycée  Itonopartc,  cxaminnlcur  d'admiulon  A  l'Rcole  spOcisIc  militaire, 
Hou  récrierons  dans  noire  prochain  numéro  de  cet  excellent  livre  d'instruction. 


A.  ikCQV». 


IM  Um  M  C»,  lapttMnn,  m  *•  mIm,  H,  t  rwN. 


PROBLEME  SOCLIL  ET  RELlfilElX. 


(I) 


I 
I 


Le  catholicisme  élant  la  religion  nationale  ,  comment  fonder 
!a  liberté  moderne  sur  un  principe  religieux  qui  la  repousse  î 
Ce  problCime  est  le  fond  de  l'histoire  de  France  depuis  soixante 
ans;  il  se  retrouve  en  tout;  il  peut  être  posé  dans  les  mômes 
tenues  pour  chacun  des  éléments  de  l'état  social. 

Car  il  paraît  certain  qu'aujourd'hui,  du  moins,  la  nation 
française  ne  veut  renoncer  ni  à  la  religion  catholique  ni  &  la  li- 
berté moderne;  nous  prétendons  maintenir  ces  deux  choses. 
Tune  avec  la  ténacité  de  l'habitude,  l'autre  avec  Penthou- 
siosme  de  la  nouveauté.  Telle  est  la  vérité  pratique ,  et  c'est  là 
ce  qui  complique  chez  nous  le  problème  social  de  dilTicultés  ex- 
traordinaires. Comment  les  résoudre  ?  Encore  une  fois ,  la  France 
veut  allier  deux  contraires.  Rien  ne  sert  de  supprimer  en  idée 
l'un  ou  l'autre  de  ces  termes.  Que  doit-il  en  résulter!  Mo'ûh,  la 
question. 

Supposez  qu'un  nouveau  changement  éclate  ;  ou  le  catholi- 
cisme sera  persécuté,  ou  il  s'abritera  dans  l'indifférence  :  dans 
le  premier  cas,  la  persécution  servira  à  le  ranimer  :  dans  le  se- 
cond cas,  c'est  par  Tindifférence qu'il  sera  sauvé:  dans  tous,  il 
survivra,  puisqu'au  milieu  de  tant  de  tourmentes,  il  ne  se  dé- 
couvre aucun  système  qui  se  donne  hardiment  pour  son  succcâ- 
ficur. 

(t)  Ce  morceftn  e*t  extrait  d'an  onvraRe  qni  paraîtra  lrè«-proctiamement 
■OUI  ce  titre  :  L'ikskcc^ehot  no  pkvple,  p<«r  E.  QiJin«l  (chez  Chamerot, 
me  du  Jardinet,  13).  L«  rcniar'] u sbie  franmeot  que  la  bieiiTeîjlaace  de 
H.  Quiiiet  nous  n  mis  à  même  d'uiïrir  ici  de  ce  beau  livre,  ne  peut  dooner  uo9 
idée  de  l'cunr^iuble,  nù  situi  réunies,  encbaîuêes  et  discutées  avec  une  t  i^oeur 
e(  une  force  incomparables  ,  toutes  )eï  questions  relatives  au  |:raiid  sujet  iu- 
diqué  par  l«  litre.  Maix  la  valeur  de  ce  fragmeot ,  qui  n'est  dans  Touvra^ 
total  qu'un  détail ,  inspirera  certùneiDCot  à  toua  noa  lecleurR  le  dcaîr  de  coa*- 
Mtlre  U  liTra.  (  Ifott  du  Dirtctaur.  } 
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Je  connais  jiotir  les  peup^(i.■^  deux  niaiiicTes  d'échapper 
ruine  qu'enlnune  avec  fui  le  déclin  d'une  religion  nationaf 
la  première  est  de  faire  une  révoluUon  religieuse,  c'esl-àdire  de 
substituer  k  une  religion  vieillie  une  religion  nouvelle.  Lw  Alle- 
mands, les  Russes,  te&Anglais«  It-s  Sui^dois ,  lee  Américains  des 
Etats-Unis,  ont  grandi  par  ce  syslùnie;  mais  rien  ne  marque 
que  vou:»  entriez  dans  cette  voie ,  et  jo  crois  inutile  d'y  insister 
davantage.  La  seconde  manière  ,  convenable  aux  [>cuples  qui 
n'ont  plus  de  foi  positive,  et  qui .  par  U ,  seraient  incapables  de 
réformer  leur  croyance ,  est  de  séparer  absolument  la  société 
laïque  de  la  société  ecclésiastique  ;  cea  peuples  peuvent  ainsi  se 
sauver  du  naufrage  en  rompant  le  lien  qui  les  rattache  politique- 
ment à.  une  (-glisc  menacée  de  périr  ;  ce  moyen ,  toutefois ,  infé- 
rieur au  premier,  ne  peut  Otre  elHcace  qu'à  condition  que  la 
séparation  soit  absolue.  Le  moindre  lien  temporel  qui  subsiste 
peut  amener  la  ruine  ;  car  ce  qui  est  un  déclin  pour  une  Église 
devient  ai.sémcnt  une  chute  irréparable  pour  une  nation.  Com- 
bien de  nationalités  vivantes  l'Église  romaine  n'a-l-elle  pas  déj^ 
ensevelies  sans  pilir  !  Quoique  déclinant  toujours ,  elle  peut 
encore  continuer  de  régner  par  son  isolement  même  ;  au  lieu 
que  la  nation  qui  décline  est  remplacée  aussilôl  par  une  autre 
qui  grandit  à,  sa  place.  Tel  peuple  qui  croit  n'avoir  fait  que  des- 
cendre a  vraiment  disparu  dans  rabime  creusé  par  son  Église. 
De  là  le  cri  de  satul  des  États  modernes  catholiques ,  depuifl 
raflaissement  successif  de  leur  système  religieux ,  a  été  :  Sépft- 
ration  de  l'ÉglLse  et  de  l'État.  Voyant  la  grande  nef  qui  menv- 
çait  de  sombrer,  ils  ont  coupé  le  cAble.  51altieur  &  ccuji  qui  le 
renouent! 

A  ne  considérer  que  les  choses  temporelles,  la  condition  des 
peuples  est ,  en  effet ,  toute  différente ,  selon  qu'ils  ont  conservé , 
comme  base  de  l'organisation  sociale,  le  principe  de  la  caste  Sît- 
ccrdotale,  ou  selon  qu'ils  ont  échappé  &  ce  régime.  Un  honmie 
célèbre  de  notre  temps  a  fait  un  livre  sur  la  question  de  savoir 
pourquoi  la  révolution  d'Angleterre  a  réussi.  Je  crains  qu*i! 
n'ait  omis  la  cause  qui  renferme  toutes  les  autres.  La  révolutioa 
d'Angleterre  a  réussi  parce  qu'elle  a  établi  un  gouvernement  de 
libre  discussion  sur  le  fondement  d'une  religion  de  libre  examca.  ^ 
Le  principe  politique  de  l'Angleterre  s'est  confondu  avec  soafl 
principe  religieux ,  et  cette  unité  a  pormi»  à  cette  société  de 
suivre  une  marctie  régulière.  La  même  chose  est  bien  plus  vraie 
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encore  des  États-Unis.  On  rôpèle  d^une  manière  générale  que 
le  développement  de  la  démocratie  en  Amérique  repose  sur  la 
religuii).  Mais,  encore  une  fois,  quelle  religion?  Ccst  ce  quMl 
fallait  dire.  Là  encore  le  principe  de  la  vie  politique  n'est  qu'une 
conséquence  du  principe  de  la  liberté  religieuse  propre  à  toutes 
les  sectes  protestâmes.  Ainsi  s'explique  l'assurance  avec  laquelle 
cette  société  s*cngagc  dans  l'avenir  :  elle  marche  en  ligne 
droite  vers  un  but  auquel  tout  concourt,  secU»  religieuses  ei 
partis  politiques. 

Vous  demandez  en  quoi  les  révolutions  d'Anglelcrre  et 
celles  des  Ëtals-Unis  dilTi;rent  des  révolutions  de  France. 
La  réponse  h.  celte  question  est  contenue  dans  ce  qui  pré- 
cède. 

Les  révolutions  d'ilngleterre  et  celles  de  l'Amérique  du  Nord 
se  sont  identifiées  avec  le  principe  de  la  religion  nationale.  L'ime 
eU'autrc  se  meuvent  dans  l'orbite  tracé  par  une  religion  posi- 
tive. H  s'ensuit  que  ces  États  ne  s'avancent  jamais  aussi  loin  que 
la  France  ;  mais  aussi,  il  est  certaines  bornes  au  delà,  desquelles 
ils  ne  peuvent  reculer  jamais. 

Dans  un  temps  où  la  lugiquc  des  principes  se  montrait  k  nu, 
Charles  II,  Jacques  II  d'Angleterre,  caUioUques  de  cœur,  se 
croient  liés  par  un  engagement  de  conscience  h  l'absolutisme 
politique  comme  à  une  conséquence  nécessaire  de  leur  foi, 

Réciproquetnent,  la  Iiaine  invétérée  de  l'Angleterre  pour  le 
papisme  n'était  pas  seulement  une  fièvre  religieuse,  c'était  une 
horreur  naturelle  pour  le  principe  de  la  servitude  chez  un  peuple 
qui  travaillait  à  fonder  sa  lit>erté. 

L'Angleterre  aristocratique  s'ordonne,  au  XVI?  siècle,  sur  le 
plan  de  l'aristocratie  de  l'Église  épiscopale. 

La  démocratie  des  États-Unis  s'ordonne  au  XV! Il*  siècle 
sur  le  principe  de  la  démocratie  de  l'Église  presbytérienne. 
Ces  deux  Étals  fondent  leur  constitution  pohtique  sur  leur  consti- 
tution religieuse. 

Lorsque  les  pa^'s  où  la  religion  repose  sur  le  principe  de 
la  liberté  d'examen  viennent  à  s'émanciper  politiquement ,  la 
liberté  reste  quelque  chose  de  sacré  pour  tous  les  partis  ;  elle 
conserve  dans  la  politique  le  caractère  qui  lui  a  été  imprimé 
par  la  religion. 

■  Dans  tes  pays,  au  contraire,  où  la  liberté  d'examen  est  pro- 

■  écrite  par  le  principe  religieux,  la  liberté  politique,  mémo  con- 
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sacrée  par  les  chartes  écrites ,  est  longtemps  regardée  comme 
une  étrangère  ;  elle  a  je  ne  sais  quoi  de  suspect  ;  on  sent 
toute  occasion  qu'elle  n'est  point  la  fille  légîlime  de  la  maison,] 
L'exception  est  de  la  tolérer,  la  règle  est  de  se  défier  d'elle 
car  elle  louche  à  l'hérésie  ;  et  soit  qu'on  la  combatte  ou  qu'on 
la  serve ,  on  est  toujours  disposé  à  la  considérer  comme  une 
concession  dont  il  faut  s'empresser  de  profiter  ou   de  tf^^^ 

Qui  ne  voit  par  \h  que  le  problème  social  repose ,  en  France, 
sur  des  données  cnlièrement  différentes  de  celles  de  l'Angleterpe 
et  des  États-Unis  ?  Ici  la  religion  nationale  est  en  pleine  con- 
tradiction avec  la  révolution  nationale  ;  l'une  et  l'aulre  se 
heurtent  directement  :  de  \k  cette  société  porte  dans  ses  flancs 
une  tempûte  éternelle  ;  ni  la  révolution  ne  peut  se  ramener  aa 
principe  catholique,  ni  le  principe  catholique  ne  peut  se  ramener 
au  principe  de  la  révolution  :  la  guerro  est  entre  eux  par  la 
nature  dr^  choses. 

Il  en  résulte  que  la  révolution,  en  France,  n'est  ni  réglée,  ni  gou- 
vernée, ni  limitée  par  une  religion  ni  par  une  secte  quelconque. 
Sortie  des  orbites  connus  dans  le  monde  civil,  on  ne  peut  mesurer 
sa  marche  sur  colle  d'aucune  Église.  La  révolution  française  est  & 
elle-même  son  origine,  sa  règle,  sa  limite  ;  elle  ne  s'appuie  S' 
personne  ;  elle  ne  relève  que  de  soi  ;  elle  dit  comme  Médée 
<  Moi  seule,  et  c'est  assez  I  •  elle  fait  chaque  jour  son  dogme  aa 
lieu  de  le  modeler  sur  un  dogme  antérieur  ;  elle-même  ignore 
où  elle  s'arrélera ,  car  elle  a  dépassé  les  bornes  de  toutes  les 
croyances  positives.  Par  dclù.  les  colonnes  d'Hercule  de  l'ancien 
monde  et  du  nouveau  ,  le  dieu  d'aucun  sacerdoce  ne  lui  a  dil 
encore  :  Tu  n'iras  pas  plus  loin  ! 

L'n  peuple  dont  la  marche  s'accomplit  régulièrement  est  celui 
dont  la  vie  politique  n'est  que  le  développement  de  sa  religion 
nationale  ;  mais  si ,  au  contraire ,  ses  institutions  politiques  ne 
dérivent  pas  de  ses  institutions  religieuses,  si  entre  les  unes  et  les 
autres  il  y  a  contradiction  ,  si  pour  passer  de  la  liiérarchie  reli- 
gieuse à  la  hiérarchie  politique  il  faut  changer  de  principe,  la 
vie  de  ce  peuple  n'est  pas  un  développement  normal,  mais  une 
suite  de  révolutions.  Et  un  pareil  ordre  de  clioses  ne  peut  cesser 
que  par  l'un  ou  l'autre  de  ces  moyens  :  soit  que  la  religion  natio- 
nale ramène  à  son  principe  la  constitution  politique,  soit  que  le 
contraire  ait  lieu  ;  ou  encore  que  l'une  et  l'autre  soient  séparée» 
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de  manière  h.  Q''avoir  rien  de  commun  entre  elles  ;  solution  qui, 
souvent  tentée,  n*a  été  encore  réalisée  pleinement  nulle  part,  et 
qui,  malgré  les  apparences  ,  est  embarrassée  de  presque  autant 
de  difficultés  que  les  deux  autres. 

La  première  de  ces  solutions  a  été  celle  de  Tllalie.  Tant  que 
le  principe  démocratique  y  a  persisté  dans  les  Réptibli(|ues,  il 
formait  une  contradiction  avec  le  principe  absolutiste  de  la  reli- 
gion à  laquelle  appartenait  l'Italie;  et  celle-ci  a  été  Iravailléa 
par  une  suite  coiUinuellc  de  révolutions.  L'Italie  n'a  pu  trouver 
de  repos  qu'en  ramenant  le  principe  de  sa  constitution  politique 
au  principe  de  sa  constitution  religieuse  ;  je  veux  dire  en  chan- 
geant sa  liberté  conti*c  ta  servitude  et  en  devenant  cadavre,  pe- 
TÎncte  ac  cadaver^  ce  qui  lui  a  réussi  pendant  trois  siècles. 
Depuis  qu'elle  recommence  de  vivre,  chaque  mouvement» 
chaque  souille  provo<]ue  une  souffrance  intolérable.  Tout  étant 
organisé  chez  elle  pour  la  mort  sociale ,  chaque  tentative  de  vie 
moderne  est  une  guerre  déclarée  h.  la  nature  des  choses  cl  une 
sorte  de  crime  de  lêsc-papauté. 

La  seconde  solution  paraîL  devoir  étro  celle  de  la  Russie,  le 
czar  devenant  peu  à  peu  le  grand  pontife  et  le  principe  politique 
absorbant  chaque  jour  la  religion  grecque. 

La  troisième  solution  est  celle  que  lente  la  France. 

Qu'est-ce  en  soi  que  la  forme  d'autorité  consacrée  chez  nous 
par  la  religion  nationale  ?  L'idéal  de  l'autorité  catholique  consii- 
tuée  par  le  concile  de  Trente  se  résume  en  ceci  :  l'Église  est 
une  monarchie  ;  la  souveraineté  réside  dans  le  chef  qui  la  com- 
munique aux  inférieurs  sans  que  les  assemblées  aient  eu  en 
réalité  aucune  part  de  souveraineté  effective,  depuis  trois  siècles. 

Comment  de  cette  société  religieuse  pouvcz-vous  déduire  la 
société  politique  de  nos  jours?  Cela  est  évidcmmmcnt  impos- 
sible. Comment  de  la  monarchie  religieuse  déduire  la  répu- 
blique politique?  Comment  de  la  eouveraineté  absolue  du  chef 
de  la  religion  déduire  la  souveraineté  également  absolue  du 
peuple?  Comment  de  l'absolutisme  déduire  la  liberlé?  Comment 
du  culte  de  la  tradition,  le  culte  do  la  révolution?  Comment  de 
Télection  de  l'inférieur  par  le  supérieur  déduire  logiquement 
tout  le  contraire  dans  le  suffrage  universel  ?  Comment  de  Tobéis- 
sance  aveugle  déduire  la  liberté  pleine  el  entière  de  discussion? 
autant  de  mots  qui  se  brisent  et  se  heurtent  les  uns  contre  le^ 
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autres.  Tout  revient  h  dire  qu'entre  la  religion  de  la  France  et 
la  politique  de  la  France  il  y  a  une  contradiction  ab&olue. 

Si  la  France  n*obi5issait  qu'au  principe  catholique,  elle  se  ré- 
glerait sur  le  modèle  de  la  politique  sacrée  de  Bossuet  et  se 
reposerait  immuablement  dans  l'absolutisme.  Si  elle  n'obéissait 
qu'à  Tatlraclion  des  principes  philosophiques  qui  la  Iravaillfînt, 
elle  suivrait  en  droite  ligne  la  direction  de  la  liberté  moderne; 
mais,  portant  en  elle  deux  principes  diiïérents  et  comme  deui 
âmes ,  nllc  rcsscinblc  à  ces  corps  qui ,  attirés  par  plusieurs  Torces 
divergentes,  parcourent  une  courbe  plus  nu  moins  compo<sée. 
Depuis  les  soixante  années  qui  nous  séparent  du  commence- 
mont  de  la  Révolution,  on  peut  calculer  l'espèce  de  courbe  que 
euit  le  corps  social;  et  voici  ce  que  l'observation  établit  à  ce 
sujet:  La  France  est  emportée  par  un  viT  mouvement  de  liberté, 
mais  une  énorme  puissance  de  servitude  l'entraîne  en  même 
temps  par  sa  masse  ;  d'où  il  résulte  que  ses  élans  les  plus  fiera 
d'indépendance  n'aboutissent  souvent  qu'à,  la  faire  graviter  vers^j 
un  violent  servage.  ^| 

Voyez  et  jugez!  La  France  s'élance  en  1789,  elle  va  tomber 
en  180/^  dans  la  servitude  de  l'empire.  De  nouveau ,  elle  prend 
son  essor  libéral  en  1H20,  c\!.st  pour  retomber  dans  la  servitude 
de  Charles  X.  En  1830,  nouvel  essor,  suivi  d'une  nouvelle  ser- 
vitude sous  Louis-Vhilippe.  En  i8ù8 ,  l'élan  vers  la  liberté  a  été 
plus  grand  que  tout  ce  qui  avait  précédé;  la  servitude  qui  a 
suivi  n'a-l-elle  pas  dépo-*^  toute  espérance  î  Ainsi  après  un  élan 
d'anrancliissemcnt,  une  période  de  servitude  :  telle  est  la  loi 
qu'on  aperçoit  dans  le  mouvement  de  la  France  depuis  qu'elle 
a  commencé  le  cours  de  ses  i*évolutions. 

Certes,  je  ne  suis  pas  inquiet  de  la  disparition  nouvelle  de 
vos  libertés;  je  sais  bien  que  vous  von»  affranchirez  encorn  de 
tout  ce  qui  vous  embarrasse  aujourd'hui.  Déjà  je  vois  ce  mo- 
ment qui  s'approche  ;  je  le  salue  par  avance;  mais  sitôt  que 
vous  serez  libres,  quelle  nouvelle  servitude  vous  forgerei-vous? 
Voilà  ce  {pli  m'inquiète..!  qui  pourrait  me  le  dire? 

Pour  que  cette  sociélé  pût  se  reposer,  il  faudrait  Tune  ou 
Taulre  de  ces  choses  :  ou  que  le  principe  absolutiste  de  la  reli- 
gion fil  triotnpher  définitivement  l'alKohitisme  dans  sa  polilique, 
ou  que  le  principe  démocrati(]ue  de  sa  politique  fit  pénéirer  la 
démocratie  et  la  révolution  dans  sa  religion;  alors  cesserait  l'a- 
narchie. Mais  personne  ne  songeant,  h  ce  qu'il  me  parait,  se- 


I 


rieusfiment  k  cette  Boconde  proposJUun  ,  et  ta  prcmi&rc,  quoique 
toujours  tcnl<!'e,  ayant  toujours  l'cIioul-,  il  en  résulte  que  la 
France  travaillée,  consumée  au  dedans  par  deux  principes  op- 
posés, nu  peut  s'arrêter  ni  dans  la  servitude  ni  dans  la  liberté  ; 
ft  mais  quf)  transportée  tantôt  d'enthousiasme,  tanlùl  de  fureur 
par  cette  anarchie  intestine ,  elle  présentn  au  monde  qui  n*a  pu 
son  secret,  ou  ta  merveille  ou  le  acandale  dt-  contradictions 
incxplicabtcs,  aujourd'hui  fêtant  l'Être  suprême,  demain  écra- 
sant un  peuple  pour  restaurer  le  pape;  cL  jc  crains  ([ue  ceux-là. 
m  se  trompent,  qui  espèrent  voir  de  leur  vivant  la  paix  véritable, 
P  celle  des  esprits  s'établir  dans  notre  nation  ;  car  jc  ne  connaîâ 
pour  les  esprits  nulle  sécurité  hors  de  la  logique,  et  il  semble 
que  notre  pays  snit  constitué  de  manière,  non  pas  h  goûter  le 

»  repos,  mais  à  se  travailler  sans  cesse  au  profit  du  monde.  Lais- 
sons là  cette  fausse  illusion  d'un  repos  qui  ne  parait  pas  devoir 
notis  être  donné  jamais,  puisque  nous  en  refusons  nous-mêmes 
la  premièi'e  condition  en  nous  obstinant  plus  que  jamais  à  vou- 
loir assortir  des  éléments  conlraii-cs,  La  l-Vancc  est  amoureuse 
de  rimpossibtc.  Cette  passion  fait  les  héros ,  elle  ne  donne  pas 

tiapaix. 
Ceignons  donc  nos  reins,  car  nous  attendons  la  pai\,  et  la 
paix  ne  viendra  pas;  nous  avons  fait  de  grands  maux  à  des 
peuples  qui  ne  nous  en  avalent  fait  aucun  ;  et,  soit  que  nous  ré- 

_   parions  ces  iniipiité.s,  soil  que  nous  lus  expiions,  rien  de  cela  ne 

P  peut  se  faire  en  dorniaut  sur  le  duvet. 

Si  le  catholicisme  eût  été  vaincu  par  la  philosophie,  ou  réci- 
proquement, la  Fi-ance  aurait,  comme  d'autres,  suivi  pacifi* 
quement  sa  destinée  ;  mais  la  terre  n'eût  pas  été  ébranlùe  et  ra- 
jeunie par  les  catacly.snies  qui  naissent  de  la  guerre  éternelle  de 
deux  éléments  contr.iir(ïS.  L'étincelle  est  toujours  près  de  jaillir 
de  leur  choc  pour  rallumer  lo  volcan.  Dés  que  l'un  de  ces  élé- 
ments s'assoupit,  l'autre  se  réveille  et  crie  aiL\  oreilles  de  la 
France:  dors-tu?  Alors  il  faut  de  nouveau  surgir  en  sursaut, 
ébranler  le  globe  par  quelque  coup  imprévu. 

Combien  de  temps  cela  durera-t-ilV  Aussi  longtemps  ([ue  les 
deux  puissances  ennemies  resteront  en  face  l'une  de  l'autre  sans 
pouvoir  se  vaincre  ni  l'une  ni  l'autre;  et  bien  heureux  ou  bien 
puérils  sont  ceux  qui ,  en  présence  de  ce  duel  formidable  du 
catliolicisme  et  de  la  philosophie,  espèrent  se  rendormir  tran- 
quilles sur  leur  chevet.  Le  combat  des  deux  lutteurs  les  réveil- 
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lera  jusque  sous  la  terre.  Gela  soit  dît  sans  qu'il  soit  besoin  d* être 
prophète. 

C'est  en  se  heurtant  contre  le  dieu  Terme  que  la  France  fait 
jaillir  de  son  front  les  explosions  de  la  sagesse  divine ,  ces  Mi- 
nerves tout  armées  qui  réveillent,  épouvantent,  illuminent  le 
mondé. 

E.  Qdinet. 
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Quand  les  grands  mouvements  d'une  époque  ébranlent  subi- 
tement lu  Bociélé  dans  toutes  &cs  parties  ;  quand  U  secousse 
atteint  jusqu'aux  bases  de  t'édifice  national ,  l'observateur  at- 
tentif de  l'histoire  contemporaine  ne  doit  pas  chercher  seule- 
ment à  connaître  la  tendance  et  les  phases  particulières  de  ces 
commotions;  il  est  de  son  devoir  d'en  dticouvrir  les  causes  et 
les  ressorts,  l'intérêt  ou  Tmipraticabililé,  enfin  les  derniers  ré- 
sultats qui  nous  pn^pareut,  en  cas  de  succès,  un  meilleur  ave- 
nir et  un  ordre  des  choses  plus  stable,  plus  rassurant.  L'histoire 
dès  lors,  est  non-seulement  le  miroir  du  passé,  elle  doit  être 
en  mffmc  temps  un  moyen  de  prévenir  les  maux  à  venir  :  elle 
doit  signaler  les  erreurs  des  hommes  de  parti  ou  des  esprits 
égarés ,  afin  de  préserver  le  monde  des  dangers  auxquels  se» 
erreurs  l'entraîneraient  infailtiblcment. 

Parmi  les  agitations  de  ces  deux  dernières  années  »  il  n'en  est 

(1  jCct  cixccllvnl  Irnvail  vmane,  comme  on  n'en  aperçoit  nisi-niont ,  d'une 
plume  étrangers.  Nous  «voiia  dû  lui  coniervcr  sa  phytiionoinio  originels. 
Comme  BNvsnt,  comme  publiciste  ri  comme  pntriotc,  M.  Itoldényi  est  peul*4tr« 
en  ce  moment  l'homme  ]e  plus  ciipkble  de  bien  nuuj  faire  conaîlre  In  Hon- 
grie et  cette  noble  canso  magyare,  encore  ai  mal  appréciée  aujourd'hui  en 
France.  Noas  engageon*  noa  leccours  à  rapprocher  aoo  travail  do  celui  qo'a 
publié  M.  E,  Margneriri  dans  notre  numéro  du  15  novembre  ISJfl,  La  remar- 
quable identité  de  vues  et  d'opinions  qu'il*  trouveront  entre  les  deux  an(enr«, 
l'un  Hon);rois ,  l'autre  Français,  écrivant  à  diihuit  mois  de  dislance,  vans 
s'élre  communiqué  leurs  idéo,  préservera  pcut-èUo  beaucoup  de  bmis  esprila 
de*  erreurs  que  propagent  depuis  quelque  temps  tes  publications  superricitlloi 
d'an  certain  parti  sur  la  Hongrie  et  lo  mii^yarisme.        f.Tpie  Ai  Dfrtcuur.) 
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juste  qu'elle  connaisse  le  véritable  état  des  choses,  sans  dégui- 
ser ni  la  vérité,  ni  la  position  piécise  d'un  peuple,  écrasé  par 
les  malheurs  et  digne  de  ses  sympathies. 

Ces  considérations  conduisent  à  publier  des  matériaux  pro- 
pres à  unu  juste  appréciation  des  derniers  événements  qui  86 
sont  succédé  à  l'orient  de  l'Euiopo,  et  s'ils  sont  encore  trop 
près  pour  prononcer  un  jugement  catme  et  dégagé  de  toute  pré- 
vention, du  moins  notre  exposé  pourra  servir  au  jugement  ini- 
partial  de  l'avenir. 


I. 


Les  révolutions  violentes  ou  pacifiques,  qui  dans  les  demîcra 
temps  menaçaient  de  renverser  ou  d'amoindrir  les  trônes,  ont 
fait  ressortir  en  même  temps  la  valeur  des  diverses  nationalités, 
peu  connues  jusqu'ici ,  ainsi  que  leurs  titres  à  Tindépcndance. 

Au  milieu  de  ces  convulsions  l'existence  de  l'Autriche,  sou- 
dainement mise  en  question  par  le  contre-coup  des  événemenla 
de  février,  fui  plus  compromise  que  celle  d'aucun  autre  Etat, 
et,  mallieurcusemcnt  pour  elle,  il  n'y  avait  pas  de  monarchie 
sur  le  continent  qui  fût  moins  capable  de  résister  à  cette  crisa 
formidable.  Encore  un  bouleversement  de  cette  naturo,  et  l'Au- 
triche aura  cessé  d'exister. 

Dépourvu  de  toute  base  solide ,  de  tout  principe  vivifiant,  dé- 
chu dans  l'opinion  publique  de  l'Europe,  ex[H)sé  sur  toutes  les  \ 
frontières  h.  des  influences  étrangères  et  hostiles,  formé  d'unftfl 
agrégation  mal  cimentée  de  nationalités  diiTércntes  et  souvent  ' 
même  opposées,  dont  on  a  sciemment  excité  la  jalousie,  l'empire^ 
autrichien  n'olTre  plus  aucune  garantie  de  durée.  fl 

A  l'intérieur,  le  gouvernement  s'est  aliéné  toutes  les  sympa- 
thies des  peuples  ;  son  crédit,  loin  de  se  relever  de  Téchec  d'une 
première  banqueroute,  est  près  de  succomber  sous  une  maseft 
de  dettes  toujours  croissantes;  la  prospérité  matérielle  n'a  fait 
que  peu  de  progrès;  les  intérêts  intellectuels  ont  été  cntiëren>eai 
négligés  et  méconnus,  enfin  la  monarchie  se  voit  h  la  veille 
d'être  divisée  par  suite  des  tendances  de  plus  en  plus  divergentes 
de  ses  diverses  parties.  A  l'extérieur,  l'Autriche  a  beaucoupfl 
perdu  de  sa  coni>ldérution ,  de  son  prestige.  L'iiilervciition  do^ 
la  Russie,  dans  les  affaires  de  Hongrie ,  lui  a  donné  le  coup 
TrAce.  Elle  ne  doit  la  place  qu'elle  occupe  encore  parmi 
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grandes  puissances  de  l'Europe  qu'à  la  protection  moscovite  et 
&  une  certaine  vénération  pour  son  ancienne  splendeur;  mais 
quant  à  une  indueiice  réelle,  eiDcace,  elle  n'en  a  plus. 

En  vain  chcrche-t-on  à  galvaniser  ce  cadavre  ;  in^îmc  Ie3 
dernières  réformes,  introduites  par  un  ministère  brutal ,  se  per- 
dront daiîs  la  nécossilé  d'une  disst>Iution  définitive.  Une  orga- 
nisation radicalement  défectueuse,  un  mécanisme  inanimé  ne 
peuvent  ni  produire,  ni  entretenir  rien  qui  ressemble  à  la  vie. 
Autant  il  y  a  d'avenir  dans  chacun  des  peuples  dont  se  compose 
l'empire  autrichien  .  autant  il  y  en  a  peu  dans  le  gouvernement 
impérial  lui-même.  (Ju'on  ouvre  les  yeux,  cl  que  l'on  se  demande 
ce  que  signifîc  un  empire  autrichien  de  35,000,000  d'habitants, 
dont  3,000,000  seulement  sont  AulricliiensI 

Le  moment  est  plus  proclie,  peut-être,  que  nous  ne  le  croyons 
oùlcsdifTérenles nationalités,  qui  composent  l'empire aulrichicni 
se  sépareront  violemment  pour  se  réfugier,  soîi  par  nécessité 
soit  par  inclination,  sous  le  protectorat  du  czar  omnipotent. 

A  ce  moment  solennel  quelle  serait  la  destinée  de  la  nation 
magyare?  Nous  allons  l'examiner. 

I.a  nationalité  et  la  langue  mag>'are3  étant  des  questions  fort 
discutées,  nous  les  traiterons  d'abord,  car  c'est  sur  elles  que 
repose  l'indépendance  de  la  Hongic  et  de  l'Europe  orientale. 

Les  guerres  étrangères,  les  discussions  intestines  et  enfui 
Ift  politique  odieuse  de  l'Autriche  ont  fait  de  la  Hongrie  une 
mosaïque  de  population.s  dilTérentes,  excitées  les  unes  contre 
les  autres  par  le  cabinet  de  Vienne.  Cependant  l'immense  puis- 
sance développée  par  la  France,  pendant  la  révolution  de  1793, 
a  fait  comprendre  aux  Hongrois  que  l'union  fait  la  force,  et 
que,  pour  devenir  libre,  il  faut  être.  Ainsi  la  nationalité  pré* 
cède  presque  toujours  la  liberté  ccnslilutionnelle  ou  républicaine. 
A  quelles  condition.';  la  Prance  a-t-ellc  pu  faire  sa  révolution?  A 
la  condition  qui;  la  monarchie  ciit  achevé  par  les  armes  l'œuvre 
de  son  unité  ;  qu'elle  eût  donné  d'abord  une  capitale  à  la  France, 
et  qu'elle  se  fût  *assurce  des  clefs  de  cette  capitale  eu  s'einpa- 
ranl  de  la  Flandre,  de  l'Alsace,  de  la  Franche-Comté.  Sans 
l'œuvre  politique  de  Louis  XIV,  la  révolution  française  tombait 
le  lendemain  de  la  prise  de  la  Bastille,  obligée  qu'elle  était  de 
livrer  la  bataille  de  Jemmapes  à  une  étape  do  Paris  ou  aux 
portes  du  faubourg  Saint-Antoine.  Mais  le  Wll*  siècle  ne  suffit 
pas  à  préparer  la  force  nationale ,  il  y  fallait  encore  te  XVlIï'  aie- 
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de.  Ce  dernier  ne  tire  pus  te  canon  ,  il  n'arrondît  pas  le 
loire ,  et  cependant  Louis  XY  continue ,  à  son  insu ,  dons 
révoltantes  débaucheâ,  la  sourde  élaJ>oration  de  la  liberté  Tran-} 
çaise.   Comment  cela?   De  la  plus  prosaïque  façon,  en  re-] 
muant  des  pelletées  de  terre.  II  couvre  la  France  d'mi 
de  grandes  routes,  et  c'est  par  ces  grandes  routes  que  tout 
les  villes  sont  reliées  entre  elles,  et  toutes  h  Paris,  foyer  de 
ppnsée  sociale  et  de  la  doctrine  d'émancipation ,  h  la  nationalil 
enfin.  Cela  est  si  vrai  que  les  contrées  les  plus  hostiles  à  la  r^' 
volution  franç-aist;  ont  été  les  contrées  les  moins  riches  en  voîo 
de  communications. 

Ainsi  donc,  le  WIl'  si&cle  a  donné  h.  la  France  Tunité  de 
territoire ,  le  XYlll'  l'unité  d'esprit;  l'un  n'a  fait  qu'agréger  les 
pi-ovinccs,  l'autre  les  a  véritablement  assimilées.  C'est  gr&ce& 
celle  double  préparation ,  c'est  en  s' appuyant  sur  cette  double 
homogénôilé  que  l'esprit  français  a  pu  déborder  sur  toute  l'Eu- 
rope, et  même,  lorsqu'il  est  rentré  dons  son  lit,  refoulé  et  muiv 
murant,  faire  prévaloir  ses  grands  principes.  Ainsi  donc,  sans 
l'initiative  salutaire  des  règnes  de  Louis  XIV  et  Louis  XV,  I& 
liberté  en  France  eût  été  tout  simplement  la  plus  irréalisable 
des  rl^vcries;  la  population  de  la  France  était  Gallo- Romaine* 
Allumande-Bretonne-Belge,  Basque,  etc.,  etc.;  elle  n'exîs- 
(ait  que  sous  la  menace  continuelle  de  ta  maison  d'Autriche 
qui  avait  ses  entrées  libres  par  le  Koussillon ,  par  la  Savoie  *  par 
la  Flandre  et  par  la  Franche-Comté;  elle  n'était  iiti'unc  juxt*- 
position  de  provinces  diversement  travaillées  par  l'histoire ,  sé- 
parées par  des  intéréla,  des  privilèges,  des  tarifs,  des  patois, 
balbutiant  à  peine  la  langue  française  tout  le  long  des  grèves  de 
l'Océan .  sur  les  berges  du  Rhin  et  sur  la  ligne  des  Pyrénées. 
En  véritiV,  plus  nous  réll^ïchissons  à  ces  deux  siècles  qui  vien- 
nent de  passer  sous  le  sillon  profondément  remué  de  ce  paya, 
plus  nous  voyons  qu'il  n*y  a  pas  une  journée  perdue,  dans  celte 
grande  et  complexe  succession  d'événements,  pour  fonder  eOj 
France  la  nationalité  et  la  démocratie. 

Ce  qui  a  été  vrai  pour  la  France  l'est  également  pour  la  Hod-I 
grie,  et  nous  verrons  comment  les  Magyars  suivaient  exacte- 
ment les  traces  du  [wuple  français.  Les  patriotes  réveillés  ool 
compris  que,  pour  sauver  la  liberté  magyare,  il  fallait  régéné-j 
rer  la  nation.  Or,  la  régénération  des  peuples  ne  se  fonde  que 
sur  le  principe  de  l'unité  nationale.  On  a  reconnu  la  nécessilé 
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solue  de  refondre  les  populations  différentes  tout  entières,  non 
3  au  creuset  d'un  seul  et  même  idiome,  mais  au  creuset  d'un 
triotisme  unique,  pour  obtenir  une  nation  une  et  compacte. 
La  statistique  de  Tempire  autrichien  éclaircira  mieux  la  ques- 
n.  L'Autriche  est  composée  d'une  nation  réelle  et  de  plusieurs 
uiches  d'autres  nationalités.  La  nation  réelle  et  unique  c'est 
peuple  magyar.  Les  Allemands,  les  Italiens,  les  Slaves,  les 
umains  ne  sont  que  des  parties  de  nations  dont  la  grande 
iche  n'est  point  dans  le  pays  même.  Il  faut  bien  nous  impré- 
er  de  cette  vérité  avant  d'aller  plus  loin  dans  nos  recherches. 
Le  tableau  complet  de  la  population  de  l'empire  autrichien  (1) 
38  fixera  tout  à  fait  sur  ce  point,  car  on  s'apercevra,  au 
îmier  coup  d'œil ,  du  danger  auquel  l'Europe  est  exposée  dans 
ys&  où  le  panslavisme  serait  victorieux  dans  un  prochain  con- 
entre  la  race  allemande  et  hongroise ,  et  la  population  slave 
TAutricbe. 

vann.ATim  de  i,*BiKPniE  Aurmicanm. 

PROTtRCES    ALLEMANDES. 

Bohême 4,3IB.732 

MoMTie 1,776.827 

Silétie  autricbieDQe 463,340 

Autriche  an  delà  de  l'Enna 718,740 

Salzbourg 145,809 

Aotriche  en  deçà  de  l'Emu 1,458,315 

Styrie.     .    .    ; 997,200 

Carinthie 318,308 

Carniole 458,541 

Littoral 493,628 

Tyrol 745,952 

Voralberg 102,725 


Total 11,993,617 


PROVINCES   BOHCROISES. 


Hongrie,  Croatie  et  Slavonie.      .    .    .  10,500,000 

Transylvanie 2,118,578 

Frontières  militaires 1,235,446 

Dalmatie 405,851 


Total 14,259,875 

)  Albert  Tebaldi,  Dit  SUnen  in  Oesterreieh  (,Le>  SIatcs  ni  Aatricbe), 
me,  1848. 
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noTINCBS  SUTES. 


Gtllici 4,627,620 

BAakoviae 353.588 

CracoTW. 150,000 


Total 4,780,000 

Si  les  provinces  allemandes  et  hongroises  étaient  habitées  en 
grande  partie  par  des  Allemands  et  des  Magyars,  le  mal  ne 
serait  pas  grand  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  La  décompositioo 
suivante  montrera  où  est  la  supériorité  du  nombre. 

aixbhauds. 

BohéoiB 1,810,733 

Horavie  et  Silésie 791,167 

Autriche  et  Sslzbourg 864,549 

»       en  deçà  de  l'Enos 1,453,315 

Stjrie 659,700 

Carinthie 218,308 

Carniole 13,541 

Tyrol  et  Voralberg 110.000 

Littoral  et  Daltnatie ;    .     .  480,177 

Gallicie 11,000 

Hongrie,    Croatie  et  Slaronie.     .     .     .  986,000 

Transylvanie 2S0,668 

FroDtières  milïtairei 185,500 


Total 7,8(;3,157 

8L&TB8. 

Bobâme 2,508,000 

Moravie  et  Siléiie 1,861,000 

Styrie. 33S,000 

Carinlhie 100,000 

Caroiole 446,541 

Littoral  et  Dalmatie 430,482 

Hongrie,  Croatie  et  Slaronie 4,857,000 

TranaylTanie,  y  compris  les  RoamaÏDa.  .  1,150,000 

Frontières  militaire* 951,936 

Gallicie,  CracoTÎe,  etc 5,433,300 


Total 17,423,177 

■AGYAtS. 

Hongrie ,  Croatie  et  Slaronie 4,657,000 

TraosylTaQie 717,910 

Frontièrei  mllitdret. .    • 98,000 


Total;    .    .    ï    .        5,473,910 
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iTitiim. 

Lomb*rdIe 2,570.000 

yiniÛ6 7.170,000 

Tyrol sce.ooo 

Islrie  et  D«iiiutie 398,000 

Total .S,5iû6,OOû 

Les  Slaves  forment  donc  les  quarante-six  cenliêmes  de  Tem- 
pire,  c'est-à-dire  k  peu  prôs  la  moitié.  PoOr  les  Étals  hérédi- 
taires allemands  et  la  Galticie,  te  tudesquc  est  la  lan^ic  onî- 
cielle;  en  Hongrie,  c'est  le  magyar;  en  Italie,  dans  la  Dnlmalie 
et  ristrie,  l'ilalien.  En  Boliêmc,  en  Moravie,  en  Gaîlicie,  les 
Slaves  ne  se  révoltèrent  point  contre  cet  usage;  c'est  en  Hongrie] 
que  la  réaction  transféra  la  champ  de  bataille.  Mais  ne  devan- 
çons pas  l'ordre  de  nos  arguments. 

Les  Slaves  hongrois,  exceptés  ceux  qui  se  trouvent  au  nord 
de  la  Hongrie,  ne  forment  pas  une  masse  compacte.  H  y  a  là 
des  Serbes,  des  Croates,  des  Slavons,  des  Dalmates,  des  Mor- 
laques,  différant  plus  ou  moins  par  le  langage,  les  mœurs,  les 
traditions  et  tout  ce  qui  constitue  enfin  l'unité  nationale.  T^s 
Magyars  seuls  ont  l'avantage  d'Être  homogènes,  de  former  une 
nation  distincte  bien  caractérisée.  L'histoire  hongroise  lui  ap- 
partient. Les  Slaves  se  haïssent  entre  eux;  d'histoire,  ils  n'en 
ont  pas;  leurs  dialectes  sont  multiples.  Pour  échapper  h  ce  laby- 
rinthe, ou  plutôt  pour  s'y  enfoncer,  M.  Lujdevit  Gaj  en  a  créé 
un  autre,  celui  des  oracles  slaves,  une  espèce  de  baragouin 
BOUS  le  faux  nom  d'illyrien ,  connu  seulement  de  quelques  grands 
prêtres  de  la  nouvelle  école;  le  peuple  ne  comprend  rien  de 
celte  contrefaçon  de  Babel. 

Ainsi  les  Slaves  de  Hongrie  doivent  d'abord  créer  une  langue 
nouvelle  avant  de  songer  à  l'union  de  leurs  différentes  branches. 
En  est-il  de  même  chez  les  Magyars?  Non.  Ils  ont  une  langue 
nationale ,  intelligible  à.  tous,  sans  dialectes  et  sans  parenté  dan- 
gereuse; elle  est  fixée  et  suHit  aux  besoins  naturels  de  toute 
extension  nécessaire.  «  N'est-ce  donc  pas  assez  d'être?  »  de- 
mandait une  femme  d'esprit.  Sous  le  rapport  littéraire ,  elle  est 
aussi  belle ,  aussi  riche  que  te  bohème  ou  le  russe;  sous  le  point 
de  vue  politique,  elle  surpasse  ses  rivales  depuis  longtemps  (î) 

Cl)  Xnii*  n'cntcndiiriR  iiullcfneti.t  aclrc«scr  C«*  obirrralioni  à  U  iinlion  polo 
n>»«  ;  M  ««leur  est  rccounue  ;  elle  t'wt  toujours  iniso  AU-dcKtti  du  powély 
lisoie  rosse, 

V.  » 
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Qii'iinporlc'.'  los  russoplicbes  do  la  lIoiiRrio  oi  foiil  p'^n  iln 
il  leur  laul  un  moyen ,  diil-il  i>trc  î^uggûcc  paj*  un  eiiuoinî  fr 
ci<Ie ,  dùl-il  leur  coûter  la  lil)crlé.  C'est  l'afliiiro  du  miprûme  pon- 
tife  tJi;  .Saînl-VûlersbourK  de  les  tirer  d'i^inlxirras. 


n. 


Pour  cïcilor  Ich  sympathies  de  TEuropc.  le»  Slavttl 
iavoiptniit  phit^iiriii'S  druil.s  rningiaaii'cs.  Kt  d'abord  ils  se  pr 
dent  les  hahiUiuLs  primitifs  du  puys.  ïls  crnient  fermcmcjil 
«*«£t  ù  eux  qifapparticnl  la  suprématie  nationale  :  car  il  faut  bit 
rcnmntuerqiK*.  nial^rù  leiu:«  hutiiblC'i  prot(>slali('iiifi,  ils  ne  ten- 
dent pas  à  Dioiiis  c|u'à  l'aiiaisseiiuMil  dt*8  nulrcfl  rftocs,  alle- 
inaudes  et  liongroiscâ.  Faites  donc  d(»  reproches  aux  Magytn 
d'avuir  ^uscillî  Ira  prumirres  discordes  !  C'est  K  l'Autriche  qu'il 
faul  s'en  prendre  pour  avoir  voulu  gennuniser  la  )longriie ,  et  * 
la  Ku^o  <[ut  depuis  dcssit-cJes  ito  voit  dans  cr  (mys  qu'une  proto      i 
pour  sa  rapacité  saiivagii.  C'est  là  la  source  des  querelles  intei^  fl 
aalionales  de  la  llon?;ric.  •  Nous  sommes  dans  la  Charte ,  •  <li-      ■ 
Sïût  im  hoiiinie  d'Klat  ;  —  •  Oui ,  cuiiimo  lis  ji'suitoa  dana  i'É- 
vangile,  •  r4ÎponUii-oji.  On  pourrait  en  dire  autant  des  jésuitM 
croatcâ. 

Nous  ne  voulons  pas  discuter  tes  droits  de  la  conquête.  Noos 
disons sculcmonlqu'adiiiettaiit  le  principe  mis  en  avant  partes 
Slaves,  les  Saxons,  les  Normands,  les  l-icossais  nu  devraient-ils 
pas  faire  place  aux  Irlandais  ou  Anglctnrre,  les  iTani;ai8  ne  de- 
vraient-ils pas  recult^r  devant  les  Alicmauds,  Icb  Bretons,  les  ^ 
NonnandsT  fl 

Mais  puisqu'on  nous  force  d'entrer  dans  la  question  do«  lUlli- 
quiUîs  histtmques ,  il  faut  bien  remonter  le  cours  des  temps  pour 
ilKconviîr  Ii*>>  luihiliiiil:'  priniilifs  d(*  Ui  llon^ttp,  ciir  \pi  SIa^ik 
h:  j;(irdf*iil  Lii'*'!  de  H'i'>luitj;iii'r  dr  iVpiH|iif>  ijui  j)rt><'é(la  imnii^tlia' 

InDlvnl    Inn-irpaliiiii   dw  c»;   piH-    |iiM    I.-4   \|flltA;ir».    |.a    •^rrlilliim 

n*pn  -'TL  pas  ilIlVu-il»-. 

Ouvrons  les  aucicniï  umrti^'!^  h?  plué  ai:créditc-5 ,  et  cuiA* 
mençons  d'abord  pai"  lacolouisation  de  rilljTic,  contrée  lu  ph» 
proche  de  la  patrie  des  premiers  fondateurs.  Strabou  (l),  Pom- 
ponius  Mûla  (2}  assignent  aux  anciens  Illyriuns  une  origine 

(I)  .Siraboii,  ni.  313. 
(3J  Pamp.  Wrln  .  11 ,  c.  f. 
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grecque.  Dionysius  Alexandiinus  et  Schimnus  Chîus  s'cxpii- 
ment  dans  les  mêmes  termes.  Appinniis  Al(îxandrinus  raconte  que 
Hercule,  roi  d'Argos,  ayant  donné  à  mm  (ils  Hillo  un  territoire 
qu'il  avait  reçu  comme  prix  de  &on  alliance  avec  Diraque,  roi 
d'Épidojrine,  des  colons  grecs  furent  envoyés  et  étiihlis  dans  le 
pays  appelé,  d'aprta  le  nom  de  son  fondateur,  Hillicie,  lllycSe 
et  plus  tard  lllyrie  (aujourd'hui  Dalmatie,  Croatie  et  Bosnie). 
Mica  Madius  (1)  fait  remonter  l'origine  de  l'antique  ville  de 
Salone  (Spalatro)  jusqu'aux  temps  de  ta  guerre  de  Troie.  L'bis- 
loirc  grecque  est  t('lli?m<!rit  liée  à  celle  de  t'illyrie  que  c'est  sur 
une  de  ses  Iles,  h.  Bregcïdcs  ouÂbayrtides  (les  Iles  modernes  de 
Quarnero ,  appartenant  au  littoral  hon^ois)  que  Médée,  fille 
d'-i-Xi,  roi  de  Colcliide,  fit  tuer  son  frère  Al>syrlo9  par  Jason, 
afin  que  les  Argonautes  pussent  échapper  âux  poursuites  de  sa 
majesté  colchidiennc.  C'est  encore  dans  ces  lieux  que  la  mytho- 
logie grecque  place  la  chute  de  Phaéton  dans  la  mer,  événe- 
ment dont  les  habitants  conservent  encore  le  souvenir  fidôle 
dans  la  couleur  du  deuil  à  Ia(|uelle  ils  ont  voué  leur  costume. 
On  lit  les  ver»  suivants  de  Schtiutius  Chius  dans  VUofsfein  : 


«  Olttnqna  conlieJHii  nnnnuUi  âMeranI 
Incenditim  l>hai;(onli.thace  cîrcik  )oca, 
Idcoquo  (iirlus  incolnrum  omn«s«dhnnc 
Ineendere  ostra  Teste  ,  et  hahitu  lugnbri,  • 


■       Quelle  signification  a^t-cllc  dans  Tantityiic  Illyrio  pour  les 
"    Slaves?  C'est  tout  siniplcmenL  usurper  le  nom  des  anciens  Greco- 
Illyriens.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  voulions  dire  par  là.  que 
p   les  Slaves  primitifs  ne  furent  point  répandus,  même  h  celte 
époque  éloignée ,  dans  l'Europe  orientale.  Sans  doute  ils  ont  pu 
pénétrer  par  handes  jusqu'au  milieu  des  colons  grecs;  maifi 
qu'on  nous  épargne  les  conjectures  hn^sudeuses  d'unn  occupa- 
lion  anlo-historiqtn;,  t!i>rrmu;  veulent  nuiis  k'peisuuder  .Sliafarick, 
Kullttc  Ht  laiii  il'aiiires.  I^'s  imcir'ii^  uiitr^urs  iii'  ]):irl^jiL  jikis  de 
Slovi^s.  cotnriie  d'une  lutlioii  r«)n^ulid'''p  et  jivjnirH'.  L-'-:  (laulois 
(Celtes) ,  bien  autérieurs  à  ce  peuple ,  uuiaicul  eu  ce  cas  des 
droits  beaucoup  plus  fondés. 
L'ancienne  lllyrie,  et  la  Grèce  môme,  donna  les  premiers  ha- 

(II  Mie»  iLiiliii»,  //iifortrt,  c.  I.*):  a  flirirnr  hîtl'U-ias  fl  rhrnnlrn*  (intiquns 
iptam  cifitalem  salaïuc  leinporem  mi  tliilttx  drdiuf  >id  ilexlru/^liiturm  l'ra- 
janoTum  centra  regtm  Priamutn  m  tubsutium  (intcorani  {jaleai  armatat. 
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bitants  à  laPannonie  (la  Hongrie  en  deçà  du  Danube).  Elle 
connue  aux  Icutps  les  plus  reculés,  sous  le  nom  de  la  Grande- 
Péonic  et  peuplée  par  des  émigrés  de  la  Pelile-Péonie,  pro- 
vince grecque  située  entre  l'illyrie,  la  Danlanie,  la  Macédoine, 
et  les  fleuves  Axios  et  Strymon  (I).  Les  Romains  habitués  k 
altérer  les  noms  grecs,  en  firentplustard  celui  de  Panonnie  (2). 
Plularquc,  Arianus,  Ilerudianus.Zozimus,  Alhen.-nus,  Péanius, 
désignent  les  Panonniens  par  le  nom  de  Péonicns.  Déjà.,  au 
temps  d'IIomèrc  (5) ,  on  distinguait  ainsi  un  peuple  classique, 
demeurant  à  la  frontitre  soplenlrionate  de  la  Macédoine,  au  , 
pied  des  monts  Rhodope  et  llémus.  ^^^M 

Encore  ici  les  Gaulois,  l'un  des  premiers  peuples  envahisse^^^^ 
de  l'Europr:  centrale ,  auraient  uik;  priorité  bien  évidente  sur 
les  Slaves,  à  peine  connus  alors  (â). 

Viennent  ensuite  l'antique  (îélie  ou  Dacie,  la  Transylvanie  .  la 
Moldavie,  la  Valachic  actuelle  avec  une  partie  de  la  Hongrie  au 
delà  du  Danube.  Cet  immense  territoire  eut  pour  première  po-  ^ 
pulation,  de  temps  immémorial,  la  grande  nation  desGëtes  ou  fl 
Daces,  conquise  par  Trajan.  Cette  conquête  donna  naissance  k  ™ 
la  nationalité  roumaine  (valaque),  altérée  par  le  voisinage  des  ^ 
Slaves  qui  commencent  à  peine,  à  cette  époque,  à  se  signaler  fl 
comme  une  nation  distincte  et  puissante.  Mais  les  Daces  eux-  " 
mâmcs  tirent  leur  origine  des  Thraces  (5)  et  furent  connus  par  les 
Grecs  sous  le  nom  de  Gfttes.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  inter- 
préter les  vers  d'Ovide,  banni  &  Tomi,  lorsqu'il  s'écrie  dans 
ses  Tristes  et  dans  ses  Pontitjues  : 

c  Ah  I  piulet  et  Gelico  scHpsi  sermoDe  HbeUum...  ■ 

De  Pooto,  itb.  13. 
c  natn  Galice  S*rmiiticeqae  loqui. 
Nec  te  niirari  ,  si  Binl  vitioso,  decebil 
Carmina  qate  Taciain  peno  poeta  Gttfs.  ■ 

l>o  FoDIo ,  lU  ,  2. 

(1)  Gallorcr,  d«  HorodoU  el  Tbucjdïdi  Tbracia  ,  IV,  V,  VI.  Cautin<!r7, 
To)'a);c  dans  la  Uocèdoioe,  Par»,  I8ÎI.  Lvake,  Travols  in  Iforlhcro  CfMC*. 
London,  1835. 

(?)  Pctrus  Ransiniis  ,  ap.  Herum  HnnQarieamm  .  p.  303  :  <  Appianita" 
fimoHtttm  ru;ux  Aire  runl  vrrba  :  Pipones  ïnfuif  rigem  vatioeirea  ittrim 
(Oanubc)  fier  longum  iiccnlrm  ad  lain/dam  (IWynm^-CeUf»!  puputiâ  lupra 
Dardanon  proirndidtr.  Paonet  anlem  a  Creeit  vocantur,  qui  a  /tùmantt 
Pnnnunr*  dîcunUir.  a 

(3)  tlomtre.llUilc.  11.148;  XVI,  :»';  XVIIt,  .1&0. 

(4)  F.  C   SchnnlEltcii  ,  tjirnîiilii  «niiqnn,  I,  c,  i,  p.  r'. 
f&)Hlrabon,  VU.  ».  I. 
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Au  nord  du  Danube,  habitaient  les  Suèves,  les  Quade^,  les 
Budinis,  les  PcuciuL'S,  du  lu  rare  leuloiiiqiie  (d).  et  enfin  les 
Bastarnes,  au  delà  des  munts  Carpatlies,  peuple  auquel  pIuBieurs 
écrivains  français  attribuenl  une  origine  gautoise. 

Quant  aux  Sarinates-Iazyges,  branche  de  la  nation  slave, 
elle  ne  se  tîxc  au  nord  de  la  Hongrie  actuelle,  entre  les  Teutons 
et  les  Daces,  que  sou£  le  règne  de  Claude,  empereur  romain, 
vers  Tau  i  h  lii  de  notre  tîre  ('2). 

Voilà  donc  à  quelle  mesquine  proportion  se  réduisent  ces 
hautaines  prétentions  des  Slavcs-Hongrois(3)  ?  N'est-ce  pas  mar- 
cher il  tâtons  que  de  soutenir  une  chose  qui  est  diîmenlic  par 
l'histoire  elle-même?  Si  la  conquête  constitue  un  di'oit  à  la  pos- 
session d'un  pays,  changez  les  dates  de  l'invasion  slave  et  de 
l'invasion  magyare ,  et  vous  trouverez  la  partie  égale  entre  les 
deux  peuples. 


iir. 


Voyons  maintenant  quels  procédés ,  quelles  mesures  avaient' 
adoptés  les  Magyars  pour  fonder  leur  imité  nationale. 

Ils  établirent  d'abord  lasuprômatiedeleur  langue,  non-seu- 
lement h  raison  de  la  conquête  du  pays  et  de  ses  annexes,  mais 
encore  dans  le  pressentiment  instinctif  de  la  science,  de  la  phi- 
lologie et  de  la  paix  européenne. 

Ixs  Magyars  avaient  conquis  le  pays,  ils  s'y  étaient  mainte 
nus  partout;  ils  étaient  donc  évidemment  dans  leur  droit  lors- 
qu'ils cherchaient  h  nationaliser  les  populations  qui  leur  sont 
étrangères,  au  profit  de  leur  propre  existence  et  comme  moyen 
d'arrêter  les  envahissements  de  la  Russie.  I.a  conquélc  ne  date 
pas  d'hier,  elle  date  d'une  époque  oi'i  la  France  et  l'Angleterre 
suivirent  ta  même  ligne  de  conduite. 

On  oppose  celle  objection  :  les  Magyars  sont  les  moins  nom- 
breux, et  vouloir  rendre  obligatoire  l'adoption  de  leur  langue 
pour  l'usage  nfficiel,  est  un  acte  inique  et  barbare,  c'est  détruire 
les  autres  nationalités.  Ces  plaintes  étaient  et  sont  encore  pro- 
pagées par  les  Slaves  et  les  Allemands,  comme  par  les  émis- 


{1}  C.  Ifinaert.  Gco{;rBphic  de*  Crées  et  des  Roinuiu ,  111  ,  i. 
(îï  Sirmbon.  LVII .  ï&fi. 

(3)  rtuiuilcTBlnppcronaccs  rechcrt'liciiiluuim  grand  ouvrage  :  *  ffittoirê 
■  aneienne  âe  ht  Jiovijrii  et  rfw  Mti^ytrt.  • 
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fiaiics  russes  ot  antricliicns.  ce  qui  u'enii>iîclii!  pas  les  Torvcnls 
apûlrus  du  slu\iHinti  et  du  gorrnuniiime  (qui,  du  reste,  fïarlcnt 
presque  tous  te  hongrois),  de  se  i>oser  ficroment  en  Magyan 
lorsqu'il  s'agit  de  se  faire  connaître  ù  l'étranger.  La  plus  grande 
partie  de  la  race  slave  en  Hongrie  (^taiL  dévouée  b.  la  natienftlJté 
magyare.  La  terrible  irriialion  fomentée  contre  le  peuplu  con- 
quérant ne  futqu'uii  senLimcnt  artificiel.  Au  fund,  la  pojmiatioa 
cnllL-rc  aimait  h  s'abriter  sous  la  liberté  hongroise,  et  l'on  n'oM- 
rait  pas  nier,  que  ce  ne  fut  le  Lronc  magyar  qui  ait  toujours  été 
le  plus  fougueux  défendeur,  et  le  plus  intrépide  conscnateur  d« 
la  charte  nationale.  Nous  pourrions  en  citer  raille  exemples,  dans 
lesquels  on  verrait  qu'il  a  fallu  recourir  h  des  moyens  extrêmes 
pour  comprimer  les  sympaLliies  manifestées  en  Croatie,  pour  la 
cause  magyare,  lors  de  la  dernière  guerre  hongroise.  Hais  la 
pr(;.ssc  autrichienne  se  garda  bien  de  les  signaler.  La  dîssimuUu 
tioD  du  ces  faits  était  un  devoir  pour  elle. 


I 


Le  génie  mag>'ar  a  toujours  proclamé  par  une  série  non  in- 
terrompue de  protestations  énergiques  que  sa  tradition  oatio- 
nale  était  :  Liberté*  Au  milieu  des  fers,  du  seiu  de  la  corrup- 
tion qu'engendre  le  despotisme,  sous  la  baïonnette  étrangère  qui 
menaçait  chaque  battement  de  son  noble  cœur,  il  a  toujours,  au 
fond  des  prisons  comme  sur  Técliafaud,  crié  aux  nations  atten- 
tives :  la  liberté  magyare  n'est  pas  morte,  elle  se  Lransformo,  et 
sa  grande  pensée  sortira  pure,  comme  l'or  du  aeuset,  de  son 
pulyglottisnie,  torsquel'œuvredelafusion  sera  accomplie,  lorsque 
les  peuplades  de  la  Hongrie  auront  été  enfm  assez  mQrics  par  la 
souffrance  cl  l'amour  pour  se  confondre  dans  un  cmbraËscmonl 
unanime  et  ne  ranger  autour  de  la  sainte  bannière  de  la  ))atri4 
commune.  Veut-on  une  preuve  de  la  vocation  des  Magyars  pour 
la  liberté?  La  guerre  de  1SAM|9  la  fournit:  déception  d'un 
cdlé,  extermination  de  l'autre. 

Le  but  du  mogyarismc  était  celui  qu'ont  prêché  tous  les 
grands  hommes  :  l'unification  politique  de  la  Hongrie ,  de  la 
Transylvanie  et  de  la  DalmaUe,  l'émaucipalioD  complète  de  co 
sol,  d'où  est  sortie  le  mot  de  la  liberté  moderne;  la  fondation 
d'une  nationalité  compacte  et  forte  qui  puisse ,  pour  le  bien  du 
monde,  prendre  rang  dans  la  confédération  des  peuples,  et  ^- 
portcr  au  travail  commun  les  insfiiratious  cl  le  dévouement,  la 
pensée  otr&ctio»  de  15  millions  d'hommes,  frères  et  associés  en 


10-    ^ 
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le  croyance  nationale  :  Dieu  ei  te  peiipfe!  en  une  seule 
lec  iulcrnatiunalu  ;  Dieu  et  rUninanitc  ! 
(Junnt  aux  pioporliurij  numériques  des  populalions  dilTiJ- 
reiUcs,  01»  ciLc  sans  cesse  le  rccensemciil  fait  sous  Joseph  II  ; 
niais  ce  prince,  (pii,  «\  tout  prix,  voulail  gcrmanisoi'  la  liongric, 
fit  réduire  le  chillVc  du  peuple  magy:u'  auJfttit  ipii;  jiossible. 
P'aillcufâ  cet  exp<kliont  même  ne  liiissa  pas  les  lloiigrois  en 
iiiinorilù.  M.  Alexis  Wnyes,  uneaulorilii  inconlcslalile ,  duime 
aiubi  le  nombre  des  Uiverscîi  populalions  dans  sou  ouvrage  do 
Blalistique  [1>,  non  compris  la  Traiibylvanie. 

Migy«i-» i.1H.S59 

Shurniij» 1,7?7,0«5 

lierbci J,2aS,0fl6 

r.ioaU-'a .  i)U,976 

Ituascs     ..." 459.«'0 

ViudM H,53K 

llulgarcH 17,9-10 

Huuléaègriiu ,     .  »,0?& 

V«laquc» ,     .  1,27!. 787 

AUcDuindh t,y2S.m6 

Français, .,  6,691 

ftreci 4,&30 

Clémcntiiu ?,1&0 

Juifi. JS9,807 

EntoUlitô n'l,835.796" 

Oo  peut  ajouter  encore  50,000  Bohémiens  et  autant  d'Armé- 
Bteas  compl élément  magyariscs.  Il  résulte  de  ceâ  etnfires  que  le 
noiiibru  de  toutes  le»  brunchcâ  slave-  nniuies  formaut  une  partie 
de  la  population  ne  dépasse  pas  4,/!l79,8C6  âmes,  tandis  que  le 
nombre  de&  seuls  Magyars  tnuche  presque  à  5  mitlÎDns  ;  il  faut 
observer,  en  outre,  que  les  huit  éléments  slaves  de  la  popula- 
tion forment  autant  d'idiomes  pleins  d'antipathies.  Les  Magyars, 
eux,  parlent  tous  la  minne  langue  et  5f>nl  animi^*  des  mêmes 
sontimcnlft^  Les  Croates  ne  comptent  que  l).^;i,975  iimes  renfei»- 
niées  dans  un  territoire  de  172  milles  carrés,  et  pourtant  ils  ont 
été  les  premiers  à  s'engager  dans  une  fausse  voie,  trompés  par 
les  embûches  qu'on  leur  a  dressées.  Les  autres  races  slaves ,  et 
mâiue  la  nation  valaque,  plus  indépendantes  et  moins  violentes; 
reconnaifisaient  en  quelque  sorte  l'impérieuso  néeessîtt^  de  la 
prépondérance  d'une  nationalité  forle,  cunipacle  et  distincte  du 


(1)  Alexis  Fvnjcs,  Stalistiquoclcla  noagiie.  Ttsl,  1847;  1,  p,2S. 
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saii'Câ  russes  et  anlrichions.  ce  ([iii  irfn)pi}chii  pas  les  frrvGnlT 
apùlro-s  du  s1avi.■^n1e  cL  du  gormantsiiie  (()ui,  du  reste,  parlent 
pres^itie  tous  le  hongrois]»  de  se  poser  iicromeut  eiï  Magyars 
lorsqu'il  s'agit  de  se  taire  connaître  à  l'étranger.  La  plus  grande 
[KUtic  de  lu  race  slave  en  Uongrle  était  dévouée  k  la  nationalil6 
magyare.  La  terrible  iiTÏtalion  foment*;e  contre  le  peuple  con- 
quérant ne  fut  qu'un  seutiuienturLiricieU  Au  fond,  la  population 
entière  aimait  h  s'abriter  sous  la  liberté  hongroise,  et  l'on  n'ow- 
rait  ])&&  nier,  que  ce  ne  fut  le  ti'ouc  magyar  qui  ait  toujours  été 
lo  plus  fougueux  défenseur,  et  le  plus  intrépide  conservateur  de 
la  charte  nationale.  Nous  pourrions  en  citer  mille  escomptes,  dam 
lesquels  on  verrait  qu'il  a  fallu  recourir  h.  des  moyens  extrêmes 
pour  comprimer  les  sympathies  manifestées  eji  Croatie,  pour  la 
cause  magyare,  lors  de  la  dernière  guerre  hongroise.  Hais  la 
presse  autrichienne  so  garda  h'mn  de  les  signaler.  La  dissimula* 
tion  de  coâ  fuit;}  était  un  devoir  pour  elle. 


Le  génie  magi'ar  a  toujours  proclamé  par  une  série  non  in- 
terrompue de  protestations  énergiques  que  sa  tradition  natio- 
nale était  :  Liberié.  Au  milieu  des  fers,  du  sein  de  la  corrup- 
tion qu'engendre  lo  despotisme,  sous  la  baïonnette  étrangère  qui 
menaçait  chaque  battement  de  son  noble  cœur,  il  a  toujours,  aa 
fond  des  prisons  comme  sur  Téchafaud,  crié  aux  nations  attca- 
tives  :  la  liberté  magyare  n'est  pas  morte,  elle  se  transforme,  et 
sa  grande  pensée  sortira  pure,  comme  l'or  du  creuset,  de  son 
polygloltisine,  lorsque  l'œuvre  delà  fusion  sera  accomplie,  lorsque 
les  peuplades  de  la  Hongrie  auront  été  enfin  assez  mûries  par  la 
souflfrance  et  l'amour  pour  se  confondre  dans  un  embrassemeal 
unanime  et  se  ranger  autour  do  la  sainte  bannit^ro  de  la  patrie 
commune.  Veut-on  une  preuve  de  la  vocation  des  Magyars  pour 
la  liberté?  La  guerre  de  18/i$-&0  la  fournit:  déception  d'au 
c6té,  extermination  de  l'autre. 

Le  but  du  magyarismc  était  celui  qu'ont  prêché  tous  lea 
grands  hommes  :  l'unification  politique  de  ta  Hongrie,  de  la 
Transylvanie  et  de  la  Ualmatie,  l'émancipation  complète  de  ce 
sol,  d'où  est  sortie  la  root  de  la  liberté  moderne;  la  fondation 
d'une  nationalité  compacte  et  forte  qui  puisse,  pour  le  bien  du 
monde ,  prendre  rang  dans  la  confédération  des  peuples,  et  ap- 
porter au  travail  commun  les  inspirations  et  le  diîvoucment,  la 
pensée  et  l'action  de  15  millions  d'hommes,  frères  et  associés  en 
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à  la  conscn-ation  de  l'idiome  national ,  maintes  fois  attaqué  par 
l'Autriche,  enchaîné  par  la  censura  et  les  barrières  d'un  gou- 
vernement étranger,  faul-ii  s'étonner  que  l'espriL  scientifique  de 
la  Hongrie  n'ait  point  pônéiré  jusqu'en  France  et  en  Angleterre? 

La  richesse  hltérairtî  de  la  Hongrie  est  d'autant  plus  grande , 
que  les  races  slaves  du  niùmc  pays  n'ont  rien  à  lui  opposer,  sous 
ce  rapport.  Afin  de  créer  une  langue  raorl-néc  peut-iîtrc  ,  on  a 
dû  fonder  une  nouvelle  écriture  de  ce  nouveau  dialecte,  qu'on 
appelle  illyrien ,  et  qui  devrait  plutôt  s'appeler  moscovite.  Quelle 
est  la  tendance  môme  de  celle  école  au  petit  pied ,  compo&ée  de 
quelques  rêveurs  dangereux?  Kolldr  clShnCarick,  tous  deux  nés 
en  Ilongrie,  en  font  foi.  Kollâr  dit  :  «Toutes  les  tribus  slaves 
forment  une  seule  nation  ,  la  nation  slave;  quoique  divisée  en 
plusieurs  États,  elles  ne  constituent  qu'un  seul  peuple  depuis 
TElbe  jusqu'au  W'olga ,  depuis  l'Adriatique  jusqu'à  la  mer  Noire, 
Les  slaves  ont  une  vocation  commune  dans  l'histoire  du  monde, 
ils  ne  la  remplissent  qu'en  marchant  ensemble.  ■  Peut-on  servir 
plus  ouvertement  les  desseins  de  la  Russie  ?  Ne  doit-on  pas  trem- 
bler devant  les  conséquences  de  ces  principes?  et  tout  cela  se 
disait  en  Hongrie,  pays  oii  les  slaves  prétendaient  être  oppri- 
més? Poushkin  ,  le  célèbre  poète  russe ,  considère  tous  tes  pays 
slaves  de  l'ouest  comme  une  province  de  la  Russie.  Bulgarin, 
l'historien,  est  du  mcmeavis(J),  et,  malgré  cela,  ily  adesgens, 
même  en  Trancc,  qui  prêchent  l'unité  de  la  race  slave  sons 
s'apercevoir  que  tôt  ou  tard  cette  unité  irait  se  concentrer  dans 
ta  personne  de  l'autocrate.  En  vain  cherche-  t-on  h  détourner  la 
possibilité  d'un  tel  dénoùmcnt,  il  est  évident,  il  est  logique, 
comme  la  nuit  qui  succède  au  jour. 

Or,  sous  le  rapport  politique,  ni  la  France,  ni  l'Angleterre, 
ni  l'Italie,  ni  la  SuMe,  ni  aucune  nation  contincnlale  ne  peut 
désirer  l'agrandissement  de  la  puissance  russe  par  la  fusion  de 
tous  les  habitants  de  la  Hongrie,  y  compris  les  Magyars,  dans 
réiément  slave.  Toute  augmentation  de  cet  clément  en  général 
augmenterait  les  périls  des  nationalités  européennes,  elfortifie- 
'rail  la  Russie.  Rien  de  plus  évident.  Les  dialectes  polonais,  bo- 
hème, morave,  croate,  etc.,  ont  assez  d'aHinités  avec  l'idiome 
russe  pour  amener  une  sorte  de  fusion  de  tous  ces  peuples  dans 
la  nationalité  moscovite,  et  d'autant  plus  que  l'unité  d'un  empire 


(I]  Thad.  Bulgaiio,  la  Rufsla  ,  etc.,  I,  IntroductEoD. 
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slave  universel,  sous  l'égide  du  czar.  n'est  repoussée  sérieuse- 
ment ni  jiar  la  Boliètnc  ,  ni  par  la  Croatie,  ni  par  la  Servie,  elc 
Toute  nation  dont  on  veut  former  une  barrière  protectrice  et 
di5fonsivo  doit  (Mrc,  avant  tout,  une  et  iridépcndaiile,  ainsi quQ 
d'une  individualité  nette  et  caractérisée. 

Accroître  les  forces  de  l'Allemagne  ne  peut  pas  filrc  davantage 
dans  les  intentions  des  nations  que  nous  venons  do  citer,  car  les 
Allemands,  eux  aussi ,  ne  songent  qu'^  l'unité  de  leur  pairie,  et 
elle  est  <liîj^  assez  grande  pour  (pi'on  s'al>slienno  de  lu  fortifier 
encore  par  l'absorption  d'une  autre  race.  Si  les  15  millions  d'ha- 
bitants qui  foiTnent  la  population  de  In  Hongrie  et  de  la  TraJisyl- 
vanie  s'évanouissaient  dans  la  nationalité  tudeiKjue,  celle-ci  de- 
viendrait assez  redoutable  pour  menacer  également  l'équilibre 
de  TRurope. 

La  destim'e  de  la  nation  maf^'are  n'est  pas  de  disparaître ,  ni 
de  rendre  prépondérante  une  autre  race ,  en  se  mêlant  à  clic  ; 
sa  voeation ,  au  contraire,  est  de  vivre  pour  développer  l'idéft 
de  liberté  et  de  nationalité ,  et  pour  être  un  des  gages  les  plu9 
sûrs  de  l'équilibre  européen. 

Avant  de  terminer  cet  article,  nous  dirons  co  nous adresBapt 
aux  Slaves-Hongrois  :  votre  agitation  n*cst  qu'une  flagrante  om- 
traventioa  h.  la  liberté  des  nations,  elle  n'est  qu'une  débaucha 
révolutionnaire  en  faveur  du  despotisme.  Allez,  continuez,  d4^ 
créiez  la  chute  d'un  peuple  pour  mieux  sauvegarder  votre  répur 
tation  d'hommes  d'État  de  la  Russie.  Tirez  le  rideau  entre  vouft 
et  vos  compatriotes;  cachez-vous  aux  regards  de  l'Europe;  mai^ 
sachez-le  bien,  à  dater  de  <:e  Jour,  et  grâce  à  vous,  il  n'jr  g, 
plus  de  liberté  dans  l'Europe  orientale.  Vous  demandez  le  fédé- 
ralisme des  esprits,  et  vous  reprenez  à  votre  compte  je  ne  sais 
quelle  suprématie ,  enfant  de  vos  rêves  ;  vous  renversez  la  table 
de  jeu,  et  vous  croyez  ne  pas  5tre  compromis  avec  les  joueurs? 
Erreur  immense  !  En  oetle  circonstance  vous  êtes  d'aussi  pro- 
fonds politiques  que  les  Indiens  sauvages,  qui,  au  milieu  de  la 
bataille,  plongent  la  tête  dans  la  bouche  du  canon  pour  empê- 
cher les  boulets  de  partir. 

1.    BOLDéNïJ. 


CHARLOTTE  COKDAY 

PAR  M.  POi'VSARU 


Charlotte  Corihnj  est  une  pièce  entièrement  hislorique  :  le^ 
actes,  les  scènes  sont  découpés  dans  les  ditliircnU-s  histoires  do 
la  révolution  ;  les  mots  saillants  ul  caractérisllqucs  sont  emprun- 
tas aux  mémoires  du  temps  (1).  Les  personnages  du  drame, 
le  moment  de  leur  vie  oti  M.  Ponsard  les  prend  et  les  met  sur  la 
scène,  l'attitude  où  il  les  peint,  tout  cela  est  assez  connu,  pour 
qu'il  lui  ait  été  sévèrement  interdit  d'ajouter  k  l'histoire  def 
enjolivements  romanesques.  Il  a  traduit  l'histoire  en  beaux  vers; 
c'est  tout  ce  qu'on  pouvait  lui  demander. 

U  est  inutile  de  faire  l'analyse  deC7iar/o(/e  Corfiaij:<iXi  connaît 
la  marche  do  la  pièce,  si  on  a  lu  seulement  Viliatoire  âet  Giron^ 
din».  On  la  raconterait  d'un  bout  à  l'autre ,  par  des  extraits  de 
M.  Lamartine. 

jÊett  J,  icéne  I.  —  i  l.e  S3  septembre  1797  (jour  de  U  proclamatioo  de  It 
R^publtrjuc?,  les  Ciruiidri»,  rummibli!*  obex  madame  Roland,  ccli;brèrent 
dan  no  ncuatllemeol  preaqoe  religieux  lUTeiwiDeol  de  leur  pensée  daiu  l« 
OHMldc...  Vm-fTiiiand  .  cur  (jui  ton*  lea  coaviTea  avaieol  la  yeux  Hxé»  comin* 
■or  le  principal  nutrur  cl  le  aeul  modêrateor  de  la  future  république .  idoo- 
trait  dias  ntn  alltluile  et  dans  se*  Iratls  la  «juiélude  însoociaoLe  de  la  força 
qui  se  rqKKc  aTatil  et  aprcfl  le  oooibal.  Il  regardait  *e»  amis  avec  on  «Mirira 
à  U  Cuit  ivrciii  ut  taclautubtiuc.  11  parlait  peu.  A  la  fia  du  wuper,  il  prit  aoa 
verre,  Iv  remplit  de  «io  ,  se  loa  et  propon  de  boire  à  IVternité  de  la  Itcpn- 
blique.  Hi'lanic  Rulimd.  pleine  des  soaveiiir*  de  l'antiqnilé,  demanda  à  Ver- 
fpùand  d'cITvuilIcr  dans  turn  verte ,  à  la  manière  de«  aiicieui ,  «laelqDM  nm 
du  buuqui-t  qu'elle  purloil  ce  ^ur-U.  Ver^-niaud  Icudit  mjii  verre ,  lit  nagl 
Icafraillesde  roM  lorleria,  et  but;  puis  se  pvackant  vers  Barbaroujc,  a*int 
de  ae  rasseoir  :  a  Baib^tiiui ,  toi  dit-il  à  demi  voix ,  ce  ne  tunt  pu  des  roses , 
•  nuis  des  branches  de  cyprès ,  qu'il  fallait  cflenillrr  dans  iwti*  via  ee  Mir. 

n)  M.  I*nn«ard  ncniblr  avoir  cocksnlté  sartoul  les  mémoires  de  Utillaa  el 
de  Iterbaruus. 
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»  En  buviDt  à  une  république ,  dont  le  berceau  trempa  dans  I0  ung  ils  tqi- 

■  lcml<r<: ,  qui  sait  ai  noiisne  buvons  pas  à  notre  morl  ?...  >'i[nparlE,ajoaIa- 

■  t-il ,  ce  via  scrnlt  mon  aan^,  que  je  te  boirais  «n<r(>r«  à  la  ijberlé  et  à 
>  l'Ë(:a]iiti!  * — <  Vive  la  Hépubliquct  ifl'ccrîèreat  à  la  roiatouslea  eonTivca.a 
(l.ainartia«0 

Ccst  cette  scène  d'une  grandeur  antique  que  M.  Poosard  a 
mise  en  vers  et,  il  faut  le  dire»  affaiblie  : 

VBIlC!<rAUI). 

BarbaroQx ,  »\  j'en  croia  tnn  scDlimenls  lecreti , 
N'elTtfuiUoiu  pa*  la  rose  :  efTeuillons  la  cyprè*. 

(Il  itfttrtà  la  coupa  cl  l'dMic  } 
N'importe  I  d«  mon  s»a^  la  coupe  serait  picioe , 
Que  je  boirais  à  toi ,  France  rcpublicame , 
Et  ton  aTcnenient  soanerait  notre  niart , 
Qu«  ceux  qui  tqqI  mourir,  t«  aalueraienl  oncor  1 


Ce  simple  rapprochement  entre  la  prose  de  l'histoire  et  les  vers 
du  pocle  contient  la  plus  importante  des  critiques  littéraires  que 
nous  voulions  adresser  à.M.  Potisard.  Le  récit  de  l'historien  n'i^- 
i]  pas  plus  dramatique  que  le  drame?  C'étaitlà  le  défaut  inhérent 
au  sujet ,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'il  fût  possible  d'en  triompher. 
Béunissez  les  plus  grands  tragîqties  du  monde,  Eschyle,  Cor- 
neille, Shake^jpcare  :  la  rcalitù  rtJvolutionnaire  les  défie  tous  par 
sa  grandeur,  par  son  épouvante;  et  l'histoire,  h.  quelque  point 
de  vue  que  se  place  l'historien ,  qu'il  soit  royaliste,  girondin, 
montagnard,  —  l'histuire  seule  remuera  plus  profondément  les 
Âmes  que  l'Oreslie,  I\odogune  cl  Macbeth. 

Ce  n'est  pas  que  nous  soyons  de  l'avis  de  ceux  qui  détour- 
nent la  léte  pour  ne  point  contempler  cette  formidable  époque, 
et  que  nous  nous  associions  à  la  pensée  du  feuilletoniste  des  Dé- 
buts s'écriant  avec  ce  pathétique  et  ces  exclamations  qu'on  lui 
connaît  :  s  Qu*as<tu  pensé  de  celte  nouveauté ,  de  cet  argot  des  H 
»  guillotincurs,  ô  Thé&trc-Franrais  !  ô  théâtre  de  Molière  et  de  ™ 
I  Louis  XIV 1  0  grandes  colonnes  de  la  langue  savante,  de  la  ^ 
a  poésie  amoureuse,  de  la  forme  héroïque ,  ô  manteau  de  pour-  H 
>  pre,  dont  les  replis  resplendissent  magnifiquement  sur  le  trône  " 
•  d'or!  Juste  cicH  qui  Tcùt  jamais  pensé  1  CanuUe  est  remplacée 
a  par  Charlotte,  Auguste  par  Marat  I  * 

M.  Ponsard  avait  prévenu,  dans  son  prologue,  toutes  ces 
explosions  de  sensiblerie  pleurnicheuse  : 


CHARLOTTE  CORBAY.  Wt 

Il  n'appartient  vraiment  qa'aax  races  déftradée* 
D'avoir  làcheiiiciit  peur  des  faits  c(  des  idées... 
Vous  pennetlrex  au  drame,  inti'odu;t  chez  lesroia, 
I^  vous  munlrer  ?iùron  ,  Uacb«lb  et  Iticbord  trois; 
Et  pourlaiil  leurs  T'» rails.  illti»irês  par  la  Uuse  , 
D'uB  rnJialisine  ardent  u'aTaieot  pas  ou  l'excuse. 

Nous  croyons  au  contraire  qu'il  est  bon ,  qu'il  est  utile  de  con- 
templer celte  sanglante  histoire  pour  ses  enseignements  d'abord, 
pour  l'expérience  dont  elle  nous  livre  les  leçons,  et  aussi  pour  ces 
grandscl  tragiques  spectacles  qui  forlincntrâmeet  l'aguerrissent. 
Qu'un  autre  prcfùrci  CCS  tableaux  grandioses  les  turpitudes  mus- 
quées du  régime  que  la  révolution  venait  anéantir  ;  pour  nous,  nous 
croyons  que  ce  qu'il  faudrait  éloigner  des  regards,  s'il  n'était 
pas  toujours  utile  de  contempler  la  vérité,  ce  serait  plutôt  le  dé- 
goûtanl  tableau  du  siècle  de  Louis  W  :  un  tel  spectacle  soulève 
le  cceur,  énerve  l'&me  ;  ta  tragédie  révolutionnaire,  avec  ses  dé- 
vouements et  ses  horreurs,  la  réveille  et  lui  donne  du  ton.  Et 
qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  notre  pensée  ;  nous  n'avons  pas 
envie  de  canoniser  un  parti  &  l'exclusion  des  autres;  nous 
croyons  que  la  Montagne  avait  le  sentiment  vrai  et  du  présent 
et  de  l'avenir;  nous  le  croyons»  tout  en  flétrissant  énergique- 
ment  les  horreurs  auxquelles  le  vertige  révolutionnaire  a  entraîné 
plusieurs  de  ses  membres.  Mais  si  nous  croyons  que  la  vérité 
était  de  ce  côté  (1),  nous  croyons  que  le  dévouement  et  la  puis- 
sance du  sacrifice  se  trouvèrent  dans  tous  les  partis,  que  chacun 
d'eux  eut  ses  héros  et  ses  martyrs  où  la  France  peut  se  recon- 
naître. Or  il  y  a  toujours  prolît  à  contempler  des  hnmmes  qui 
savent  mourir  pour  une  idée. 

Mais  c'est  précisément  parce  que  les  événements  communi- 
quaient leur  grandeur  aux  hommes  qu'ils  Taisaient  agir,  et  por- 
taient leurs  actes  et  leurs  paroles  au  del&  des  proportions  ordi- 
naires «  c'est  pour  cette  raison  même  que  tout  drame  languit  ici 


(I)  C'est  )'o[>iniC)n  d«  M.  Thiers  :  «  tie  comprenant  ci  l'humanité  ,  ni  se* 
vtcea,  ni  les  moyens  de  la  conduire  dans  une  rcroluiion,  les  CîrondiDi 
a'iadig;nèrent  de  ce  qu'elle  ne  roulait  pas  £lre  meilleure  ,  et  te  firent  dé- 
vorer par  elle  en  s'ubslinanl  ô  la  contrarier...  11  funt  le  dire  à  leur  ginire , 
t'il»  ne  comprirent pOÊ  la  nêfeiiité  des  moyen*  i-ioreiifs  pour  taucer  la 
cause  delà  France,  la  plupart  do  leurs  adversairea  qui  prcrcrérent  ces 
moyens  se  décidèrent  par  passion  plutàt  que  pnr  pénîe.  On  ve  pourrait 
mrltre  tttt-dftiHn  d'eux  que  friui  des  tnoi'tntj'narâs  qui  te  sérail  Aidâé 
pour  tes  moyen»  récolttttannairei  par  potïlique  sente  et  non  par  Cfntrai- 
nemevt  de  la  haine.  >  —  JUsi.  4e  ta  révolution^  cbap.  IS. 
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devant  i'histoii'c,  et  que  )o  sigot  traiitâ  par  M.  Ponsard  nous! 
semble  mal  choisi. 

Les  nécessités  du  sujet  ont  condamnt^  M.  Pon&ard  à  sacrifier 
cprtains  [icrsoiiriages  iinportaats,  à  les  diniiiuier  pour  leur  faire 
trouvef  place  dans  son  drame;  madame  fioland  et  Vergniaud 
prononcent  ?i  peine  quelques  vers,  cL  disparaîsscnl;  on  se  fait 
assez  dinicilcmenl  à  l'idée  de  voir  les  deux  chefs  véritables  de  la 
(■«Irondo  presque  réduits  au  rùle  de  comparses.  En  revanche 
Barbaroux,  personnage  secondaire  dans  l'histoire,  devient  dons 
le  drame  la  personnification  de  son  parti  :  cela  était  inévi- 
table ;  la  témérité  généreuse  de  Barbaroux ,  le  seul  homme  d'ao- 
lion  de  la  Gironde  (1),  le  prédestinait  h  Être  un  personnage 
dramatique»  et  lui  donne  nécetsaircmcnl  au  lliéâlre  un  relief 
que  ii'eAt  pu  avoir  la  poétique  nonchalance  de  Vergniaud. 


On  a  dit  que  le  drame  de  M.  Ponsard  est  la  glorincation  de 
la  (îironde.  Que  le  poète  l'ait  voulu  ou  non,  il  semble  Danto- 
niste  au  moins  autant  que  Girondin.  Le  seul  personnage  qui 
partage  l'inlôrél  avec  Charlotte  Corday,  c'est  Danton.  Cela  est 
évident  h.  la  représentation;  on  pourrait  attribuer  cet  effet  à 
l'énergie  de  l'acteur  qui  joue  ce  rôle  :  mais  il  me  semble  que 
Fimpression  est  la  mîime  à  la  lecture.  J'ajoute  que  c'est  là  eo-^y 
corc  une  des  fatalités  du  sujet.  H 

En  effet  (jui  eût  pu ,  Ctiarlottc  Corday  exceptée ,  conlre-bft- 
balancer  l'importance  dramatique  de  Danton? 

Les  Girondins?  mais  le  sujet  ne  les  place  pas  h\  où  ils  eus- 
sent été  dramali(|ues  autant  qu'ils  pouvaient  l'être,  c'est-à-dire 
h  la  tribune  de  la  convention,  avant  le  .M  inaî,  luttant  avec 
une  fatale  et  généreuse  imprudence  contre  les  événements  et  ces 
hommes, —  ou  &  la  Conrîcrgcrî*',  dans  leur  dernier  lianquct.  11 
lion^  lcsnioitliTd«^iM  vaiiii  lis,  lûmbiiiil  fn^teuitnl,  binil.H*'rifiiil*. 
H  tpudunl  .iii\  l'o^ali:^!''.-',  à  \MiiiplV'n  i-r  :i  l'iiysiuf.  relie  inaîit 
qui  u  bri.-é  un  Irùnc  et  isign--  l'oiTt-l  de  mort  do  drrnifrroi. 
M.  i'oUëard  ^  pris  âoin  lui-iuéme  de  marquer  lubaUuiueat  du  plus 


(Ij  Voici  1»  jugement  que  le  monlâgnaril  Ixvoueur  porto  «ur  Barlwropx  : 
«  Jeune ,  nrdeni ,  enlliou&iasle  ,  il  êuit  auiccrcmenl  rêpubitcnin  ;  noiw  ii«  !'■- 
»  *«!» ,  IivIm  !  rccnnnii  que  Irop  tard  ;  cl  uns  le*  liaUoiiN  tju'il  «mit  runtnw:- 
•  tvt»  »Tcc  \cê  cUcTi  lie  la  lp^-.»tali*c,  cl  nDrlniil  n»oc  l'iitfwrlunuo  ninJama 
>  Rolaud ,  il  se  fûl  «ans  doiUo  «uachc  «  U  UonUgttc.  ■  Atémçiru,  1. 1,  |i.  3iO. 


(Tcntre  eux 
Wimpfen  : 


Barbaroux ,   qui   s'écrie 


montrant 


I 


Tu  *ou  ce  ÇL*nt*r3l  ;  cruÏK-lii  qu'il  riiMia  wpondo? 
U  ilcrciiil  lus  lEuurtH)iiii  cl  iii>n  |K»  la  (iiruiitiv, 
Aiiu!  imlru  (Irnp4>nu  (l<i*ii.<ii[  W  r«nil«ji-vims 
Hm  «ietis  iiaitia  v^iiH-u*  <iiii  M  BUrrfnl  ilv  nous  ; 
Si  bivii  i|u'eiiviroiiiii.' tlu  prrils,  jo  rciluulo 
Puur  uoiu  une  «icioirc  ftiKaol  (ju'une  dcroatc  (t)! 

Et  CCS  tristes  paroles,  cette  condamnation  que  Barbaroux 
porte  sur  son  parli  et  sur  lui-même,  conlribueut  encore  à  re- 
porter rintôrôt  sur  Danton. 

Robespierre  aurait  pu ,  aurait  dû  Jouer  dans  lapiècc  un  tout  autre 
rôle.  llneparailquedausuncÊCcne,ctM.  l'onsard  s'est  conformé 
à  Popinion  qui  le  ri;pn;sentc  comme  un  lAche  et  Iiyirocrilc  diîrla- 
matcur.  Il  semble  qu'il  ait  pris  à  tâche  de  le  rendre  ridicule  et 
d'en  faire,  ce  qui  semble  contradictoire,  un  Tartufe  niais.  Ce 
n*est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  la  valeur  historique  de  cette  opi- 
nion: mais  dans  Tintcrét  de  la  \Taiâemblance,  il  aurait  pu,  du 
moins,  donner  une  moins  piteuse  figure  à  celui  qui  doit  un  jour, 
par  la  seule  puissance  de  son  caractère  et  de  sa  parole,  dominer 
la  Convention  et  la  l'Yancc.  Et  mâmc  en  admelloiil  sur  Robcs- 

(l]Lenijfitda  CharloLMÙmlaya  itupiré,  dcsirO'.un  poCte  n^aliitc,  qui 
DOBJft  UtsMunDirnKèdia  inlituk^  :  Chartollf  Cortla^,  ou  ta  Judith  tnadvme, 
(»9êt  U  plu*  piU>y&blB  rnpMjdifl  qui  su  |)uii4e  voir.  L'hisloirc  jr  est  défi^urcc  de 
1»  flMlûéra  la  plus  hurk'miuu.  Naral  osucgie  Cavo  avec  une  arniM!  :  CharkHI«. 
pour  T«nger  la  caute  royale ,  pénètre  au  milieu  dn  aoIdnU  de  Mar«l ,  ùl ,  {lour 
mianx  rwu'mliler  ù  Judilh,  cherche  «  le  MÎduire:  aDc;  réusaitoiséoteat,  alleodd 

qn« 

La  cmI,  ra  la  ertanl,  lui  d«nn«  iiiici*]tm  cliarmff. 

Manl ,  qui  cfl  loin  d'étr«  auiui  affreux  que  dnnii  U  pièce  de  11.  Pooaard , 
loi  faîl  tout  d'abord  une  dccleralion  un  peu  vive  :  oit  lui  a  parle  drja  d«  ta 
bvaut^  dr  Cliarinttc .  et  n«anl  d«  l'avoir  vuo ,  dit-il , 

I  T'firr  >uii  riuiii.  Jf  lroin»ii  ilii  jiliiilt. 
Cl  lonn  .1111»  tarwfU  *l»ra  fin»  U  un  ■/'«w'i 

l'IurlMI*'  coun^iil  N  un  rtfudf4->wii»  : 

Le  cM  mt  U  ûtautiÂt , 
Ka  Tflclv  n'y  conluini,  cl  mon  toi  I«  conuBdnde. 

Karftt  «9l  assassine  pirndmil  ce  l^le-à-t^te  ;  nu  mi.'mfifrutant  Ici  rojralisic* 
font  une  sortie  ,  écorpcnt  In  républicains ,  et  Charlotte  accorde  à  d'Aiglemonl 
(Ieebefde»ro>alisleii)<onrtnirci  ta  mdi». 

Voitn  n'aurions  pas  pnrlû  de  cette  platitude  rimce,  M  die  1)6  prouvait  que 
lu  royalistes  ont  voulu  rcrendtquer  l'honneur  de  ert  &5iaa3inat. 
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pierre  l'opinion  la  plus  rigoureuse,  dans  TintérÔt  môme  du 
drame,  on  aurait  pu  donner  à  ce  n'ile  un  peu  plus  de  physio- 
nomie. Un  portrait  peut  avoir  une  grande  valeur  comme  pein- 
ture,  sans  élre  res&cmblanL 

Mais  lors  mCmc  que  M.  Ponsard  eût  adopté  sur  Robespierre 
une  opinion  plus  conforme  i.  la  vérité,  celle  de  Lamartine  ou  de 
Napoléon*  il  est  évident  que  cette  impassible  figure  ne  pouvail 
convenir  II  la  scène,  Pour  faire  comprendre  un  tel  caractère,  il 
faut  les  longs  dtiveloppcmenls  de  l'histoire;  et  cette  considération 
seule  le  rendrait  impossible  au  théâtre,  lors  mîlme  que  son  nom 
ne  serait  pas  encore  le  sujet  d'une  controverse  acharnée  (4). 

Quanta  Marat,  M.  Ponsard  l'a  peint  tel  qu'il  était;  le  portrait 
esleffrayanl  de  vérité:  c'est  d'une  admirable  énergie. 

Bestedonc  Danton,  que  le  sujet  du  drame  olTrailà  M.  Pon- 
sard au  moment  même  où  il  Icnd  généreusement  la  maia  à  ta 
Gironde,  où,  repoussé  par  elle,  il  la  terrasse,  mais  sans  haine 
pour  les  individus,  et  résolu  à  faire  tourner  la  victoire  de  la 
Montagne  au  pront  de  la  clémence  et  de  l'oubli  :  dessein  magna- 
nime que  fait  avorter  l'insurrection  royaliste  des  départements 


(t)  Din«  une  acvnv  fort  remarijiice  ,  M.  Poniaril  a  monlré  Robespierre  cl 
D«nloa  venartt  truu*et-  Marnt,  pour  l'enlevdrt  avec  lui.  Cette  cnlrciue  est  pliu 
<{u'in«niUembIab1e:  nul  tt'i^tture  aujourd'hui  que  Danton  et  aurloul  Robea— 
pierre  ne  cacbaieiUnuneEnei)l  l'horreur  que  Harat  leur  iiiapirait  LeaCirandilU 
afTeclaieiit  de  lea  roiiTondr*!  et  de  lr«  riionlrcr  unîa  dans  une  »orle  de  triumvf  • 
rat.  Onpeut  «oîr,  dau.tia  repon*ed  Louvel,«>ecqucttcTÎTacitê  ICobespierrc  M 
défend  d'avoir  eu  de*  liaiiun*  avec  Hnrat.  i  CetI  là.  dit-il,  va  dei  r*proeÀeS 
a  luptut  redoutabfet  qu«  l' on  m'ait  faili.»  Celle  ««enion  «lait  parliipée  par  la 
Uontafine  loul  entièrn.  Voici  le  jugement  que  pir<c  sur  Marnt  un  monlBRnsrd 
[roToroble d'ailleurs  j  Robespierre  et  à  l>«nlnn).  Le'atseur  {de  la  Sartbc): 

■  It  De  crai|;nait  pas  de  proclamer  qu«  aea  principei  ne  pouv'aîeni  Iriompber 
qu'en  faisant  rouler  des  flots  de  tang.  et,  dans  »  «ombre  monomanie,  il  dv 
mandait  le  sacrifice  de  deui  cent  soisaDte-diic  mille  l^les.  Un  tel  homma  Âtait 
an  funeste  drapeau  pour  le  parti  au  iniliea  duquel  il  vint  aiêger  :  aussi  les 
Girondins  profitereut-ils  da  sa  falote  répulatiim  pr>ur  diiiger  contre  nooi 
d'odicu«raimputDliDn«  qui  avaient  d'autant  moins  de  vraisemblance  que  tca 
dépulPB  des  départrmenla  Tirent  Marat  pour  la  première  fois  dans  le  aeta 
mime  du  la  Convention.  Rien  plus,  ce  fanatique  éner|;uméne  nous  inspirait 
•  nouw-m^me*  une  sorte  do  rppa|;nance  et  de  stupeur.  Loraqn'on  me  le  montra 
pour  In  première  fuia,  a'agilanl  avec  violence  au  nommol  de  la  HonlaKiM ,  j«  !• 
conaidârai  avec  cette  curioaitô  inquiète  qa'onoprouTeencQntcmplaat  certains 
inseclrshideuR.  Ses  vi^tcmenta  en  dvmrdre,  >n  {tgnre  Itvide,  ses  yeux  bagarda 
avaient  Je  no  sais  quoi  d«  rebutant  et  d'épouvantable  qui  contrlslait  l'Ame.  Tons 
lescollègut's  avec  k-squels  je  me  tini  il'omiiio  le  jugèrent  rouime  moi.  Un  tel 
homme  nVnt  jnmais  exerce  la  muindre  influence,  m  Ita  Cirondins,  en  pouf 
•uivant  dans  sa  pcrtonne  la  principe  nicma  do  j'ènorgle,  n'ciuwot  accru  soo 
iœporUnci?,  etc.  a  {Mémoires.)  ' 
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'et  le  couteau  de  Charlotte  Corday  (1).  La  date  même  de  l'événe- 
ment que  M.  Ponsard  voulait  rcpniscnter ,  le  condamnait  h  rendre 
Danton  intéressant  :  d'ailleurs,  à.  toutes  les  époques  do  ^t  vie 
révolutionnaire,  il  y  adanscette  fougue  qui  va  au  bien  comme  au 
mal,  quelque  chose  qui  int(jresse,  une  virilité  qui  subjugue,  une 
sorte  d'ascendant  et  de  fascination,  que  subit  aujourd'hui  de- 
vant son  image  la  foute  des  spectateurs,  comme  la  subissait 
jadis  son  auditoire  au  club  des  Cordeliers.  Ajoutons  que,  de 
cette  âme  orageuse  et  dramatique,  s'échappent  des  acceuLs  d'une 
poésie  si  sauvaj^e  et  si  grandiose,  que  tout  ce  que  l'art  peut  faire 
ici,  c'est  d'atteindre  à  la  réalité. 

M,  Ponsard  y  a  réussi  en  général,  et  le  caractère  de  Danton 
est  énergiquemenl  tracé.  11  y  a  pourtant  tel  endroit  où  les  vers 
du  poète  ne  valent  pas  les  paroles  mêmes  de  Danton: 

Vingt  rois  j'ai  propost- 1«  p«îx  aux  GirnnHîiu  ; 
■uj  je  n'ai  rcctivilli  qu'injure*  et  <Jé*]aî[U  : 
On  m*A  bien  mêcoimu,  vraimeiil  !  ^  I^um  aonlhêmeii 
M'ont  poimti  ,  miit(>Tt:  nioî ,  rem  les  parlix  extrëin«i , 
Qui  \cê  ont  dcvort's ,  iioiu  dûvoreroDl  Lous, 
Et  K  dévoreront  eux-niéme»  upirès  nous. 

Le  mot  historique  vaut  mieux  assurément, 

c  Halbeareax  Cirondinil  Ils  ont  voulu  nous  préci piler  tlaniratiîuie,  ils  ont 
été  rabmeriïés  )  nous  le  serons  à  notre  toar ,  et  deji  je  senti  la  vague  â  cent 
pieds  an-dessus  de  ma  tête  !  ■ 


Et,  dans  l'entrevue  de  Danton  avec  les  Girondins,  M.  Pgnsard 
a  oublié  le  mot  qui  termina  la  conférence,  mot  touchant  pour 
qui  connaît  l'orgueil  du  Titan  :  «  Guadct ,  dit-il  en  s'adrcssant  au 
Girondin  qui  repoussait  sa  main,  Guadct,  tu  as  tort,  lu  ne  sais 
point  panhnnert  tu  ne  sais  pas  sacrifier  ton  ressentiment  à  la 
patrie.  » 

Es  somme,  Danton,  dans  !a  pièce,  est  tel  que  l'histoire  noua 
le  montre.  Je  ne  sais  même  si  M.  Ponsard  ne  l'a  pas  un  peu 
fiatté. 

Le  personnage  de  Charlotte  Corday  a  été  rendu  avec  bonheur. 
La  première  scène  où  elle  parait  nous  ta  montre,  un  soir  d'été, 
au  milieu  des  faucheurs  et  des  faneuses,  rêveuse  et  parlageant 
son  cœur  entre  cette  double  émotion  que  la  nature  et  Jcau- 

([]0<^saitlciiu>t  de  Vcrgniaiut  :  «  l'.ïlo  uoiu  liiej  mabellcjuiosiipin-oai  à 
mourir.  > 


V. 
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Jacques  cntretleiiuenl  eu  elle,  t'ainour  (Iesciiainj>8  et  rcoUiou* 

SUâuic  de  Ja  liberté  : 


Qui)  I»  fuirci!  eut  Iwllo  ,  vt  muiitio  on  m  M-nt  vïtrvE 
L^horli''  •-t>ti[>co  oxhalu  iiii  pnrruiii  qui  tii'onivre; 
Cm  iliTiiitiri'R  luriira ,  qnî  Ruttrnl  .111  otu'Itant , 
Donnaol  «  la  cxtiipa(;nc  iiu  Dipetl  (jlii5  tnurbmiL, 
£1  mou  fsprit  «mu  euh  ïe  j»ur  <jui  k'«c1ivtc  , 

Par  tlvU  rburiiton,  ilaiis  les  pa^s  du  r6vL< 

Oh!  quand  donc  aurc7.-voiis  v»trc  nccumplitiscnitnt, 

R4*ra  i|ui  itrajiîtcz ,  téyvt  do  dcv(>i1iiicnl  I 

huis-jc  (ludrc  on  ^uupîrs  ccltt*  (orve  de  vie 

Qui  pu-  des  aciious  vuuilrait  ûUc  afiHouticl 

Tiv  puis-jc  (.vm  ce  titrer  dni»  un  oublc  dcs-icia 

Go  *lrrilL-«  dcsii-e  qui  tnc  conAenl  le  Htîa  I 

Et  ti^i .  mon  coiitpagaua ,  lui ,  I Vcrivain  qua  j'tïiiw  , 

iraii-Jacquoi  !  Ijifu  Eou^ctit  lu  l'as  l-diihuc  lui  uiviue 

Ce  ptufoiid  i<eritiriiriit ,  Irisic  ot  délicirux  , 

Qfii  devaui  Tiullrii  uwl  dra  j>1curs  dans  nos  veux. 

Toi  «mil  tucompreiiaU  UiinHiri!,  d  mon  mshrel 

Seul  tu  glui'ÎIiai»  di^iii-nivul  le  )^rand  £lr«. 

C'est  que  tu  regardais  l'œgir'!  du  Crôalvur 

De  l'œil  d'un  hoiiime  libre ,  ndoraui  ao»  auteur. 

Celui  qui  n'a  pas  su  haïr  la  servitude. 

Celui-là  ua  peut  pas  t'aimer,  A  ^olilude! 


Jamais,  mieux  que  dans  ces  admirables  vers,  on  n'a  peînl  ce 
vague  besoin  de  dévouement,  cet  amour  du  sacrifice,  celte  po^ 
tique  abntîgatiou  de  soi-même,  qui  saisit  les  jeune»  àmc*  faites 
pour  la  vertu.  Pcul-ôtre.  dans  un  sujet  bien  dilTérent,  Irouverait- 
on  un  caractère  analogue  dans  le  l*irat€  de  Waller  Scott  :  Mioua 
a  quelque  vague  ressemblance  avec  Charlotte  Corday.  Souvent, 
hélas!  ces  âmes  giînéreuses,  dans  leur  impatience  d'action,  s'é- 
garent comme  Charlotte  et  placent  leur  puissance  de  dévouement 
sur  une  action  mauvaise  qu'elles  ennoblissent  par  le  sacnlice  de^ 
leur  vie.  Elles  ont  plus  d'un  rapport  avec  la  nature  de  l'artiste  cfl 
elles  idéalisent  et  transforment  en  héroïsme  une  action  violente 
«t  criminelle,  au  |)oinl  de  faire  hésiter  un  moment  la  conscience  ; 
commelespeinlfosen  copiant  les  traits  d'un  modèle,  souvent  dé> 
gradé,  y  mettent  Tempreintc  de  la  sainteté  et  de  la  vertu,  comme 
Raphaël  faisait  une  vierge  de  la  Fornarina. 

Ce  n*esl  pas  que  la  conscience  du  poète  n'ait  condamné  te 
crime  de  Charlotte  Corday.  Nous  devons  dire  cependant  qu'il  a 
supprime;  une  des  circonstances  udieUEfs  de  l'assassînaL  On  sut 
que  Charlotte  Corday,  rcpousséeune  première  fois  de  la  porte 
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de  Harat,  fit  appel  à  sa  pitié  pour  obtenir  une  audience ,  et  lui 
écrivit  un  billet  où  se  trouvaient  ces  mois  :  Je  suis  malheureuse, 
il  suffit  que  je  le  sois  pour  avoir  droit  à  voire  patriotisme.  Cette 
triste  circonstance,  —  plus  triste  peut-être  encore  que  l'assassi- 
nat ,  —  ne  pouvait  entrer  dans  le  drame ,  tel  que  M.  Ponsard 
Favait  conçu. 

Cest  dans  une  dernière  scène,  historiquement  impossible, 
mais  d'un  saisissant  effet,  et  d'une  moralité  austère,  que  M.  Pon- 
sard nous  a  montré  le  chMiment  de  Charlotte,  moins  dans  la 
mort  à  laquelle  elle  s'était  dévouée ,  que  dans  cette  inévitable 
leçon  que  la  Providence  inflige  aux  assassinats  politiques,  leur 
inutilité. 

Danton  a  pénétré  dans  la  prison  de  Charlotte»  qui  lui  de- 
nïande: 

Quel  Mt  l'effet  produit 
Par  la  mort  de  Harat  T 

DANTON. 

EQtendez-Toas  ce  bruitf 

CBIRLOTTB 

Oui! 

OASTOM, 

Cest  le  dieu  tfarat  et  son  apothéoM. 
Tons  avez  opéré  cette  métamorphose. 
Le  mépris  général  en  anrait  fait  raison  (I)  ; 
Votre  coup  de  poignard  l'enroie  au  PaulbéoD, 

CBAItlOTTE ,  tombant  siiise  et  baiiiint  la  téta  avec  dteonragamcDl. 
Ainsi ,  je  fais  un  dieu  de  celui  que  je  tue  , 
Et  je  vois ,  en  mourant ,  la  Gironde  abattue. 
J'ai  donc,  lana  aucun  fruit ,  reraé  le  aang  humain  ' 

£t  plus  loin  : 

ITaccDsex  pas,  Danton,  la  jugement  du  monde  ; 
Noos  subiatons  tons  deoz  sa  justice  profonde  ; 

Sonmeltons-Dons  tons  deux,  Danton,  k  notre  peine , 
Et  sachona  accepter,  moi  la  mort ,  tous  la  haine. 

Cest  \h  une  grande  et  dramatique  situation  que  cette  confes- 

(I)  Il  est  certain  que  ce  crime  fut  fatal  à  la  Gironde,  â  la  France,  â  la  Rtf- 
pobliqne.  Il  fit  an  luartjr  de  Marat  et  ronjiarra  ma  tartrur».  M.  Alphoniu) 
Esqairos,  témoin  Irèa-pen  auapeci  sur  ce  pr^int,  confient  que ,  depuis  la 
chute  des  Girondins  la  puiasance  de  Marat  avait  tliminué.  s  /.«  momtnl  était 
Tenu  pour  la  révolution  de  te  calmer.  *  l^e  couteau  de  Oiarlnlfi  Ofrday 
la  rejeta  dans  le  sang  :  on  ignore  trf>{>  que  la  terreur  date  surtout  An  er.  m», 
ment. 
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sion  mutaelle  de  Danton  et  de  Charlotte  pour  des  crimes  iné- 
gaux, ce  double  repentir  au  souvenir  du  sang  versé,  et  cette  gé- 
néreuse absolution  que  le  poète  accorde,  par  la  bouche  des  deui 
coupables,  &  Charlotte  pour  son  intention,  à  Danton  pour  ses 
remords. 

Cette  scène  admirable  a  été  supprimée  au  théâtre  depuis  la 
première  représentation.  Pourquoi?  Dans  ce  temps  de  fureurs 
politiques  qui  égarent  si  tristement  les  esprits  sur  les  plus  sim* 
pies  notions  de  la  morale ,  se  serait-on  imaginé  que  faction  de 
Charlotte  Gorday  est  légitime  et  n'a  pas  besoin  d'expiatioa? 
Nous  connaissons  ces  égarements  de  la  conscience  :  André 
Chénier  lui-même  n'a-t-il  pas  célébré  le  coup  de  couteau  de 
Charlotte  Corday? 

Si  c'est  là  le  motif  de  cette  suppression  étrange ,  je  ne  con- 
nais rien  qui  doive  inspirer  aux  cœurs  honnêtes  plus  d'amères 
réflexions  pour  le  présent,  plus  de  tristes  pressentiments  pour 
l'avenir. 

Eugène  Despois. 
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L*hisLoir<!  de  l'insurrection  dfî  Itado  est  peu  connue  on  Fiance,  et 
touteroii^ ,  U  défaite  de  (  e  petît  pays  n  é\&  Ib  dératte  de  l'Allemagne 
entière  et  le  rétal>liï>henietvt  de  l'al'soliitisiihe  dans  toutt  le^  Ëtats  pcr* 
maniques.  C'e^l  sur  cet  étroit  citamp  d*;  h<itiiille  <|ue  te  son  de  notre 
malbeureuse  pntriri  n  clé  dérida  pour  longtemps  peut-être  ;  ce  n'est 
pas  la  démoRiatip  qui  l'a  empoitè! 

Il  faut  distinguer  dans  rinsurreciion  b&duîsc  deux  directions 
diversns,  le  niouveirient  «Ilemand  et  Ib  mouvement  badois.  Cette  dis- 
tinction a  été  souvent  négligée  par  nos  écrivains  ,  et  seule  pourtant 
elle  peut  faire  comprendre  des  événements  qui  sans  cnla  resteraient 
presque  inexplicables.  Le  mouvement  badoîâ  est  arrivé  h  son  but ,  gou- 
vernement provisoire  et  assemblée  constituante ,  double  pouvoir  dont 
personne  ne  contestait  l'autorité  :  la  rivoltLiion  «tait  faite,  et  l'ennemi 
extérieur  seul  a  pu  la  renverser.  Le  mouvenieni  allemand  de  lSi9au 
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Ht  IX ,  la  guf^t're  du  Sonderbund,  tuulcs  ces  causes  concourureal' 
exfîUtir  raiiiour  de  la  1il>ert(i  et  de  l'unit»  allcmaïute. 

Il  est  Cicilc!  de  concevoir  combien  ces  ëvcnemonts  devaient  émoD- 
Toir  des  esprits  depuis  lotiglemps  irrités  par  le  sentiment  piofond  de 
DUS  misères  inLt-rieures,  |)ar  cette  compte&sjon  à  outrance ,  qui  élouf- 
£ait  la  pensée,  sans  nous  olfrir  inâiue  le  misérable  dëdommAfcemenl  de 
la  prospérité  matérielle.  On  aura  peine  un  jour  à  concevoir,  que  la  Da- 
tion qui  a  donné  rimprimerie  au  mondes  ait  été  si  luagtemps  soumise 
au  régime  de  la  censure  «  brutalement  exercée  par  l'armée  ignorante 
de  la  bureaucratie  contre  \e.i  héros  inêmt)  de  la  science  et  de  la  poésie. 
Aussi  rAlteriiagne  (lcv»iL-ellc  être  prorondonicnt  agitée  au  commen- 
cement de  l'année  1848.  En  18i7,  le  roi  de  Prusse,  forcé  de  céder, 
avait  enfin  convoqué  les  États.  Leur  compoùtion  et  leur  sphère  d'acti- 
vité a|ip;irlcnaipnt  tout  à  fait  au  régime  féodal,  inai&  ils  portaient  l'a- 
gitation d.ins  In  Nord ,  et  c'était  un  immense  progrès,  i^  mouvement 
grandit  de  jour  en  jour  ;  In  pre&se ,  la  poésie ,  de  nombreuses  sociétés , 
des  congrès,  de  çraiules  félcs  populaires,  étaient  devenus  des  moyens 
très-ellicac(?s  de  prupuguiide ,  qui  déliaient  les  persécutions  de  la  po- 
lice. Mais  toute  concentrât ii;n  manquait. 

C'est  là  le  vice  radical  et  ta  cause  des  défaites  successives  de  la  dé- 
mncralie  Hllemandc.  Nous  devons  cet  état  de  choses ,  non-seulement 
aux  intrigues  des  princes  et  aux  intérêts  dynastiques,  mais  aussi  à  l'es- 
prit du  peuple,  qui  penche  beaucoup  au  parlieutarismê ,  k  l'isole- 
ment politique ,  par  suite  d'une  rli^poisition  qui  se  iiianifesic  d'ailleurs 
dans  presque  tous  les  rapports  de  la  vie.  C'est  peul-élro  une  garantie 
d'indépendance,  ce  sera,  jusqu'à  un  certain  point,  un  bien  pour 
lu  r<i-pu!ili(iue  future,  une  fois  constituée,  mais  c'est  un  malheur  pour 
la  lti-|)ulilH|ue  H  fonder.  Nous  sommes  dtrisés  non -seulement  en 
trente-huit  États,  mais  encore  en  provinces,  en  communes,  dont  ati- 
cune  n'est  accoutumée  à  la  centralisation,  ni  ne  la  désire  bien  vjvemeni. 
C'est  pour  cela,  que,  p-irexempU-,  le  mouvement  beroiquedeViennen'a 
pas  entraîné  après  lui  les  provinces.  Le  même  mouvement ,  éclatant  à . 
Pari»,  aurait  été  irrésistible  purtuute  la  France. 

Ce  n'est  pas  le  manque  d'énergit:  et  de  dévouement,  c'est  l'absence 
de  toute  centralisiiiion  antérieure ,  qui  a  fait  échouer  notre  révo- 
lution. 

Celte  pensée  entrait  pour  beaucoup  datu  les  raisons  qui  Qrent  de* 


tiu>lldMniii(catbollciinifi allemand',  iiMinel  m  sonl  fl^lralllé«i  pin*  <le  HM  c«mn«nM.  Il 
reJeiiG  l«  dofme,  en  prtcfaant  l'Amour  ei  Ik  fraicrniié  tooiiH  vuprtnic  lui  île  l'tiupianKé. 
Ln  confMMDra  il«  la  secle  nuuvnde  se  virent  priTiS  d'une  pirilr  conildérable  de  Ivun 
droit''  cUlquM.  Crs  |Mmi!ctiUoiis  rcliRtnjMS  Dut  filt  Kntlr  plu»  vitnuntl  qu«  ftmali  la 
bnoln  de  la  tlbrU^^dm  culk^t.  —  De>  comimiix^xl'tirn  {dit (rtitH  gtntind^n  )il»nl  le» 
dirr»  M>tii  MM.  Wiillrefiiu  t\  Uhltch .  u  ToroifTcnt  en  rofme  icrapH;  dlea  Ruheat  k  peii 
prtc  II  mtain  direcllon-  Deut  i)h  diefe  prtDdpjut  de  la  r^voIullOD  allemndt  ittlMt 
c«tlKilli|uc«  alIcDiiiiilt,  Robert  Bliim  cl  Struve. 
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naoder  aux  Allomands  nu  patlcinenl  gtinërBi,  peu  de  temps  a^-anl  U 
révolution.  On  renouvela  celte  demande  dans  les  preiiiiera  jours  de 
mars  18i8  ;  elle  devint  le  mot  d'onlre  des  diverses  races  allemandes. 
On  l'accorda,  soii  après  des  dr-mon^^trittions  pacitîqut^s,  toit  apr^s  des 
contba ta  sanglants ., commua  Vienne  (I3niars)eià  I)edm(18mai-s).  Mais 
lepartemeiil  de  rrancfurt  fut  au-dessous  de  sa  tAclie.  Il  avait  &  fonder 
runitéet  la  libertf^au  delinr^  (>t  un  dedans:  il  n'n  fnit  ni  l'un  ni  Tmilre. 
L'histoire  de  celte  asspnililf-t^  est  colle  de  nos  df-replions.  l.o  parlrni^^nt 
sacrifia  &  i>es  fantaisies  rétrospectives  d'empire  germanique,  d'abord  la 
souveraineté  nationale  par  l'i^leiiion  d'un  primée  irrospunsiihle  comme 
vicaire  de  l'cnipirc,  unsuito  Vlionneur  national  par  la  ralincalion  de 
l'armistice  honteux  do  Malmo^,  puis  la  liberté  en  laissant  succomber 
S&Ds  le  moindre  secour<t  [;i  ^'ninde  et  litiroique  ville  de  Vîemie.  enGn 
V«nité  en  excluant  la  piiitio  allvuiandt*  de  l'Autriche  de  son  couvre  de 
reconstitution,  par  caprice  pour  rhegénionie  d''  la  l'rus.se.  l^s  repré- 
senlatiotis  des  homnic-'i  dcvoucs.  tcU  que  ll^r.kcr.  Scruvc,  Itubcri  Blum, 
ne  purent  éclairer  sur  ses  devoirs  fctie  a-ssemblêe  nationale,  avant 
et 'dès  le  pommpncenirnt  de  ses  séances;  les  mouvements  l'éitérés, 
mais  toujours  isuli'5,  qui  relatèrent  sur  dilTerenis  points,  ne.  purent 
ouvrir  le^  veux  des  représentants  de  Francfort.  Ils  appuyèrrnt 
les  princes  dans  leur  lutte  contre  Ih  démocratie  frémissante.  Aussi, 
quand  vint  le  nionieul  ou  l'assemblée  dul  faire  au  peuple  un  appel  so- 
lennel contre  les  princes,  il  se  trouva,  qu'ici  le  peuple  avait  devancé 
ses  représentants,  qu'ailleurs  il  s'était  lassé  du  combat,  et  que  celle-ci 
restait  seule,  abandonnée  à  son  impuissance  et  à  son  isolemL-nt. 

Au  bout  de  neuf  mois  elle  avait  fini  la  Constitution  de  l'empire  (dû 
tieichsverfassimg) ,  qui  l'ut  prochiné  [n  ^  mars  1849.  Mais  les  princes 
qui  s'étaient  autrefois  cnipiessés  rrcxi^cuter  tes  dêeisions  de  Francfort , 
qu'ils  avaient  trouvées  jusque-ln  favorables  b  leurs  intérêts,  déclnriïrcnt 
alors  pour  lu  plupjiri  qu'ils  refusaient  la  ('nnsliiution.  I.e  preniîer  li'enlre 
eux  était  ie  nii  iIh  l•ru^.^l^  qui ,  inspira  du  seigneur  des  seigneun ,  SHion 
ses  expressions,  repoussa  U  couronne  impériale,  que  rnsseiublèe  avait 
été  assez  faible  pour  lui  oiïiir. 

llnaulreroL,  celui  i!y  Wuiteniberg,  fut  forcé  par  son  pcu|ile  do  re- 
connaître la  Constitution  (1)-,  mais  après  que  la  leinp^le  révolution- 
naire, qui  s'était  arnîtéi^  encore  une  fois  devant  letrûne,  fût  passée,  il 
oublia  d'exécuter  sps  rngatjonK^nts  Une  vingtaine  d'autres  rois  ,  ducs 
ou  princes,  qui  avaient  donné  leur  adliéwon  h  la  Cons'itutiun,  suivi- 
rent IVxemplc  du  roi  de  Wurlenibcri!. 

La  majorité  de  Fnincfort  nvait  jun-  de  mourir  plutôt  tfue  d'aban- 
donner son  œuvre.  Klk  y  a  survéco  cependant,  et  nous  la  retrouvons 
saine  et  .■^au%'e  &  tlifurt. 
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:a  liberté  de  penser. 

On  dflit  convonir  qu'f  n  Renéral  le  poupfe,  d'acconi  sur  ce  point  awo 
U  nifijavitu,  nuribiiiiit  à  l'iissmiibliiR  wute  le  droit  <larer»nsti-u)r«  l'Al- 
Icniiitîiie. 

l.Ki  n'publir.iins  di'sapprouvnient  cetic  Constitution  bâlsnto  :  ils  n'y 
TO]f.Mcol  qu'un  enai  i)u  cuncilijlion  entre  deux  ptincipes  iiicoDcilîi- 
blet.  c«loi  de  la  Ilépubliquo  par  le  »uffraf:e  utiiversel ,  reconnu  dans  U 
Consiilaiioi)  (I)  ,  cl  cc-lui  de  U  tnonmcbio  cûnslilutiunni>llc  arec  l« 
veto  t'tzaleni<^nL  reconnu  ("ij  :  nuii»  no  parlons  pas  de  Uni  d'uutri^s  con- 
Irudiciioiiii  moins  Jinporlanies(3).  SItii))  pour  prùservei-  du  moins  la 
pairie  de  nouveaux  déchiremenis,  la  fï-iuche  sacrllla,  pour  le  pn^s^nt, 
son  ideni ,  i-l  fc.  rt^unil  aux  centres  pour  la  defensA  de  la  Cunslitulion 
nicBaoée.  On  n'arait  t\u'k  ëlirn  un  ptésident  de  IVmpire  au  liea 
d'uo  empereur  1 4). 

O  rpspi;ci  pour  les  drt-isions  de  la  niajorittt  Tut  inutile.  FidÔIe  II  la 
politique  ji'tuiiiqun  doâ  lliibsliurgs,  lo  vicaire  de  l'empire  trouva  diffà* 
roots  piéiexlos  pour  ne  pas  exécuter  lu  Con&liLulion. 

L'DS^elllblèo  invita  Tiiguemenl  le  peuple  :i  Ik  fiiirtf  respecter.  Là 
Palnlinat  se  leva,  et  plus  prévoyant  qur  \e  parlement,  il  se  leva  en 
arme».  L'Abseinbtce  :>«  jotninit  nu  vicairr  de  k'trnipii«  et  à  ses  tniniitrca 
pour  Candamn*:r  un  mouvement  qui  «tfniymt  sa  liinidité  (h). 

Le  pat  Irnieiil,  qui  craignait  pour  son  truvie  la  protection  da  peuple, 
cherchait  en  vain  d'autros  moyens.  Il  lança  quelques  décrets,  dont  les 
princca  ne  tinrent  aucun  compte.  Il  avait  déclare  que  les  chambras 
des  divers  pays  ne  pouvaient  dire  dissoutes  ou  ujournées,  tu  le  danger 
où  «e  trouvait  la  patrie.  Les  princes  n^pondirent  à  ce  décret  par  la  dt^ 
solution  des  représentations  de  la  Prusse  (â7  avril),  de  HAnorre  et 
du  royaume  de  S;isb C^O  avril}.  Le  parleitient,  au  lieu  d'en  appeler 
au  peuple.  {lA&m  k  l'onlre  du  jour.  (Voir  lesséftiiC6:î>dr&  "i  et  'A  nm.) 

Tant  d'irrésoluiion  et  do  fdiblesse  tassa  la  patience  du  peuple.  Ce  fut 
en  Saxe  qu'éclata  I  insunet-tion.  t.«  roi  de  Saxe  avait  changé  brusque- 
meotaon  niiiiislère  con^tllulioI)nel  et  rt-ruséformt;lleiiien(  toute  con- 
cetsion  aux  depuluiions  quA  ioul«it  le«  nuances  du  libéralisme  lui  en- 
voyèrent. Ce  fut  le  Kigiiftl  du  combat.  Le  roi  court  s'cnli*rmer  dans 


[1)  Lai  ïiirrAIcrtioi)  pour  U  Cliimbrc  du  p«aple  ,  (hiSSlMn,  iW,  arl.  I  tl  II* 

{2)  La  Cou  >U  lu  lien  >U  l'euiplr.-,  j  lOt. 

(i)  VoIrpnurU  critique  d«J«Co)Ulilutlon  de  L'empire,  Utotrdei,  die  deututie  Ileto- 
lulloo.p.  ïO*  j7. 

(k)  Voir  1  Vi>H  au  pmple  itc  r^xirteiD  Rauclw ,  du  0  mal  !  B!i9.  On  y  acnpl«  la  ConMi- 
tutlon ,  iBiiT  iinr  noiivi  ne  dtfcKlon  mit  la  qi»oiVo>i  ifu  ixiuiOir  i-ii>cuTi(,  i|i*c  l'mi  réMm . 
Calait  la(iquG,  car  ta  iltRnlii  lni|./tlj|<t  atali  ttt  ttHit  «if'rFiMtiiteiii  pour  la  rot  lia 
l'ru'M  (lit  U  mjjiirité.  Cfimmn  c«!«)-{i  rrruult .  vn  lio  pomail  dune  pu  gJnJcr  csilQ 
diBiiliC  ,  puiMine  pcrïonuc  ne  «n.ibkl  >Vn  rci£llr. 

Il  rjiii  ai'tii  rciiurijupr  que  la  Con^iiiuitoti  a«aii  fait  de*  progitf  ilaru  ta  (ympalltla 
putitlqup,  tor^iir  le  mî  ilc  l'ri».«i;  rrj.ia  la  couronne,  ri  p.-»ii-<i«  parft  ijti'it  la  rrjria, 

13}  Le  K>u!ftrtiKi)i  da  P«laU(idt  catuiuviiïc  t  la  ermUc  Am-mbLée  pupulilre  de  Kal- 
Mr>ilau(cr»,  3  nui  I8d0.  qui  luirnou  uu  coiuiU  |KHit  la  iltfeRM  du  |ia)k  et  di  laCumll» 
tulioa.  Mdm  y  rcMciidruiif  dau;  k  itttt  ilc  riosurrfclion  Itadcltc. 
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)rteres$eK(eni^tt*in:  un  gouvetnemeni  proviioirc  osiêlu,  composé 
Heulmer.  Tu'It  ei  Tjdiirner,  Un  oimbat  aclnrm- eL  hon'ique 
^^^  inu  la  ville  île  Dresde,  itu  3  «u  fl  miii.  Le  peuple  éuil  ïuin- 
qneur,  qusni!  \f*  iroupia  auxiliaire*,  quo  le  roi  Aa  Prusse  s'elait 
empressé  d>nvoy*r,  parçinrent  à  étouffer  ce  mouvRiuenl. 

Le  parlfiiiCTii  sVioit  h  peine  préoccupé  des  moyens  d'éloigner  Ift 
Prussiens,  Il  ^Viait  fonipnip  de  lancer  ooiilrft  )o  roi  île  IVussc  un  tiécret 
qui  \e-  dèfilarait  •  ennemi  do  J'empire,  »  pruiesiaiion  déiisoire,  m^ 
prisse  par  cpIuî  qui  eirémil  l'olijitt.  t)  ariii  mm  envoyé  un  commis* 
saire  M.  de  Wiiiz  loif.  Olui-ci  arriva  Irop  tard  pour  paralyser  l'élan 
du  peuple  ;  le  ration  crumUii  dt'jit. 

Des  iniubles  plus  ou  moins  (;rnves  oi^latèrent  à  Ikriin,  snr  la  Mu- 
»eIlB.  elc,  et  dfi  nniiilifKusps  di^itionslralions  en  faveur  de  la  consli- 
lulion:  te  peuple  sVinit  tmliu  à  BL-esha,  à  Uipi'f;,  ^  Klberfeld ,  à 
Dttssrldorf,  à  lM>rl<>hn.  Il  avait  succombe  partout  :  A  Klheifrld  il  avait 
chassé  les  iroupfs;  innis  \r*,  honnêtes  députés  dn  <**>iIh  viliu  à  Iterlin 
ayant  répindtt ,  pur  voie  léléfti'xpliiqii':,  1»  tinurclle  fjusse  que  Id  roi 
avait  accepté  la  constituiinn  (I},  grâce  it  co  niensong« ,  le*  iioupos 
forent  de  nouveau  reçues  dam  la  ville. 

A  Iserlohn ,  h  Dresde,  pariout ,  les  Iroupes  royales  signalèrent  leur 
Iriomphi^  par  des  alrocilés  (i). 

Pendant  que  le  sang  couldit  ii  grands  (lois,  le  parli'iiicnt  discutait 
sur  des  pétitions  concernant  ta  filalurc  et  la  distillerie,  et  ajournait  un 
rapport  de  sa  cummisM'in  sur  le  meurlre  du  Itobert  Blum  ! 

Mais  le  peuple  du  Bade  m  leva  à  son  tour,  pour  venger  ses  frère*  : 
h^las,  il  derail  l>i''nt6t  succomber. 


I 
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I.e  grand  duché  de  Bade  rompte  environ  1,400,000  habitants  sur 
^72  lieues  carrées.  Sur  ce  terrain  limilê  s'était  développé  depuis  lung" 
tenips  une  vie  pohiiiquc,  qui  aurait  été  digne  d'un  plus  vaste  tlié&lre. 
Sa  situation  géographique,  les  richessi;»  de  U  naiuro ,  le  caractère  vit 


(1)  Cet*  <«(  proUT^  par  de*  iJocanirnlt  qui  ont  élé  publia  «tepuU, 
(Sj  V44CI  et  i^iM  H.  fuinl-ltriMl  1  ■tlliniliT  ■  0*4  écrira  «lait*  In  /tnnté  éti  Otua 
Mandti.  u*.  du  l"  tn:u&>r  \K\1t:  aCVuit  bifn  pour  U  R/puNb|ite  nngtanUM  R*- 
|iul>lk(]u«  4*$  itiUardt  il  dti  tutaâ§iiu,  (|u«  lu  irlun«lr*  OKii^isnt  •  (ru  ri  à  *ai>|  la 
caplialc  t\t  la  S»w.  ■  SI  M.  T«lli4ii(llrr  trui  pri-ixlra  la  |kIiig  tls  l\rt  la  déUiU  dutiiM 
|url«i  rrcu'iU  In  pua  eonttn  aievn  dt  l'ATl«j»*|na  tur  riniarreriiAn  da  OrMdn,  ft 
DMftfliarai  pJT la  Gairtlt  tf  .4at/»b»urf/,  Il  ««mrjii»  le*  jilILinli  at  lv«  aaMSMin*  n«  •• 
Mal  Inm^f*  (\ue  dam  le«  r«iis»  i)ri  lmui»pirnf  al*«.  XtHit  laiwia*  •  prnUiur  conM  cIM 
MMriloncjlviiifikv»«.auiii-i'ucR(uuil«gl)ii*r  ci  OjkMinl')*,  conilanin4a  É  uart,  tQntMDt 
|Miil4mrnppé»p»ktbiLn  de  la  leacUon  monarcbl-iue. 
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et  ccUiré  des  haliitanls ,  leur  instruclion,  leurs  nombreux  rapporis  nviw 
leurs  voisins  libres  da  la  France  cl  de  la  Suisse,  une  li-cà-rcinarquablf 
uAênnce  entre  les  divers  cultes ,  tout  ilisposaii  l'esprit  du  peuple  an 
progrès  en  loule  matière.  Ce  pencliant  uvait  liié  favorisé  par  \e  premier 
grand-duc, (iharles-Frcdùric.  Seul  pai-mi  les  princes  i\e.  la  confédéralion 
rhénane,  il  montra  un  esprit  vmimcnl  libiTnl .  Tous  ses  ciTorts  lândiront 
&  Taire  supporter  h  son  pays  les  Ciilaniiiés  qui  pesaient  sur  l'Alletnagoe 
entière  :  c'i^taii  un  4le  ci»  princ^â  ruforniuttiurâ,  comme  notre  sîtele 
n'en  produit  plus.  Il  abolit  le  serva^;»,  et  mil  tous  ses  soins  k  déve- 
lopper l'inslruction  et  l'agricultuie.  Il  débrouilla,  autant  que  possible, 
le  chaos  eifrayanl  qui  régnait  dans  l'adntiuistriiiion  et  la  justice.  Il 
nous  donna  le  Code  Napoléon.  En  un  mot,  il  fut  aussi  libéral  qu'tia 
prince  peut  l'être  Ses  succts^eurs  ne  suivirent  pas  son  exemple;  ils 
n'eurent  d'autre  but  que  d'rcrnser  le  peuple  sous  les  débris  soigneu- 
sement conserve»  de  la  TéodaliU'.  Presque  tous  les  progrès  accomplis 
sous  leur  au  toriii!  leur  ont  été  arrachés  par  le  peuple;  mais  malgré  leurs 
efforts,  le  peuple  baitois  resta  b.  l'uvant-^arde  du  libéralisme  allemand. 

Une  charte  Tut  octroyée  en  1818.  et  suspendue,  dans  ses  disposi- 
tions essentielles,  en  1K25.  \.a  grand-duc  l^opnld  la  rétablit,  lors  de 
son  avènement,  en  1830,  l'ère  des  promesses  des  princes  et  de  leurs 
complaisances  enveiis  le  peuple. 

En  1831 1  une  loi  étendit  les  libertés  des  communes.  Bien  qu'impar- 
faite, elle  était  rédigée  de  manière  à  rester  l'une  des  plus  liMrales  de 
l'Europe.  F.llc  contribua  bt'aucoup  .t  développer  l'esprit  démocratique. 

On  nous  o  demandé  quelquefois  comment  il  se  faisait  que  le  peuple 
badois  avait  été  le  plus  révolutionnaire  de  TAlleroagne,  quand  il  joui»- 
sait  de  plus  do  liberté  et  de  bonheur  que  presque  tout  le  reste  de  la 
nation. 

Étrange  objection!  Comme  si  une  certaine  mesure  do  liberté  ne  de- 
VBÎt  pas  fairo  naître  le  désir  d'en  posséder  davantage:  comme  si  un 
peuple,  éclairé  par  la  jouissance  de  quelques  droits  séparés,  ne  devait 
être  forcément  amené  &  réclamer  tout  son  droit,  celui  de  décider  luî- 
mânie  souverainenienl  de  tous  ses  intérêts  moraux  et  matériels;  roniroe 
si  le  progrès  était  quelque  chose  de  limité!  Aussilùt  qu'un  lui  donne 
des  limites,  il  change  de  nature,  ou  plutôt  il  cesse  d'être.  C'est  le  droit 
de  rhuDianlté  de  ne  point  s'ai  r'^ler  dans  la  voie  des  améliorations  pro- 
gressives; c'est  »a  gloire  et  sa  digniti'-. 

,  Toutes  tes  circonstancrs  qui  poussaient  aux  réformes  les  Allemands 
en  général ,  devaient  agir  encore  dav3nt.-if;e  sur  les  Badois,  qu*una 
liberté  imparfaite  avait  rendus  ptu-t  s^'^nsibles  .i  tous  ces  maux. 

b'atlleurji,  les  droits  partiels  que  nous  .ivions  reconquis  nous  furent 
successivement  enlevés  par  la  dièie  de  Francfort ,  soit  ouverlemeni 
(comme  la  liberté  de  la  presse  en  1831),  soiipurla  voie  des  uitenren- 
Uons  et  intrigues  diploinaiiques. 
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Aussi,  an  niom«nt  où  la  plus  grand<^  partie  de  l'AllemAgne ,  et 
surtout  la  Prusse,  iptiilait  de  toutes  ses  Torces  vfrs  la  monarrliie  con- 
&litulionnfcltn,  le.  peuple  hadois,  éclain^  par  «es  déceptions,  cuin> 
iiiençaJt  h  enlruvuir  lii  vanité  et  le  mensonge  de  ce  prétendu  régime 
de  litM-Tté. 

Queltjues  mois  avant  la  révolution  de  février,  un  congrès  des  amis 
du  peuple  se  tint  à  (.MtenUurf ,  te  12  ïeplembre  184-7.  Il  uvDit  pour 
tiutderotmulcr  «/fj  dmiamles  du  peuple.»  C'étitit  pour  lu  première 
fois  que  Ton  discutait  nu  gnmd  jour  ces  deinandes-,  jusqu'alors  les 
princes  n'avaient  entcnriu  qu'î  il^s  prières.  Voicî  ()iiplnu''s-uns  des 
articles  du  protcramnie  arrêté  à  Utfenbur^  :  l'abolitinn  du  remplace- 
ment fniliuire— une  gtirdo  nationale — l'inipdt  établi  sur  des  bases 
plus  équitatilns — des  mesurf$  pour  protéger  te  travail  contre  ta 
abus  du  capital,  altolilion  de  loxts  lea  privilèges. 

On  poursuivit  les  membres  du  congrès  dOtTcnburg  connue  cou- 
pables de  haultt  Iraliisun. 

Nous  trouvons  à  lu  t^te  de  ce  mouvement  le  chef  de  lit  premiÈre 
insurrection,  celui  qui  donne  à  nés  fiiits  leur  cai-aoïi^re  spécial,  M.  Fré- 
déric Hecker.  comme  nous  ttouvons  pour  représentant  de  la  deuxième 
insurrection  M.  Gustave  Struve ,  de  \a  troisième  M.  Louis  Brentano. 
Tous  trois  étaient  des  amis,  et  appartenaient  au  parti  radical,  tous 
trois  jouèrent  un  rôle  plus  ou  moins  important  dans  les  trois  insur- 
rections. Mais  dans  chacune  )  influence  d'un  d'entre  eux  domina. 

Frédéric  lleckcr,  A|;é  d'environ  trente-six  ans  au  commencement 
de  la  révolution,  avocat  à  Manubeim ,  appartenait  i  la  bourgeoisie  par  sa 
naissance,  et  aussi  par  quelques-unes  de  ses  idées.  Il  entra  à  la  chambre 
des  députés  en  1847,  où  il  acquit  une  grande  influence.  C'était  le 
temps  où  un  peu  d'opposition  aux  tendances  rétrogrades  suffisait 
pour  gagner  les  sympathies  des  masses.  Mais  Hecker  ne  se  contenta 
pas  de  cette  facile  popularité;  il  prit  la  défense  des  droi:s  du  peuple 
contre  toute  attaque,  surtout  dans  la  question  du  Schleswig-Uolstein, 
dans  celle  de  Témancipation  des  juifs  et  des  catholiques  allemands. 
Il  joignait  beaucoup  de  connaissances  a  un  ardent  désir  du  bien  et  & 
une  éloquence  à  la  fois  brillante ei  impérieuse  11  était,  comme  avo- 
cat, le  conseiller  gratuit  et  dévoué  de  tous  les  indigents. 

Ce  qui  angmenta  encore  les  sympathies  générales  qui  s'attachaient 
à  fa  personne,  ce  fut  l'expulsion  brutale  que  le  gouvernement  prus- 
sien ftt  subir  ik  lui  et  k  son  vieil  ami  de  lizslein ,  chef  de  l'opposition 
bodoise ,  lors  de  leur  séjour  passager  ft  Iterlin.  f/étail  la  première  fois 
qu'un  tel  outrnge  atteignait  un  rcprésenliint  du  |)cupIo.  Le  peuple  pro- 
IcslA  non-seulement  par  l'organe  dr»  rliambres ,  maÎM  encore  par  une 
démonstration  toute  fti^niOcjiiive.  |jw  nom«  iln  ll<tr'ker  et  de  llzstein 
furent  donnés  i\  un  grand  tioinbi^^do  bAlirr)"n(it  qui  niiviguaicnt  sur  le 
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Ouriqae  temp^  après,  llccker,  cuiiv:rmcu  du  l'iautililë  des  drbaïf  de 
cbai»brei>  ni(ji))iichi<jue$,  iloDiia  su  d«;iiii&sioD  pour  faiie  UD  vùya|!;i?  ea 
AlffÂnn;  maii.  de  lelour  en  AUentagn*;,  il  céda  aux  insltitices  de  ces 
ttiiiU,  et  loprii  une  part  aciivc  aux  déhais  tégislniifi  61  À  la  propa- 
giiiirtc  dcniocrali que. 

I.n  ville  de  Ufliniheim  fut  le  centre  de  relte  propagande,  iion-seule- 
mt-Dt  pour  le  piiVR  Ar-  Ilade,  nial3  pour  une  parlie  ron<<id>>rabIe  de  l'KU 
leiiui};tie.  Siiircu^rf^piiMirain  liii-iiit'mc,  H>-c'kiT  irou^itdcsri^labu(«* 
leai-i  tiévoués  dans  Siruve,  ancien  «vocal,  rédacteur  du  DeuUcher 
Zusekaiier,  IlotV,  Grolie  et  beaucoup  de  jeunes  gens  enlbousiasles 
de  b  Iib4-('[ë.  Il  imuvait  encore  un  iippui  iluii»  Ih  t)uur[;eoi>ie  radicale^ 
représentai!  par  MM.  Ua!«crmann.  Mutliy,  do  Soii-on.  Ccll»-cî  lierait 
bientôt  le  (iuitU>r  et  pssMr  dans  le  caiiip  des  conservateurs,  puis  arri- 
ver do  liuasactiou  ea  transvclion  à  banaulcr  dans  Je  parUmenl 
d'Erfurt. 

A  peine  les  nouvelles  Acs  journ<!es  de  février  étaient  arritéec,  qu'tll 
moment  où  tout  le  renie  de  rAllemagnc  &emblatt  encore  impassible, 
UD«  nombreuse  réunion  de  citoyens,  sous  les  auspices  de  Heckerf  et 
diriféA  p^r  Hoff  ^  Slruve,  Crohe  et  quelques  autres,  formula  les  de- 
latadss  suivantes  (1)  : 

Représentation  nationale  par  un  parlemeat; 

Ëtablissenienl  du  jury; 

l.iberié  complète  de  la  presse; 

Arnieninni  du  peuple,  abolition  de  l'annëe  permanente. 

t^  programme,  prapagc  et  adopié  en  un  instant  dans  le  dud)4  dt 
Bade,  devint  bienti^t  celui  de  la  démocratie  allemande. 

Lu  1"  mats ,  1rs  ptHilionnHire»  se  rendent  nn  mas<ie  è  Karlsruhe.  Le 
fcH-nialisine  ilc  la  chambre  dnninua  la  grandeur  du  la  deniunslralion  : 
les  dôputos  demandèrent  au  gouvernement  douze  concessions,  qui  de- 
vaient exprimer  à  peu  près  la  ptiiiscc  du  peuple.  Le  gouvernoment  fit 
seaiblunt  de  vouloir  o^der  ,  et  accorda  réellement .  quoique  après  de 
longues  hésitations,  quelques-uns  des  douze  paragraphes.  On  se  rèsenr a 
d'i>«cnmoter  dans  la  pratique  les  droits  que  l'on  était  obli^ié  de  recou* 
nsltre  en  ihi'orie. 

Qut^lqui*s  jours  plus  tard,  le  S  mars,  &  Heidi^lberg,  une  n*union  des 
chefs  du  nmuvcnient  rt>rorniiste,  ac':ourus  do  diviii-s^s  pailies  de  l'Aile* 
magne,  prit  lii  ilireciion  du  mouvement  en  ce  qui  concnmaii  l'iifTaire 
dn  parlement.  Ilerker,  Slruvc  et  leurs  amis  domundàrent  alors  la  pro- 
claniHlion  d<*  la  Républiqui*;  U  ninioriti'  croyait  pouvoir  itflfranchir 
l'AIIt'imigne  en  r<'spi>ct.int  U  fiirtiie  iimnarcbiquc. 

Ce  fut  51.  Ilimn  di>  Giigvrn ,  ju»|u'alors  radical  prononcé  ^  qui  se  fil 
l'organe  du  cette  deraiére  opmion. 

<!}  Le  31  Nirkr.  C'tfuft  k  vonincncenient  Hk  premier  acte  de  U  rtTOlulkM  en  Aile* 
aagat. 
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Le  soir  niéme  do  la  n>uniuii  II  ùi-wni  premier  ministre  du  grind- 
(luchê  de  lUi-ie.  En  avail-il  ta  promesse  d'avnnce? 

Opendarii  celte  réunion,  hmIjïiV  sa  modeiiition,  avait  exiçè  en  pre- 
mière ligne  lu  rccont)iii--is«mcG  i\c.  la  Rt^pnt'Iiqnffmnçvisr  (1)  l*ar<!orHit 
OD  peut  jitgt-r  quelles  syntpatliicii  1»  rcvolutiuii  de  (uvrier  avaii  trau- 
vées  dans  te  peuple. 

1>end:i)it  quo  par  iiiifi  plus  pinudo  a*s*^iiil>Iée  rL-vo'ulinnnîiire  (1r  Vop- 
pvrbnienl),  roiivnqut'e  à  Fritncrurt  par  le  roitiilé  iii^tiluti  ii  Heutulb<-cg^ 
on  siatua  dûriiiilivenieut  sur  la  cuDvuration  d'un  parUtiiciit .  lo  peuple 
badûis  ('lail  apilê  au  plus  hiuii  dcuré  par  ks  as&euiblées  populaires, 
surtout  celIiMl'OUVuburg,  uit  20.000  Iiomiui>5  deliberdit-at  sur  le  soit 
de  la  putrie  (lU  mars). —  A  Knbourg  une  grande  assemblée  populaire 
se  prononça  uuverlenient  pour  la  Itt'publiquu  (ât>  nmrs).  Une  organi- 
sation complète,  un  urinement  presque  i^enéial  furent  préparés,  et  en 
grande  partie  eiccutés. 

1^  Vorparlament  avait  rf^jotélaprorlsmnimn  de  lan^pubMr[ue,  pn>' 
posée  encore  une  fois  par  Struvc  ,  cl  la  pernwinencc .  proposée  par 
Ueckcr.  Celte  auemblce,  que  les  circonstance3  rendaient  toute-puia- 
sanic,  tivriiit  la  rcvoluiion  nu  mauvais  vouloir  d^s  gouvernemenis.  h 
l'indécision  des  chambres,  au  bavardage  m  à  la  trahison  des  modéris. 
(31  inan^S  avril  1H48). 

I.a  scission  entre  tn  parti  radical  et  le  parti  modéré,  prnpari'e  depuis 
plus  d'un  an,  était  complète.  Les  radicaux  avaient  pour  cbers  Heokcr, 
Struve  et  Fickler,  les  modères  se  ralliaimit  autour  de  U.  Ga-^ern, 
l'Uddon  Barrot  allemand.  U>ur»  cbefs  i  B^de  étaient  Welkac .  B^sseï^ 
niann,  Malhy  et  Oerviuuï.VIusieuis  d'entre  eux  avaient  été  des  radicaux 
furieux  i  ils  cinîent  saiisniiis  en  au  voyaot  admis  dans  les  conseils 
d'Ëlat  etappelés  à  de»  positions  «levées.  I^ur  idéal  était  une  Constitu- 
tion plus  ou  moins  modelée  surin  Constitution  anglaise. 

Fnltler  venait  de  p^*^po^c^  à  Welker,  devenu  envoyé  du  pouveme- 
incnt  près  de  la  diète  restaurée  de  Francfort,  de  laisser  au  sulTnige  oni- 
reiïel  le  soin  de  décider  s\  la  peuple  de  Bade  voulait  ta  République  ou 
le  ni:iiiilren  de  la  monarchie.  La  proposition  avait  été  prise  en  considé- 
ration. De  reiuur  dans  son  pfiys,  il  fut  anOté  k  [\arlsi'uhe  pnr  son  ami 
intime,  Uaihy,  qui  &'ciait  fait  agetit  du  police,  après  avoir  été  répubb- 
cain  ardent  et  piolcgé  de  Fickter. 

Ce  fui  le  Mgn;it  de  rinsurtectioii.  Ilecker  et  ses  amis  se  rendirent 
dans  le  canton  du  Lie  y  et  proclacnèreol  la  République  à  Constance  , 
U  13  avril.  Peler  fut  aouimé  gouverueur. 

{!)  ■  Lm  gotivcrticnirnii  ncdoivi-nt  p.ii^r ifnmïT.Ï'iali  l'oplnioii  <t*  In  dftiB  de  fntidort) 
HueUrr  une  K"<!rrc  pur  iiiic  iiiiertriniun  dans  kt.  alTjlrei  d'un  |iays  \ui3lii,  ou  par  la  twn* 
KCdiiuataauce  tle  k  réruluiluii  ijui  Titnl  ile  s'y  uccotiiiiKr,  Le»  Allenniidi  ili'mjniteiil 
leur  droïc,  la  Itlierlé  n  l'i indépendance  pour  i-ux-mCiHi:*:  Ils  doivciU  rvuoiiiiatiiv  lus 
ntnm  drolli  «ui  aiilm  nalioiu ,  el  pcrinriitt^  iw.-  dult  eiiiraliii^r  Ir  peujitc  k  aUenUr  A  la 
HbeiU  de  001  lolslos.  ■  Proj/ramme  d«  Ufidelberff.—Jitruve,  P*  1 1  >  t\e. 
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Le  peuple  ne  les  suivii  pas  :  on  lui  avait  si  souvent  montre  U 
vocaiioD  du  pnrtcincnt  comme  le  but  suju^iiic  qu'il  derait  atteindra, 
comme  l'aurore  de  1a  liberté,  qu'il  éU\h  ditticile  de  lui  faire  wéint 
hpusijuem*^iil  une  auire  voie,  lleckor  et  ses  amis  nvaient  dr^jà  (a  certi- 
tude, que  les  influtnces  du  vieux  mnnilr  domincniici»  le  parl^menl; 
mais  celte  conviction  n'avait  pas  encore  pi^nctrii  dims  tes  masses.  En 
temps  de  révoliitrtins,  les  s4.>n)iiinrs^onl  dosiinni^fs.  tes  expériences fS 
succèdent  et  ariièuent  proinpicmetit  k-s  niKcnniples  et  les  iMreptioitt 
aniàrcs;  mais,  malgré  cette  rapidité,  on  ne  quitte  pas  un  |>oslc  snm 
avoir  la  roititudo  qu'on  n'y  pourra  tenir.  Un  mois  plus  tût,  Hecker  au* 
ruit  icusù  à  entraîner  le  peuple  :  celait  àrcpargue  de  l'assemblée  po- 
pulaire d  OHenburg  (19  mars).  Mais  il  crut  alors  qu«  le  temps  n'éUÏI 
pas  encore  venu  d'en  lînir  avec  la  monarchie.  Il  menaça  m^me  de  son 
opposition  ses  amis  qui  voulaient  arborer  l(r  dnippnu  de  I.)  Itêpubliquc. 
et  en  même  temps  il  refusait  le  poste  de  promit-r  ministre ,  qui  lui  était 
offert. 

Quinze  jours  après,  le  Vor-Partcment  sii^gea.  {«peuple  se  oonlenla 
de  l'humiliation  de  la  Diète  de  Francfort,  il  ne  vovatt  pas  que  le  rejet 
de  ta  permanence  lui  devait  iMrr.  funeste,  lise  laiïisa  tromper  par  l'ap- 
parence d'un  succès ,  et  en  laissa  échapper  la  réidité.  La  direction  su- 
pn!me  de  la  révolution  avait  insensiblement  glissé  des  mains  de  Hecker 
dans  celles  de  M.  Henri  de  Gagern. 

Ainsi  Hecker,  Slruve  et  Sigel ,  ancien  otlicier  badols,  ne  parvinrent 
k  rassembler  que  quelques  milliers  d'hommes.  Néanmoins,  les  troupes 
de  Bade,  de  liesse,  de  Wurtemberg  et  de  Nassau ,  furent  nécessaires. 
pour  comprimer  le  mouvement. 

Les  gouvernants  et  les  constitutionnels  lïrent  même  ties  tentatives  da 
conciliation.  Le  comité  des  i^O,  institue  à  Francfort  pour  sur^'eîllerli 
convocation  du  parlement,  délégua  deux  de  ses  membres.  MM.  Vene- 
dcy  et  Spaiz,  jtour  protéger  Hecker,  ci  pour  as&urer  aux  républicaini 
une  pleine  amuistie.  Ils  trouvèrent  celui  «ci  au  milieu  de  son  petit  corps 
d'armée.  Hecker  et  ses  amis  reru&èrent  fièrement  l'amnistie  qui  leur 
éUitofferte,etse  disposèrent  au  combat. 


I 
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Le  SO  avril ,  la  colonne  do  Hecker  se  trouva  près  de  Kandern. 
(roup&s  royales  s'approchèrent.  Le  chef  de  l'insurrection  Dourrissaît 
secret  l'espérance  du  lei  voir  passer  de  son  cûté.  Peut-èlre  leurs  cheb 
le  craignirent-ils  aussi .  Un  commissaire  s'avança  pour  exhorter  le  corps 
de  Hecker  à  déposer  tes  armes.  On  te  laissa  librement  développer  ses 
arguments ,  niais  personne  ne  le  suivit.  Le  g*>tiéral  qui  conmiandoit  les 
troupes,  M.  de  (ïagern ,  frère  du  président.  Ut  demander  Hecker  pour 
lui  palier.  1^  lieu  de  rencontre  fut  im  pont  entre  !e$  deux  corps  ehnemi 

n  DépoM'i  hi  armei  n ,  s"écrî.i  le  BéiicfaI  â  Uceker,  qui  avini  paru 
suivi  de  quutquesuns  de  ses  amis.  Celui-ci  re^u^a  :  ■■  Vous  êtes  un 
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bomme  d'esprii,  reprit  na{;ern,  mais  un  fanatiqu?.  »  «  Si  le  dé- 
vouement à  l'an  ranch  isscmeni  d'une  grande  nation  est  du  f.ïnalisme , 
j'espère  que  mes  actions  mi^rilcront  toujours  une  pareille  quntiftcti- 
liuQ.  Mais  il  y  anusM  un  tinntismc  d'un  autre  genre,  c'est  le\6lre- 
Du  resic,  i^  ne  suis  pas  vmu  pour  di^cuicr  sur  ce  potDl.  AvYZ-rous 
quelque  auire  chose  h  me  dire?  (I).  • 

Heclter  retourna  vers  s.i  troupp,  qui  s'était  ran^^c  en  b;ilnille.  Il  vou- 
lut encore  prévenir  IVffusion  du  sung.  Au  moment  de  Tallnque  même, 
le  docteur  Kaherde  Con5tance  s'appruclia  des  troupes,  en  leur  criant  : 
«  Ne  lirrj:  pus  sur  vos  fr(*rp*  !  Ne  tirez  pas  !  vos  pères  et  vos  frères  veu- 
lent re  qufi  nous  vl)ul«n^  !  Si  vous  roinbattez  contre  nous,  ce  sera  pour 
le  reste  de  votre  vie  votre  ilouleur,  votre  désespoir.  »  Plusieurs  soldats 
sortirent  dfs  rangs;  ils  senililiiient  voulrnv  fraterniser.  Cet  événement 
pouvait  peul-étre  décidai-  la  direciloit  de  la  révolution  ailettumilc. 

Un  commnndcmenl  retentit,  puis  des  coups  de  fusil.  Le  combat 
fut  engagé.  I^  général  Caginn  tomba  dos  premiers,  et  son  corps  resta 
dans  les  nialos  des  répubticaius.  Il  fut  éclungé  contre  un  dnipcau  tri- 
colore (2). 

Les  troupes  eurent  l'avant^çc.  Le  jour  suivant  Slruve  fut  diassé  de 
sa  position  h  Steinen.  L'n  det  nier  combat  (28  avril)  près  de  Gùnterslbal, 
«t  le  bombardement  de  Tiibourg  décidèrent  du  sort  de  cette  première 
insurrection. 

Lf^s  chefs  pouvaient  se  retirer  sur  le  lerriloirc  de  la  Suisse  et  de  I4 
France.  Les  perles  en  morts  et  en  blessés  n'étaient  pas  considérables 
de  part  el  d'autre  ;  ce  qu'il  y  avait  de  plusrc(;rettable,  c'était  l'éloigne- 
ment  forcé  d'un  grand  nombre  de  patriotes.  Mais  on  avait  donné 
Texemple  de  comliatlrn-,  et  le  souvenir  de  HRcker,  devenu  itani  l'esprit 
des  masses  la  personnification  de  la  République ,  devait  avoir  sur  te 
peuple  une  influence  plus  grande  que  celle  qu'il  avait  eue  lui- 
même  (3). 

Quelques  jours  plus  tard,  la  colonne  d'ouvriers  qui  était  partie  de 
Paris  sous  la  conduite  de  H^^rwcgh  et  Hornsledt  »  arriva  dans  le  grand- 
duché.  Elle  trouva  le  combat  fmi,  et  voulut  se  retirer  eu  Suisse;  mats 
pendant  cette  retraite,  elle  tomba  dans  une  embuscade  de  troupes 
wurtembergeoises.  La  colonne  combattit  vigoureusement  avant  de 
succomber  à  Dossenbach,  27  avril  (4). 


[I]  strate,  p.  S9.^Ca  noti  loni  d»rnui  inlhiMnt  papiililr*!.  qu'on  lu  retroura 
w«  le  porvali  de  Bctker  pvtmr,  dm*  k*ch»inil«nt,  (Undci  v1I1b0m  le*  plui  Ooigut», 
imtt  la  pliiiie  et  titr  In  moniagiM-t, 

[5)  Slru»*,  p.  a. 

(3)  Strate,  p.  M  i  M. 

(S)  Sinite.p.  85iOJ,— OndtMÉa»i/f  J.rnrdff.quola  rofallHie  françili  1  «ou. 
day<^DaBU*rtp«r»alirI*ftf»(>tyilon  lU  te^rWr  eafniuetl  allirura,  labeur  Cbanv,  ■ 
écrit  plmtenra  paffi»  mi  l«a  /ii«nr„,  .,„  ,«,,«,1,  j*  tuaaitt.  Cllr»  poneat  U 

niniM(l«l'ttMrakealapliMfAn|>i>><    •ii>a<iirjtHili  ilpmMdaToIraiiÉaiariHr 
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Les  troubles  qui  ôdatèrcnt  en  tndtiie  temps  à  Mannhêim,  ù  Heiilei- 
berg  el  ailleurs,  furriit  cuiiiprinii^ssans  brimcoup  d^tpeinf?;  s^ulem^nl 
à  Maniiheini  it  y  rut  un  coinbnt  sorieux..L'êiai(leâiôgey  fut  pmrlam^, 
ainsi  que  dniis  une  giuiule  p;irtie  du  pii^s,  et  longtemps  maintenu. 

Mais  lus  $entimt:i)lspatiiuliquebét»ieiil  cncori?  Inipr-xalié^  f.oiirétn 
êtoutfês  ausM  priHiipletnenl  souï  Icâ  efToils  <le  la  riiactinn.  On  DR  tariJt 
pas  d'ailleurs  à  ft'iipercevoir  que  ici  d<-liliÂralîun&  du  la  chaaibre  des 
d^puU^s  a  Karbruhe,  et  de  l'a&sciubl«>c  nniion'jic  k  Francfort,  aboutis- 
saient a  un  rornialisiiie  slvriJe,  et  qu'au  lieu  de  reformer  rÀtrlIes  la 
savanls  docteurs  du  parlement  ne  nuus  dunnaienl  que  de  vagues 
théories.  La  presse  devenue  libre  agissait  énergiquenieut  sur  Ja 
masses. 

Nous  arrivons  &a  deuxième  arrc  de  la  révolution  badoise.  Aprèa  oi 
guerre  dans  le  Scblcswtg-llulstein ,  qui  avait  coùU'  à  l'Alleniagnti  à* 
milliers  de  braves  cl  deh  iiiilliuiia  d'argent,  le  roi  de  Prusse,  U5urpanï 
les  droits  de  r:issttml}|rfe,avHit  conclu  I  nrmisiice  de  Malmoê.  par  lequel' 
une  armée  victorieuse  pcidit  tout  le  fruit  de  sa  victoire.  L'assemblée 
s'i-tnil  rnppfM  un  moment  ses  devoirs,  mais  bi(>ntât  elle  retombe 
dans  su  léihargio.  Elit  ratifia  I  atiiii&litt;.  tacite  faiblesse  apprit  aax^y 
princes  que  le  pailemenl  n'était  plus  que  le  serviteur  Irès-humble  fi^^Ê 
la  monarclite;  on  ces^^a  ilè-'>  lors  de  le  ménager.  Cette  raiificaiion  fut 
le  commencement  de  son  agonie,  et  aussi  le  signal  d'une  nouvetls 
insurrection  qui ,  celte  fuis ,  éclata  a  Francfort  m^mc.  ^Ê 

Slruve,  qui  se  tenait  sur  la  frontît^re  et  qui  croyait  les  circonstance! 
favorables,  entra  avec  Ritnd,  LOwenHils,  NefT  et  autres  dans  le  grand- 
ducliddeBadn[l)  Il s'empantde plusieurs peliicsvilles, comme l.urracJl^| 
oîl  il  pmrlamu  la  Ilepublique  et  enrôla  des  volontaires,  l^es  troupes^ 
lnsurr£Clio^nt^lIl?s  éiaienl  plus  nombreuAes  qu'au  mois  d'avril.  Cepen- 
dant, mal  di&ciplincesct  manquant  de  chefs  militaires  c.ipables^  tUai 
suecombèrent  dans  la  première  lencunire  à  Slaufen,  28  septembre. 
Slruve  et  plusieurs  de  «es  amis  tombèrent  entre  les  mains  de  leurs  en- 
nemis. Ceux  des  insurgés  qui  n'iivaient  pu  prtîndre  part  au  combat  tt 
dispersèrent  ou  se  retirèrent  en  Suisse. 

Celte  insurrection  ne  pouvait  pas  r<^ussir;  elle  n'était  pas  préparés. 
D'ailleurs  le  prestige  du  nom  dt'  llecker  manquait  à  Slruve,  qui  n'avait 
jamais  trouvé  les  grandes  sympathies  que  sou  ami  possédait  {^). 


|«un ciiiw f .  Nmit  ii'avoiii  pM  A  nous  Drcnperderequece  mnntikur  r)Ou«  rtcônir  mit 
r^voluilAii  fian^'jlsc  ,  setikmrni  ni>ut  )innn«r«*l*  ({uo  «I  Coui  ce  i|u*tl  t>ll  itc  la  Franc* 
•HMI  \ral  quF  ^on  rHU  *ur  lis  évtticiueuii  ik  Batle,  K  etl  dU&ale  d'csUtscr ea  âu**!  pis 
de  p>Rp>  aiil«ii(  'If  nii-nwmsM  ei  il"  calomnies 

(1,  31  wpiniihre  tSïâ.— Herkrritliu  parti  (Mil  de  Icm^  au  parafant  p:>iir  l'\nt#rh|vt. 

(3)  Voir^urlntli^uilii.  trop  |«u  l»ti[Hif lanti  iww l'^tran^w. la n»re  itr  SrtuTc-,  p.  ni 
a  137.  Tiowi  irmitonb  tliiii>  UD  arilcf*?  th  HJg^^^ggfjj/ggig^lf''  i>-...i—  o,, 
lement  ilc  Franif^rt.  la  ïeBiafum-  •>|0t-  ti 
■cUtHtfduiicudfai  H'iIlHno,  nvni  h 
■rtMle  a  paru  ttaïu/a  Avcm  du  /Mmj 
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penÔÂne  de  Stnive  se  plaça  toutefois  par  ces  événements  bu  pre- 
mier rang.  Il  est  asspz  iott-ressant  d'entendre  cuinuu-nt  UQ  Iioiuidc  de 
la  révolution  qui  le  voyait  de  près  le  ciiractêrist!.  Muerdt»,  un  des 
principnux  agitateurs flvant  la  révolution,  cl  iiiini&trede  l'îolérieur  du 
guuveniL-iiieiit  proviMÙre,  a  écrit  sur  Slrure  le  pa»6dge  »uivant(l)  : 

(i  Gustave  de  Slruve  s'était  toujouts  propoï>é  U  réalisation  d'une 
répul)li([ue  allemande,  &Bi)s  étreut^sez  êcluiré  sur  les  moyens  qui  pour- 
raient  servir  à  atteindra  ce  but.  Il  oublia  que  le  puys  de  Dade  n'elaît 
point  prêt  &  une  lutte,  qui  devait  élte  longue,  et  que  le  reste  de  l'At- 
lemagoe  l'était  eucore  moins.  Il  croyait  pouvoir  appeler  à  la  vie  une 
organisation  puissante  parla  seule  foi  ce  ei  la  hardiesse  de  sa  pensée. 
Il  oublia  qu'il  lui  avait  ^llu  des  années  pour  <^e  former  un  parti ,  com- 
posé de  jeunes  ge.m  pour  h  plupart  sans  influence,  quoique  dévoués 
à  la  liberté  (^i).  Il  croyait  que  PindignaLion  qu'insptrjît  rimnior^rilité 
des  couis  avait  déjà  détruit  le  respect  de  rauloriië  envers  les  princes. 
Sud  rigunsnie  moral  lui  avait  valu  la  ré|)Utatifjn  il'un  homme  hiznrre, 
même  dans  le  cercle  de  ses  amis,  lia  ou  Lilté  qu'un  eniliuusiusme  ardent 
ne  peut  avoir  uncas^cz  dnci&lve  inlluence,  au  milieu  de  circonstances 
qui  font  facilement  reculer  l'enthousiasme  des  masses  devant  l'incerti- 
tude du  succès,  devant  la  crainte  d'une  dissolution  sociale  el  po- 
litique. Slruve  n'aurait  rien  perdu  h  rester  danâ  ta  sphère  d'activité 
qui  lui  est  propre.  Ce  n'est  pas  un  homme  politique,  il  est  incapable  de 
toute  action  directe.  C'est  un  représentant  de.*  grandes  idées,  un  prédi- 
cateur des  vérités  éterni^Ilcs.  Dài  qu'il  restait  dans  cette  sphère,  il  était 
sans  égal ,  il  eierçait  une  inlluence  immense.  Mais  dâs  qu'il  (enta  de  se 
fiûre  homme  d'Etat,  la  grandeur  de  cet  homme  se  brisa  contre  ta  peti- 
tesse des  circonstanci-s,  avec  lesquelles  il  ne  savait  pjts  lutter,  et  l'on  se 
souvenait  alors  parfois  que  du  sublime  au  ridicule  il  n'y  a  qu'un  pas.  » 

Struve  el  ses  amis  devaient  comparaître  en  cour  d'assises.  Là  il  se 
trouvait  sur  son  terrain.  C'était  pour  la  première  fois  que  le  jury  sié- 
se«jtf  et  iiÈSÛ  pour  i&  derniùrc  j  car  peu  de  semaines  après,  l'iO" 


i  *té  jugé  (!»M  1«  mois  de  mar*  IBiO.  Tom  te»  ilociimcnlit  oui  été  pubikt,  Cl  nous  por- 
tons i  UU.  Saint -Kciiti  Talltaiiilter  le  ilen  le  pitu  fHirniGl  ùt  prouver  les  lalu  qu'il  avuM*, 
et  (|iil  coaitlluent  un«  In(]u<i]iruhle  dlITjinatkiti  conirv  \n  Tilaciul 
[1)  Voirl«  livre  de  Moordcs,  Indiquiï  plus  liuiK,  p.  I9it, 

(3}  Plutleura  t)c  cm  aitiis  d«  Sirtive  sont  mûrit  pour  la  Illicrti5.  TIs  ont  {iroun!  qufl  «• 
parti  trCs-aYaiiCéJcHJgualt  un  trai  (LiïtoiicriciiI  S  r^«4|;<^rallan  dr  vin  l^ng^^fo  el  l'In- 
loltrancD  'de  tts  «ucï  pcnomiolli't.  Nuus  n'oiiblltrvns  pu  Ia  mémoire  douloorruM  (xtuf 
UOiUtlii  ^e-atie  Schtirffcl.  Ëliidiaiil  4  HciiWberg.  il  w  lll  reiuarijuer  par  ses  Idées  aiSR' 
Oées.  Il  prit  pan  aux  premiers  «téncnii-ai»  de  la  r^olntion,  et  cociiUbm»^  l  unn  longut 
dJiciUlvn,  U  parnliiC  k  s'échapper.  Il  m  r-idtc  «ii  IkniBrie  pnur  itcnc  d'^'UNIrr, suui 
tednprau  de  nés  tUfd  lnliéjiiilc^,  la  pullllgue  LmiiuUajiile  jet  pr^teiiilus  refurtnstftirfl 
(te  t'MIrniaitoc.  Quand  le  l>ruit  du  combat  r»ieiiiit.  Il  «rcouriit.  non  |iour  ttrrv  «ur  la 
ml  de  la  (iiirie ,  mai*  puur  j  iiiuurlr  lit!ra(t|uriaun(.  Il  lomba  A  11  tète  d'une  ealonat, 
eu  du  (eu  meurirlcr  de  1j  bitahllE  jc  W<ich»u).rl  |3i  Juin  MHS).  4lfrtd  JHiekti, 
lie,  expira  atec  peu  do  braves,  en  défendant  un  cinon  qu'il  aiall  pria  sin 
^clqucs  Insianu  arant  [ affaire  de  Oos,  pria  Bad«n-ÛMleii ,  30  Juin}.  31a9 
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tuiTectioD  éclatfl  pour  la  iroisième  fois-,  et  depuU  la  rictoirc  ée  li 
conlre-révolulion,  nos  inslitullons  sont  ensevelies  soua  no  état  de  j 
siège  éternel.  H 

Le  50  mars  1819,  les  dohats  s*ouvrirpnt  h  Frihoiirg.  ïls  devinrent  nn  " 
plaidoyer  nniniê  en  faveur  de  In  Ropiililique,  un  cloquent  et  instructif^ 
réquisitoire  contre  la  monarchie,  l^s  accusés  Slruve  et  Blmd  se  défen-fl 
dirent  avec  un  irtVs-prand  latent;  Blind  surtout  souiint  te  droii d'insur*      ^i 
reclion  pour  déjouer  les  complot*  des  princes,  complots  qu'il  lui  fut 
facile  fie  prouver.  L'éloquence  brillante  de  Ilreniano,  membre  du  parle- 
ment de  Franr.roi't,  et  11*  d<''fcn:àeur  principal,  fit  le  reste,  et  laissa  une 
im|)rej>>ion  invincible  dans  le  cœur  des  assistants,  qui  alUuaicntile  lotu       ' 
cùtés  cl  parmi  lesquels  se  trouvait  un  très-grand  nombre  de  soldats.       ^Ê 

U's  accust'S  fuiÉ-nt  acquittés  pour  rîiisurieclion  d'avril;  ils  furent^ 
condamnés  à  cinq  années  d'cinprisonuenietit  pour  les  événements  de 
septembre.  Ils  auraient  été  enliërement  acquittés,  si  le  gouvernement 
n'avilit  faussé,  par  une  ordoimance,  la  composition  dujui^,  en  sub- 
stituant au  libre  choix  du  peuple  par  le  suffisse  universel  un  choti 
exercé  p-ir  la  bureaucratie  ilaprès  un  cens  électoral  (1);  la  défâose 
avait  en  vain  protesté  contre  cette  composition  du  jury  f2). 

Une  série  d'autres  procès  succéda  à  cette  première  aifairc.  C'ctaientl 
presque  autiint  d'acquittements  et  autant  de  coups  terribles  portés  attj 
gouvernement. 

Fickler,  dont  nous  avons  raconté  l'arreslation ,  et  qui  avait  langui 
depuis  uti  an  dans  les  cachots,  en  sortit  triomphtint.  Il  avait  été  aceosé 
d'étn:  «?n  correspondance  avec  le  gouvernemiint  français  pour  livrer  ^^ 
son  pays  it  l'étranger.  I.e  peuple  avait  depuis  longtemps  la  convictioil'^l 
do  sun  innocence,  et  il  avait  concentré  touto  sn  htiine  sur  le  uom  ds      ' 
Mutbv  comme  tout  son  amour  sur  le  nom  de  Hocker  (3). 

Le  gouvernement  se  sentit  battu.  Le  vaste  réseau  de  persécutions  et 
de  pouisuiles  qu'il  avait  jeté  sur  lepuys,  élaîl  déchiré.  On  n'osu  plus 
continuer  les  procédures.   Le  11  mai  le  procureur  géoé rai  renonça^ 
b  l'accusation,  et  relflchalc  reste  des  prévenus.  | 

/Torfit,  qui  lomha  dans  les  milna  d«s  ninqneurs.  Cul,  le  premier  des  prisonnier! dt 
|u«rrc,  iasWlé  i  FribourR,  In  31  Julllfl.»  J«  meurt  ht'trtut,  cor  j'ai  fnU  mon  df 
voir,  »  Co  furcni  ses  dcrnier«s  pirol«s.  Ce  tout  lA  trois  iIm  plu)  Dabln  ticiiuits  de  wiu 
f3(3l«  InHifiTTiinn, 

())  Cliarlr^  BDiid  drrlnl  plus  ttrdtinrios^nvoT^  du  gDuivmementproTiMiIredc  iUil* 
I  la  RépBtJli'|ii«  fr«içai«.  Lo  aouïernenienidc  M.  Bonaparte  dp  dslgna  pMie  rr<*«)ifî 
oisit  H  iw  t'en  >'o«:upa  pas  moins  »le  M.  Blfnit.  Aprta  (|iie  fordri  fut  i*ubll  is  njuln, 
U.  Ulina  futarrCii),  icnu  pendant  ilx  innairm  itsm  Ivs  ncliolspuIsnpidiiC  ar«c  rtcorU 
dt  (tciidirm».  Son  crime  duil  (ju'ii  s'adrcs&ait  A  un  Koutemcmcnl  republlea)al  Oo  l'« 
puni  lie  u  naivric! 

(3)  l^i  du  17  ft^rkr  iSflO  (qiil  ne  Tut  Jintsls  nfcutée).  Le  pT^Kb  de  StruT«  et  d« 
Kiiuiii,  F>iI»0"r8,I8Ûf>.  —  Siro»e,  Gesrtilctiie  .  etc.,  p.  t;i7  3  U6. 

(3|  MaUiT.  iGS-rtfggli!  n^publicaln  .  n'atali  pu  o%t  brarer  cette  lialDa.  II  inll  QduU 
depuis  pluslcurt  mois  ton  pay».  oti  II  ne  pouvait  r^atrer  qu'àvw  VkrmU  pruMknM, 
«  d'où  U  •orUn—peul'ftr»— aTvcrll*. 


msuitnECTioN  badoise.  hi 

Ceux  qui  avaient  été  condamnât  furent  délivres  deux  jours  après 
par  le  peuple  et  les  soldats. 

La  troisième  insurrection  avait  éclaté ,  et  nous  retrouvons  à  sa  tête 
Br«itano. 

EHOtafB  OSSWALD. 


DE 

L'ORGANISATION  COMMERCIALE 

EIV  FRANCE 

ET  DES  RÉFORMES  QITELLE  COMPORTE  (l). 

CIHQUIÈIiK  ARTiCLB. 


Vea  eâueil*  généMax  d«  l'agrirultare,   do  commmov  rt  dw  m«aef«etarc*. 
—  BeatiMt  d*  IBSO. 

Il  y  avait  Iongl«mfrt  que  celle  vieille  machini  n'avait  été  mise  m 
mouvement.  Sortie  des  fdbriquesHe  l'empire,  ri^paréea&sfzmal  parla 
restauraiion ,  remise  à  neuf  avec  dorure  et  ludigeon  par  iKquu&i-légitJ- 
milé,  elle  n'avait  guère  quitté  les  remises  de  Id  iitonnrcliie  que  dans  ce$ 
moments  de  parade  où  U's  gouvernements  ont  I  haliitude  d'amuser  la 
foute  par  une  exhibition  propre  &  divertir  agréablement  l'impatience  pa* 
blique en  piquant  la  curiDsiié.  Le  dernier  ri^gimo  avait  plusieurs  moyens 
d'utiliser  en  ce  (;enre  la  fanlaiinagùrie  des  curps  con&iitués  qui  sont 
censds  repnbcnter  le»  iotciëts  agricoles^  manufacturiers,  et  commer- 
ciaux du  pays. 

Le  premier  moyen ,  le  plus  bérotque ,  un  de  ceux  qai  s'emploient  à 
l'aurore  des  pnuveraemenls  pour  les  tremper  d'un  lionnéte  vernifi  de 
popularité,  c'était  l'enqu^^le,  l'enquétu!  nom  magiquo  qui  n'a  pas 
encore  perdu  son  presiif^e  dans  cette  France  si  crédule  ^  et  qtii  alors 
comervait  tout  le  charme  d'aitmction  d'une  région  &  peu  prés  in- 
connue. Mais  on  n'&bordn  pas  cescontrées-lfc  sans  quelque  péril.  Il  en 
surgit  parfois  des  mun&lres  îtiaiteadus,  dont  ra$>pecl  r»it  pâlît  l'ira- 
prudcnt  voyageur.  Aussi  l'enquâte,  avec  son  curtrge  de  chambres  de 
commerce,  de  chambres  consultatives ^  de  déli'gués  des  conseils  du 
commerce,  do  l'agriculture  et  do  l'industrie,  n'apparut-ello  qn'uDa 
seule  fois  de  ISiîO  à  1848.  Ses  résultats,  soigneusemeni  rcrueiliis  par 
le  gouvernemenl  en  trois  beaux  volumes  au  millesiœe  1834-35,  sont 

(1)  Vayu  la  I^tfycrti  4*  paniar  des  IS  octobrCf  15  ixnembre,  1>  décembre  lUB  M 
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festês  non  moins  soignftuspmrnt  it  IVtal  d'archives,  sftTis  spportw,  que 
nous  sachions ,  lu  moitidi-c  acccicration  aux  allures  économiques  de  la 
monarchie  de  juillet. 

Ia  sennndft  machine  drainnliqiie  s'ouvrait  ordinnirnmpnt  piir  l'np- 
pareil  des  trois  conseils,  iivnc  iin<^  roniiulHltlrr  ônumératinn  des  longs 
travaux  qui  leur  était  inrposcs  dans  leur  courte  session .  limitée  à  un 
mots  par  ruiihmnHiire  ronstitulive  du  29  itiril  1831.  Après  une  so- 
Jennelle  st>t<noed'introduclion,  les  eonsf^iU  entraient  en  délibération , 
chHCuQ  sèparénient.  sur  les  iliverscs  questions  qui  leur  êtuieal  sou- 
mises. I. 'agriculture  les  envi$ac;iMiI  nécessui renient  nu  seul  point  de 
vue  tifiricolc .,  les  tn:înurHCture«  ilurii  i'inlerf^t  particulier  du  travail  in- 
térieur, le  rotnmerce  dons  l'unique  objet  des  iransacilons  commer- 
ciales. De  là  trois  sfilulion:;  invari;ihlnmeiil  'livergenlcs  ,  entre  les- 
quelles le  gouvernement  avait  à  choisir,  quand  il  lui  convenait  de  (iiire 
un  choix. 

C'est  alors  qu'inter^-enatt  un  troisiiMiie  tahleau.  Il  existait ,  il  etïste 
encore  de  droit,  mais  non  de  fait,  une  haute  juiidiclion  pour  l'instruc- 
tion et  le  coolrOlo  dfs  grandes  affaires  d«  ciiniiiiere.K  et  d'industrie, 
choses  dunt  nous  avons  toujours  eu.  coniifre  on  suit,  grtind  souci. 
Cette  juridi^'tion  «upiérne,  c'i-iuit  le  conseil  «npêiieur  de  coiunierca, 
exhumé  en  lK2i,  par  la  Restam-rfiion  ,  des  dei-oinbres  de  l'anciende 
nioriHrchie  Ce  corps,  qui  n'est  plus  en  harmonie  avec  les  institutions 
de  r£iat,  avait  «u  la  singulière  fortune  de  se  recruter  peu  h  peu  d'un 
certain  nombre  de  capiLcités  ndiiiini^traiives  que  lo  temps  Hvnit  fait 
sortir  des  cudies  actif»  do  l'adintuistration  ,  ou  que  leur  supériorité  re- 
connue avait  (Hirtees  â  ce  posie  pureiiieut  hoiiorintgue.  Nous  avons  as- 
sisté nous-riiéme ,  pendant  lun^teiiips,  aux  délibéiittions  du  conseil 
supérieur,  et  nous  devons  dire  qucnouï<  n'xvons  jamais  vu  tes  questions 
commerciales  traitées  av«rc  autant  de  lumières,  autant  de  soin,  autant 
d'indépendance  réelle  que  d^n^^  cette  réunion  compoM'e  iriiuiiniies 
pratiquer,  élevés,  pur  leur  position  sociale  et  leurs  ;inteccdents.  au- 
dessus  dus  intérêts  qu'ils  avaient  à  juger.  Le  conseil  supérieur  de  com- 
merce est  tombé  comme  luni  d'autres  choses.  Bien  avant  sa  chute ,  U 
avait  ces&e  d'être  un  rouage  sérieux  du  gouvernement.  Les  inîniâtres 
le  consultaient  pour  la  forme.  C'était  le  dénouement  de  la  comédie 
économique.  A  peine  avait-  il  prononcé  les  derniers  mots  de  son  rAle 
qu'on  baisaail  la  toile,  et  le  sujet  de  la  pièce  disparaissait  de  l'ailiche 
aussi  bien  que  de  la  mémoire  des  spectateurs.  On  oublie  si  vite  en 
France  ,  et  le  public  prend  si  peu  de  pari  à  ce  qui ,  de  près  ou  du  loin , 
ne  flatte  pus  ses  passions  ou  ses  préjugés! 

Le  ininisire  actuel  du  commerce,  savant  illustre,  esprit  émincnt  et 
bien  iatentionné,  n'était  pas  homme,  saiu  doute,  à  recommencer 
ces  représentations  équilibriste&  du  régime  déchu.  Nousconcevon&son 
embarras ,  lorsque  succédant  aux  quatre  ou  cinq  personnages  qui  ont 
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marqué  les  éUpes  gouvernenientales  h  l'iidlel  de  la  rue  dts  Xtnnvim,, 
COltirne  (Ira  ji^tons  h  I»  Inble  du  whist  ou  fie  tVcAilé.  il  t'esl  dDtiinDdâ 
ce  qu'il  f«i'i)it  dmis  la  sphère  admiui^lralive  où  il  allait  se  iiiuuvuir.  lui 
hoinmo  d  Étiit  d'un  r^-glme  nouveau,  rt^pubticain,  dil<on ,  sous  les 
institutions  rcpubticitint^s!  Nous  supposons  que,  dans  tes  perplexilû 
trop  naturelles  de  sa  position,  quoiqu'un  lui  aura  soufllé  le  nom  des 
con&KiU  ^éiiéritux,  et  qu'il  s'y  sera  rnilarhi!  ronmie  à  une  idéesuâcep- 
liblc  d'aid<^r  à  la  mififî  au  jour  d'autres  idi-cs  d'une  parturiliun  hibo- 
ricuse.  S'il  en  est  ainsi ,  M.  Dutnas  n'en  est  plus  à  regretter  proltable- 
mcnt  sa  naïve  conliant-^.  Il  n'est  pas  iiisé  d'arracher  des  fruit»  à  Tarbra 
virièdan&sn  racine.  Quoi  concours  réel  pouvaii-un  attendre  d'un  corps 
pris  en  dehors  de  l'eleclion,  d«>stiluc,  par  conséquent,  d'appui  et  fl 
d'autoriid  diins  le  pays,  et  dont  le  champ  d'aUiibiitiuns  est  tellement  ^^ 
lîmiléf  que  ses  meilleures  résoluliuns  aboutissent  forcément  k  l'impuis- 
sance? A  ces  hommes  rassemblés  de  toutes  les  parties  du  territoire, 
sans  liaison  entre  eu\,  sansconnouiiauié  de  piincipeset  d'idées,  vous 
jCtËZ  dix  ou  douze  problèmes  les  plus  diHîciles,  les  plus  ardus  de  reco< 
Oumie  publique  ,  et  vous  leur  donnez  un  mois  pour  les  résoudre  J  Les 
membres  de«  conseils  généraux  seraient  tous  des  (>>lb«rt  ou  des  Turgot 
qu'ils  ne  SHUruient  y  parvenir.  Aussi  quelle  solution  raisunniible  a-t-oD 
tirée  dt*  leurs  discussions  ilepuis  un  mois  qu'ils  délibèrent?  Est-il 
roâme  une  seule  que&tion  qu'ils  aient  menée  il  terme  au  moment  où 
nous  ëciivons,  c'est-à-dtre  h  l'heure  où  arrive  légalement  la  clôtura 
de  leur  session? 

Nous  nous  trompons  cependant;  il  en  est  une,  il  est  une  question 
grave,  la  plus  grave  de  toutes  peut  être ,  sur  Inquelle  ils  se  sont  mis 
d'accutd .  et  cela  aux  dépens  de  deux  grandes  forces  de  l'Ëtat,  le  trésor 
public  et  lu  maiincnaiionale! 

Hélas!  serons-nous  toujours  réduits  à  combattre  les  marnes  erreurs? 
faudni't'il  tépéter  toujours  les  mi^mes  vérités?  ^H 

Viiihi  f,'n  mois  à  peine  que  nous  démontrions  dans  ce  recaeil  (1),  ^M 
■près  l'avoir  dôiiionlrû  au  gouvernement  lui-mâme,  l 'impossibilité  do 
résoudre  la  question  sucrierc  iiulrement  que  par  l'in(erv<>ntif>n  du  sucre 
exotique  pris  sur  un  marché  spécial  en  échange  des  Talrurs  qu'y  por- 
leraient  nos  navires.  Centaichéf  nous  l'indiquions;  bi>aucoup  d'autres 
l'indiquaient  en  niènie  temps  que  nous.  Nos  conseils  ont  échoua,  parcv 
que,  dit-on,  te  Brésil,  que  nous  avions  en  vue,  se  refuse  &  louie  irans- 
actioo  Commerciale  de  ce  genre  avec  les  Éuts  européens.  Un  tel  refus 
nous  sembtu  si  peu  vralsenddalile,  quVn  vérité  nous  aurions  besoin 
de  le  vuir  de  nos  propres  yeux  pour  y  croire  :  nous  voudrions  conférer 
avec  une  otTre  positive  ciuanéo  du  gouvernement  français  la  répouio 
négative  qu'on  prétend  avoir  été  dite  par  le  gouvernement  brésilien. 


(1}  tiirrié  d$ptnKr  du  13  iMveiniMV  lUa. 


ORGAÎiîSÂTION  COMMBRCIALE. 


0W 


I 

I 
I 


I 
I 


%  lions  ne  pourrions  accepter  comme  rôquiï'nlent  d'une  lelle  réponse 
l'intention  plus  uu  munis  rxjilicitftiieDt  niiinifeïif'c  psr  le  Gu'âil  de 
s'abstenir  en  gi^nrral  de  traités  de  commerce.  C'est  surtout  en  diplo- 
motie  qu'il  ne  fuiii  JAtiiais  conclure  du  (^l'nt^ml  au  pruiimlier-  1^  poli- 
liquo  înternaiionute  n'a  pnint  de  règles  abâoliics.  Ce  qui  échoue  ^ous 
nne  forme  aujourd'hui,  réo&sit  demnin  sous  nne  autre  Torme.  Et  le 
Brésil,  quand  même  il  aurait  posé  en  principe  son  éloignemenl  do 
toutes  conventions  oontmerciales  avec  les  autres  peuples,  n't-n  hérite- 
rait pus  moins,  nous  en  sonitncs  convaincu,  à  repousser  des  propo- 
sitions manifesifiment  conformes  à  ses  intérêts  comme  aux  nôtres. 

ftïuis  supposons  qu'en  effet  il  y  ait  eu  refus  et  refus  definiiif  de  la  part 
du  gouvernement  de  Ilio-Juneiro.  I.e  Brésil  est-il  lo  seul  pays  où  la 
Franco  pui»e  négocier  une  trunsnciion  de  ce  genre?  I.'anftlo^jie  do 
.  goâis  et  de  mœurs,  lo  contraste  heureux  des  besoins,!.-)  communnuté 
des  intérêts.,  tout  appeluit  vers  lui  nos  prcférenccs.  Mais  à  son  défaut, 
Cuba  en  Amérique ,  lava  H  Sumatrn  dans  les  mers  de  l'Inde,  Siam  et 
Manille  dans  l'arrhipel  d'Asii^,  Cnnton  ni(*mc,  ni?  pourraient -il  s  pas 
nons  offiir,  à  des  conditions  ai'fintngpu^es,  In  denrée  que  le  Brésilnous 
dénierait?  L'important  ce  n'est  pas  de  trouver  du  sucre,  on  en  trouve 
partout  aujourd'hui  :  c'est  de  donner  du  fret  It  nos  navires,  des  moyens 
d'échange  h  nos  Armateurs  ei  des  débouchés  h  notre  exportation  :  trois 
choses  que  nous  offraient  nos  colonies  h  sucre.  Ce  nj&rché  commence 
à  manquer  à  ta  France  :  il  va  lui  niHoquer  tout  à  fuit  d'ici  à  quelques 
années ,  comme  c'était  facile  à  prévoir.  Kemplucez-le  donc  par  un  mai'- 
cbé  équivalent ,  qui  vous  fournisse  des  débouches,  des  échanges  et  du 
fret.  Si  vos  combinaisons  de  tarifs  n'atteignent  pas  ces  trois  buis  à  la 
fois,  si  elles  en  manquent  un  seul,  elles  seront  fautives ,  et  vous  n'au- 
rez point  accompli  le  devoir  que  vous  imposent  tes  grands  intérêts  com- 
merciaux du  pays. 

On  se  fl^iite,  il  est  vrai,  au  Ij:xpnibour^,  de  pour\'oir  à  tout  par  le 
grand  moyen  proposé,  la  réduction  générale  do  l'impât  du  sucre. 
Biais  n'est-ce  pas  1^  une  illusion?  Nuus  sommes  nocoutumés  déj&  à 
voir  une  forte  part  de  notre  navigation  s'effectuer  à  moitié  charge, 
tiers  (le  charge,  souvent  moins,  ol  une  autre  part  s'cffc^ctuer  sur  lest. 
En  1818,  sur  9,131  navires  expédiés  de  France  2.848  sont  partis 
sans  chargement.  !,a  douano  ne  con^tnle  pas  ceux  qui  sortent  avec  de 
faillies  ou  d'insignifiantes  cargaisons;  mais  on  sait  que  c'est  le  plus 
grand  nombre.  Or,  ces'â,8â0  navires  en  lest,  pour  ne  parler  que  de 
ceux-là  seulement ,  représentaient  un  tonrat^e  de  425,054  tonneaux 
sur  1.093,833,  qui  formaient  le  tolnl  de  la  sortie.  Ainsi,  dès  aujour- 
d'hui, plus  de  -10  p  100  de  nos  opérations  maritimes  ont  lieu  sans 
exportations.  Kn  d'autres  termes,  sur  cent  opérations  préparées  dans 
nos  ports,  il  y  en  a  quarante  dans  lesquelles  le  commerce,  désespérant 
de  pouvoir  faire  entrer  avec  utilité  nos  produits  agricoles  et  maimfac- 
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tur45s,  est  réduit  à  solder  les  produits  étrangen:  qu'il  doit  r8| 
ter,  en  argent,  soit  en  ma L'chnn dises  chaigo^s  ^n  cnur$  de  voya 
c'est-à-dire  achclf^es  k  l'Indusirie  ei  à  l'agriculture  étrangères.  Eh 
bien!  c'est  cette  situation  àè'ik  bi  grave  qu'on  s'eipose  à  rendre  en- 
core plus  désastreuse  en  substituant  au  marché  colonial,  qui  nous 
prend  aDnucllein«nl,  grâco  aux  privilèges  dont  nousy  jouissoDs^  pour 
S7  iiiillioiis  de  produits  en  échange  de  son  sucre  ,  d'uulres  marches  sur 
lesquels  ne  uuuâaumnt  été  nienagés  uucunt^  privilège», aucunes  fuTeurs 
spùcialps.  Et  qu'on  le  reinurque  bien,  ce  résultat  est  infaillible;  car 
partouloii  nous  irnnscherchrr  le  sucre  exotique  qui  nous  est  nécessairei 
nous  rencontrerons  les  produits  augluis,  suisses,  belges,  lUIemands, 
qui  presque  tous  peuvent  s'oifrir  à  plus  bas  prix  que  les  nOtres.  Plutôt 
que  de  s'encombrer  de  cargaisons  inutiles,  nos  navires  parlirunt  à 
vide,  et  lo  commerce  du  suTe,  qui  repo5ait  jusqu'ici  sur  h  combinai- 
son avHUtiigeuse  d'un  double  cbargement,  l'un  k  l'exportaiion,  Tautre 
8  l'iiMporiaiinn ,  ira  au|>iTicnler  le  nombre  des  nuvires  expédies  sur  lest. 
Ce  ne  sera  plus  40  p.  100,  mais  SO  ei  peut-ôlre  davantage. 

Celle  bypothés<-,  ati  surplus,  serait  encore  la  moitis  deliiTorable  de 
Mlles  qui  nous  meDact-ni.  Il  peut  se  fairn  que  notre  navi^'Atiiin,  au  lien 
de  conserver  un  rliarpr-menl  sur  deux,  celui  de  retour,  les  perde  l'ua 
et  l'autre,  et  qu'ainsi  tes  navires  employés  au  commerce  du  sucre  doi- 
vent être  enlièrenient  désattnés.  En  effet,  reunernî  de  notre  marine, 
celui  qui  lui  fait  depuis  vingt  ans  une  guerre  acharnée  dans  laquelle 
elle  H  toujours  Héchi  de  plus  en  ptus,  c»:  n'est  pas  le  suitre  exotique, 
qui  du  moins  peut  f^ncore  lui  fournir  une  portion  de  son  fi-el  t,  c'est  le 
sucre  indigène,  placé  sur  les  lieux  de  consomuuition  et  pour  lequel  il 
no  Taut  ni  arinateiirâ  ni  navires»  mais  du  roulage  et  des  chemins 
de  fer.  —  Or  la  réduction  volée  au  Luxembourg  s'Ctend  d'une  ma- 
nière à  peu  près  égale  à  toutes  les  branches  de  l'impôt.  L'écart^  ou  la 
différence  de  droit  qui  existe  aujourd'hui  entre  les  sucres  du  dfbors  et 
fîeuxdu  dedans,  resterait  le  nu'nie,  sauf  d'in?>ignirjaii tes  vaiiationsque 
nous  indiquerons  tout  à  l'heure.  11  s'ensuit  que  la  producliou  iudigèDe, 
armée  de  tous  les  secours  que  lui  pit^tent  incessaiiimenl  les  progrès  de 
Ittcbuuie  et  le»  capitaux  de  l'mtérieur  ,  continuera  de  grandir  et  dd 
mirchcri  l'exclusion  du  sucre  exotique  de  toute  orljjine.  Elle  y  mar- 
chera d'autant  plus  sûrement  que  les  sacrifices  faits  sur  t'impât  l'y  ai- 
deront. Ainsi,  giaducllentontetdans  un  temps  peut-être  fbit  courtisa 
réalisera  la  prophétie,  jugée  chimérique  il  y  a  vmgL  ans,  rlu  sucre  in- 
digène régnant  seul  ett>ans  partHgu  sur  la  consommation  françiiise.  Ce 
sera  la  ruine  de  la  plus  belle  purl  de  notie  mivig'iiion  lomtuino:  ce 
bera  le  coup  te  plus  funeste  â  nolro  puissance  navale.  —  Nous  avons 
démontré  cela  jusqu'à  satielé^iians  ce  recueil  (1)  \  lu  lecteur  se  lasse- 
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Cn  dégrcTUDeot  de    5  Tr.  U  I'*  «Buee. 

—  de  10  fr.  U  3*aDJiée. 

—  de  là  ff.  U  $•  année. 

—  de  20  fr.  à  parlîr  de  U  4*  ftnnèa. 


rait  probablement  tont  autant  di>  nous  l'entendre  répéter  que  nous  de 
le  redire.  —  Passons  à  un«  autre  fac«de  la  question. 

Duos  lo  STSlôme  du  mirthlre,  le  dégrèvement  serait  de  20  fr.  par 
100  kilog.,  et  se  répartirait  sur  quatre  années. 

La  discussion  a  fait  su^^ir  d'autrt^s propositions:  les  uns  voulaient 
réduire  ii  trois  ans  la  période  des  réductions  successives,  en  élevant  à 
10  fr.  le  dégrèvement  partiel  pour  la  troisième  année  ;  les  autres  vou- 
laient borner  U  période  à  deu\  ans ,  et  demandaient  une  réduction 
de  10  fr.  chaque  année.  —  Le  conseil  «  voté: 

■  On  avait  proposé  d'établir  une  difTérence  de  5  fr.  en  faveur  du  sucre 
1    colonial,  aGn  de  compenser  la  différence  des  prix  de  revient,  évalués 

à  CI  fr.  par  100  kilog.  pour  les  colonies  elà  5d  fr.  seulement  pour  les 
fabriques  cunline[!tale^.  Le  const^il  a  rejeté  celte  proposition  faite  dans 

■  le  seul  but  d'une  plus  sincère  égalité  entre  les  d^ux  sucres. 

Sur  le  sucre  étranger  on  «vait  pioposé  d'^biissec  de  5  fr.  la  surtaxe 
Le  conseil  a  décida  tju'elle  devrait  éirc  abaiissée  de  10  fr.,  cVsl-à-dire 
réduite  i  10  fr.  puisqu'elle  est  aujourd'hui  de  SO  fr.  par  lOU  kilog. 

Il  demande  fn  outre  qu'on  adopte  un  nouveau  mode  rie  laiificuiion 
basé  sur  la  richesse  sacrhiirine  di^s  minières  soumises  à  Ki  fabrication 

Iet  qu'on  revise  la  léj;islaiinti  sur  l'exercice  des  fabriques  de  manière  à 
prévenir  par  tous  tes  moyens  possibles  la  fraude  de  l'irnuÛt. 
Nous  ignorons  si  le  nimiïtre  persistera  dutis  son  proprt:  système,  ou 
s'il  se  ralliera  à  celui  du  conseil.  Voici  quels  soruDl  dans  l'un  et  l'autre 
cas  les  réïultiilï  financiers. 
En  temps  normal,  b  (:on«:omination  du  sucre  en  Prenr«  «si  évaluée, 
année  moyenne»  ii  140  millions  de  kil.  Nnus  l'avons  nous-méine  es- 
timée it  130  millions,  non  compris  les  iniroduclions  illégales;  on  peut 
donc  calculer  sur  140  millions,  surtout  si  l'on  accorde  au  consf-i!  les 
nouvelles  précautions  qu'il  réclanic  pour  qu'iiucune  parti»!  de  la  con- 

•  soinrnaiion  n'échuppe  désormais  â  la  cotistattition.  Sur  ces  liO  mil- 
lions de  kil.,  l*im[)M  étant  j(  peu  prés  île  i!SO  cent,  par  kd.,  c'est  donc 
un  produii  onliuaîrcï  de  70  millions  do  fr.,  qu'il  s'agit  de  réduire  des 
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Dans  le  système  du  conseil,  on  aurait  dès  la  première  aA-fiêe  ooei^ 
duclion  de  ii  uiiUioDS,  qui  s'élèverait  à  ^S  à  parlir  de  la  secoi 
année.  * 

En  Tfirili^,  T100S  ne  pouvons  retenir  l'exprRSsion  de  notre  élooi 
ment  en  voynnt  de  telles  propositions  occuper  li>s  délibérations  d'une 
réunion  oflicielle  avec  l'aËsenliment  et  sous  l'ioilialÎTe  d'un  membre 
du  gouvernement.  Nous  assislioTis  ces  jours  derniers  à  la  di&cussioa  du 
budget  dans  une  des  tribunes  dii  l'Assemblée  nationale.  Nous  sui\'ion( 
avec  une  attention  douloureuse  celte  série  monotone  de  relrancbe- 
ments  que  la  commisi^ion  fait  subir  à  toutes  les  parties  de  la  dépense 
publique  el  que  rbonorable  rapporteur  M.  Berryer  défend  avec  une 
inexorable  logique  contre  l'éloquence  des  ministres ,  contre  IVntral- 
nemcnt,  contre  la  pitié  même  de  l'Assemblée  ;  car  dans  cette  lutte  de 
la  raison  contre  le  s<^ntimont ,  c'est  souvent  le  travail  de  nos  ouvriers 
qui  est  l'enjeu,  c'est  lo  pain  du  pauvre,  c'est  la  vie  mdnio  do  la  partie 
la  plus  msllieureuse  de  la  société.  Le  déficit  l>éant  est  là  qui  nous  me- 
nace, un  déficit  de  COO  millionsl  II  nouK  crie,  il  nous  commande 
d'être  impitoyables.  Il  ferme  nos  cœurs  ;  il  nous  rend  sourds  k  la  voix 
de  l'humanité ,  à  la  voix  ml^me  de  la  prévoyance  ,  car  il  nous  oblige  ■ 
déserter  un  en&enible  de  travaux  qu'il  eût  été  raisonnable  et  vraisem- 
blablcmenl  plus  prolltab!e  do  continuer.  Et  c'est  dans  une  pareille  si- 
tualion  qu'on  vient  nous  proposer  froidement  d'abandonner  Î8 
millions  sur  les  faibles  ressources  dont  nous  pouvons  disposer  pour  y 
foire  face! 

Ccries,  celui  qui  écrit  ces  lignes  n'est  pas  d'avis  que  les  droiu  dtt| 
douanes  doivent  être  envisagés  avant  tout  au  point  de  vue  du  Trésor. 
Telle  n'a  jamais  été  sa  doctrine  ;  ses  écrits  en  font  foi.  Mais  il  est  des 
cas  pourtant  où  il  faut  savoir  subordonner  ce  qui  est  désirable  à  CO 
qui  est  possiblo.  L'impAt  du  sucra  n'a  jamais  été  considéré  comme 
une  simple  taxe  de  douanes.  C'est  un  imp6t  somptuaîro  qu'il  serait 
heureux  de  pouvoir  atténuer,  supprimer  ni<!tne.  Mais  est-ce  le  mo* 
mont  de  songer  à  une  telle  satisfaction  quand  l'èlat  de  nos  finances] 
menace  tant  d'autres  améliorations  plus  urgentes  ,  quand  il  attaqua 
les  sources  mi!mes  de  la  fortune  publique/  Ht  dans  quel  but  un  tel  sa- 
crifice ?  Dans  le  but  d'une  diminution  de  âO  centimes  par  kilogramme 
sur  lo  prix  vénal  du  sucre,  diminution  qui  se  réduira  probablement, 
dans  la  pratique,  k  tO  centimes,  le  béncllce  de  ces  sortes  de  dégrève* 
menis  se  partageant  presque  toujours  par  moitié  entre  le  marchand  et 
le  consommateur.  Ainsi ,  c'est,  selon  toute  apparence,  à  uo  sou  par 
livre  qu'aboutirait  te  sacrifice  de  2B  millions  qu'on  veut  imposer  au 
Trésor  ! 

On  a  dit  que  ces  28  millions  se  retrouveraient  et  nu  dclk  par  l'aug-' 
mcntalion  que  le  dégrèvement  amènerait  dans  les  demandes  de  la  con- 
sommation et  dans  les  quantités  de  sucre  soumises  k  l'impât.  Il  suffit 
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ds  mesurer  nBctemenl  l'avanUfte  qu'y  trouverait  le  consommRtear 
pour  appréricr  ce  qu'ont  de  îonûé  fie  toiles  flspôiancps.  L'n  sou  de  ili- 
minution  dans  le  prix  vénal  d  une  denrée  EOin|»tuiitrc  ne  saurait  ja- 
mais influer  d'une  manière  sensible  sur  les  Itabitudes  delà  consoni- 
maliuri.  La  ilituinuiîon  pourrait  s'i-liiver  au  double  el  au  Iripln  sans 
exercer  d'influence  nulablo.  Pense>t-on  donc  qu'il  sullirait  de  iaire 
payer  le  sucre  ISsols  la  livre  au  lieu  de  (8  pour  combler  les  \'n\cs  du 
Trésor?  —  En  lait,  on  appauvrira  l'ilut  sans  griinde  ulilitti  pour  la 
commerce  ni  pour  les  consomntaieurs.  ('e  sera  l'effet  le  plus  clair  de 
la  mesura",  si  elle  est  mi»e  à  «xéculiou.  Mais  nous  ne  pouvons  croire 
qu'elle  prévale  auprès  du  gouverncnieni,  et  moins  encore  qu'elle  ob- 
tienne l'ftsspniimcnt  de  l'Aïsenihlce  nationale. 

Comme  pendant  à  ce  vntn,  leronst^il  général  a  présenté  deux  réso- 
lutions contradictoires  sur  le  cacao  et  âur  le  café,  deux  de  nos  bons 
cléments  d'éihanpc.  Pour  le  cacao,  il  se  rcruàe  à  toute  réiluriion  de 
tarif,  ce  qui  esl  d'autant  plus  remarquable  que  lu  gouvernetncnl  par 
sa  proposition  sernbliiii  le  convier  h  se  protiuncer  dans  un  sens  plus 
libéral.  Ifi  racao ,  pris  dans  les  cntitrécs  tropirales  auirejt  que  nos  co- 
lonies ,  suppQfte  un  droit  de  44  francs  par  lOU  kilogrammes,  qui ,  au 
prix  actuel  de  la  denrée,  représente  un  peu  plus  de  'Sîi  p.  100.  I^ 
vote  du  conseil  signilio  donc  qu'à  ses  yeux  une  cliarge  de  3o  p.  100 
ne  constitue  ]ias  un  obstacle  susceptible  de  ralentir  ou  d'entraver  la 
marche  des  spéculations  commerciales!  Nous  douions  qu'une  telle  sen- 
tence ait  été  rendue  par  des  juges  compétents.  I.a  résolution  prise 
par  M.  le  ministre  du  commerce  de  réunir  les  trois  conseils  en  un 
5eul  pour  los  faire  voter  ensemble,  peut  avoir  quelques  avantages^ 
mais  elle  offre  cette  singularité  qu'en  cerinines  questions  l'opinion 
do  l'Assemblée  se  trouve  exprimée  par  une  majorité  presque  toujours 
étrangère  et  quelquï^fois  hostile  aux  intérêts  qui  s'y  rattachent.  Le 
conseil  de  l'agriculture  et  celui  des  manu  fa  dur  es  n'ont  ni  les  nn^mes 
lumières  ni  les  nu'iines  vues  que  le  ron*eil  du  coinnierce  sur  tes  ma- 
tières purement  commerciales,  pour  lesquelles  celui-ci  renferme  évi- 
demment les  meilleures  sources  d'information.  C'est  cependant  l'opi- 
nion de&deux  autres  conseils  qui  prév;iut  dans  l'expression  du  vote 
en  commun.  Autrefois,  quand  les  trois  conseils  délibéraient  séparé- 
ment, ils  avaient,  à  la  vérité  .  l'inconvénient  de  présenter  une  diver- 
sité d'opi^iions  et  de  vœux  presque  peruianentc.  Mnis  du  moins  le 
gouvernement  pouvait  nppréciPT  «vw;  assez  d'cxacliiudc  la  valeur 
relative  de  tels  ou  triU  votes.  Sur  les  questions  commerciales,  il  avait 
l'opinion  compcicnie  du  conseil  du  commerce;  sur  les  motiores 
Industrielles,  l'opinion  du  conseil  des  niunufartures;  enfin ,  sur  le* 
choses  agricoles,  l'avis  tout  spécial  du  conseil  d'agriculture.  I.?i,  du 
moins,  il  trouvait  des  éléments  rnitonnels  d'appréciation  et  de  con- 
duite. Nous  craignons  bien  qu'en  changeant  tout  cela  on  n'ait  réussi, 
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au  lieu  d'appeler  la  lumière,  qu'à  subslUuer  les  ténèbres  «u  dcah 
jour. 

Le  vote  relatif  au  café  a  un  ciractèrn  particu1if>r.  Il  admet,  en  la 
r^parlissuni  sur  une  pniiodo  de  iix  unnccs  ,  une  réduction  de  lunfde 
3  francs  par  100  kilo){iiiiitinf^&  sur  la  provenance  de  l'Inde  el  dc4 
éliiblisspmeiiis.  fimiçaib  de  la  côle  «xcidentale  d'Afiicjue,  el  «le  5  fntoci 
par  lUO  krlo^tTHuimes  sur  les  autres  proveiiaoces,  Us  colonitt  frait- 
çaises  exceplies.  I 

Quelli'  suia  U  portée  d'une  telle  mesure ,  si  c'est  à  celle-là  que  U 
gouvKineineiit  eulend  s'arrêter? 

Pour  les  colonies ,  le  résultat  est  facile  à  prëvnir.  La  culture  du  calé 
y  a  consiAmmpnt  été  s;icriBée  à  celle  du  sucre.  Mais  dans  l'ctat  actuel 
de  décfldonco  de  celle-ci,  les  colons  aut■ail'nlpllc^sa5Tr  de  reconstituer 
celle  ancienne  branche  de  leur  agriculture.  C'aurait  été  du  moiiiB  tu» 
plfincbedtins  le  nauffHite  proliahle  de  leur  proiluclion  gucriore.  Or,  aa 
lieu  de  leur  r<icilitor  cette  œuvre  diiïalui. on  la  paralyse  danii  leurs  niaios 
en  excluant  leurs  cafés  diïs  avaulagt's  accordes  aux  autres  provenaDoes. 
en  tes  frappant  d'une  défaveur  qui  sera  vraisemblable  ment  le  bigtial 
de  la  d<'^trucltOIl  des  cafêieTs  dans  nos  possessions  coloniales."^  I) 
est  diflicile  d'être  moins  juste  et  moins  logique.  d 

Le  coHiei)  a  concentre  toute  sa  sollicilmte  sur  les  cafés  élrangen.  ^ 
Pour  ceux-ci,  le  tarif  actuel  L-quivaut  à  110  ou  112  p.  lOOdeli 
vatcfir  Ap  ta  ilenrce.  Il  pèse  sur  une  importation  annuelle  rte  S5  I 
27  millions  de  kilogrammes,  qui  représente  au  moins  3o.OOOtOD- 
naux  de  fret.  Au  bout  de  six  ans  ,  le  druii  pourra  dire  réduit  &  83  oa 
NI  p.  lOO.  Est-ce  donc  avec  d'aussi  faibles  ressorts  qu'on  prétend 
rviriuer  de  telles  niabses?  Puur  imprimer  un  fort  mouvement  d'asceo- 
sion  au  commerce  et  à  la  consommation  du  café,  ce  ne  serait  pas  trop^ 
peut-être  miïnit!  ne  suffirait-  il  pas  d  un  dégrèvcnicnt  immédiat  de 
GO  p.  lOO,  Une  réduclioii  qui  ne  va  pas  inéine  à  moitié  de  ce  cbiâre  ne 
saurait  avoir  aucun  lésullal  pour  nos  intérêts  commerciaux  et  mari- 
times. i'jR  .sera  simplentpnt  une  perle  nouvelle  rendue  plus  funeste  et 
plus  odieus4!  par  l'injustice  impolitiqiie  fuite  à  nos  colonies. 

Nous  croyons  pouvoir  nous  abstenir  d'énumércr  les  autres  Iravaui 
entrepris  pur  l'assemliléc  du  Luxembourg.  Presque  tous  Huiaient  une 
grande  importance  s'ils  pouvaient  avoir  l'élenilui;  et  la  maluritc  qu'ils 
exigent.  Mais  fort  peu  ont  donne  lieu  à  des  études  approfondies,  cl  la 
plupait,  00  le  croit,  ri^sleront  à  l'état  de  rapports  ,  en  aiteûdunt  sans 
dûule  un  suppléiiient  d'instruction  soit  de  U  purt  de  l'adiiimislialioa, 
loil  de  la  part  des  conseils  eux  -  ménies  d-ins  utie  session  subséquente. 
Que  soiiira-t-il  en  résumé  de  leur  session  de  1830.*  Ce  qui  sort 
inbiluellemcnt  do  ces  sortes  de  choses  ^  beaucoup  de  bruit ,  bcnucuup 
le  fracas  ,  ~  rien  de  pmtique.  Celte  session  aura  été  marquée  moiitt 
par  les  études  auxquelles  ils  auront  pris  part  que  par  celles  qu'on  s'est 
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dispense  de  leor  demander.  On  leur  a  Jeféré  l'immense  question  des 
Bucres ,  que ,  pour  cette  année  du  moins ,  il  eût  été  plus  sugo  do  leur 
interdire  ;  ei  l'nn  a  otnts  de  Ifs  consulter  sur  le  régimi;  des  céréales, 
probl^mi-  »f;riAoIe  et  hase  di- I  iidiiiirii!.lralion  puliliqtie.  On  a  pnssé 
sous  silence  la  que&iion  de  nos  nliianiu-s  «-(imrnrfirialiis  .  un  des  ohjels 
sur  lesquels  il  seruil  le  plus  nécessaire  de  pressentir  les  tendances  de 
l'opriiiuri,  np  fût  ck  que  pour  [H-ffctrer  le  pays  à  des  cluini^eiiients,  à 
des  modillcalions  de.  politique  iiiieruutionale  dont  la  force  drs  choses 
nous  fait  une  absolue  occessiié.  On  a  rgaleuient  êcai  lé  de  l'examen  la 
question  ni  urg'-nle  de»  cotoos,  qui  louche  à  une  pari  ronsidérahle  de 
notre  force  ii&v»lc.  Il  s'agit  de  savoir  si  nous  cotiiinuerons  de  livrer 
bénévolement  au  pavillon  d>-s  i\lats-Unis  les  100  tnillions  de  voleurs 
et  le  fret  de  140,0()û  torinea/ix  qui  forment  le  contingent  du  commerce 
français  sur  cet  élernenl  d'une  de  nos  principales  fabriciiiions.  Il 
s'agit  aussi  du  sort  d'une  de  nos  plus  vastes  possessions  culotiiiileSf  la 
Guyane,  DÙlerx)ion  naîtrait  pour  ainsi  dite  sans  culture,  sur  un  sol 
qui  o'a  plus  d'autre  ressource,  depuis  qut!  réiiiancipaiion  des  noirs 
est  venue  y  frapper  sans  retour  l'expluiiation  de  la  canne  à  sucre  (I). 
^Des  cêréali».  il  en  sera  dit,  croyons-ncus,  quelques  mois  duiis  la 
discussion  sur  la  boulangerie,  mm  ce  sera  tout.  Les  con?eiU  auraient  pu 
s'occuper  «les  alliances  commerciales,  ))  l'occasion  de  l'avis  demandé 
par  le  ministre  sur  la  man-hc  à  suivre  par  suite  des  profondes  modifi- 
cations apportées  parla  Granile-Breiagne  à  f'on  régime  commercial  et 
maritime.  Mais  l'iivià  a  été  ajourne  h  une  époque  oii  les  conséquences 
de  ces  modifications  seront  mieux  connues  et  pourront  dire  plus  ekac- 
tement  appréciées.  Quant  au  coton ,  personne  n'a  eu  l'air  de  se  douter 
qu'il  y  eût  la  urjc(]ue>tiun  vitale  pour  notre  marine  marchande  et  utili- 
taire, l'ersoime  non  plus  n'a  paru  se  souvenir  de  l'existence  ,  ou  plutût 
de  l'agonie  de  nos  riialheuicuses  possessions  de  la  Guyane.  En  atten- 
dant qu'on  s'en  souvienne ,  la  cdgnie  se  débat  dans  ses  dernières  coo- 
vul»ions.  Les  terres  sont  en  friche,  ragriculiure  déserte,  le  commerce 
nul,  et  la  dépopulntion  comnienee.  Ce  n  est  point  une  exaperation. 
Toutes  les  nouvelles  s'accordent.  Tout  présape  la  ruine,  la  ruine  pro- 
chaine, imminente  d'une  possession  que  nous  avons  si  longtemps  ar- 
rosée de  nos  sueurs,  engraissée  de  nos  trésors! 

Au  surplus,  nous  le  reconnaissons,  les  résolutions  que  comporte- 
raient ces  hautes  questions  d'économie  publique  et  d'intérêt  national , 
De  sauraient  sortir  di's  délibéraitons  écourlees  de  conseils  g^'nëraux, 
réunis  sans  époques  fixes,  quelquefois  apiès  un  laps  rie  plusieurs  an- 
nées, sans  éludes  suivies»  sans  doctrines  arnMées,  sans  bomo- 
généité  de  vues .  d'idées  et  de  lumièr>Ts.  (e  qu'il  faudrait  pour  pré- 
parer sur  de  tels  problèmes  des  solutions  de  quelque  valeur,  ce  sérail 
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un  conseil  pormanenl ,  ëlabli  près  du  ministre  du  commerce ,  qa!  pfll 
concentrer  les  IrEditinns,  les  enqufiles,  les  vœux  ,  l'clsboratioiis  de  rè- 
glements, et  rlonl  rnutorîttf,  respectée  de  tous  parce  qu'elle  senit 
toujours  ë<;luiréG,  conscienrieuse ,  indépendante,  servit  h  U  Tuis  tl'û- 
gidti  et  (le  boussole  au  gouvernement.  Kn  nous  reportant  aux  grandes 
choses,  aux  mesuras  Tories  et  i-a^es,  émanées,  duns  un  paysvoitia, 
de  l'intialivR  ou  de  In  parlicipiilron  du  PoaTd  of  trade ,  nous  avions 
suggéré  l'idée  d'une  institution  analogue  (1),  qui  aurait  pu  se  rallacJicr 
eomnie  annexe  au  Conseil  d'Ëiat,  alin  d'emprunter  de  lui  plus  de 
force,  et  aussi  pour  lui  communiquer  ks  moyens  de  répondre  an  vœa 
de  la  Constitution  ,  qui  en  investissant  ce  corps  d'une  ceitaine  inter- 
vention dans  la  confection  des  lois  de  toute  nature ,  l'oblige  à  s'occa- 
per  des  matières  économiques ,  jusqu'alors  étrangères  h  se*  attributions 
comme  h  ses  études.  C'eûl  été ,  nous  sciiib!aii-il ,  une  institution  pru- 
dente ,  nécessaire,  facile  à  étublir,  et  d'un  succôs  probable Hais 

qu'alluns-nuus  rappeler  lili?  Il  s'agit  bien  du  fuiider  des  institutions,  de 
faire  de  la  prévovanre  et  tle  l'humanité  ^  de  travailler  obscurément  lU 
bien-être,  n  la  slabililc  du  pays  !  Il  vaut  bien  mieux ,  n'e^t-ce  pas,  toat 
brouiller,  tuul  remettre  en  question,  ref^jire  une  dixième  fois  ce  qu'on 
a  dfjft  fait,  détruire  pour  rêéiliûer,  réédifter  encore  pour  déiraira 
après  ,  et  se  jeter  dans  les  aventures  ,  au  risque  d'appeler  des  révolu* 
(ions  nouvelles!  Kt  puis  tous  ces  grand»  architectes  ,  si  pleins  d'aSM- 
raDC«  quand  t'cdifice  rsi  debout,  si  vite  évanouis  quand  la  maison 
croolc,  ce  sont  de  si  fortes  Il-ics  ,  de  si  scrupuleuses  consciences  ,  des 
vnes  si  droites  ,  si  déâiniéressées!  Le  piiys  s'est  déjà  trouvé  si  bien  de 
s'abandonner  h  leur  direction  !  —  Ia  France  est  malade ,  disent  les 
empiriques  en  exhibant  leur  scalpel  et  leur  orviétan! — Kb!  grand 
'  Dieu  !  qui  donc  est  le  plus  malmle  du  patien  t  sur  son  lit  de  douletir 
ou  des  étranges  médecins  qu'où  lui  donne? 

KOBLET. 
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Le  jour  commençait  à  tomber  lorsque  nous  arrivâmes  au  couvenl. 
]iladan)e  N.  pnria  lon);lemps  k  la  supérieure,  et  celle-ci  durant  leur  en- 
Irelien  jela  sur  moi  plus  d'uo  regard  curieu\.  Je  me  ressentis  des  re- 
commandations don t  j'avais  elé  1  objet.  Je  croyais  encore  que  la  posiiioo 
milheureusc  d'une  jeune  nile,  là  où  les  préjugêti  du  monde  devraient 
se  taire,  pouvait  iniérci^iser  à  elle,  et  lui  faire  trouver  dans  ceux  qui 
rentuurnnt,  ^inon  des  amis,  au  moins  des  ju9;e3  que  rien  n'abuse.  Mais 
làf  les  cœurs  sont  Troîds  et  glacés,  les  spniiments  de  pure  conveiiLion, 
les  esprits  étroits.  Dans  ces  murs  oit  l'on  pr^cho  1rs  doctrines  de  Jésus- 
Cbrist,  réijialitê ,  lu  charité  ^  sont  plus  encore  que  dans  le  monde  des 
mots  qui  pussent  sur  les  lèvres  de  chacun,  mnis  dont  le  sens  ne  saurait 
arriver  au  cœur. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  sur  toutes  les  impressions  que  je  vécus  pen- 
dant les  quatre  ans  el  demi  que  je  passai  dans  celle  maison  :  je  veux 
seulement  en  rendre  les  principales,  celles  qui  eurent  une  influence 
direcie  sur  ma  vie. 

La  première  soirée  me  remplit  d'une  émotion  profonrle.  Celle  prière 
en  commun,  celte  grande  famille  proslornf'p  devant  Dieu,  tous  ces 
cœurs  se  confondant  en  un  prr&iant  el  unique  seniiinent  {je  le  croyais 
ainsi  du  moins),  ces  dehors  du  pictti  et  do  dévotion  iiuxqucls  j'étais 
restée  jusqu'alors  à  peu  près  étrangère^  tout  cela  me  donna  un  de  ces 
clans  sublimes  qui  vous  élèvent  au-dessus  de  la  terre  et  vuus  transpor- 
tent un  instafit  dims  un  monde  où  l'Âriie  seule  a  droit  de  pénétrer.  Je 
De  savais  aucune  des  prières  que  l'on  récitiùl;  jen'ocoulais  pas  le  sens 
des  mots  qui  sedtsait'nt  auluur  de  moi.  Tout  entière  au  sentiment  reli- 
gieux qui  nie  dominait,  je  ne  vis  pus  qu'on  avait  Oni  et  que  chacun 

(l)  Voir  la  Uvrilton  du  19  Janvivr  IBSO. 
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venait  de  3«  relever.  |ji  vieillu  scpur  qui  avait  prÀsUlê  à  ce 
s'approcha  et  mr;  dîld'un  hm  di;  rftpntchi^  ; 

—  Mafllle,  cont'->ntez-vouâ  de  ruireeoniinelesautri'Â;  loDtœtr^té 
ici.  Je  nomesuispns  apeiçue  que  tous  ayez  juint  tus  prièresaux 
très.  Les  savT-z-vou»  d'nhord? 

—  Non,  madame,  lèpondis-jelimideinenL 

—  Non  ?  Kh  bien  !  il  Taudra  les  apprendre  demaia  k  vos  heures  de 
récréation.  Vous  en  savoz  au  moins  quelquc&-unes? 

—  Je  sais  le  iVoire  père. 

—  Est-ce  tout? 

—  Oui,  madame. 
Elle  parut  extnïniement  surprise. 

—  J*'  n'ai  pas  non  plus  rem.irq-n'  chez  tous,  reprit-elle,  cet  aîr  lîïïP 
desle  qu'il  convient  d'avoir  loraque  l'on  prie  Tiii^u  ;  vos  yeux  se  sont 
levés  hardiment  au  lieu  de  rester  baissés  vers  la  terre  avec  humilité^  ce 
qui  m'adi^tiaitcet  scandalit^i^e,  Jiinsi  que  plusieurs  de  voscompa^Des. 
Je  vous  engage  h  veiller  sur  vous  uni?  autre  l'ois,  afin  de  ne  ptos 
tomber  dans  cette  lauto  grave,  car  vous  avez  offensé  Dieu  pur  rotre  peu 
de  pièlti. 

Là-d'-ssuâ  elle  me  quitta.  Je  restai  quelques  minutes  interdite,  ré- 
pélant  les  derniers  mois  de  sa  pbmse  :  offensé  Dieu  !  Ah  !  je  s«nui«  bien 
qu'au  moment  où  ct^tte  feninx*  avait  cru  que  je  l'offensais,  il  avait  trop 
direclemenl  répondu  nux  élans  purs  et  simples  di;  mon  Ame  ;  il  rac  re^ 
tait  encore  do  ce  moment  suprême  une  impression  trop  douce  ei  trop 
vive  pour  que  ces  froi<les  paroles  lu  fissent  dis|)nraUre.  Je  preaai  In 
mains  sur  mon  cœur  comme  |>our  y  retenir  plus  longtemps  oe  qui  It 
remplissait  encore,  et  je  me  répondis  doucement  f)  moi-même  :  Je  prie 
d'une  manière  différente;  (?lln  s'e&l  tronque. 

On  se  coucha,  et  je  dorniis  ;  je  dormis  d'un  sommeil  lourd  et  sau 
rêves.  Le  lemlemain  je  fiis  éionnée  de  me  réveiller  au  milieu  do  taol 
de  monde  :  j'avais  tout  oublié  pendant  mon  sommeil.  J'eus  bien  d«  U 
peine ,  et  même  je  ne  parvins  jainais  complélemont  A  réftler  chacun  de 
mes  mouvement-*!  d'après  une  méthode  touie  nii'CRnique  en  quelqM 
aorte.  Cela  me  fut  une  cause  de  reproches  continuels.  Je  flscepeadanl 
'  de  grands  efforU  pour  me  conformer  k  ces  r^lcs  ëtablius,  si  Uàks^  U 
me  le  semblait,  à  toutes  celles  qui  m'entouraient. 

Je  n'avais  pas  encore  fiait  ma  première  communion.  Plus  que  né- 
gligée jusque-là.  j'ignorais  entièrement,  non  l'existence  de  Dieu  (moa 
rœur  et  In  nature  me  l'avaient  révélé  dans  toute  sa  beauté,  dans  luule 
sa  lionlé).  mais  cta  formes  religieuses  et  leur  sens.  Tout  élail  nitUV6n_ 
pour  moi.  Celii'  ignorance  ajoutait  inhnîtn^ni  A  U  mauvaise  oplnî 
que  l'un  avait  conçue  de  mes  dispositions.  Madame  N.  avait  Jugé 
piopoï' d'instruire  ht  !«upérieure,  non-seulement  de  ma  situation,  mail' 
encore  des  faits  relatifs  à  chacun  des  membres  de  la  faoïille  â  laquelle 
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j'appartiens  du  cAté  de  ma  mère.  Elle  s'était  gardée  de  parler  de  mon 
pèr«i  mais  rlln  avait  appelé  rallenticm  sur  les  reproches  qu'on  nroyall 
avoir  iléjii  »  me  faire.  CfS  cil-collstallce^  ne  pouvaient  cependant  que 
me  nuire.  Elle  crut  sans  doute  remplir  un  devoir,  je  veux  le  penser 
ainsi.  Toutefui»  on  ne  taida  pas  à  m'écraser  ï-ous  le  poids  de  mes  îH' 
fortunes  et  .'k  me  couvrir  d'une  honte  A  laquelle  rien  ne  paraissait  devoir 
me  soustraire. 

Quelques  jours  après  mon  entrée  dans  ce  couvent,  la  supérieure 
m'envoya  chercher,  et,  quand  elle  eut  fMtt  passer  sous  nies  yeux  tout  ce 
que  j'avais  plus  besoin  d'oublier  que  de  me  rappeler,  elle  m'enveloppa 
contme  d'un  manteau  de  ce  passade  misères  et  de  douleurs,  tenta 
d'effrayer  mon  imagination  et  ne  parvint  qu'à  révolter  mon  cœur.  Elle 
m'oflTrit  la  pénitence  pour  expiation,  ajoutant  que  ma  vie  entii^ro  serait 
peul-éire  iMicore  trop  courte  pour  apaiser  la  colère  de  Dieu  à  mon 
Àgard.  Je  n-stai  impissible  devant  son  éloquence,  qui  avait  été.  il  e&t 
vrai,  assez  banale.  Apparemment  elle  ne  s'était  pHs  donné  beaucoup 
de  peine  pour  une  tilie  de  ma  sorte.  Elle  avait  roula  me  frapper,  voilà 
tout. 

Elle  s'iirréia  cependant  devant  moi,  après  s'âtre  promenée  pcn- 
daas  tout  ce  temps,  et  me  regarda  quelques  minutes  avec  surprise. 

—  H'ave^-Tous  entendue  ?  me  dit-elle  enfin. 

—  Oui,  madïine.  repris-je  tranquillement. 

—  M'avez-vous  comprise? 

—  Oui,  madame. 

—  Et  que  pensez-vous?  Bjouta-t-ella,  étonne^  de  mon  air  el  du  ton 
calme  avnc  lequel  je  lui  répoiiilais. 

— >  Je  pense,  madame,  que  Dieu  est  juste  et  bon. 

—  Qui  vous  dit  le  contraire,  petite  fille P  reprit-elle  avec  aigreur. 
C'est  préciséDient  pour  cela  qu'il  punira  votre  orgueil  et  voire  endur- 
masemetit.  Hetirez-vou»,  mademoiselle,  ajoutB-t*elie  avec  hauteur,  el 
veillei  sur  vous. 

rareis  déplu  à  la  supérieure;  tout  en  moi  paraissait  heurter  et  bles- 
ser les  habitudes  de  la  maison.  Il  n'était  pas  diHîcile  de  me  trouver  on 
faute,  et  pourtant  m<«  intentions  étaient  loin  d'être  hostiles.  On  m'isola 
de  mes  compagnes  le  plus  qu'il  fut  possible,  dans  la  crainte  que  je  ne 
les  corrompisse.  D'ailleurs  j'étais  toujours  punie  pour  une  chose  ou 
pour  l'autre.  Tantôt,  j'avais  levé  les  yeux  pendant  la  prière  ;  tanlAl,  je 
n'avais  pas  su  celles  qu'on  m'avait  données  à  apprendre  pendant  la 
récréation,  lo  temps  m'iiyant  manqué,  ou  ma  mémoire,  peu  exercée, 
me  faisant  défaut;  ou  encore  j'avais  oublié  de  m'incliner  en  passant 
devant  un  inblenu  de  la  Vierge  ou  du  Christ.  Mais  jamais  une  punition 
ne  me  fut  infligée  sans  paroles  dures,  satis  reproches  sur  le  pasi^é.  Une 
fois  surtout,  la  vieille  sœur  qui  s'occuptiil  le  plus  spécialement  de  nous 
se  laissa  aller  à  mon  égard  à  des  exigences  absolues  el  ridicules,  ao' 
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uomp^Dées  d'une  raitlerie  mordante  et  d'une  blesMUte  ironie.  C*^U 
en  présence  de  mes  cnnipagnes,  chez  lesquelles  elle  excitait  ainti  te 
dédain  qu'on  leur  «vait  déjà  inspiré  contre  moi.  Je  me  révoltai,  cl, 
sans  pouvoir  me  ronlcnîr  dux'anlage,  je  m'écriaî  : 

^-  Eh!  madame,  que  réclamez-vous  sans  cesse  d'nne  flile  dont 
la  mère  te.  livre  k  une  mauvaise  vie,  dont  Tonctc  est  aux  galères,  el 
que  sflis-jn  encore  ?  Jamais  vous  ne  tirerez  de  blanche  farine  d'un  tac 
à  charbon. 

Je  ne  faisais  I&  que  répéter  co  dicton  populaire  qui  m'avait  été  dit 
tant  de  fuis.  J'étais  toute  tremblante  de  l'indigmitton  qui  m'avut 
sai&io. 

—  Sortez,  mcdit-Ëllo,  p&le  de  colère;  sortez,  mademoiselle,  la  sv- 
périeure  sura  informcc  de  votre  conduite. 

Je  sorti»,  et  me  pii»  à  pleurer. 

Celait  In  veille  de  la  fôte  de  la  supérieure.  Tout  se  préparait  pour 
celle  solennelle  circonstance.  Je  fus  entièrement  exclue.  Il  devait  y  ■ 
avoir  un  congé  extraordinaire  le  lendemain  h  ce  sujet;  tout  était  joie 
autour  de  moi.  Au  souper,  devant  mes  compagnes  rassemblées,  la  aa- 
périeure  vint  et  m'uilressa  une  sév/^re  rt^prininude-  Elle  me  fit  faire  des 
excuses  à  la  vieille  sœur  envers  qui  je  m'éiiiis  oubliée.  J'avaiii  eu  tort, 
Je  le  sentais  ;  je  réparai  volontiers  ma  faute  ;  mais  la  manière  dont 
toutes  ces  choses  se  llrent  remplit  mon  cœur  de  dégoût  On  aurait  pu, 
en  faveur  de  la  circonslancc,  user  de  moiléralion  ;  mai»  qui-l  motif  eût 
porté  ces  femmes  i  la  douceur,  quand  11  ne  s'agissait  que  de  la  pauvre 
Olivia?  I.eur  intérdl  n'y  était  nullement  engagé;  au  contraire,  en  me 
sacrifiant,  elles  pouvaient  elfniyer  mes  compagnes  par  leur  sévérité  et 
prévenir  ce  que  l'exemple  de  la  rébellion  aurait  eu  de  dangereux  pour 
quelques-unes  d'entre  elles.  On  prit  donc  ce  deinicr  parti. 

La  pf  ornière  époque  de  ma  vie  avait  subi ,  il  est  trop  vrti ,  les  plus 
grossiers  outrages,  la  brutalité  ta  plus  repoussante;  mais  loin  ds 
m'âire  accoutumée  à  celle  aSreuse  conséquence  de  ma  position ,  chaque 
jour  j'en  avais  été  révoltée  davantage;  pour  peu  même  quVIle  se  fût 
prolongée,  ie  m'y  serais  soustraite  sans  doute  d'une  manière  ou  U'aoe 
dUtre. 

Depuis .  j'avais  grandi  ;  et  si  mon  corps  n'était  plus  en  hulie  k  ces 
odieux  in-iitcmenls ,  mon  ftmo  n'en  gémissait  pas  moinssous  l'oppres* 
sion.  Je  lisais  à  travers  le  voile  dont  le  nom  de  Dieu  enveloppait  les 
passions  mal  cat:hées  de  ces  femmes.  Tous  ces  faux  semblants  de  verta 
ne  pouvnienl  me  lromper;les  peuts  moyeosquVIIes employaient  pour 
séduire,  je  les  découvrais,  et  cela,  je  I<ï  devais  à  la  droiture  de  n» 
esprit,  non  à  une  llne&se  que  je  n'ai  jamais  eue. 

l-avciilé  n'était  nulle  part;  je  la  cherchais  en  vain  dans  celle  trii 
cnceÎQie.  Si  le  doute  venait  troubler  un  instant  ma  niison  ,  égarée  ' 
tout  ce  qui  m'entourait,  et  que,  pour  la  raSémiir  et  m'éclairer, 
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j'easâc  recours  k  quelque  autre  lumière .  on  essayait  de  surprendre  on 
de  corronipre  mon  jugement:  je  me  réveillais  alors,  et  cherchant  en 
Dieu  seul  celte  vétiié  près  de  m'éc)iHp|H>r,  je  la  retruuvuis  en  lui  ; 
lui  seul  me  répondait.  Je  me  demandai»  le  butde  loulcequeje  voy»is, 
et  j'étai»  saisie  d'une  profomle  pitié.  J'avais  cliangé  de  soufi'rances; 
celle$-cii  pour  s'adresser  i  l'âme,  n'en  étaient  pi*$  moIiis  cuisantes. 
J'avais  soulevé  contre  moi  chez  ces  femmes  ce  qu'il  y  uvaii  de  plus 
mauvais  dans  leur  nature  étroite  et  vindicative ,  et  je  ne  «aurais  rendre 
les  mille  douleurs  dont  elles  ahreuvàrent  mon  Ame,  comme  J'hi  pu 
rendre  celles  qui  brisnient  mon  Taible  corps  dans  mon  enrunce.  Ici  les 
raffinements  de  l'esprit  le  plus  subtil  Sf.  cachaient  encore  sous  la  saiti- 
telé  de  Dieu,  l/orgueil  empruntait  le  masque  de  l'humilité,  et  les  sen- 
timents les  moins  nobles  pouvaient  se  développer  et  sa  satisfaire  an 
nom  nit^nie  de  la  religion. 

Il  y  avait  des  moments  où  tout  se  révoltait  en  moi.  Néanmoins  je 
me  rési[.'nai,  dans  l'occasion  dont  je  viens  de  parler,  »ux  punitions  qui 
me  furent  imposées.  J'avais  supporté  sans  me  plaindre  Itis  reproches 
qu'on  m'adressait,  quoique  j'y  visse  percer,  sous  l'aigre  sécheresse 
des  paroles,  l'iiilenlion  évidente  de  me  mortifier,  lorsqu'une  des  or- 
phehnes ,  en  passant  près  de  moi  ,  ee  retira  avec  un  mouvement  alTecté 
qui  fut  bientiît  imité  par  les  autres.  Cette  marque  de  mépris  fit  sortir 
de  mon  cœur  ce  que  j'y  contenais  ii  ftrand'peine.  Les  regardant  s'élot- 
goer  toutes  triomphantes,  j'en  saisis  une  par  son  jupon  ^  et  la  tirant  à 
moi  avec  colère  :  ■  .>»«.' 

—  Qu'avez-vous  donc,  m'écriai-jfî,  pour  me  mépriser  ainsi?  ne 
sommes-nous  pas  toutes  de  pauvres  orphelines? 

—  Oh  !  non  pas,  dit-elle ,  nous  pouvons  toutes  regretter  nos  mères 
et  prier  pour  elles-,  mais  vous,  c'est  bien  différent,  ajouia-t'elle  en 
me  jetant  un  coup  d'ceïl  significatif  et  en  essayant  de  se  dégager. 

Mais  Je  U  retenais  avec  force. 

—  Tu  as  raison ,  lui  dis-je  en  la  repoussant,  moi  je  peux  rctrouTcr 
la  mienne,  et  je  la  retrouverai.  Qui  m'assuro  d'ailleurs  qu'elle  n'est 
pas,  comme  moi,  victime  d'un  monde  sans  justice  et  sans  charité? 

Depuis  ce  jour,  celte  pensée  sur  ma  mère  qu'un  mouvement  de 
patsion  m'avait  inspirée,  ne  fit  que  s'affermir  de  plus  en  plus,  et  devint 
chez  moi  une  conviction  profonde. 

L'orpheline  que  j'avuis  repoussée  se  laissa  tomber  contre  la  porte ,  et 
je  ne  puis  m*empécher  de  croire  qu'elle  y  mit  de  la  bonne  volonté. 
Quelques-unes  de  ses  compagnes  se  précipitèrent  pour  la  relever. 
Elles  avnient  vu  et  entendu  co  qui  venait  de  se  passer.  Elles  mur- 
murèrent :  Oh  !  mademoiselle Les  rangs  furent  rompus  par  cet 

accident;  l'ordre  manqua;  deux  sœurs  vinrent  pour  en  connaître  la 
cause.  A  tnesure  qu'elles  approchaient,  le  murmure  augmeniaii  ;  puis 
toutes,  en  présence  des  sœurs,  semblèrent  consternées.  Leur  silence 
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m^me  pftraissait  être  le  résultat  4le  l'impurtanre  qu'elles  aecordtient 
■Q  fait  qui  venait  d*«voir  lieu.  LorsquVIIes  furenV  iolerrog«^es,  Hl« 
s' empressèrent  toutes  ensemble  de  n'pondrti  On  eut  bien  He  U  peine  k 
obtenir  qu'une  seule  prti  Is  parole;  d'autres  voix  M  mêlaient  Mm 
ces&n  il  la  sienne.  La  chose  fut  ju^éa  trè&-grave  et  de  nouveiiu  soumise 
&  la  EUpërienre.  K  voir  la  manière  dont  elles  traitèrent  cet  iDciitpnt ,  oo 
eût  cru  In  communauté  compromiite  par  ce  qu'elles  appelaient  moa 
imprudence.  On  voulut  m'obliger,  non-seulement  h  faire  d  humhin 
oxcuKes  à  l'orplieline,  mais  encore  à  rétracter  les  paroles  i[npi8sqDe 
j'avais  osé  prononcer  au  sujet  de  ma  mère  !  Je  me  refusai  égalemeol  t 
l'une  età  l'autre  deceschoseR.  Iji  supérieure  a'approcha  de  inoietm 
dit  impérieusement  : 

—  Vous  vous  permeUei  de  semblables  procédés  6  l'égard  d'une  it 
vos  compagnes,  et  vous  n'avez  paît  honte  des  p«tt>le&  que  vous  ave 
dites?  A  genoux  ,  mademoiselle,  et  faite  sur-le-champ  ce  que  i'exif 

—  Jamais,  madame,  repris-je  avec  fermeté.  C'es^t  moi  qu'iui  a  ii 
Bulléo  et  qu'on  ne  cessa  pas  d'insulter  ici  ;  chucune  se  sert  de  nui' 
malheurs  pour  m'aocabler .  et  celles  qui  devraient ,  p«r  justice  d'abonlf 
et  ensuite  par  charité ,  me  protéger  et  me  défendre ,  sont  les  preoiiènB 
&  m' écraser  sous  mes  infortunes. 

Outrée  de  ma  résistance,  mais  craignant  dti  se  compromettre  ,  elle 
reprit  d'un  ton  concentré  ,  qui  dissimulait  mal  sa  oolère  : 

—  Prenez  garde  à  ce  que  vous  fuiteslâ  ^  je  tuifl  seule  juge  ici (4(il 
VOUS  ordonne  de  faire  des  excuses. 

Je  refufai  d'obéir.  Alors  elle  me  commanda  de  sortir  et  me  fit  en- 
fermer dans  une  chambre  froide  où  je  passai  huit  Jours.  C'était  ii  II 
fin  du  mois  de  décembre. 

De  ce  moment  commença  contre  moi  une  persécution  sourde  e( 
acharnée.  La  supérirure ,  ne  voulant  pas  avoir  le  dt^menii .  employa  la 
dernier  moyen,  l'inter^'cntion  de  l'aumânier.  Je  demeurai  inébran- 
lable. Iji  confession  même  et  toutes  les  terreurs  qu'elle  traîne  à  a 
suite  furent  sans  résultat.  Un  jour  que  le  prêtre  avait  étalé  aoac  DMI 
yeux  tous  les  tourmenta  réservés  A  ceux  qui  réaiileat  à  la  giAœ,  je  fau 
répondis  :  ^ 

I    —  [Heu  sur  la  terre  est  le  premier  calomnié.  Tout  ce  que  j'ai  vu  àt^ 
lui  et^t  beau  ,  tout  ce  que  j'ai  senti  par  lui  est  bon.  Et  aujourd'hui ,  oa 
veut  changer  en  odieuse  crainte  le  saint  amour  qu'il  m'inspire  ]  Jos- 

'  qu'à  re  jour  tous  mes  sentiments  ont  été  dignes  de  paraître  devant  lui; 
U  tyrannie  qu'on  exerce  sur  moi ,  le  chagrin  et  les  menaces  finiraient 
seuls  par  me  rendre  niBuvalse.  Itien  ne  m'assure  non  pitis  qu'on  n'a 
pas  persécuté  ma  mère  comme  on  me  persécute  moi-mAme.  (la  donle^ 
il  e^tde  mon  de^'oir  de  l'éclaircir,  et  je  ne  reconnais  à  personne  le 
diHiit  de  s'y  opposer.  T'est  le  premier  usflge  que  je  ferai  de  ma  liberté. 

-  Si  Diru  était  lel  que  vous  me  le  représentez ,  il  no  dépendrait  pas  de 


moi  de  ralmer.  Mats  Dieu  est  josto  et  bon  avant  tout;  et  puisque  vous 
dites  qu'il  coiinaU  nu&  plus  becrèteâ  pensÂ^s,  je  le  redoute  moins  que 
les  hoinmeB. 

Je  lui  parlais  aveo  une  coovietion  si  profonde  et  avec  tant  de  uni- 
plicitê  qu'il  n'avait  pasp^sayé  de  iiriiit^rronipre.  Celle  fois  il  ajouta 
eeulemenl  qu'il  ntieniliaîi  que  IHeu  ubais&ài  mon  orgueil  et  me  touchât 
de  sa  grâce.  Ceperidiini  il  était  loin  de  renoncer  à  la  salisraciiou  d'é- 
touffer sous  sa  routine  ctroiic  ma  foi  libre  et  naïve. 

J'ai  voulu,  là  comme  ailleui^.  luessœurs,  vous  retracer  ma  situa- 
tion, sans  la  suivre  dans  ses  dctails,  malgré  son  importance;  car,  à 
cwf  A^,  tout  eÂt  grave  ,  cl  notie  inuù ,  sen&ibtc  aux  moindres  impres- 
sions, peut  facilement  s'ii}Eiiror.  J'avais,  malgré  nies^oulTrances,  gardé 
la  foi  et  l'amour  de  Uiule  bf-l(ti  clinse.  t^  seniiuient  religieux  était  trop 
simple  en  raui ,  trop  viai ,  intp  puissant,  pour  que  la  forme  ne  me  bles- 
sât pas.  iM  forme,  c'est  rhoniiiie.  iiio  disais-je;  le  sentiment,  c'est 
Dieu.  Une  fuis  celte  pensée  bien  arcâlée  en  moi,  ut  toulUralfcrmis- 
satt  dn  jour  en  jour,  je  ne  lutlai  plus  contre  moi-mdme.  J'aimais 
Dieu  ;  nrtai^  je  ne  l'habillais  pas.  J'aimais  à  le  voir,  à  le  sentir  tel  qu'il 

»  m'était  apparu  ft  mes  promit-rs  jours,  dans  un  rayon  de  soleil  qui  per- 
çait parfois  les  murs  épais  de  ce  couvent,  ou  dans  le  fond  de  mou  ca;ur 
qui  trouvait  en  lui  toute  sa  force  et  son  refuge. 

I.e  lempâ  s'écoulait  et  n'apportait  aucun  soulagement  à  ma  situa- 

■  tion  ;  c'étaient  chaque  jour  de  nouveaux  prétextes  à  mille  petites  per- 
sécutions &an6  nom,  et  cependant  j'étais  di;veDue  sérieuse;  j'évitais 
toutes  Iks  occasions  qu'il  était  eu  mon  pouvoir  d'éviter,  elles  parai&- 

■  saienl  u»Ilre  sous  mes  pas,  tnlralfiée  par  le  besoin  d'aimer,  j'élwu- 
chai,  dnrtti  diven^es  circonstances,  t^veo  quelques-unes  de  mes  cont- 
pagoes  en  qui  je  croyais  rencontrer  un  peu  de  sympathie,  des  liaisons 
amicales,  qui  toutes  avortèrent,  grâce  au  système  de  défiance  et 
d'iH>]ement  qu'on  avait  adopté  à  mon  égard.  Je  restai  donc  seule, 
privée  même  des  simpltïs  alTeciions  de  mon  Age,  sans  cesse  rcjetée 
p^r  je  manque  d'èpunclieineots  intimes,  et  la  in»lveill:inec  que  j'a- 
percevais partout  autour  de  moi ,  vers  un  genre  d'exaJUiiun  dont  jo 
presïtmtais  tout  le  danger  et  auquel  je  m'elVurvaiâ  d'échapper,  tandis 
que  celle  qui  m'était  naturelle ,  loin  de  in'égHrer,  eùl  suai  pour  nie 
soutiïair.  Quant  à  mon  conb-sseur,  il  essayait  toujours  de  frapper  mon 
esprit  de  terreur  par  sa  grossière  éloquence  ;  mais  je  voyais  l'homiiic 
derrière  l'apôtre.  Je  dis  grossière,  parce  que  cet  entassement  de  mots 
plus  ou  moins  lugubres  et  terribles  est  en  effet  grossier,  uni  à  l'image 
pure  que  la  pensée  de  Dieu  proseote  k  Vkme.  Il  avait  pris  en  même 
temps  un  moy^n  qu'il  croyait  propre  à  liilior  ma  conversion  ;  c'était 
Ifi  lecture  di's  livres  auxquels  11  donnait  le  nom  do  pieux.  Il  m'en 
avait  renûs  lui-même  trois  qui  traitaient  ditTérents  sujets  :  l'un  cLait 
l'histoire  de  la  roover^on  d'une  sainte  femme,  l'autre  un  recueil  de 
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miracles ,  et  le  dernier  an  lîrre  de  morile  religieuse.  11  m'avait 
fendu  de  ma  pré.«enlor  à  lui  avant  d'i^tre  en  élal  do  lui  soumettre  mS 
propres  renL'xions  sur  ces  ouvrages  -,  il  s'était  donc  passé  un  assez  long 
temps  sans  rapports  de  ce  câté,  Un  jour  cependant  je  pris  mon  paru 
et  j'allai  le  trouver. 

—  Ce%  livrM  ouiils  produit  sur  votre  esprit  rebelle  le  salutaire  effet 
que  l'en  attends?  me  dit-il. 

—  J'ai  lu .  lui  n'pondis-jc,  le  premier  avec  (^tonnement.  Je  ne  com- 
prRiiais  pas  bien  les  efforts  de  tout  genre  que  faillit  celle  femme  pour 
éprouver  un  sentJnienl  si  naturel  et  vers  lequel  elle  était  entraînée,  ni 
le  trouble  qu'il  répandait  dans  son  fime  au  lieu  de  la  calmer  et  de 
raffermir.  On  cdt  dit  que  plus  elle  se  rapprochait  de  Dieu ,  plus  die 
s'éloignait  d>c  ceux  qu'il  nous  dit  d'aimer  comme  nous-mêmes.  Klle  a 
Uni  pur  ne  plus  voir  qu'elle  dans  l'univers,  tout  en  paraissant  absorbés 
en  Dieu.  Quant  au  second,  tout  m'y  a  semblé,  oserai-je  ledire?  faux, 
exagéré,  absurde  m^mc.  A  mesure  que  j'avançais,  mes  impressions 
devenaient  plus  mauvaises;  je  l'ai  quitté  souvent,  craignant  d'offenser 
Dieu ,  et  après  en  avoir  terminé  la  lecture,  j'ai  senti  que  tout  en  moi 
repous<iaît  comme  profHn'ilion  cet  abus  des  sainis  mystères.  Mais  le 
dernier,  je  ne  l'ai  pus  aclie\'é.  Je  n'y  ul  trouvé  aucun  sentiment  vrai  ou 
généreux.  La  charité  est  écrite  sur  toutes  les  pages,  et  cependant 
l'homme  y  maudit  partout  son  trârn^  le  proscrit  loin  des  bonheurs 
promis  àrétemité,  et  si  sa  prière  s'élève  vers  le  ciel,  c'est  pour  ap- 
peler la  courroux  divin  sur  quiconque  suit  d'autres  lois  que  les 
siennes.  Ah!  j'ai  rejeté  loin  de  moi  des  doctrines  si  peu  clitètiennes, 
et  j'ai  demande  pardon  à  Dieu  d'avoir  arrêté  mon  esprit  sur  desprin- 
tipes  si  opposés  à  ceux  qu'il  m'avait  toujours  inspirés.  11  m'avait 
ëcoutée  juK|u'au  bout,  et  moi  je  m'étais  abandonnée  à  mes  impres- 
sions et  les  avais  exprimées  sans  contrainte  ;  mais  lorsque  je  cessai  de 
me  faire  entendre ,  w  voix  rett^niit  avec  force  et  colère. 

—  Que  dites-vous  U ,  5lle  perverse?  s^éeria-t-il;  ne  blasphémez 
pas  ainsi.  C'est  vous  qui  élcs  impie!  Je  le  rois  bien,  ta  grAce  ne  sau- 
rait se  faire  un  passage  dans  votre  Ame  endurcie.  N'entcndcz-vous  pas 
par  ma  boucbe  la  voix  de  Dieu  qui  tonne  sur  votre  tête,  et  qui  est 
prête  à  vous  maud  ire  !.. . 

—  Non,  lui  répondis-jc:  mais  je  sens  dans  mon  cœur  la  doaoe 
charité  qui  me  dit  de  pardonner ,  et  un  sentiment  religieux  et  conso- 
lant qui  m'encourage. 

Depuis  ce  moment ,  il  a  continué  de  vouloir  m'effrayer;  mais  il  ne 
m'interrogeait  plus.  Je  l'ccoulais  sans  lui  réporidre,  el  je  me  retirais 
toujours  plus  ferme  dans  ma  simple  croyance.  Comme  j'avais  du  goilt 
pour  l'ctude,  j'y  fai&ats  quelque  progrès,  et  je  donnais  à  ce  penchaol 
tous  les  instants  dont  je  pouvais  disposer,  m'isolant  moi-même  da- 
vantage chaque  jour.  Mftdiame  N.  éuit  venue  me  voir  et  demander  d« 
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mes  nouvelles  an  plus  une  fob  l'an.  On  lui  avait  fait  chaque  fois  les 
plaintes  les  plus  graves  eur  mot:  caractôre. 

—  Vous  ne  \oulez  donc  pas  clianger?  me  disait-elle.  J'ai  regretié 
plus  d'une  fois  de  m'élre  occupée  de  vous,  croyez-le  bien.  Uais  le 
temps  approche)  où  vous  allez  être  libre;  j'ai  des  vues  sur  vous,  el 
l'espère  que  vous  vous  y  conrornierfz. 

Je  me  lus ,  déterminée  aussi  à  ne  m'expliquer  qu'au  moment  d'ac- 
complir mes  rësolulions. 

La  dernière  année  s'écoula  sans  qu'elle  vtnt  au  couvent.  J'avais 
enfîn  iitteint  mes  dix-huit  ans.  Depuis  plusieurs  mois  j'attendais  avec 
impatience  que  l'heure  filt  venue  de  quitter  cette  maison  où  je  ne  de- 
vais pas  laisser  un  seul  regret.  Tout  le  passé  était  pour  moi  plein  d'a- 
mers chagrins;  mais,  6  mes  sœurs,  une  douce  tispérance  s'était 

glisi^ce  dans  mon  ccpur jb  t'avnls  nourrie,  je  lui  avais  souri  jusque 

dans  mes  songt^s  :  c'était  l'image  de  ma  mère,  de  ma  mère  souffrante, 
injustement  calomniée.  J'allais  donc  IVniourer  de  toute  cette  ten- 
dresse qu'il  me  semblait  n'avoir  amassée  que  pour  elle ^  j'allais  lui 
&ire  oublier  tout  un  passé  de  mii«ère  el  de  malheur  ;  car  je  propor- 
tionnais ^s  souffrances  aux  miennes.  J'allais  aus^i  sursansetn  oublier, 
moi,  mon  ieolemenl  et  mes  ptécoces  douleurs-  O  ma  mère!  que  ce 
nom  me  semblait  doux  alorsl  et  combien  de  fois,  craignant  de  le  voir 
profaner,  je  le  réptMais  dans  le  plus  prDfond  mystère  de  mon  cœur!... 
0  ma  mère,  pourquoi  vous  ai-je  trouvée?... 

Je  vais  entrer,  mes  sœurs,  dans  ]a  dernière  partie  de  ma  vie,  la  plni 
courte  et  pour  moi  la  plus  cruelle.  Oh  !  gardez-moi  votre  pitié  et  vos 
larmes  pour  ce  monicnt  d'iingoisses  ! 

Depuis  quelque  temps  l'aigreur  autour  de  moi  s'était  changée  ea 
une  sorte  de  prévenance  mal  entendue.  Sous  ces  avances,  non  plus 
méritées  que  l'acharnement  qui  avait  pesé  sur  moi  de  si  longs  jours, 
j'entrevoyais  je  ne  sais  quelle  arrière-pensée,  et  je  sentais  autant  de 
répugnance  h  me  livrer  à  ces  apparences  de  cordialité  affectueuse 
que  j'en  avais  éprouvé  à  adopter  les  principes  religieux  de  ces  livres 
réputés  pieux.  J'appris  bientôt  le  motif  d'une  conduite  qui  m'avait 
semblé  si  étrange. 

Un  malin,  je  fus  mandée  chez  la  supérieure;ie  m'y  rendis,  et  J'y 
trouvai  madame  N.  La  supérieure  me  tendit  la  main  et  medii  : 

—  Approche?,  mon  enfant.  Votre  protectrice  cl  moi,  nous  nous 
entretenions  de  vous,  de  votre  avenir.  Que  vous  éics  heureuse,  ma 
fille ,  d'avoir  intéressé  h  votre  sort  une  personne  aussi  charitable  !  C'est 
à  vous  maintenant  de  vous  montrer  digne  des  bontés  que  madame  N. 
TOUS  a  témoignées  depuis  votre  enfance,  en  répondant  à  ses  plus  chers 
désirï. 

— Asseyez-vous,  Olivia, et  écoutez-moi  bien,  dit  madame  N.  d'union 
bref.  Voilà  quatre  ans  et  demi  que  vous  passez  dans  cette  maison  Vous 
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av«c  dû  trouver  auprès  de  ces  danitts  une  ramille  qui  vous  eflt  tnaii    

partout  sur  la  lerte  (la  supérieure  s'Inclinn  avec  humilité) .  et  le  roootf^ 
ne  peut  vau-^  olTrii-  que  In  misère  et  des  lullei  ^ans  lin.  Votre  mère  ■'; 
en  peiduc  ;  que  &craii-«e  àe.  vou;*,  qui  êtes  sans  appui,  sans  protection? 
Craignez  i)e  p^i-dre  le  précieux  repos  dont  vous  jouiLvz  iri.  Nous  con- 
sentons, M.  N.  el  moi,  h  Taire  en  votre  faveur  \ci  socrifict:»  në(»?3saires 
pour  Qxei  votre  destim'e  dans  ee  rouvent.  Vous  ne  pouvez  prendre  un 
parti  plus  ronvonabic.  Songez  à  ma  proposition  ;  songez  surtout  que, 
ai  vous  lu  rejetez,  vous  ne  devez  plus  dorénavant  compter  que  sur 
vous-mânie.  N'ouMiez  pas  non  plus  ta  lionte  qui  vous  attend  bore  de 
ces  murs. 
Je  voulus  parler  ;  mais  elle  s'empressa  d'ajouter  : 

—  Ne  vous  liâicx  piis  de  répondre.  Je  vous  laisse  à  vos  propres  ré- 
flexions. Uansdeux  jours  je  viendrai.  Peiez  toutes  les  conséqueiic;«a  de 
volr*t  ilntermination.  Ce  sacrifice  est  le  dernier  que  nous  soyons  dispo- 
sés à  fain^  encore  pour  vous:  je  vous  enf^age  a  ne  pas  l'oublier.  C'«t 
d'ailleurs  le  seul  moyeu  que  vous  ayez  de  nous  prouver  votre  recoD- 
nais&anec,  votre  devoir,  du  reste,  étant  de  vous  en  rapporter  eatière- 
ment  h  nous  sur  ce  qui  vous  tonvleol. 

I.à -dei<»us  elle  se  leva,  bien  décidée  à  ne  pas  m'entendre  en  ce  mo- 
meut.  Je  me  levai  aussi  ■,  et  la  supérieure  reprit  en  s'appruchaut  de  moi  : 

—  Retirez-vous  iitainlenanl,  uia  lllle,  et  pensez  à  ce  que  Dieu  vient 
de  vous  dire  parla  tioucbi-d<?  madame  N.  Ce^i  lui  .-ians  doute  qui,  pour 
vous  sauver,  lut  inspire  une  semblable  générosité.  Votre  conduit*  seole, 
dans  celte  occasion  ,  mon  enfant .  peut  vous  rendre  digne  d'un  si  grand 
bienfait.  Allez,  ma  lîlle,  j'aurai  srjin  que  le  repos  nécessaire  i  vos 
sérieusea  mediloiions  ne  soit  pas  Iroublo. 

Je  nie  retirni,  après  avoir  embrassé  tes  mains  do  madame  N.  comme 
pour  l'implorer;  mais  elle  demeura  froide  et  réservée.  Mon  cœur  ImU- 
tail  avec  violence.  Cepenilantj'étais  résolue;  j'étais  résolue  à  accumplir 
ce  que  je  r^-gartlitis  roninie  un  devoir  sacré  ^  le  premier  de  tous.  Et 
d'ailleurs  pouvais-je  pmndre  des  eogagemenls,  pmnuncer  des  tœus 
devant  Dieu ,  lorsque  mou  kme  lus  repoussait  de  toute  la  tWce  de  mes 
convirtions.^  Dépendait-il  de  ma  volonté  d'échanger  ma  foi  libre  pour 
celle  qu'on  voulait  m'imposer?  Pour  me  conformer  hu  désir  do  mes 
protecleurSf  il  fallait  sacritier  la  pureté  des  senlinients  religieux  qui 
m'avaient  soutenue  jusqu'à  en  jour,  fouler  aux  pieds  toute  venté, 
meiii£  un  masque  devant  mon  cojur  aussi  bien  que  devant  mes  lèvm. 
J'avais  beaucoup  souffert  déjà;  mais  vivre  ainsi,  c'était  ni'avilir!  Puis 
la  pensée  de  ma  méro  rt'vetiaiL  encore,  toujours  !  Il  fallait  renoncer  4 
lui  consacrer  ma  vie,  à  veiller  sur  die ,  à  la  consoler  d'un  pasaé  que  |t 
n'usais  entrevoir,  à  lui  faire  oublier  jusqu'aux  fautes  qu'elle  avait  pu 

commettre.  0  mon  Dieu'  à  ma  mère! m'écriai-je  alors,  que  de- 

mande-t-on  do  moi? 
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J'âVAis  besoin  de  prier.  Je  me  rendis  h  l'élise.  Plusieurs  sœurs  et 
quelques  orphelines  répétaient  des  cantiques  nouveaux  qui  devaient 
%ù  chantier  le  lendemain  pour  une  ft'le  dti  la  Vierge.  Leur  chant  mono- 
tone, auqu«l  j'étais  cependiini  babiiuée.  et  qui  rilait  devenu  pour  moi 
sans  expression  aïmi  qtie  ioua  leurfi  devoirs  mnchinHlement  rentplîs , 
me  faisait  éprouver  en  ec  moment  une  timoiion  pruronde.  Je  priais 
avec  ferveur;  aucune  pensée  omère  ne  me  Iroublnit;  je  ne  savais  plus 
le  nom  de  ces  ffumieA,  ja  nVni<?ndais  plus  que  leur  voix  m  minier  à 
ma  prière.  J'oubliai  tout,  et  je  fus  uublii^c.  On  ferma  les  portes  de 
l'église  sans  me  voir,  ei  je  les  regardai  fermer  sans  comprendre.  Il 
n'était  plus  temps  lorsque  je  m'en  aperçus.  J'avais  un  tel  Ixîâdin  d'être 
à  moi*  que  pour  un  instant  je  fus  heureuse  de  cette  circonstance.  La 
crainte  de  passer  toute  la  nuit  dans  une  église  me  vint  ensuite;  maïs 
je  surmontai  cette  faiblesse.  Pourquui  aurais-je  eu  peur?  1^  solilude 
u'avait-ellft  pas  été  jusque-là  mon  unique  compagne  f  L'heure  s'éoou- 
lait;  je  priais  toujours.  La  lun«  brillait  de  tout  ton  éclal.  Depuis  long- 
temps la  nature  n'avait  parlé  i  mon  ftme.  Je  ne  pouvais  que  deviner 
Mlle  belle  nuit  dont  j'aurais  voulu  jouir  librement  sous  la  voiïte  des 
cieux;  toutefois  ce  lieu  n'était  pas  san<i  charme.  Une  douce  clarlë  , 
qui  me  rappelait  d'autres  moments ,  pémHrait  au  travers  des  hautes 
fenêtres  de  l'église,  et  tombait  directement  sur  un  labJeau  du  CJirist 
priant  au  jaitlin  des  Oliviers  pour  ceux  qui  le  pi'rsécutaient.  Le  divin 
sentiment  qu'exprimait  celte  nobl«  «t  loucbaiilu  tjgure  ï*  communiqua 
si  énergiquement  à  mon  cœur  que  je  m'écriai  tout  eu  pleurs  :  —  Mon 
Dieu,  je  |tardonae avec  toi!  reuds-moi,  oh!  lends-moi  seulement  ma 
mère! 

L'ocbo  me  renvoya  faiblement  ces  deux  mots  :  ma  mare!  Ma  voix 
m'avait  elfràyée;  l'écho  me  parut  gémir  en  répétant  ce  nom  chéri,  et 
je  fus  saisie  de  crainte.  Fn  ce  moment  la  clorho  delà  cathédrale  sonnait 
la  retraite,  Ce  sons  tristes  atîhevftrent  de  nie  remplir  d'effroi;  toutes 
mes  ei^pérances  s'évanouiretii ,  et  il  me  sembla  que  cette  cloche  pleu- 
rait sur  moi.  Une  sueur  froide  coulait  le  long  do  mon  corps.  J'étais 
immobile  comme  les  statues  r]ui  m'cnlouraieiit  ;  tes  baltemeuls  de  mon 
cœur,  que  j'entendais  se  précipiter,  interrompaient  seuls  ce  silence  de 
mort. 

Je  ne  sais  combien  de  temps  je  restai  absorbée  dans  ces  pensées  dé- 
solées. Peu  à  peu  cependant  je  repris  le  calme  qui  m'avait  abandonnée, 
et  je  me  reprochai  d'avoir  manqué  de  confibutieen  Dieu.  Ce  beau  ta- 
bleau était  encore  éclairé;  je  priai  agenouillée  devant  lut  et  le  contem- 
plai de  longues  heures.  Je  ne  pouvais  délacht^r  ma  vue  do  ce  cêleiite 
visage ,  si  calme  à  la  fois  et  si  puissant  ;  et  lorsque  la  tune  eut  ces&é  de 
l'illuminer  do  ses  pâles  rayons,  je  le  voy&ià  encore.  Je  lui  jurai  de 
n'oublier  jamais  cette  nuit  et  de  rester  digne  des  sentiments  qu'elle 
m'inspirait.  Ce   souvenir  a  soutenu  mon  courage  jusqu'à  ce  jour, 
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et  Avec  votre  pensée^  mes  sœurs,  il  me  console  à  ces  deroierstDo- 
mcnts.  Le  jour  vint  à  mon  grand  regret.  Oh!  j'aurais  dd  moum 
alors! 

Il  y  avait  ta  un  grand  srandiile  au  couvent  dt^puis  la  TCilIe.  Oi] 
s*étaii  im'Jginii  que  j'avais  pris  la  fuite ,  et  l'on  en  avait  r(>panda  la  nou*^ 
velle  avec  empressement.  Lorsqu'on  me  retrouva  dans  l'église,  priant 
seule ,  et  pftie  des  émotions  que  j'avais  éprouvées ,  il  étidl  alsi^  de  lirt  ' 
une  sorte  de  désappointement  sur  tou5  les  visages;  car  les  plus  eipé- 
rimentées  de  ce&  ft^mmcs  avaient  déclaré  qu'elles  prévoyaient  depuis 
longtemps  ce  qui  venait  d'arriver.  La  consternation  fut  lïénèrale.ei 
l'on  mu  reprocha  avec  nigrcur  d'avoir  Iruubli;  le  repos  de  la  maison. 
liais  bicntât  se  rappelant  ce  qui  avait  été  dit  la  veille  h  mon  sujet  entre 
madame  N.  et  lu  supérieure,  on  se  radoucit  un  peu.  Toutes  ces  tionnes 
sœurs  qui,  à  les  croire,  m'avaient  jusqu'ici  servi  de  mère,  s'emprea- 
flèrent  de  me  donner  quelquesconseils,doiit  je  les  remerciai. 

—  Dieu  vous  a  sans  doute  inspiré  ce  que  vous  devez  faire ,  ma 
me  diri^nt-elles;  ot  si  jusqu'^  présent  vous  avrz  été  rebelle  à  la 
elle  vous  aura  ns-surément  touchée  cotte  nuit.  Allez  encore  vous  recueil» 
lir,  mon  enrant  :  songez  bien  que  cette  maison  vous  oITre  un  asile  sûr, 
loin  des  séductions  du  monde,  et  que  les  secours  religieux,  si  nèf 
saircs  au  salul  de  votre  ftine ,  vous  y  seront  prodigués. 

Je  profilai  en  cITt^i  du  repos  qui  m'étaitofîert  et  m'affermis  de  pttf 
plus  dans  ma  rôsoluiton. 

Le  lendemain  matin  madame  N.  me  fit  appeler  de  nouveau  chex  U 
snpân''ure.  J'étais  extrdiuempnt  émue,  mais  non  ébranlée;  j'avais  fo 
dans  le  sainteté  du  sentiment  (]ui  me  dominait. 

Madame  N.  médit  d'un  ton  ferme  : 

—  Avoz-vousrélléchi ,  Olivia?  A  quoi  ^tcs-vous  décidée? 
J'hésitai  à  répondre  ;  la  supérieure  prit  Ta  parole. 

—  Je  crois  que  cette  enfant  a  fait  des  réflexions  sérieuses  depuis  deux 
jours,  madame;  elle  n'a  voulu  se  confiera  aucune  de  nos  sœurs,  afin 
de  nous  surprendre  (ouïes  par  la  eagc^se  de  sa  détermination.  N'cst-I 
pas  vrai,  Olivia?  ajouta-l-elle  en  me  regardant  attentivement,  «t 
Uchani  do  donner  quelque  chose  de  tendre  à  sa  physionomie. 

—  Mudairte ,  dis-je  alors  à  mon  tour,  je  suis  résolue ,  et  j'espère 
complir  un  devoir.  Je  veux  aller  retrouver  ma  mère. 

-—  Votre  môre!  s'ëcriËrent-elIcs  ensemble. 

—  Oui ,  ma  mère.  Je  suis  co□^'ai^cue  que  le  monde  l'a  caktntl 
qu'elle  souffre  et  m'attend. 

—  Pivni-z  bien  ganle  à  ce  que  vous  allez  fuite ,  Olivia ,  me  dit  mi 
dame  N.  pendimt  qu<>  lu  supérieure  semblait  slupéftiito  et  joignait  U 
mains  en  levant  les  yeux  au  ciel;  si  vous  persistez,  vous  o'aurea  plus 
rien  à  espérer  h  l'avenir  ni  de  moi  ni  de  M.  N.  D'ailleurs  voua  mea- 
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tez  quand  vou»  parles  de  devoir;  vous  voulez  [Mirtager  la  vie  déprivéâ 
de  votre  mère. 

—  >'e  m'accablez  pas,  madame,  di»-je  en  l'iolerrompant  et  en 
m'approchant  d'elle  d'un  air  supplianl.  El  lui  prenant  une  main 
qu'elle  me  retira  avec  dureté,  j'ajout«i  : 

— ■  Je  sais  ce  que  je  vous  dois  ain<i  qu'it  H.  N.  pour  la  protertion 
que  vous  avrt  bien  voulu  m'accoi*d»^r  jusqu'à  ce  jour.  Je  vous  en  prie, 
ne  mR  jugez  pas  mal  si  je  persiste  dans  ma  résolution.  Mes  inlRntions 
sont  pures,  et  c'es:  \m  profond  sentiment  de  devoir  qui  mù  pousse  à 
m'assurcr  de  la  position  de  mu  nnVie.  Rien  ne  pourrait  me  faire  renon- 
cer à  ce  projet.  Slais  ne  m'abdndonnpz  pas  dans  celte  circonsiance, 
madame;  daignez  m'cntpndrc:  je  n'ai  jamais  eu  un  tel  besoin  de  votre 
appui  ;  et  si. . .  si  ma  tiiùre  tiiait. . .  P.nrdun,  ma  mère,  oh  !  cela  ne  puut 
ôtre  I  alors,  madame,  je  reviendrais.  Mais  dans  coitc  supposition  même 
je  ne  pourrais  également  entrer  au  couvent,  sans  mériter  le  mépris  de 
Dieu  cl  le  mien,  car... 

—  Reiirez-vous,  reprit-elle  sèchement  ;  ne  m'approchez  pas  ;  voua 
êtes  une  misérable.  Mais  vuus  savez  le  serment  que  j'ai  fait  dans  le  cas 
où  vous  n'eccepieriei  pas  ma  proposition?  Je  ne  vous  connais  pltis  ! 
vous  m'entendez? 

—  0  madame,  m'êcriai-je,  les  yeux  remplis  de  larmes,  Dieu 
sait... 

—  Tiiisex-vous,  me  dit-elle  Impérieusement,  je  ne  veux  plus  en- 
tendre vos  blasphèmes.  Un  mol  seulement  :  Persislez-vous  dans  votre 
projet,  dans  voire îiirAme  projet? 

—  -Madame... 

—  Persistez-vous  ?  repondez. 

• —  Hélas!  ma  chère  dame,  reprit  la  supérieure,  ce  qui  antve  au- 
jom-d'hui  ne  m'élonnu  en  aucune  façon.  J'ai  déploré  bien  des  fois  qu» 
vous  ayez  choisi  cette  mulheureuso  liilc  pour  répandre  sur  elle  vos 
bienfaits  i  je  connais  son  opiniàlreté  et  je  vous  en  al  entretenue  sou- 
vent.  Je  crains  bien  que  vous  ne  soyez  dupe  de  ses  artilices.  £IJe  m'a 
causé  bien  des  peines  et  des  soucis.  On  ne  snuraîl  cliaiiger  cette  nature 
ingrate  ;  elle  a  suce  avec  le  lait  les  vices  de  sa  mère. . . 

—  Est-ce  la  charité,  madame,  qut  vous  inspire  de  si  odieuses  Insi- 
nuations? m'écriai-JR  indignée. 

—  Soyez  tr:uiquillc,  ma  sœur,  rnprit  madame  N.,  je  ne  me  laisserai 
pas  séduire  par  des  paroles:  et  puisque  votre  sainte  maison  n'a  pu  lui 
inspirer  des  pensées  ])lus  sapes,  recevez  mes  remerrlrnetiis  pour  vos 
bons  soins,  bien  qu'ils  n'ait;ni  pas  porté  tous  les  fruits  que  nous  en 
altendions.  Suivez-moi,  me  dit-elle  alors, 

El  elle  se  relira.  J{?  la  suivis  en  silence. 

Nous  arrivâmes  chi;z  elle.  Là  II  st;  psssa  entre  madame  N.,  mon  pèrfi 
et  moi.  une  scène  plus  cruelle  encore,  dans  laquelle  j'appris  elcumpria 
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bien  des  choses,  que  j'eusse  ignorées  certamonient  sans  cetle  nttlbeft* 
reuse  cJrconâUnce.  Tout  et*  qui  me  fut  révélé  en  ce  moment  contpléu 
stn^ulièremeoi  la  triste  expéi-ience  que  j'avnis  déjjt  faite  du  monde  et 
des  hommes,  et  me  mit  en  étAt  de  juger  <>ntiéremcnt  ma  siiuiiioa 
particulière.  Laissez-tnoi ,  mes  sœurs,  vous  dérober  les  détails  de  ce 
délvat  décliirnntf  où  chacun  mit  sans  triénagenieiit  son  Ame  à  nu;  il 
suflira  de  vous  en  placer  quelques  traits  sous  les  rmx. 

Après  avoir  inutilement  lenic  de  me  faire  entendre  au  milieu  dM 
imprécations  qu'ils  rttpandaient  sur  moi^  je  voulus  me  jeter  aux  pieds 
démon  pèro.  Il  me  repou&sa  avec  violence,  f^ierdue,  désespérée,  ne 
sachant  plus  ce  que  je  ilisaiit,  je  m'écriai  ilaiis  l'égdrpuii'nt  : 

—  0  mou  père,  no  rejetez  pas  ainsi  la  prière  de  votre  pauvre  eo- 
fantl... 

Jilais  celte  parole,  loin  de  l'atteudrir,  ne  Ut  que  l'exaspérer  davui- 
lage. 

—  Qui  vous  a  dit  cela?  Cest  une  fausseté!  Vous  ne  mVtes  rien, 
non  ,  lien,  s'écria<t-it  avec  fureur  Maudit  soit  le  jour  où  je  me  sub 
chargé  de  vous  !  Allez,  allez  rejoindre  celle  que  vous  pouvez  digne- 
ment nommer  votre  mt:re  ! 

^  femme  nior»,  rappelant  tout  ce  qu'elle  avait  fait  pour  moi,  noo* 
écrasa,  mon  père  et  moi,  sous  l'ènumération  eiagérée  de  ses  bontés  ; 
puis,  s'exaltant  de  plus  en  plus,  elle  reprocha  sans  aucune  retenue  I 
son  mari  tous  les  désordres  de  sa  vie  passée.  Il  s'ensuivit  entre  eux 
une  altercation  très-vive.  Ils  se  dirent  les  choses  les  plus  dures,  et, 
p-'idant  tout  respect  pour  eux-iiiéines  comme  tuut  souvenir  de  m* 
présence,  ils  se  munlrèreut  mutuellement  leur  mépris. 

J'eijis  anéantie  ! 

Tout  cela  se  termina  ptr  d'affreuses  malédictions  et  mon  expulsioii 
sans  rappel  de  la  maison  de  mon  père. 

Ëlai»-je  donc  si  ci>upablc  ?  Je  les  voyais  dénaturer,  souiller  mes  in- 
U'Utions  les  plus  pures,  et  ils  voulaient  que  je  les  crusse  sur  parole 
quand  ils  couvraient  ma  mère  d'infamie!  Injustes  ot  cruels  envers  n>oi| 
ne  pouvuicnt-ils  pas  Tt-Ud  également  envers  ma  inèrR  ?  Ils  ne  m'avaieni 
luisbé  le  chois  qu'rntie  \s  couvent  et  l'abandon.  Je  choisis  rahandou. 
Il  me  restait  une  espérance,  et  d'ailleurs  le  mondn  ne  m'avait  pas  eo-  \ 
core  dlé  toute  illusion,  ia  croyais  entrevoir  la  liberté  cachée  tiniide- 
lUcut  derrière  l'abandon  nième,  ne  suclianl  pas  que  nous  autres  mal- 
heureuses nous  ne  pouvons  être  libres  que  dans  la  mort. 

Après  avoir  pa^s«  quelques  heures  au  |j;Tand  air  pour  reprendra  1 
esprits,  jA  me  «lirigt-ui  vt-r^  celte  maison  où  s'émit  écoulée  mon 
ftnce,  non  toutefois  sans  ressentir  II  :ion  approche  quelques  frissons  in- 
volontaires: niaisjeMiv.iisqucmamère5'etaituneoudeux  foîssouveoae 
de  moi  pendant  les  ilerniers  temps  que  j'avais  pusses  chez  ma  première 
gardienne,  et  je  voulais  prendre  quelques  informations  à  oesujsL  Je 
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possédais  peu  d'argentf  assez  cepeminnt  pour  le  voyage  que  Je  médllAis. 
J'avais  amasse^  une  petite  goriinm,  ilestindc  ilùs  Iringtomps  à  l'accom- 
pliâ&i;[iit!nl  (11!  mou  projet,  en  Inivatllant  plus  qu'il  n'était  t^xigé  au 
couveai.  J'appiis  que  ma  niére,  à  mesure  que  j'avais  gnindi,  avait  de- 
mandé plus  fréquerntii^nt  de  ti>e$  nouvelles.  Il  nie  aeiubia  quo  tiioo 
cceor  avait  répondu  en  secrH  h  ses  espérances,  et  celle  pensée  adoucit 
un  peu  le  cuisant  chagrin  que  j-'  n-nais  d'éprouver.  Une  persouoe 
qui  Tavait  rencootrce  à  Paris  quelques  mois  auparavant  put  in'tndi- 
quer  k  peu  près  son  adresse.  Ce  ne  fut  pas  toutefois  sans  allusions  bles- 
santes qu'on  me  rendit  ce  service  ;  mais  rien  ne  devait  mVclairer.  je 
n'entendais  que  la  voix  de  mon  cœur.  Je  partis  h  lendemain,  le  cœur 
goodè  de  larmes,  et  pourtant  plein  d'un  doux  espoir!... 

J'arrivai  sans  accident  à  l*aris.  Je  me  lis  conduire  jusqu'à  la  me 
qu'habitait  ma  nièrt;.  (^'était  une  rue  étroite  et  sombre,  d'un  assex  mi- 
sérable aspect.  Mon  coeur  se  sena.  A  force  d'informations  minutieuses, 
je  parvins  à  découvrir  sa  demeure.  Le  jour  commençait  à  baisser.  J'en- 
trai dans  une  man^rde  froide,  humide,  mal  tenue.  Un  lit  (Mabré  dans 
le  fond,  garni  cependant  de  quelques  lambeaux  de  franges  ^  une  vieille 
armoire,  deux  chaises  à  demi  défoncées,  un  grand  fauteuil  r^ouvert 
d'une  soie  tachée  ,  qui  avait  été  jiiime  autrefois  ;  une  table  ronde  en 
sapin,  à  laquelle  un  vieut  châle  servait  de  lapis  ;  sur  la  cheminée,  une 
glace  cassée,  deux  vases  remplis  de  Heurs  arliftcielles  fanées  et  quelques 
autneobjets  de  mt^me  genre  ;  tid  était  rititieubliMn(>nt  de  ceti^.  piè4;e. 
A  la  vue  de  cet  assemblage,  plus  triste  mille  fois  que  la  plus  triste  pau- 
vreté, mon  âme  sVppressa  et  une  indicible  soulfnince  s'eniparu  de  tout 
monâtre.car  je  nu  pouvais  encore  me  rendre  compte  de  cequcj'éproo- 
*ats.  On  m'avait  fait  entrer,  et  Ton  était  allé  l'avertir  chez  une  vm- 
sine  qu'une  personne  l'attendait.  Je  m'approchai  alors  de  la  petite 
croisée,  qui  jetuii  un  detiii-jour  datisla  mansarde;  mea  regards  s'arrê- 
tèrent sur  une  bûlto  ouverte,  dans  laquelle  se  IrouvHieni  plusieurs 
paires  de  boucles  d'otoillns.,  des  bracelets,  des  colliers,  des  bagues,  des 
épingles.  Toutes  ces  choses  me  frappèrent  pênihIiMnent  Quelques  Iwn- 
nets  chargés  de  rubans  et  de  (leurs,  quelques  fichus  de  soie,  quelques 
gants  éparpillés  sur  le  Iti.  négligé  et  malpropre,  uttestaienl  que  ce  n'é- 
tait pas  là  le  smiple  cl  modeste  réduit  de  In  pauvreté  honnétu. 

A  mesure  que  je  faisais  des  découvertes,  je  sentais  augmenter  mon 
inquiétude...  Eiilîn  j'entendis  distiiiclement  dans  l'escalier  quelques 
voix  criardes.  Je  fus  saisie  d'une  frayeur  involontaire,  et  joignant  les 
maios  avec  émotion  et  vivacité  : 

—  Mon  Dieu,  murmurai-je,  sauve  ton  enfant  '... 

Je  cédais  à  un  scniinient  puis.^ant  dans  cette  csunrie  prière. 

Deux  ferimies  entrèrent.  L'uni;  était  grande  ,  usinez  inuigre  \  ses 
traits  fléiris  laissaient  encore  voir  les  restes  d'une  remarquable  beauté  ; 
elle  portttit  une  vieille  robe  de  soie  violette,  ua  chapeau  du  velours 
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ooir  usé,  UQ  châle  de  cnipe  ou  de  mousseline.  L'autre  i 

p«u  grasse  ,  pleine  de  prëlcnlionâ  et  encore  jeune.  La  première  â'ap-  ^ 

procha  de  moi  et  d'un  toîx  sonore  me  dit  :  H 

—  Qui  demandez -vous,  petite  ?  H 

—  Uadame  Adrienne,  dis-je  en  tremblant.  ^ 

—  C'est  moi  ;  que  me  voulez-vous?  ceprit-«Ile  en  me  regardant 
avec  attention  ^Ê 

C'était  elle  aussi  qui  m'avait  frappde.  ^^^Ê 

—  ]e  voudrais  parler  à  vous  seule,  madame.  ^^^^ 

—  Oh  I  vous  pouvez  parler  devant  madame,  c'est  une  de  mes  amîej 
intimes  ;  je  n'ai  pas  de  secrets  pour  elle  ,  mon  enfant.  ^d 

—  Madame,  lui  dis-je  alors  presque  bas  et  toute  tremblante  ,  i>H 

viens  de  la  ville  de où  je  suis  nëc.  &  Paris.,  pour  retrouver  >i»fl 

mère On  m'a  adressée  ici  ;  je  ne  sais  si  je  me  trompe 

—  Comment  vous  nommez-vous?  me  demanda-t-elle  d'une  voix 
qui  me  parut  étrange. 

—  Olivia,  répondis-je.  ^M 

—  Olivia  !  s'^cria-i-elle,  et  me  saisissant  par  le  bras  :  Herrainie,^ 
allumiez  un  flambeau  ,  je  vous  prie  ,  que  je  considère  cetli;  petite.  Go 
m'a  dit  qu'elle  était  belle  comme  les  amours.  0  ma  6IIel  quelle 
joie!....  pAÏtes-donc  vile,  reprii-elle  avec  impatience. 

Elle  prit  elle-même  une  vieille  lampe,  car  de  flambeau  ,  tl  n'y  en 
avait  pas  ;  elle  l'alluma  ,  puis  rapprocha  tout  près  de  mon  visage. 

—  La  belle  fille  !  s'écria-t-elle,  comme  elle  ressemble  à  son  père  ! 
Mais  regardez-la  donc...  hein?.....  Que  je  suis  contente  de  te  voir, 
ma  chérie,  et  que  tu  as  bien  Tait  de  venir  I  Mais  embrassennoi 
donc  ! 

Et  elle  me  serra  dans  ses  bras  ;  et  c'étaient  des  tendresses  k  n'en  ptia 

finir Mais  de  celles  que  j'avais  rêvées....  aucune!...  U  mes  pauvres 

sœurs  î....  pcrniettcz-nioi  de  jeter  un  voile  sur  cette  portion  de  ma 

vie Certes,  ce  n'tHait  pas   le  couvent  que  je  regrettais  ;  mais,  A 

mon  Dieu,  c'était  ma  niftre  que  je  pleurflis!....  lumière  et  trop  cbèra 
espérance  que  j'nvais  caressée  hten  des  jours  ;  doux  rêves  qui  m'avaient 
bercée  pendant  une  nuit  ;  image  chérie  qui ,  dans  ces  derniers  temps, 

avait  rempli  ma  solitude,  tout  s'évanouit! Cruelle  réalité,  amdrcs 

déceptions,  voilà,  vnilAdonc  notre  part! 

Je  ne  pouvais  répondre  ft  ses  élans.  Une  tristesse*  sombre  comme 

le  désespoir  s'empara  de  moi.  Celle  femme c'était  ma  mère!.... 

ma  mère  ,  cctcndez-vous  ?  Je  ne  puis  y  penser  encore  à  cette  heare. 

^  Que  lu  es  belle  I  me  répéiaii-ellu  sans  cesse  en  me  parant  de8«s 

odieuses  misères Je  vais  bien  vile  chiisser  celle  vilaine  mélancolie 

qui  assombrit  ton  charmant  visage. 

F4  chacune  de  ses  paroles  me  faisait  mal  -,  le  son  de  sa  voix,  le« 
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soins  quVTIe  me  prodtjïuait ,  sa  joie tout  !....  Que  je  souffrais, 

mon  Dieu  !  dang  i(;s  hra^  de  ma  nière  !.... 

Eo  quelques  jours  je  devins  pAIc  et  maludc.  Elle  s'en  aperçut}  et 
me  gronda. 

—  Je  vais  être  obligée  de  te  metUé  du  rouge  ce  soir^  me  disail-elle. 
le  devais  juâlemeut  le  pvé&eater  quelque  part  aujourd'hui;  nous 
sommes  attendues ,  et  je  veux  que  tu  paraisses  aussi  belle  que  pos- 
sible. 

Quinze  jours  plu»  tard,  mes  soeurs,  j'avais  quille  ma  mère,  cod- 
vaincue  qu'un  jour  de  plus  sérail  un  jour  de  trop 

Sans  argent,  sans  nppui^  pâle  et  désolée,  j'errais  s«^ule  dans  Paris, 
Ëpuiséc  par  tant  d'émotions  cl  de  Tatigues,  je  m'arrêtai  à  la  ]K)rte  d'un 
hûlel  et  m'appuyai  sur  la  borne.  i'éUis  là  depuis  quelques  instants, 
demandant  à  Dieu  secours  et  protection ,  lor:&qu'un  tiuuime  de  buone 
mine,  bien  mis  et  déjà  d'un  certain  âge,  s'airSU  et  me  dit  : 

—  Que  Taites-vous  donc  là,  ma  belle  tille  ?  vous  paiaissez  souffrir  ? 

—  Hélas  !  monsieur,  lui  répondis- je,  rassurée  par  son  âge  et  te  ton 
insinuant  de  sa  voix  qui  nie  parut  bienveillante,  je  suis  une  pauvre 
cnCanl  perdue.  J'étais  venue  k  l'ads  dans  l'inlention  de  retrouver  une 
mère et je  n'en  ai  plus  ! 

El  les  larmes  couvrirent  mon  visage. 

—  Ne  connal-isez-vous  donc  personne  ici  ?  me  demaDda-t-il. 

—  Personne,  monsieur. 

—  Eh  bien  î  entrez  chei  moi,  ma  belle  enfant  ;  je  veux  vous  servir. 
Nous  allons  causer  ensemble  atin  de  voir  en  quoi  je  puis  vous  être 
utile. 

le  le  suivis.  Hélas  !  que  pouvais-je  ^ïre  ?  fullail-it  redouter  jus- 
qu'aux plus  simples  apparences  d'un  inléiéi  dont  j'avaiâ  le  plus 
grand  besoin?  J'aur<tis  cru  offenser  Dieu  en  opposant  la  défiBnce 
aux  témoignages  nuturels  de  la  bonté  qui  semblait  vouloir  me 
secourir. 

11  me  fit  entrer  dans  son  h6te1  et  me  conduisit  h  son  cabinet, 
après  m'avoir  fait  traverser  plusieurs  apparicmcnis  iiitigniflques.  Li, 
il  m'uvança  un  fauteuil  cl  â'assit  très-près  de  moi.  l'rcnanl  ensuite 
□ne  di'.  mes  mains  dans  les  siennes,  toujours  à  In  faveur  de  l'intérêt  que 
je  lui  inspirais,  il  se  mit  à  me  faire  mille  questions  en  gaidunt  ses 
yeux  fixés  sur  moi  jusqu'au  point  de  me  troubler,  le  commençai  h 
m'alaimer  de  ses  façons  étranges,  ainsi  que  de  la  tournure  que  prenait 
par  inslanls  ta  conversation ,  lorsque ,  retrouvant  enfin  ma  présence 
d'esprii,  je  le  remerciai  poliment,  mais  avec  fermeté,  des  offres 
obligeantes  qu'il  venait  de  me  faire. 

Urne  proposait,  tout  en  m'adrcssant  certains  compliments  et  an 
cherchant  îi  exciter  ma  vanité,  de  rester  chei  lui,  où  rien  ne  mu  man- 
querait, disnit-il,  jusqu'à  rarrivéu  d'une  sœur  qu'il  attendait  tic  jour 
V.  S9 
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en  jour,  «l  qtH  s'orcupf'rait  Ac.  mnn  B%'«^ir  sirM  nri  vmi  plaisir.  RMtW) 
vpuve  et  Min.s  iiifanli,  cettainement  eUe  fornit  braucoup  [mur  nu 
mon  sort  allait  dfrrenir  Aigne  iOnvio. 

l'Ius  le  Iflllenu  rju'il  étalait  doviint  moi  avec  roniplnlsanoe  ' 
lui  sourire,  moins  je  me  «entais  adirée  par  5e&  sédueliom.  et  une 
sorte  (le  terreur  crnnmençail  h  reniplaccr  la  nsiivo  o^ntÎHncc  que  um 
âge  m'avùl  inspin'c.  Oprn<ldnt .  ne  voal.int  pas  nie  livrer  «   MCI 
impressions  ni  refuser  cnliùreiuent  ses  oiTres  généreuses,  je  Je  fuM       i 
de  vouloir  liicn,  panqu'il  avait  Uni  de  bon(«,me  prêter  l'ai^nti  fl 
nécessaire  à  mon  retour,  l'assaranlde  loute  itib  reconnaissaw*.  «loi  ^1 
proniettunt  de  m'acqiiitier  envers  lui  di-s  qoc   mon  travail  me  per- 
meliraii  de  ïe  faire.  II  lim  avec  empressement  de  sa  poche  u»c  boorM 
et  me  la  présenta ,  afin  d'i'loi^er  de  mot  tout  soupçon.  H  ne  me 
deinanilii  même  pas  le  nom  de  mon  pays  •,  mais  il  insista  vivement 
pour  que  je  eonseniisse  à  attendre  sa  sipur.  Je  le  remerciai  i)e  noamM 
et  lui  assurai  qu'une  fois  uiTivée  dans  ma  ville  natain,  je  ne  manquents 
jfK  de  ressources  et  ne  voulais  fitre  k  ch«rge  à  personne.  H  parut      ^ 
blessé  ;  cependant,  ne  pouvant  vainnre  ma  rt^otution  ,  il  me  prit 
d'sToîr  an  peu  de  patience,  me  dit  qu'il  nllatt  f'informer  des  moyens  ^ 
d'cxéculer  nies  projets  comme  je  l'entendais,  et  sortit.  H 

Là  défiance  était  entrée  dans  mon  cœur  malgré  moi.  Restée  seule ,       ' 
je  m'approchai  de  la  porte  por  Ittqaelle  il  venait  de  sortir,  et  quil  avait 
laissée  entr'ouverie  ;  et  prêtant  l'oreille,  j'entendis  dirtinclemcni , 
quoiqu'on  pariftt  h  voix  basse ,  quelques  mots  qui  ne  me  laissèrent 
aucun  doute  sur  les  intentions  de  ce  dangereux  protectenr. 

Je  demeurai  confondue....  Voilà  donc  l'hospitalité  qu'on  m'olTraît!.. 
l^'infArnc!  O  mon  Dieu,  protége-moi  !  inspire-moi  !  miirmurai-je.  Je 

tenais  encore  dans  ma  main  cette  bourse Klle  la  bnilnit  et  tataMt 

monter  le  ronge  h  mon  front.  Je  la  repoussai  avec  horreur!  BicntAt^  le 
oteor  plein  de  honte  et  de  désespoir,  je  la  repris  en  m'écriant  : 

—  Hais  sans  cela ,  comment  me  sauver  7...  je  retomberais  entre 
d'Aattrs  mains  pent-être  aussi  viles  I...  Ah  !  cet  argent,  qui  denit 

lervirà  ma  perte il  me  sauvera  !  Et si  je  ne  puis  te  le  rendre...  ^d 

si  je  meurs  avant...  Dieu  te  le  rendra  !  H 

Je  n'avais  pas  le  temps  de  faire  de  pluslonfiues  réflexions.  Je  m*^- 
lançai  ,  rapide  comme  l'éclair ,  vers  la  porte  oppost-e  ,  celle  parofi 
j'arais  été  introduite  ;  je  bravxi  tous  les  obslacJcs  ,  et  nvani  qu'on  eût 
pn  s'apercevoir  de  mon  évasion,  j'étais  libre  1  Libre  !....  Ah!  jenesab 
pas  encore  comment  je  ne  devins  pas  folle  ! 

Je  pris  on  fîacre  et  me  Ri  conduire  nux  diligences.  Monter  et  partir 
fut  l'afTiùre  de  quelques  minutes  ;  j'étais  arrivée  à  temps.  Ma  tCtn  èlait 
en  délire  ;  la  fièvre  agitait  conTuIsivement  mes  membres  5  je  n'avais  pas 
une  pensée,  pas  un  snnvcnir.....  Tout  se  confondait  en  moi.  Hcurea- 
semuni  j'étnis  seule.  Je.  regardais  ^ans  voir;  tous  les  objets  premieal 


I 


I 


OUVIA 

HesTomiffs  faiitasliqucs  pi  hiilpuwi,  et  j'avais  peur! —  oh!  j'avais 
ppiipî  Jfi  fiMraiiii  toujours  la  hourse  dnns  ma  main,  olj'y  nrrûlais  m^ 
jenx  fans  pouvoir  Ips  en  dnUiclier,  répétant  par  instants  : 

— >Oli!  cet  argent!  cet  argent! pardonnez-moi,  mon  Dieal 

pardonnez- moi  ! 

El  je  Tt\\n%  ici ,  où  je  suis  née ,  pour  y  mourir  à  dix-neuf  ans. 

Voilà  quatre  mois  que  je  suis  de  retour.  J'ai  loué  cette  petite 
mansarde;  j'ai  essayé  de  iravalllerj  mais  la  force  m'a  manqué  ainsi 
que  l'ouvrage,  rt  ret  urgent  m'a  seul  souirnue.  Ah!  je  ne  l'eusse  pas 
épuisé  jusqu'au  bout,  sans  l'espérance  de  voir  de  jour  en  jour  cesser 
l'étst  de  langueur  uii  je  suis.  J'ai  fait  des  efforts  de  tous  genres  pour 
me  procurer  du  travail  et  vaincre  ma  souffrance,  lluinilialion,  affronls, 
j'ai  tout  bravé,  tout!  Je  n*ai  vécu  que  dnns  un  but,  Je  n'ai  eu  qu'une 

pensée m'acquitter  de  cette  dette  odieuse! Mais  je  luttais  en 

vain  ;  tant  de  secoussej  ei  de  chaRrins  ont  détruit  nia  santé. 

Enfin ,  lasse  de  tout ,  je  suis  allée  consulter  un  médecin ,  et  je  l'ai 
prié  instamment  de  me  dire  lu  vérité,  toute  la  vérité.  II  m'a  liouvêe 
plut  mal  que  je  ne  pensais.  Une  maladie  de  cceur,  compliquée  et 
déji  fort  avancée,  ne  laisse  aucun  espoir  de  guèrison,  J'iii  fini  par 
découvrir  dans  les  discours  qu'il  m'a  tenus  Ji  c«  sujet ,  et  derrière  les- 
quels il  cherchait  k  voiler  la  réalité ,  que  les  soins  les  plus  minuiieui 
et  les  plus  nssiilus  ne  pourraient  parvenir  qu'il  prolonger  plus  ou 
moins  ma  trop  pi^nihte  existence;  et  j'ai  remercié  Dieu! 

II  ne  me  restnit  donc  d'autre  ressource  que  d'obtenir  une  place  à 
l'hôpital.  A  l'hApital !.....  pour  y  savoir  mon  corps  fiouillii  après  ma 

mort,  et  subir  là  les  dernières  flétrissures! Jamais!  me  suis-jo 

écriée.  Mon  Dieu,  permets  à  lu  pnuvrn  Olivia  d'avancer  dt!  quelques 

jours  seulement  sa  délivrance,  et  rcçois-U  dans  ton  sein Clle  est 

restée  pure  ! 

Depuis  que  j'ai  pris  celte  résolution ,  je  suis  plus  calme. 

Et  cependant  je  sentais  en  moi  quelque  chose  qui  eût  pu  répondre 
à  une  autre  destinée.  L'âme  que  vous  m'aviez  confiée  et  que  je  vous 
rapporte  brisée,  sinon  flétrie,  6  mon  Dieu!  avait  une  puissance  que 
je  ne  puis  méconnaître,  et  l'amonr  de  tout  ce  qui  est  bon.  Quelque 
pan  que  vous  in'euasiez  placée,  j'y  eusse  développé  ces  facultés  qui 
demandaient  si  vivement  k  s'appliquer.  Dans  le  devoir  simple  et  pra- 
tique, dans  la  jouissance  permise,  partout  j'éprouvais  le  besoin  de 
faire  éclore  un  des  sentiments  dont  vous  aviez  dote  mon  flme.  Tout 
m'apparatt  encore  si  beau,  fl  mon  Hieu,  rtnns  ta  sublime  nature,  et 
J'y  lis  tant  de  douces  choses  inaperçues  de  la  plupart  des  êtres  pour 
qui  cites  semblaient  Faites!  l.e  cœur  de  Thomme  lui-même,  si  riche- 
ment doué,  panitt  ignorer  les  trësorâ  dont  tu  l'as  comblé.  Pourquoi 
donc,  pourquoi  ces  doutes,  ce  penchant  au  mal,  ces  cotitrii<iiction3 
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cruelles ,  lorsque  tu  l'as  entouré  par  tn  bonté  de  tous  les  éléments  du 
bonheur?  Pourquoi  Unt  d'abaissement  pour  les  uns?  pourquoi  tiiDt 
d'orgueil  chez  les  autres?  Pourquoi  les  leçons  que  ton  amour  donne 
sans  cesse  à  ta  créature  pénètreni-elles  si  peu  dans  son  coeur ,  source 
de  tout  amour?  Pourquoi  le  faible  est-il  foulé  aux  pieds?  Pourquoi, 
mon  Dieu,  éprouve-t-il  le  besoin  de  se  réfugier  dans  ton  sein  avant 

Theure  où  tu  l'appelles? Mais  pardonne-moi  ;  tu  le  sais,  ce  n'est 

pas  le  courage  qui  faiblit  en  moi  ! 

Et  maintenant,  mes  sœurs,  adieu!  adieu,  pauvres  délaissées 

Puisse  la  douloureuse  histoire  d'Olivia  toucher  en  votre  faveur  quel- 
ques âmes  moins  égoïstes  ï 

A  vous  ces  pleurs  que  je  répands ,  à  vous  mon  dernier  souvenir!  Je 
vais  prier  Dieu  pour  vous  là-haut  et  lui  demander  d'envoyer  un  ange 
vous  prendre  dans  vos  berceaux  à  mesure  que  vous  naîtrez,  afin  que 
la  terre  ne  soit  pas  arrosée  de  vos  larmes  ! 

Je  n'ai  plus  d'amertume  qu'en  songeant  à  vous,  à  mes  sœurs! 
Venez  quelquefois  pleurer  sur  ma  tombe  et  unir  encore  vos  douleurs 
aux  miennes.  Pardonnez,  pardonnez  h  ceux  qui  nous  persécutent, 
comme  le  Christ  a  pardonné!  Ils  méritent  notre  pitié,  ceux-là  aux- 
quels la  voix  de  Dieu  ne  saurait  se  faire  comprendre.  Ils  se  sont  em- 
parés de  la  terre  et  nous  en  ont  chassées;  mais  Dieu  nous  tend  les 
bras  et  nos  souffrances  nous  ouvrent  les  portes  du  ciel. 

Je  vous  attends  ! 

UuRE  Waldeck. 


LE  CATHOLICISME  ET  L'INQUISITION. 
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Nous  trouvons  dans  le  numéro  de  VUnwers  du  27  avril,  la 
letlrc  suivante  que  nous  noua  empressons  de  reproduire.  L'auteur 
y  démontre  la  légitiraité  catholique  de  l'inquisition,  et  l'appro- 
bation qu'ont  donnée  k  ce  tribunal  toutes  les  autorités  catho- 
liques Mm  exception.  Si  nous  soutenions  cette  thèse,  qui  nous 
paraît  înconleslable,  on  ne  manquerait  pas  de  nous  accuser  de 
calomnier  le  catholicisme.  Nous  sommes  heureux  qu'un  catho- 
lique, un  prêtre,  se  charge  de  notre  tâche;  au  nom  de  la  phflo- 
sophic  et  de  la  démocratie,  nous  l'en  remercions  bien  sincère- 
ment. 

La  franchise  de  M.  Moret  est  pcut-ûtrc  imprudente,  et  plus 
d*un  C3.l\ic\iq\ie  honmUe  et  modéré  la  trouvera  inopportune.  Pour 
nous,  nousne  pouvonsqu'ailniirer  et  applaudir.  Béni  soit  M.  Mo- 
rel  qui  fait  notre  besos;neI  llabemus  confitetiîeni.  Pourquoi  nos 
adversaires  n^ont-ils  pas  toajoiu^  la  mémo  sincérité  ? 


Lettre  a  u.  1«  rédacteur  de  ê't/mêmrirm  «ir  l'inqnlaltion. 


Pirb,  le  39  arrll  IBSA. 


Monsieur  le  ré<lacleur . 


J'jî  eu  la  faveur  d'assister  à  la  mémorable  séance  du  Cercle  catho- 
lique, lo  22  de  ce  mois,  et  mes  mains  peuvent  revendiquer  une  grande 
part  dans  les  applaudiu^ements  qui  ont  salué  chaque  réte  de  celte  scène 
littéraire  et  religieuse,  mais  surtout  le  prodigieux  discours  duR.  P.  La- 
cordaire.  Le  sujet  était  digne  de  son  talent  et  mervAilleusemeni  propre 
è  en  étaler  toutes  tes  richesses.  Il  s'agissait  d'abord  du  passé  du  parti 
catholique,  les  fautes  commises,  les  épreuTes  supportées,  les  succès 
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obtenus;  ensuite  de  son  prôsf>ntel<)e  i^^^s destinées  futures, dont  il  était 
urgent  do  lafTermir  la  niarclie,  après  1ns  oscillations  que  la  secousse 
révolutionnaira  avait  pu  lui  imprimer.  La  vurilé  était  belle,  lumioeose 
et  itivincilile  dans  la  boucho  du  rcH^ieu\  célèbre,  quand  il  moDtnitt  la 
liberté  reli|jteu&e  comme  le  propagateur  le  plu»  rapide  et  le  pItM  effi- 
cace  de  nos  croyances,  au  milieu  des  erreurs  modernes,  laissant  coq-  fl 
dure  par  un  silence  plein  demalicecombien  serait  malav-ifé  l'ami  de  la  ^ 
religion  qui  croirait  la  mieux  ser^'îr  en  substituant  à  la  liberté  pure, 
jurée  naguère  à  la  face  du  pays  ,  Tinfluence  de  l'Ëtat ,  fùl-elle  auui 
grandiose  qu'elle  est  mesquine.  Mais  bientôt ,  je  l'avoue,  je  me  iqIs 
pris  à  regretter  ctUte  puissance  magique  de  parole .  quand  je  l'ai  vu 
passer  de  la  vérité  austère  à  la  popularité  facile  d'un  paradoxe. 

Une  fois  le  charme  commencé ,  me  disais-je  ,  quelle  raison  ASses 
ferme  pourra  s'y  soustraire  parmi  celte  jeunesse  ardente,  que  lAcafh^ 
Itclanie  rassemble  de  la  province  et  de  la  capitale  dans  le  cercle  auquel 
il  a  donné  !>on  nom?  Je  m'explique:  En  regard  de  la  liberté  rsJn 
gieuse  dans  le  présent  et  dans  l'avenir,  liberté  réclamée  par  l'étal  dM 
esprits  qu'il  s'agit  de  convertir  de  nouveau  par  des  8iàcl«<8  d'apologia, 
de  patience,  de  martyre  peut-être,  comme  à  ravénemenl  du  cbhstia- 
nisnie,  le  P.  Lacordairo  trouvait  dans  l'histoire  de  l'Église,  mtdlmtt 
de  l'Europe  depuis  Constantin  jusqu'à  la  Révolution  française,  il  Iron- 
vait  rinquIsItioQ  !  C'a  été  son  écueil.  Non  qu'il  s'y  soit  précipita  tiHe 
baissée,  comme  ceux  qui  crient  &  M.  Victor  Hugo  :  1,'in^uisi/ton,  noui 
Vabhorrons  autant  que  vous,  sans  se  douter  de  la  portée  de  relie  raffue 
Injure;  ou  bien  encore  comme  ce  prêtre  imprudent  dont  la  plums 
anotiyme  d'abord,  puis  indiscrète,  a  écrit  «  V£tttt  «(  les  culm,  » 
pamphlet  oii  tous  les  évéques  du  concile  de  Hennés  ont  lu  avec  eflTroi 
la  proposition  suivante  :  n  Dieu  n'a  confié  ni  à  un  individu*  ni  à  toM 
n  les  hommes  ensemble,  la  charge  de  faire  prévaloir  ses  droits  et  ceux 
»  de  la  vérité  ;  s'il  a  mis  à  noti-e  disposition  l'instruction  et  la  persua- 
n  sion  pour  ngir  sur  les  esprits  et  sur  les  cosurs,  il  s'est  réservé  l'auto- 
M  ritJ*  et  le  commHndement  ;  dmift ,  toute  force,  tontfi  cfnt^im  .  (tfute 
1»  gtlne  appliquée  au  culte,  sous  prrtoxtiï  des  droits  de  Dieu  et  de  la  vê- 
»  filé,  esl  urte  violence  inique  et  s;jcrilége.  u  , 

Oh!  non  certes,  le  P.  Lacordaire  a  trop  entrevu  les  Annales  eeeté-  fl 
ciastiqucs  pour  ne  pas  reculer  devant  ces  noailiùines  sans  distinction  ;      i 
mats  il  a  voulu  donner  une  explication  du  siilnt-odlce  sur  laqucltt-  on 
ne  peut  poser  notre  histoire  sans  lui  faire  souffrit  les  plus  duuluureu&es 
mutilations  d'un  lit  de  Frocuste.  A  son  gré  on  trouverait  le  pour  et  la,  ^ 
contre  dans  la  tradition  sur  Tinquisilion  ;  la  plus  grande  divergence  bu<  ^ 
ntt  régné  parmi  les  saints  personnages  sur  son  emploi.  Saint  AlartJn 
raurait  répudiée,  tandis  que  saint  Grégoire  VU  la  préconisait.  Ro  se- 
cond lieu ,  r&glise  aurait  pris  l'inquisition  des  mœurs  et  des  dangers 
que  lui  apportèrent  les  barbares  qui  ont  pétri  le  moyen  Age,  mois  de 
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manière  à  t'en  il^barrasser  dûs  quu  la  civilisHtion  aurait  reparu.  Enfin, 
rÊglise  tturnit-ella  cspcrê  Iroiivor  la  digue  do  l'wi-eur  ilnos  i'iaquisi- 
lion ,  (]ue  nf>n  ne  serait  plus  pri*pra  à  Teo  découler  que  les  ré^ult.ils  ; 
rU)t|»Uitiûii  n'ià  rien  ('nii^^ich*^,  et  ce  qu'elle  a  riiitpo^itivrrïiKni,  c'a  été 
I»  hasies&«  inouie  du  clergÂ  espagnol,  n  Donnez-moi,  A'<^si-il  écrite, 
un  clerité  riche  à  Aix  mille  livres  do  renie  pjir  tête .  et  Bbri(ez-le  sous 
rinqnlailion,  je  ne  vous  demande  pu  cinquante  ans  pour  qu'il  aoit 
iU}à  poorri.  m 

Reprenons.  E&t-il  vrai  qu'il  y  ait  piirla^e entre  les  autorités  ratholî' 
quessur  1»  légitimiit- de  l'inquisition,  ii  toutes  le?  époques  où  l'I-'luli^  a 
cru  devoir  au  Taiiti  uMige  ?  Je  ne  pense  p:is  que  l'illustre  dominicain 
puisse  en  apporter  un  »eul  exemple  en  paroouranl  pas  à  pas  les  siècles 
qui  oomniencenl  à  C<>n&tHntiii  et  UnîH»enl  h  la  lU-vuluiîon  rrançaise  , 
c'Ml-i-dire  depuis  le  jour  où  l'Bi^H-'e,  quittant  l'état  individuel  et  l'état 
domestique,  est  passé  k  Teint  mcàaI^  jusqu'au  jour  où  le  malheur  des 
temp<i  l'fl  Tait  redescendre  à  la  situation  précaire  dn  son  dèhut.  Saint 
Martin  de  Tour&  exigeant,  pour  entrer  diiiis  U  communion  de  certains 
évâqueSf  qu'on  arr>-^iAt  le  meurtre  des  priscilianistes  en  Espagne,  ne 
pri^juge  rien  sur  lu  k^giiimilë  de  l'inquisition  en  elle-mi^me.  Il  décide 
seulement  que  la  peine  do  mort  était  dans  ca*  cas  particulier  un  remède 
inapplicable,  et  par  conséquent  sims  sagesse  comme  sans  chaiité.  Aussi, 
qui  a  jamais  prétendu  que  Tinquisition  par  le  fer  et  le  feu  était  oppor- 
tune en  tous  cas  ,  que  la  peinu  >nfli|jée  par  le  bras  séculier  ne  devait 
pu  être  graduée  suivant  lu  mauvaise  Ibî,  In  perversité,  l'obâlination, 
«Q  un  mot ,  suivant  les  circonstances  aggravantes  ou  atténuaotes  de 
rhérétie?  Hais,  Ji  coup  sur,  saint  M:irtin  n'a  jamais  dit  :  De  mon  temps, 
il  n'y  a  pas  de  rai^ion  pour  sévir  contre  les  hérétiques,  et,  après  moi, 
il  D'y  en  aura  jamais. 

Barthélémy  de  Las  Osas  ei^t  une  autorité  qu'un  dominicain  libéral 
ne  refusera  fias.  Or  l^s  Casas,  comme  saint  Martin,  portnii  plainte  à 
l'Ëfïlisa  et  il  l'Europe  des  ecclt^siasliques  qui,  fiprte  avoir  converti  pré- 
eipilamment  les  Indiens^  voulaient  leur  appliquer  les  peines  les  plus 
sévères  d»  l'inquisilion.  qijuiiil  ee^  ^rtimls  enfnnt-^  déserlnient  leur  foi 
nouvelle  pour  retourner  AUX  fclinliosetuux  niHuiioiis.  Kït-re  ii  dire  que 
Laa'Casos  nii^t  rinquisitiiMi  .•*  Appliquait-il  aux  hérétiques  luthériens  de 
Sévilleelde  Tolède  l'induigence  dont  il  plaidait  le  bénéfice  pour  de 
pauvres  insulaires^  Ali!  il  était  trop  dominicain  pour  cela,  il  était  trop 
&er  de  la  sacrée  niagialralure  que  le  saint-siéfte  avait  dévolue  è  son 
ordre  d'une  manière  smon  exclusive,  du  muifts  spéciale;  il  se  faisait 
trop  d'honneur  d'être  un  frère  en  religion  de  saint  Pierre  de  Vérone  , 
le  patron  martyr  du  saint -olfice,  aveo  l'emblème  de  la  palme  et  du 
ttlatve ,  et  sous  la  devise  méritée  :  miserîcordia  et  pistitia  Dans  la 
bonlfi  de  cœur  de  Ijis  Cusas,  eonmie  dnns  Ih  lunnsuêiudc  de  saint 
Alarliii^^te  droit  de  l'inqui.vition  était  sauf;  liipporluDité  seule  d'un  cas 
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spécial  était  décidée  négativement.  Mais  pour  mieax  réfuter  celte 
conrusion  de  l'oppoitunité  et  du  droit,  je  veux  citer  l'exemple  d'oa 
saint  aime  do  tous  et  conBnanl  aux  temps  modernes,  qui,  dans  dm 
mi^ine  expédition  contre  t«  hérétiques,  a  tour  k  tour  rejplc  et  employé 
l'inquisition,  àuivaat  le  bico  des  âmes.  Je  s^urprendrai  peut-être  en  di- 
sant qu'il  s'agit  ici  de  saint  François  de  Sales.  Quand  il  part  avec  la 
commission  de  l'i^véque  Cntnifr ,  pour  la  conversion  du  Chablais  et 
des  trois  bailliages,  il  ne  veut  ni  garde  ni  prolerlion  de  l'autorité  civile, 
il  s'avance  seul  et  sans  défense,  il  exécute  à  la  lettre  la  parole  du  Sau- 
venr:  Aller,  comme  des  brebis  parmi  les  loups.  Il  commence  parla 
prédication  de  la  parole  et  la  persuasion  de  l'exemple;  mais  quand  la 
lumiôre  s'est  faite  dans  les  ftmes,  il  punit  ceux  qui  ont  préféré  à  la  lu- 
mière les  ténèbres.  Le  duc  de  Savoie  arrive  à  sa  prière  et  frappe  de 
bannissement  les  derniers  tenants  de  l'hérésie.  Je  le  répète,  il  est  im- 
possible, Hvant  ces  dernières  années,  de  trouver  un  auteur  ecclésiasti- 
que de  quelque  autorité  qui  ait  nié  le  droit  de  l'inquisition. 

l>assuns  au  second  point,  l/inquisition  est-elle  une  inslilution  néa 
des  mœurs  barbares  du  moyen  âge  ,  et  destinée  k  passer  avec  elles, 
suivant  une  idée  giobcriisie?  En  général  le  P.  I^cordaire  ne  pourrait 
maintenir  cette  assertion,  puisqu'il  convient  que  dès  le  commencement 
de  la  pacitication  de  l'Église,  au  IV*  siècle,  on  voit  poindre  toute  une 
législation  contre  les  bëréliques,  par  exemple,  les  amendes  et  la  pri- 
vation du  droit  de  lester.  Il  aurait  pu  joindre  à  ce  détail  un  Irait  bien 
remarquable,  parce  qu'il  est  cité  par  saint  Grégoire  le  Grand.  Saint 
Hermenigilde  est  condamné  â  mort  par  l'inquisition  arienne,  dont  son  ^J 
propre  père,  le  roi  des  Visigoilu  d'Espagne,  se  fait  le  bourreau;  ce  H 
monstre,  rendu  à  l'agonie,  est  t»uché  de  remords,  et  il  remet  son  se-  ^* 
cnnd  fils,  Recarède,  entre  tes  mains  de  saint  Lcandre,  l'évéqDe  cattio- 
lique  de  SCTille,  pour  l'élever.  Or,  Kecarède  prolite  si  bien  des  leçons 
deson  maître  et  des  exemples  de  son  frère,  qu'il  établit  l'inquisition 
dans  son  armée  et  qu'il  en  citasse  tous  les  ariens  comme  indigues  de 
servir  sons  ses  drapeaux.  Quant  aux  temps  modernes  et  presque  con- 
temporains, il  sutllt  de  rappeler  que  Pie  V|,  par  le  jugement  irréfor- 
matilc.  quoi  qu  en  disent  les  gallicans ,  de  la  bulle  Autorem  fidti ,  a 
noté  des  plus  redoutables  stigmates  la  proposition  du  conciliabule  de 
Pistoja,  qui  prétend  qu'on  ne  doit  pas  sévir  contre  les  bérétiques  par 
des  peines  extérieures  et  nflliclives.  Et  eu  effet  on  trouve  ces  peines 
plus  ou  moins  sévèrement  appliquées  dans  les  deux  Péninsules  et  ail- 
leurs,  jusqu'aux  dernières  révolutions  qui  achèvent  sous  nos  yeux  li 
ruine  de  notre  république  chrétienne,  pour  y  substituer  quoi }...  le  so- 
dalisme  et  son  inquisition!  Lu  contestation  ne  peut  donc  portiT  que 
sur  un  seul  point  :  In  peine  de  mort,  examinons  si  cetlA  pénalité  est  on 
instinct  des  mœurs  barbares  et  si  elle  a  été  inspirée  par  elles  à  la  lé- 
gislation du  saint-oflicc. 
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Je  n'ai  pas  Iw&oin  dp  rechercher  minutieu*cmfint  Hans  la  chrono- 
logie ta  date  des  premiers  hérétiques  briiU^  sur  te  bûcher;  le  P.  La- 
cordaire  attribue  ce  nouveau  Code  pénal  h  l'empereur  Frédéric  11. 
Mgr.  Creur,  aniaponiâio  non  moins  déclaré  de  l'inquisiiion  quand  il 
élait  professeur  à  la  Sorhnnne,  lui  donne  pour  auteur  un  pelitconrjie 
de  Lombardic.  11  n'importe,  car  la  date  ne  lait  rien  pour  prouver  que 
la  peine  de  niurt  esi  un  fruit  sauvage  ^relFê  par  le  moyen  flf;e  sur  le 
IrAne  de  l'I-^li&n.  et  non  ta  végotation  naturellt!  de  son  droit  eanon,  si 
plusieurs  raisons  peuvent  et  doivent  avoir  retardé  l'emploi  de  celle  der- 
nière rigueur  jusqu'il  celte  époque.  Or  il  en  va  prëci:iément  ainsi. 
Pour  peu  que  l'on  eiamine  l'échelle  des  loi»  inquiàiloriales ,  on  voit 
que  leur  sévérité  croît  jt  mesure  que  la  société  «chrétienne  est  plus  for- 
tement organisée  par  le  laps  du  temps,  de  la  prédication  ,  des  mira- 
cles, lies  lumières  et  des  vertus  ;  en  sorte  qu'arrivée  au  moyen  Age,  la 
vie  spirituelle  a  tellement  imprégné  la  société  civile  qu'elle  en  informe 
la  Constitution  tout  entière.  A  cette  date  l'hérésie  était  ilunc  une  con- 
spiration ayant  pour  but  de  renverser  la  Constitution  de  l'État  ;  et  voilà 
pourquoi,  pour  la  première  fois,  l'herdsie,  plus  terrible  dans  ses  con- 
séquences, a  dû  être  punie  de  la  plus  terrible  des  peines.  Cela  est  si 
vrai  qu'après  le  moyen  âge  êcoidé ,  mais  le  iaint-empii'e  romain  étant 
encore  debout,  la  peine  de  mort  a  subsisté;  la  renaissance  elle- 
même,  quoique  la  dlITérence  de  physionomie  la  plus  tranchée  la  sé- 
pare du  moyen  âge .  ne  l'a  pas  efTacéc  de  ses  (^odes  religieux,  naphaèl, 
le  Tasse. CamoAns,  Murillo,  ont  vu  des  auio-da-fès,  comme  leurs  prédé- 
cesseurs; ils  étaient  inspirés  par  un  dominicain,  par  un  pape,  par  unsaint 
et  un  génie  dont  les  proportions  colossales  dominent  en  quelques  an- 
nées toute  la  second»'  moitié  du  XVr  siècle,  saint  Pie  V,  qui  lui-même 
6t  brûler  plusieurs  hcréciques ,  comme  on  peut  le  voir  dans  son  histoire 
«Jcrite  par  M.  de  Falloux.  Dans  le  XVlt*  siècle,  en  France,  les  parle- 
ments, qui  ne  délestaient  l'inquisition  que  pour  usurper  ses  droits, 
brâlèrent  plusieurs  hérétiques;  Vanini  périt  ainsi  à  Toutouso.  Au 
XVIII*  siècle  ^  il  serait  facile  de  rattacher  la  mort  du  chevalier  Labarre 
au  Code  pénal  des  hérétiques;  car  s'il  n'était  pas  légalement  vrai  que 
Jésus-Ctirisl  est  Dieu,  il  ne  pouvait  être  légalement  juste  do  rouer  vif 
celui  qui  avait  brisé  son  image.  La  peine  de  mort  a  surx'écu  au  moyen 
Iga  :  donc  la  barbarie  da  moyen  Age  n'en  est  pas  la  cause,  Savez-vous 
où  il  faut  chcrrhi-r  l'origine  de  cette  peine?  snvez-vous  quel  est  le 
pape,  le  grand  inquisiteur  qui  le  premier  l'a  portée  dans  l'Ëglise  de 
Jésus-Christ,  et  qui  le  premierl'a  appliquée?  Il  faut  remonter  jusqu'à 
saint  Pierre,  jusqu'à  l'Flglise  primitive,  qui  n'avait  qu'un  cœur  et 
qu'une  Ame ,  el  dont  la  fraternité  étonnait  le  monde,  (/a^;!  là ,  c'est  h 
cette  date,  qu'en  livrant  deux  coupables  d'un  simple  mensonge,  Ananie 
elsa  femme,  au  bras  séculier  de  Jésus-CLrist,  roi  suprême  comme  il 
est  pontife,  pour  ôtre  non  pas  seulement  brûles,  mais  foudroyés  sans 
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«irsis,  sans  rupentir  possible .  c'eït  là  que  uini  Pierre  a  ëUMi  U  ptiu 
de  inort  pour  un  ilélit  puremeot  religieux ,  t>l  qu'il  a  exercé  UBaiaqa^ 
Àiion  Mlle  qu'uucua  de  ses  successeurs  n'a  osé  riroiler.  Apré&  cela  le 
P.  L*cordatrc  vicndritil-il  encore  répeter  le  lieu  commun,  lui  quiea» 
borraur,  que  l'inquisition  appartient  à  l:t  sombre  politique  d'Espagne, 
et  qu'il  fjut  en  rejeter  la  responsabilité  sur  leurs  cendres?  qu'il  reliie 
lo  brt^vtaim  lit!  son  ordre,  ou  tout  siniptement  le  brévinire  romaiD, 
n)»iDlenant  qu'on  a  le  bonheur  de  le  rencontrer  si  aisément  ao 
France ,  et  il  7  verra  à  la  Téta  de  saint  Riiymund  de  Paanafonlt  la 
gênerai  des  Frères  Prêcheurs,  le  fils  de  BHint  Dominique  saccédant 
iiDiitédiatement  k  son  pèiv  et  héritier  do  son  doubla  espnt,  il  ; 
venu  Sfluit  iUyniond ,  |Hiutsé  par  miracle  ii  conseiller  deux  grandit 
<euvres  à  Jucijues  1",  roi  d'Aragon,  qui  tes  a  accomplies  ;  l'èlabliae- 
meut  de  l'ordre  de  h  Uerci  et  rétablissement  de  la  Mînie  inquisition, 
sauver  \esi  chrétiens,  p«r<lre  les  liérittiques!  Il  y  verra  saint  Ferdinand 
dB4^Hâiiil<*,  loue  d'uvoir  procuré  surtout  le  royaunmde  Dieu  :  tJetrttien 
irnsctando^  quot  miUibi  Trgiiontm  iuorum  r/iruinere  pasgus,  projmis 
ipiit  inanibus  liffna  eomOttrendi*  damntiltt  ad  rogum  aàvehebat.  Mais 
s'il  vouliiit  se  dispenser  mdnie  d'ouvrir  un  bréviaire ,  sa  luëmoira  M 
peut  avoir  oublié  la  solennité  éclatante  et  récente  du  sacre  de  l'érêqDe 
de  Moulins.  »  ln(|uello  il  a  a<>jisié.  Quand  on  a  prt-senté  au  noiivwu 
prcUt  la  poritilioil  pour  la  t'oniiulo  du  serment^  Mgr.  do  l>reui>Brdif 
a  lu  :  tUœrelkos,  sehismtUicos  et  rel/eiles  eidem  Domino  nosfro,  wl 
MOMMori&us  prœdiclif  ,  pro  possf  persequar  et  impugnabo.  9  Non  ptl 
eirle»  que  Mgr.  île  Moulin»  anive  dans  son  diocèse  pour  y  per><CMl«r 
1m  hérétique»,  mais  il  est  encore  vrii  de  dire  qu'il  les  pertéciiUf» 
toujours  par  Tt-ITution  de  son  zèle ,  et  au  besoin ,  comme  rarcbevàqaa 
de  pjiris.  dont  il  a  eu  l'honneur  d'être  vicairo  général,  par  Toffusion 
da  son  propi-e  asng.  Car  l'Église  est  mugnaninie  dans  son  indifTéreiioe 
à  verser  son  sang,  pourvu  que  Dieu  soit  glorifié  et  \c%  âmes  sauvées. 
l.'I^.glise,  en  efTL't.  compte  dans  son  sein  milli;  victimes  du  martyre 
pour  une  victime  de  l'inquisition  \ 

J'arrive  &  la  plus  énorme  assertion  du  P.  Lucordaire;  cependauL 
j'abrégerai,  je  sens  que  je  le  dois  désormais.  li  Hoonez-moi  un  derfé 
»  riche  à  dix  mille  livres  do  rente  par  tâte^  ot  abritez-le  sous  l'inqui- 
»  sitioo,  je  ne  vous  demande  pns  cinquante  ans  avant  qu'il  soit  déjà 
»  pourri.  »  Eli  bien  !  mon  révérend  Père ,  j'accepte  la  gugeure  :  je 
prends  le  clergé  espagnol ,  abrité  sous  Tinquitilion  à  l'aurore  du 
Xlir  siècle  par  saint  Ferdinand  de  Castille  et  sniiit  ll:iyniond  de  Pea- 
naford ,  enrichi  p^ir  ses  souverai  ns  jusqu'à  une  munifioenco  qui  dépaaae 
un,  deux  et  Iroi^  millions  de  revenus  pour  les  évéchés  <le  Tolède,  Seville, 
Cordoue ,  Ji'ii-n  ,  etc.,  et  par  ses  Bdêles  jusqu'à  une  libéralité  dont  au  • 
cune  autre  nation  catholique  n'a  pu  atteindre  lochitTre,  et  je  vous  rends 
le  même  clergé  non  pus  cinquADic  ans ,  mais  bien  itois  cent  cioquaala 
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aâs  après,  sous  Philippe  M.  bixamincz-le  bien  :  au  lieaéemmificatioas 
d'ivrfli«  qoo  vous  ptophtitiiict ,  tous  allex  être  surpris  par  la  plus  riche 
moisson  Ae  sainletc  ;  vous  rf  nronlr^rez  à  chaque  pas  f^aînl  Piorro  d'AU 
cantara,  saint  Jeiin-de-Dleu,  saint  Torribio,  saint  Louis-n^rirnnd,  sainte 
Tbérèso,  te  plus  beau  génie  de  renitne,  sainl  François  de  Borgia,  qui 
reçut  pour  la  Compagnie  de  Jésus  la  baiser  solennel  iIr  votre  cardinal 
Alexandrin,  élevé  sur  la  haquenêe  pontificale,  sitinio  Koso  i)o  Litna^ 
l'une  des  dfiUi  iîtoilos  dominicaines,  le  bieiilieureux  I^uisdf  (Jrenade, 
Tun  de  vos  plus  grands  docteurs  ascétiques  !  1^  (luu\  plus  pieuses  armées 
qu'aucun  drapeau  ail  ombragées,  sans  en  excepter  les  croisades,  se 
recnileronldans  ce  royaume  catholique  j  elles  pailironi  sur  deux  flottes 
immenses,  l'une  par  la  Méditerranée  contre  les  infidèles  ,  l'autre  par 
rOcCan  contre  les  hérétiques^  l'une  gagnera  la  plus  grande  bataille 
que  la  mer  ait  vue,  Lépanic,  et  l'autre,  l'invincible  Armada,  ne  pourra 
âtra  vaincue  que  par  Dieu  lui-mémo,  impénétrable  comme  les  tempêtes 
qu'il  déchaîne  à  son  gré.  Cherchez  dnns  les  rangs  de  ce  peuple,  vous 7 
compterez  les  plus  grands  peintres,  les  plus  grands  portes,  les  plus 
grands  capitaines,  les  plus  grands  marins.  L'art,  l'industrie,  le  com- 
merce, la  richesse,  la  gloire,  rbumilitè,  ne  se  couchent  pas  plus 
que  le  soleil  sur  les  domaines  de  la  couronne  d'Espagne  pendant  le 
idàcled'or.  Je  sais  bien  qu'ont  succédé  des  siècles  d'argent,  puis  des 
siècles  de  fer;  mais  vos  cinquante  ans  sont  plus  que  passés,  nton  révé- 
rend PÀre,  il  est  trop  tard  pour  accu<;Ar  l'inquisition  de  la  décadence  de 
l'Espagne,  il  faut  en  chercher  la  cause  ailleurs. 

Je  ne  pense  pas,  monsieur  le  rédacteur,  qu'on  puisse  m' accuser  d'une 
mauvaise  pensée  en  livrant  à  la  publicilà  ma  protestation  contre  une 
seule  partie  d'un  discours  où  Téloquence  du  P.  Lacordarre  a  recueilli  le 
plus  d'cnlhousiasiiie.  On  ue  soupçonnera  pas  d'envie  un  homme  qui 
ne  peut  rien  qu'écouter  le  nouvel  apAlre  de  la  gentilild  avec  autant 
d'admiration  que  d'affection  cLde  rcconnyissanca  pour  son  génie  et  sa 
vertu  ;  on  ne  m'accusera  pas  surtoutde  courir  après  la  popularité.  Je  me 
rends  h.  moi-m^me  le  témoignage  que  celte  démarche  est  dictée  par 
de  meilleurs  sentiments.  J'ai  eu  peur  que  cette  jeunesse  cathohque, 
qui  s'est  rendue  à  Paris  pour  étudier,  ne  ftit  scandalisée  en  fouillant 
nos  archives,  et  qu'elle  n'en  vtnt  à  croire  qu'il  y  a  dans  l'histoire  de  la 
sainte  Ëplise,  notre  mère,  des  choses  honteuses  que  la  piété  filiale 
doit  recouvrir  d'un  manteau  de  silence  et  dedissimulaiton.  Non!  non! 
l'illglisc  catholique  n'a  rien  fait  qu'avex  l'assistance  du  Saint-Esprit, 
ses  enfant^  n'ont  le  droit  ni  le  besoin  de  prendre  sa  succession  sous 
hcnénce  d'inventaire.  Quant  au  R.  P.  Lacordaire ,  j'espère  et  je  suis  sûr 
qu'il  découvrira  dans  cette  lettre  l'amour  de  s»  renommée,  la  tendre 
sollicitudt^  qu'inspire  le  grand  bien  qu'il  n  Tait  et  qu'il  Tera,  le  désir  de 
faire  disparaître  les  moindres  ombres  qui  se  projettent  sur  la  sphère  de 
sa  mission  upologéliquc ,  et  la  crainte  que  sa  noble  figure,  où  se 
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reflètent  à  aisément  les  traits  de  saint  Bernard,  son  compatriote,  ne 
s'altère  pour  un  instant  d'une  fausse  ressemblance  avec  le  sophiste  da 

Paraclet. 


Agr^t,  monsieur  le  rédacteur,  etc. 

Vahbi  UOREL  d'Ahgkils. 
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lia  nom  l'aTticnt  ptomii,  Iti  ont  leno  parole! 

•  Volez  commo  noui  Toulant,  tliimlenl  ki  tayaiMta  «vont  te  }8  sTrtli  sinon  nom  r4- 
formerûtu  h  loi  élec1orel«  ;  votci  nvec  nous,  sioDii  ïous  ne  v&tcrez  pin».  »  bonce  li- 
bertét  DOUE  on  avons  abuHr,  on  nons  la  relire.  C'est  la  dtmltrt  du  conqnàtei  de  fé- 
vder  qu'il  leur  restait  encore  i.  illouter. 

Nou!  coDCif^roni  leur  lureur  tl  kur  ddire.  Jamatt  la  rcaclion  ne  kV^it  mii«  aalantCD 
fralit  d'tmaglna tiens  calfrmnlcuici,  de  brûlis  absurdes,  de  meiucet  Idmrsms.  On  sTalt 
profané  une  douleur  respeclaLIc  et  pose  la  caDdid&ture  d'un  homine  hoDorable  sur  le 
cadavre  de  sud  tlli:  drconsUinces  odieuses  et  meDSO'ngères,  souveulrs  affreux  de  guerre 
elTlte,  Ils  n'aTsient  rlea  épaif^é.  Ctioïe  monstrueuse  i  penser,  ces  dérenseor*  d«  la  fa- 
mille avalent  tenU  de  Toite  d'une  douleut  i»at«nielle  une  tragédie  al  ridicule  qu'on  la 
croirait  dcM.  Vlennelfi). 

Out,  nooi  conceTOQs  leur  rag«.  C'est  celle  d'an  nuovala  auteur  Implloyabletnant 

Et  dtDl  leur  ardeur  de  vengeance,  liste  sont  mis  i  l'œuvre  le  leademeln.  Le  sunVage 
onlrenel  leur  est  contraire,  Il  Faut  l'nn^JHiUr;  seulement  11  faut  gaier  un  peu  la 
cboae,  et  dli-aept  tiabilea  te  août  cbarsés  ùv  prendre  le*  droits  du  peuple  dans  leurs 
Dieu  de  lolla  d'araignée. 

ta  ConiUtulitiu  est-elle  violée?  Non,  sans  doute,  car  nous  en  ovoni  pour  {tarants  toui 
lesJourDaui  qui  chaque  Jour  II  déclarout  Imposalble,  absurde.  Impraticable,  et  prt»- 
voquent  avant  le  temps  légal  e<  qu'avec  une  pudeur  channanle  Us  appellent  tout  sim- 
plement sa  rêr  bien. 

LéglUmitles,  orléanltles.  Ions  te  sont  pris  subitement  d'un  respect  profond  pour  la 
Constitution  républicaine.  L»  ConiUtuUonnêl.jntlUmt  sa  solution  daos  sa  poche,  noua 
Jure  que  n'avons  ijeii  à  craiudro,  et  quo  le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  son 

Cl]  •CostlecsTde  tisiioaBlde]ainqalacconipliibDBrKeoi»emant  un  soie  héroïque, cl qal 
dnnni)  ■•  Tii>el  t*«  lit»  a  son  pajs  saisi  slnpIemtDt  «lo'U  donaedioi  saboallque  une  ram» 
de  papier  i  uneliaisnd. 

■  OaTrier*,  bourgevii,  sardes  nstionaux  de  Paris,  eci  bomms  vsl  voire  éoianstian.  ■ 

(la  Pûtri4,  namtn  du  3S  avril.) 

■  SI  la  socIsliïiDo  triomfihe,  diiAJl  eacore  la  Pdlrù  du  le  avril,  ta  sers  l'Incendie,  sie.,  «H. 
Enfin,  eommt  perfcttii^nntmtnt  du  aux  proj/rti  d«  la$ciemer,lo  guillotinr  à  rdpeur,  objtt 
dtkaMt*  mé«UtiqM4,4c»tiM*aitiiuat'<it<upt»i  cti%vtmti%td»»X  n«ta.lnl%Ui  IpitiAlti  d»  la 
iimogogit.  ■ 

Quelle  idée  a  donc  ta  Pairie  do  l'iniglIlgeDCO  do  ses  leetear*  '  Nous  crorous  qu'elle  les  ca- 
loisnie. 


ett 
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taur.  Nous  tniTonii  bien  voluntlen  i  tan  Innocence,  maii  nom  rrninnoni  qall  oê 
•"Bbow,  car  vuid  rUnivtrt  (|ui  cvnvifiit  quo  lu  CoDvtltutioii  c»t  iouclk^«:lemot  «A 
délicat. 

D'an  siitre  cAtô,  MH.  Thiers.  Mole  et  compagnie  protestent  de  leur  mpad  poni  la 
Rtpabllquei  toiitce  qu'Ui  font,  ils  le  font  pour  SBi  blw. 

■  Les  Inquisiteurs,  dil  Montcuialcu,  font,  dans  leur  sentence,  on  petit  compUmcnl  i 
ecui  qui  sont  revêtus  d'une  chemise  do  soufto,  et  leur  disent  qu'ils  Bant  Ueo  Aoliél  de 
ht  «nir  si  mal  liabilk-ï,  qu'ils  sont  doux,  qu'ils  abhorrent  le  sang  et  sont  au  MtÊfàt 
do  \ei  nvrtir  ïoniLimni^  ;  malt  pDur  M  conioler,  ils  conlUquent  tona  la  Ueu  dlMl 
inall«(^(iieii\  A  letirprnllL  « 

(Jidunj  le  Inivail  <lc  ce*  meuieun  a'fttt  produit  à  la  Chamtire,  la  iinuche  a  dnnandi 
la  qunlion  préalable.  £llc  ne  l'a  pas  obleouc;  Il  a  cl«  drcûlc  que  l'on  diaculenll  al  dam 
«t  d«ui  font  ait,  et  ai  le  sulTragc  reatrcint  rbit  le  ■u0ra^<'  aniverMl. 

Dans  Ira  buteJiuif  la  gnurhe  •'eat  atislenue  ;  elle  a  bien  fall.  Qu'elle  pcrelste  dut 
eMIe  voir,  Ia«eiile  lofpi(ue,  la  seule  «ligne  rn  paTeilledrconslanrei  qu'elle  l'aballenM 
de  parler  pI  Au  voler;  qu'elle  iniuei  la  majorlli^,  «i  calie>cl  v«ii(  voler  ia  tol-Baroclie  , 
)a  re'poniabiiilc  entière  de  ton  auvT«.  Il  est  êvidcsl  !)utt  la  dioitc  voudiait  afvir  m 
semblant  de  discussion  :  nous  e«pétooa  que  celte  ealisfacliOD  lui  aéra  refusée .  et  qu«  il 
«H*  T«al  discuter  cl  contester  IV^Idenee ,  elle  sera  obligée  de  cbercbec  des  uotradlc 
tenn  dans  son  propre  «ipln  Mat*  que  U  ^uche  se  garde  de  tremper  dans  cette  njlàiAe^ 
ttfla,  d«  pr«oilre  un  nVe  dam  eclte  comédie. 

Tout  au  plus  pourrait-elle,  ai  i'nnvle  lui  en  pieod,  prononcer  un  ditcours  de  qiMl- 
qWs  8gMs.  dont  *(rid  les  <Hi!inents  : 

■  Art.  ii  de  la  Constitution.  —  Le  saffrasg  ta\  direct  et  vsivm&KL.  •  l.ecturc  faiia  it 
cet  atltde,  Il  fm^rBlt,  pour  sbn^  toute  diseuraloD,  se  borner  A  citer  ta  ddflniliUD  qat 
loas  les  dietkMraairei,  et  ea  pattlcBller  celui  de  l'Acadfnte,  donacal  de  oe  mol, 

*C7niverfe(.qtrt  embrasse,  qniTeofcrme.qnt  comprend  todt.« 

Bt  Fnlin  on  punirait  terminer  en  demandant  aux  auteurs  du  projet  coamieiil  il  #B 
paot  fetre  que  le  tuftage  parlM  de  8  millions  d'£l«ctcurs  foit  absolument  identique  M 
sulTiâ^c  tolul  de  lO  million»,  en  d'autres  termes,  que  la  partit  toit  cgalt^  eu  JouL 

Eti  litm  !  soyons  p^rfallrmcnl  convalRCua  d'avance  qu'il  se  trouTcra  dct  (jcas  cafttbka 
da  développer  ot  dernier  th<^or6me ,  et  <]nl  plus  est  de  le  dc-monirer. 

Wtnmalns  nous  avons  In  (eme  espérance  que  la  majoriiii  jr  regardern  à  deux  toit 
«<  ont  de  violer  le  pacte  Tondamental ,  et  de  s'enj^i^er  dans  une  mute  qui  caoâult  Ada- 
lonent  t  une  nouvelle  révolution. 

•V  Lcdru-ftoUin  vieuL  de  publier  le  picioicz  voluoie  d'un  outraBe  inUlnlé  i  D»  la  éi- 
'taâenft  de  C Angleterre.  L'illustru  oialcur  a  mis  à  pioQt  son  cill(  Il  a  Haàié  ïtt- 
fri>>ablcniis(vcqul  péaeaur  lescbisMisouïriËiee,  dans  oepBVS  il  Qerdo  sa  ndmaaft 
de  aa  puiaa&cc,  et  il  die  a  ]'up]>ui  de  son  opinion  at  de  eaa  obsenationa  pen— diUm 
de  noiabteaspBBHitea  d'une  cnqu:^te  impaitlale  rcconmeal  ouverte  earcceateii  wa> 
ne  connalstans  pas  de  tableau  plus  navrant.  I^e  Ulre  seul  de  ce  livre ,  avant  qu'il  Ht 
publié,  n  fallBCCttur  l'écrivain  d'IugruiiLude  envers  le  peuple  qui  l'a  reçut  lakctaiiadi 
l'ourraEC  dlMiperu  ces  préTcnllons  ebet  Isuaceaiqul  ne  soûl  pas  détatmlDés  d*snaMt 
maintenir  cetlf)  arcusation.  Meln  de  nympatlUn  pour  le  peuple,  Ledra-SaMa  el|B^ 
SCS  misàrcf^  rt  U  ea  accuae  ceUe  arlslocT«Ue  liii|)tiDvable  qui  n'est  pas  le  pmipla ,  al  k 
laïquclle  l'exiié  ne  dut I  riea:re  n'eM  pas  In-uller  un  homme,  Jti  suppose,  quoda  lui 
dire  qu'il  est  malade  el  de  lui  indiqua  icfl  ranses  de  sa  maladie.  Kona  revUmdrou  sur 
cet  Impftrlant  Aumise  quand  le  weond  volume  snm  ppm. 

—  M.  de  Grainmoni ,  en  pr^^iaat  de  tnnsporlcr  hors  de  Parts  le  Bi^  di  gaoraw* 
ineAt ,  a  fait  éclore  une  bfvhtiTC  liititutiV  -.  Parte  lufra  la  Franet.  L'auteur,  M.  Da- 
Téai^,  convient  que  la  dccentralliaiiun  abeulne  serait  tiitole  A  U  Fi«nec  i  il  se  bon»  A 
ioiihaiter  que  le  centre  tnll  diïploc^.  Voici  ta  conclusion  de  fti  broc  bure  i 
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*  I*  Qw  h  govrcnicfncin  de  U  KéjKitiliqoe  poite  diM  k  |il«  bef  Mai  u  rMlencn 
pPVfMn  è  floargee,  «a  4ans  loule  autre  Tllto  owlnie  ; 

•  >*  OalauMMIalanMnt  tprèa  celte  tramlaUMi  II  iéwmilM  le  Heu  4e  «  riaUwM 
d^ftnltirv,  d  arrtte  tnutei  In  id«»irc«  Mi-MMlm4ans  Cioléf  A  de  6oa  iDéfpMiMMt 
àe  IB  force  et  de  m  dignité.  ■ 

La  1terrld)ons  sauront  gré  sant  doute  à  M,  Davéaiés  do  ctratx  qall  a  TaH  de  leur 
TiUei  iBÉli  J'ose  dire  t|un  rettc  prt-fi^rcnc«  ^tall  asseï  peu  métlléc  :  nul  n'Ignore  qne  1b 
Mim^ment  du  Cher  rsl  tnrnitt  de  »oeiali*inu.  U  pnit  le  ^aoTeniciiieiil ,  i)DO)i(tw 
■aiOBt  H  tmptfrallTnncDt  de  te  tratuponer  &  Bourges  daot  le  /iftu  frre/'  tféfari^  aunll 
penl-ttre  bcralii  d'un  lempt  aun  long  poor  Mre  M*  ntalln  :  un  gmivfTnrinFnl  ne  dé- 
tn^Baje  pas  arec  la  mime  rapidité  t\u'uT\  ioldot  (fanf  In  clranttatten  oA  11  dteâi^e 
emtre  n  TOlontr].  Il  Itit  fandratt  An  temps  pour  bAllr  i  BeBTps  IM  Mlt«H  toBaél  A 
IMOTclr  ICt  diffi-rcnte  mtfxslrr»  et  tontes  loirs  dépendimcM,  nrtfelfcs,  cour  Ôm 
(MOpIn ,  flM^  Me.  H.  DiTèaU^sfera  bien  AeM  otecrAer  natïitue  r^U. 

Hou»  ff  roM  remarquCT,  à  rbo«nfiir  de  l'Mrlrain ,  <;tiM  n'nnpartinit  point ,  ftwame 
DMU ,  au  parti  ûrx  atr<[ii«l(?s  et  de»  r^renn,  mais  A  U  dMEO  des  tiomBMS  prolifwei  i  e* 
QMS  DMis  BTaM  Cité  de  ton  litre  ujflll  pom  l«  prouver. 
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Qoelque*  mot*  d'explîcatîon  sonl  néceM«irea  pour  rmlcltigeocc  de  la  lettro 
<jui  suit,  a  laquelle  nous  n'ajimlfrons  aucune  rcQcxioo. 

Ters  la  lîn  de  janvier,  le»  élcveei  en  médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier 
nfllèreol  an  tbi^nire  une  actrice  (J'abord.  et  piiù  eiuuile  le  «ommiasaire  de 
police  qui  était  iutcrvenu.  Oo  en  arrL'td  une  cinquantaiae.  Tous  fnrenl  mi*  en 
liberté  le  lendeuiaîii  ;  deux  seulement  Turent  poursuivis  corrcctioaoelleiaent , 
et  coDdaamca  Inu  à  I G  frajica  d'aintudc.  l'uHre  «  buit  jour*  de  prisoo ,  pour 
port  d'une  canne  prohibée. 

4  propos  de  ces  faite,  proleaUtion  de  cent  quarante  èlèvea  au  maire  oonCrt 
le  oouunissaire. 

I,e  î<  réTrier,  lei  élères  se  rendirent  à  In  measefanèbre  avec  les  drapeaux 
que  rautoritc  leur  irait  coufiëa  préccdemmctit ,  et  qiri  ctaionl  Iuujoutb  sort» 

Léo  pareille  circoiulance. 
Le  préfet  «oului  faire  de  tout  ccls  une  anaire  politique.  Il  força  le  recteur 
â  potirsuivrc  devant  le  Conseil  académique ,  et  même  a  ordotincr  une  enqticte 
■w  Je»  opiuHuu  fociiUJates  de*  «lève».  La  IcUrv  apprendra  le  nkle. 

Toua  va'nya.  Uajt\ii  pour  un  vote  cûnuiencicnt ,  vous  m'avet  rermû  uoe  earrito 
honorablement  parcourui^  ju'Dilant  qualorie  iios,  paite  que  d^ns  un  cuuieil  oit  J'étais 
Juge  J'ai  ev  In  UiblriM  ili;  n'i-inuKr  ijue  le  devoir  cl  lu  raison  ^tui  liuu  da  l'oiuulleraMin 
InlMt  et  dr.  cnJcr  uux  mciiacva.  l'cnuelli:'!  ituu  i'm  appelle  de  vus  décLsiu»»  à  l'uplnlon 
publique,  dont  nuoi  relevons  Inus,  el  ù  lanjuttllc  cliacun  paye  ]M  oa  Urd  son  trUiut. 

le  ne  vwn  ni  rccrirniner,  ni  me  plaindre,  mai»  j'al4c<i9urd<))QfiIificr,  par  un  simple 
expoaé  d«a  faits,  les  vires  ci  nombrcu»»  ivnipalbl?»  yul  ui'enviruancnt,  »>mpatblea 
qui  •'•dtewciit  t^eaucoup  oiuiiiB  ù  tuot-mOmc  nu'lt  la  Justice  ds  ou  uau&e  et  k  la  loyauté 
de  mu  condullfi. 

Jusqu'au  Jour  oi ,  tor  les  iDitances  de  M.  le  pnifel,  «ne  action  disciplinaire  Tut  en- 
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lamée  lu  cohmiU  audlânique  cAolre  (|uatieëlui]lantieaniMeetnet  juaqu'aolonreA, 
«raccord  avec l«  grmde  majorité  du  conseil  (9  mcniljrMtur  U},)p  nw  nnsMit  l'iili 
de  manicigncur  !'c\-dque,  qui  propouii  (l'jibaDdtmaer  les  pouniiilr*.  »ncan  rafrate 
ne  m'avsîL  él^  »ànt66  :  J'élala  an  loipeclcur  prudmt.  coatcicaclcas ,  d'an  bao  ooniHl; 
c'élBU  11  l'opiaian  liautemcnt  «ipiimcie  de  H.  le  recteur  Braive  ;  c'tlAit  TOUe  oplBlaa, 
monsieur  le  ministre.  Il  y  a  deux  moû,  tous  m'nleTici  de  In  Iroisiteut  A  U  leeDBilt 
GlaMe.el  voiudécUT)cii|UGcet  avanccmcnlcUll  une  Justice  tendue  i  mon  télecli  DWa 
KTTice*. 

Je  fcui«  donc  ooupalle  il'uu  vote<  On  a  eu  beau  s'iag^nler,  aprte  coup,  pour  InmiM 
contre  moi  quelque  autre  Kilef.on  u'a  rien  ilccouvert  ;  Il  Taul  ca  retenir  au  point  de  dé- 
pari:  Xii^insf  voff.  Acctc^ard.IaculiHikllItâcst  entière,  jelc  recounai»,  et>e  olifr- 
tltc  in^Snie  pai  i  vous  ti^Qalur  lo«  circooGlunces  qui  l'asgravcni  : 

Je  saTUlE  que  V.  le  préfet  dirigeait  ict  poursuites,  et  Je  n'ai  psa  pensé  qoo  cc  m  u 
niûltf  sudlsant  pour  abandonner  ane  coiivictinn  inilrCEncDt  rcflcchie. 

l'avis  vu  Iva  liùilaliona  de  H.  le  reutour,  ta  lontua  cl  douluureusf*  fluctoalloai, 
n  rtpuKnaoM  à  enlrei  dans  la  voie  où  oa  le  pouwaiti  j'avais  pendant  près  de  deox 
nmli  ioslctd  auprte  de  tui.  ol  avec  qustque  ataotaw,  pour  tiu'il  rmuni^At  a  une  nK*nra 
diinç^rtute  suiraut  moi ,  luul  uu  laohrà  luopporlune-,  jo  n'avais  pu*  Tari<  ud  toMuA. 
U.  le  Tecienr  n'apttl  pu  mu  co7niiJuuiqucr  les  co'UvIcliQng  qu'il  tenait  de  M.  le  prtIM, 
f  nrais  cru  Indigne  do  mut  do  lc«  ilmulei. 

Atant  In  fiance.  J'avais  6M  averti  amicalement  par  H.  le  leclnir  qae  oioo  vflla 
aurait  pour  mol  drs  consériiteiice])  funetlci  :  Je  n'ai  fait  ni  i  M.  le  recteur  ol  A  font, 
momlFiir  te  ministre ,  l'Injure  d'attoctipr  aucune  Impuilance  1  celle  déclaration. 

J'ni  comiilé  sur  votre  jostice,  mais  Jo  n'en  ai  pas  muina  ^ité  arec  un  wln  icnipa- 
teux  de  me  donner  même  l'apparence  d'un  tort;  j'ai  laul  tait,  au  coDtratre,  ]wur  olA- 
nager  la  !iii»»*ii(IMIiiti  de  mon  chef,  mCme  dans  ce  qu'elle  avait  d'noeaalf. 

Aucune  convenance  ne  m'oMIgeail  ù  provenir  U.  le  recteur  de  mon  vote,  et  ccpcn*  | 
dant  Je  l'ai  fait 

le  n'étais  pas  tenu  dnVBnia^û  a  rester  en  delion  de  la  dlseuation  dans  te  eooMlli  fU 
crn  convcriub^lo,  néanmoins .  d'êpancuer  â  M.  le  recteur  une  conlradtctlon  qui  «dl  fo 
le  bleuet  i  je  me  suis  ensD^ii  au  tUenoe,  «tj'ai  tenu  parole.  Je  n'ai  réseivê  que  mon 
vote. 

J'ai  été  plus  loin ,  trop  tolo  peut-être .  dans  la  vole  des  cooceMlOQs  :  ptmié  de  Mori* 
lier  mon  opinion  aux  eiljjtnci»  administratives,  )'al  ri'pondu  que  Je  ne  posTlla  ol 
refaire  ni  tIoIcuIft  ma  conscience;  mais  que  «l  fautorlté  craignait  pour  cllo-minu 
l'effet  d'un  simple  rote,  U.  le  recteur  était  pnrfaltement  libre  de  me  donner,  avant  la 
conseil  I  une  Billion  au  dehon.  Js  l'aimis  en  demeura,  etmeaulattéeln^prltèobAr. 

Je  ne  m'en  suit  pis  tenu  I&  :  membr*  de  l'ailmlnlslration ,  j'ai  condtlé  autant  qu'Q 
était  en  moi  le*  devoirs  de  l'edmintstratenr  aree  les  prescriptions  de  In  conielence.  Pti- 
venu  par  M.  le  recteur  qu'une  eoriu^te  aurait  lieu  ntir  les  lencIsncMi  cl  \a  opinions  dMi« 
gereuicsdes  AUvcscn  mrilecine;  que,  ri'ii*xnril  avec  H.  le  pr«r«t,et  pour  un  motif  que 
Je  Lais  afin  de  ne  liiesser  personne,  il  meconflernit  cette  en*]uéte,  je  n'ai  pnïrelus4maa 
concaurs.  J'ai  blftinc,  il  ut  vrai,  et  fort  eipllcltemcnt  le  principe  de  l'enquête;  fat  dé- 
claré i]u*àmes  yeux  la  cooittntnlian  ufllcleile  d'opinions  qui  légalement  ëdtappent  A  toute 
répression,  était  nue  Imprudence  et  une  faute;  mais,  comme  inspecteur,  mon  devoir 
ttall  de  faire  l'inrormation  li  elle  était  ordonné'!  par  le  conseil  ncndémlque,  et  dans  lot 
termes  où  elle  serait crdonnée.  J'ai  d'avance  accepte,  par  devoir,  r^tle  délicate  mUalon. 

Que  ponraiS'je  faite  de  plus?  mentir  et  prévBri<iuCT.VoiiBl'avcuersWJe,  mooaltnrl» 
mintsire,  Jen'Al  pas  tialancc  tin  Instant  ;  Jeneme  pardonnerais  jm  d'avuir  bf*Hé.  An- 
>ouTd'hui  niéme  litAmv,  brieé  par  vous  pour  n'avoir  pas  accurdê  ce  t|ue  inuraIcmKil  )• 
ransidérais  comme  nno  Iniilgnlté,  )«  ne  lORrelte  rtcu  i  c«  que  l'ai  fait,  )e  te  fcrala 
ennire. 

Telle  a  m  aw.  oondulle  :  Je  ne  crois  |ui  aéeenatr«  d«  la  JaiUOrr.  Bn  suppowal  qo* 
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r»S*  pn  me  tromper,  iTeo  h  majorité ,  dam  rippiMsth»  dM  hVa,  ir  est  un  point  un 
lequel  Je  D'al  pu  errer  :  ]a  DéreHliè  de  ntUr  homiia  bonme  A  Jn^  Intffre. 

QD«lle  s  ^é  la  conduilc  de  l'Autorild  k  mon  éi^nril?  H.  le  rfclpnr,  avant  le  vote .  m'i 
monttC  en  pênpective  den  oiesuiRi  de  rigueur  ;  —  c'ctt  U  ua  aiHUiDOnl  qui  réuult  qoel- 
iptetoït ,  STM  UD  auditeur  convenablenent  dispoatf. 

lA  lendemain,  c'eal-i-dltr  iptè*  h  i^rirp,  il  n  rvnouveii  wni  avii  officleuxi  -  c'^ti'H 
de  la  |H>npiaiclté,  car  révéïiniient  a  Ju^IiBi;  sa  pt^dictfon. 

TfAis  J«tiri  plui  tard ,  lomju'un  journal  rut  annnnrù  ijue  ma  rrTAcaUon  élnil  pour- 
solrlf ,  M.  le  reeUur,  vlTemcni  pcnuur  pnr  moi  dr  ta'avaui-t  >'il  rinll  rr-tl  que  mon  cltan- 
gement  fât  demanda,  a  refusé  otulim-nacnl  Ue  rrp«iidre,  dsm  une  convcnallon  oà 
chaque  rèlirenre  rlnlt  un  aveu.  —  C'^ail  de  la  dtftcrt-tion  ;  de  patrilles  dmaTcbos  ont 
bcMtn  du  serrrt  pour  rruuir. 

Instruit  de  la  demandu  adirsiiki  cnuttc  mot  en  dehors  de  toute  r^^le  liiiïrarctii(|De,  il 
n'a  pas  Bon^^  a  Inurvenlr,  ilnon  pour  mol-iDihnc,  du  motni  pour  In  dignllt^  du  corpa 
dont  11  est  le  chel.  Il  n'a  (ail  aucune  objecllnn,  —  lut-mOme  me  l'a  avoDt  par  InadveT' 
taaeaf — parce  qu'il  était  compUlemtni  di  l'avti  de  M.  U  préfél. 

Il  a  laSaaé  ignorer  A  ce  magiatrat  que  d^^  le  premier  Jour  J'avais  «l?  opposé  «uk  pour- 
■aitet;  il  a  an  contraire  enlrclntu  cliei  lui  celle  conviction  que  l'ou  pouvait  compter 
aar  moi  pour  l«ii  rii1r«  pr^valciir.  Il  ne  l'n  inTornif  — c'eit  H.  le  préret  qui  le  déclare  — 
d'aucune  dni  riTCOiutantpa  qui  auraient  pu  modlRer  t^t  drlenninati'inft. 

Lui,  mon  chef  dlrtct,  il  esC  reste  i^tuf  jown  avant  de  vous  faire  connaltTC  »on  opinion, 
monekar  le  iniDlstre  ;  lui  dont  le  rapport  devait  seul  taire  fol  pour  voue  ;  lui  <\a\  se  pro- 
clamatt  mon  ami ,  Il  t'est  etpoti:  volontairement  à  arriver  aprèa  l'heure  ,  et  alors  qoo 
votre  dêtialon  était  déjft  prise  (  i  )>  —  Je  ne  balance  pea  \  chacun  enleod  ses  devoirs  A 
u  façon. 

Plut  tard ,  loraque  voira  arrélé  était  connu ,  et  que  la  pmdenca  ne  commandaU  plua 
de  rester  A  l'écart ,  U  voua  a  adressé  un  wcond  rapport ,  aaus  doute  comme  coirectif  du 
premier  qui  ne  m'était  psA  ais«t  défavorable  i  et  ce  nouveau  rapport  petit  seul  avoir 
moUvé  l'ordre  que  vous  m'avet  tTanimia  par  le  télégraphe  de  quitter  Uontpelller  dana 
let  vin^-t-qualm  heures. 

El  aujourd'hui  qu«  la  mesure  eu  Jugée,  11  désavoue  hautement,  —  serall-ce  pour  ob- 
tenir l'amnistie  de  la  conscience  publiiiueT  —  toute  parlicipalloo  à  un  acte  qui  n'a  pas 
trouvé  un  appTobatvucT 

H.  le  préfet  Balland,  simple  membre  du  conseil  académique,  comme  mol,  ne  m'a 
pas  psrdonai  un«  o;jtnion  opposée  à  la  sienne.  —  Respect  dfl  la  cooiclence. 

Huit  aatrei  membre*  avaient  voté  cooune  mol ,  et  avaut  mol  t  II  a  porté  sea  coups  sur 
le  pliH  faible,  n  n'a  prit  A  partis  al  monseigneur  Thibaut,  le  prunier  coupable,  l'auleur 
de  ta  propotiUOD  d'iadulgence ,  ni  tel  autre  membre  du  conseil ,  puissant  et  honoré  dans 
1epa)V:  U  s'est  dédommagâ  sur  mol  Je  ce  qu'il  regardait  comme  un  échec  —  Force  et 
cou  rase. 

Il  ne  s'est  enqult  de  rien;  il  n'a  pas  su,  —  lul-irtme  me  l'adéclai^,  — ma  lonitiieel 
constante  opposition  aui  poureuiles;  U  s'est  empressé  An  me  dénoncer  au  pouiuîr  pidl- 
llcgue,  alors  (lue  micui  Informé  11  eOt  peut-être  approuvé  ma  conduite.  —  Sugcuc  el 
matuilié  dans  les  conadlt. 

Il  accepte  aujoard'hul  toute  la  responAoblLité  ;  personne  assuriimenl  ne  lui  en  dispu- 
tera la  moindre  part. 

Et  Tons,  moDtleur  le  ministre  ,  vous  dont  le  rAle  était  d'apprécier  avec  calme  et  ré- 
SeilMi,  de  rendre  Juslicc,  vous  avei  Jugé  sons  attendre,  tant  demander  l'avis  du  recteur. 

Voaa  aTei  permis  qa'uD  préfet  usurpfiliet  attribalions  du  recteur,  autorisant  ainsi 
la  conruslon  de  tout  tes  pouvoirs. 

ti)  Ce  pTemier  rapport,  parti  de  Usnipelii»  la  4  avril,  mut  Jours  sprat  ce  vole,  n'est  ar- 
riva t  Pmis  quD  le  1.  L'arrein  d«  mutation  e*[  il-slA  du  n«9- 
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Voua  t»  Via  pftr  nvni'in^f,  qund  voua  un  proiwirt,  imIh  In  i 
ooniituile,  rues  U'giUmeÀ  scrupules,  nus  eiTâtls  pour  sa  klmer  so  Ttea  l'tmkv^U, 

Vom  laTlu  «jue  J'avais  eo  A  cbnislr  rntre  cca  deux  iilterDaLvet,  labluesH  oa  ta 
eoru^uencei  rf^ailrno»  dont  on  in*nrait  menaci!, 

Voiu  lavlci  qu'un  changrmonl  serait  pour  oiui  une  reTocâUoD,  fUCt  qMC'étill  w 
bUme,  «L  qu'il  al  des  ciicouslanccs  où  un  lionnia  de  cœur  M  l'arceplc  pu. 

Et  Tgus  m'uvn  inflige  ce  bl&siei  voua  »'•««,  pour  ua  ^câtytJtùilkrè  de  HealpdUer 
i  Nancy;  vous  ni'<vez  iDiposé  une  dcpensc  qui  ikvait  xtisottier  une  tnnéc  de  iraile- 
ment  {  tous  avez  doublfi  U  pelnii!  en  m'attacliant  à  uns  iiupccljcn  <iul  doit  ébt  luppiv 
méfl  ÛKU  quatre  mole. 

Tou  arex  depula  exprima  le  regret  do  ne  m'ATolr  pas  puai  plus  sérireneat  ci  mt 
rcilranl  la  seconde  classe. 

Va  lortqne,  dans  une  lellre  pldnode  modcratlon,  de  déférence  mteM*  J'il  réeUiri 
«ntfsuiUo  meetire;  lonqne  Je  ToiiHai  demanilê  demelaluerdinjun  climat  Ji^  il6- 
CFiMiret  ma  santâilorBqucJe  voiianl  prl>^  avec  In^UiDcc  de  memciUe  en  dlipnBlblOê 
i quelque  rondlllonqueu'rul,  c'est -i-dlrn  nnîme sans Iniilwnent,  vous  tn'ata  enjoint, 
par  dépêche  tHéifraphtque ,  de  quitter  Montpellier  àa.T\t  Icii  vln^-qu^trc  heures ,  et  mi 
mihn  TflfQS  TOUS  m'avez  par  la  mfnie  dëpi'che  diiclard  démUilonnslre. 

L«  eacrilice  est  donc  cou  sommé,  munsieur  le  islnlclre  ;  malaleaaDt  ie  nt  tous  dois  plut, 
Tien ,  que  la  respect  et  U  Tërilé. 

Ltniversllé— comme  on  disait  sulreroîs  — a  eu  de  mauvais  Jonrsi  idi  Ueul 
pnlseis  les  fuies  des  erreurt  universitaires ,  ci  vmis  n'y  trouverfs  rien  de  perdU 
l^mps  oi)  nntif  relevions  du  conseil  de  ri'nlvenil'! ,  au  lieu  a'étrsjttfti poUtfqufmtÊa 
en  consâil  des  miniiiret,  on  avait  plus  d'rgard  pour  le*  services  et  la  Justice. 

Vous  avez  un- d'un  droit,  monsieur  lo  ministre,  ]adnplldapi>u>-o!r,  en  me  truilHmit 
àNauc).  Vous  pouviei  voua  dispenser  de  mo donner  vui  motifs;  vQusavfjdaJgoânelM 
blie  coDQolLrE;  vous  invoquei  U  diitenlimint  gravt  vt  publie  qui  a  Mati 
M.  le  recteur  et  mot,  la  nicentlé  lie  ritailir  l'harmonie.  Diuentimtnt  jmUf 
une  dllTircDce  d'opinion  dans  un  conseil  Bcadi}miqa«,  c'est-4-dlre  une  chose  iirfvlt 
dont  un  recteur  scnsiî  ne  s'olTcnsc  Jamais,  qui  s'est  reproduite  dans  le  mAmecofarill 
qantrii  Jours  de  distance,  sans  que  personne  l'ait  remarqué;  une  cliose  sans  Iftqoolle  I 
n'y  a  ni  dlitnilé  pour  le  subordonne,  ni  aulorltii  pour  lesJugeinenladuooDscll. 

JVietiiité  de  rétablir  PAarmonie.'  Mais  avu>vous  consulté  sur  celte  locomptULiliU 
defrairlte  dalc,  M.  le  recleur,  bon  jus»  en  cjrtie  cliconslânce?  ?<onl  mille  fols  ooa!  B 
n'eût  pa  vous  cacher  que  l'harmonie  la  plus  complète  n'avslt  cess^  de  rogner.  U  vwt 
eût  dit.— Je  le  suppose  du  mnins  —  qu'il  me  consultait  sur  les  ilTulm  les  plus* 
qu'il  atUchnit  quelque  prix  à  met  conseils.  Il  a  pu  vous  savoir  bon  gr4  de  ne  | 
leiTDger  dans  une  qneiUoD  oft  H,  le  préret  s'était  déji  ptonoacé  ;  mais  enfln  II  n'a  pM 

Ix  vérilaMe  motif,  celui  qui  n'e*t  pas  *cri( ,  le  seul  qa*all  Invoqné  en  dernier  anal] 
H.  te  pri'lct ,  c'est  que  jv  n'ai  pas  toI^  pollll<;uement  «u  admlolstisUTNDeat.  Cela  i 
Ile ,  Je  suppose ,  voter  comme  le  préfet  dans  les  quesUOQS  où  11  s'érige  CD  leclrttr. 
doctrine  du  vole  politique  obligalolre  peut  4lre  foil  inK^ieutcmeiit  trouvée  pour  la  ti>^ 
eonsbnce  ;  mais  Je  ne  ferai  pas  au  sens  commun  rin|urc  de  ladlecuter.  Umetulltds 
■avoir,  de  par  M.  le  préfet ,  que  Je  suis  destitue  pour  n'avoir  pas  vole  pulitiquemeni  dans 
nne  question  puiemenldlsclfiUnalre.  L'arcu.  quoique  naïf,  m'a  semble  précieux  et  boa 
è  leeuellllr.  Jr  reconnais  d'allletini  que  Je  n'ai  pas  songé  encore  à  mo  façonorr  unecDD- 
•dence  sdmlnùtratlve.  Toutefois,  en  y  Téfléehls5anl  htm,  mondrurleminlstre,  H  «g 
pourrait  qtte ,  sans  le  vonloir,  J'ecrfse  agi  trés-polltlquemenl .  Lr«»idmln)MTaUvan«ttC, 
pir  cela  Mul  que  )'at  a(;i  lionn^tentent. 

Je  savais  qne  dans  li  pensée  et  i)e  l'aveu  de  l'.iulo(lté,  les  poonutlet  pnoralenl  avoir 
des  eoos^oeacea  exlrdmds  ;  on  ailail  même  Jusqu'à  prd*eir  aoame  nue  éventualM 
possible,  que  talt-Je  T  eomma  une  chose  ddUrable ,  la  sopyrcwloa  dB  rantkfaadalR  4a 
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r,ct«n  imncatt  inajon»  sans  ti'iniot^ter  rfu  Ti*eDlt«t.J*?DytftnT«cnneKorte 

deitspear  qu'on  fil  tlrpenili^  '^f"  ^■'^^  occefioiir.d'un  h»an!l,(l'nn«aclr'rcv*ifn(e,iiiKi 
iBMnn  qiri  dcmmUll  1  élremOrlc  Jnns  les  coubiHI)  Od  nouvenwnwnt  el  loi  devait 
pradairt  dnn  loul  le  Midi  une  irritallon  profonde.  On  voalail  faire  de  l'auloTllé,  fe 
crus  ngv  de  Taire  nvsnt  tout  d«  1â  raiion  rt  de  ne  pas  l^uer,  par  an  Tot«  cwnpialaani, 
d'iivxtrlcaUa  difflcnlléa  k  l'adminiMmiiOD  tupéii«are.  J'ai  euMdani  l'efflcacité  d(t 
cMucil»  et  de  la  persuaeh»i,  pl  1«  Tuits  ont  eonQriné  mon  In^menl.  pulKiiH  Joinali 
l'école  de  mMoclDC  o'a  joitl  de  plus  de  caltne.  Fà  c'est  là  eîe  qu'on  appellv  mitnqner  du 
tact  CI  d'«»prit  odmlRiMralK  I  Permettu-moi  de  croire.,  monikiir  le  mînisira.  qnc  la 
satiC  prnposltjon  de  M.  Thlbnul,  voiÉe  par  ncnf  membres  du  ciïnscil,  toas  hommes 
gravée,  en  deliora  des  poMicm*  ptiliUquea»  et  de  plus  pnrriitcmont  renMigncs,  clatt 
seule  TTaimenl  politique  d  YMimcntadinàniiilratiie. 

Voma»ei  voulu,  monsieur  le  minlaUe,  roiUûcr  le  pouvoir  en  me  stcrttUnt;  c'wl 
Iv  mot  qo'oD  rtipOte  autour  de  voua  ;  vous  n'aTex  oublL'  qu'une  cJiose,  c'ai  iju'oii  le 
Ibrtlfle  eo  k  reodatit  ploe  moral  el  plus  respectable.  Sam  doulc  l'iuRucncc  de  M.  le 
radnr  BralTe  it  a'aocro'Itrc,  un  aalorné  dana  le  couell  nc&dcoiEqne  sr&adir,  parcs 
que  lef  vota  ne  lont  plus  llbrct. 

SoBfl  donte  encore  la  réputntino  adminittralivo  de  M.  le  préfet  Ballaod  sera  mieux 
établie,  parce  que  cédant  A  un  moitvrmeitt  d'irrilulion,  uns  einminrr,  uns  tnnnailre, 
II  a  pTOToqné  et  obtenu  contre  moi  liti"  roiithmniitinn  dont  il  :<'e»t  tfton-é  depiiin  d'al> 
lénuer  In  portre, 

Gl  TDDS-ni£nic,  isonaietir  le  minlAre,  tous  serct  pins  fiin,  pLue  hunorii,  parce  qa€ 
fOaaauro  sacntlé  sans  eniiu<(e,^aiii  informallon  préalalle,  e-t  pour  un  moUf  qu'on 
lU  peut  s'avouer,  un  faomme  dont  vous  d>:v.Umc.<illmrr  Is  loyauté  et  In  uparllé. 

Voua  avez  fait  un  exemple:  H  ëUlt  dil^tilo  do  le  choisir  plui  d<-d«if.  Qul-  tout  fonc 
Uranatre  aache  donc  désormais  qu'il  nesiégo  dans  un  conseil  académique  que  pour  con- 
daBoer  par  ordre  et  penser  sur  dépêche  ;  qu'il  B'abslienna  mdme  de  douncr  un  avU, 
ei laisse  faire  lemul  aprâe  l'avoir  prx;vu,  «'Il  veut  avoir  droit  aut  favcun  du  pouvoir. 

Qne  lei  justtciableadf!}  coiueîli  acndi-miques  iMcti4!nl,de  leurcAlé,  que  dana  loote 
qoeation  Ils  ont  contre  eux  tis  on  huit  voix  oOkielles,  et  qu'ili  lubbaeat  leapecbtouae- 
ment  la  nouvelle  Jiiriapnidcnce  des  votes  oïlaiinutrvUCs. 

Je  n'iiulste  pas  sur  les conaé«MaM««  pour  M  pas  ro'arfvlcr  irop  laoflempe  É  Tab- 
iorile.  Oo  m'a  fait  la  partie  ttap  MIa*  «t  js  na  ««ux  paa  abuser  de  me*  avantagea. 

Permis  i  vous,  monsieur  le  ministre,  de  qualiUer  ma  conduite  d'iuoarlads,  de  grava 
oaUl  de  tous  les  procédés  :  si  ma  condalte  a  élé  digne,  nucnrit,  réOéobie,  ets  granda 
■nti  ne  feront  illusion  *  personne,  pas  même  i  vous. 

Arrêté  dans  une  carrière  que  J'ai  parcourue  avec  quelque  soccie,  avec  Vopprobntloa 
conatantQ  de  aies  chefs,  J'aurai  au  muina  U  contolotlon  d'être  mté  A  l'abri  de  tout  re- 
pnehe  et  d'emporter  l'estime  de  tout  ce  qui  m'euvlruane.  Is  snoral  attendre,  et  J'en 
I  de  vos  vnuis  à  la  Juslicc  de  votre  successeur. 


ttiniL 


Cr.  Zevort, 

onclm  impetieur  d44  acodimiti  tPOrliant  tt  Mont- 

fWtJfcr,  doeMtfr  As  kitm. 


W  4mal.—  Cette  1ellr«  i^tiUt  fertle  et  tiir  le  point  d'être  puMlAo,  lon^n'une  p^rsonns 
W  (pli  votii  avait  cnirelenu,  monslem  le  minisire,  m'a  écrit  d«  Parla  que  va*  dlapuilliona 
paxaiaaaieQt  dunsé^s  et  que  vous  eonscntirin  A  me  laisser  dans  le  Midi  au  moyen 
d*uBe  pnmutatwn.  Quoique  profondùmcnt  hleaflé  d'une  dl^grAce  Immériléc,  J'nl  réAé, 
du  moment  ob  j'ai  cru  entrevoir  nn  retour  t  la  insUce.  Je  vous  al  filt  avertir  (]ut!  tout 
en  persistant  h  ne  me  reconnaître  nurim  lorl,  je  me  ^oumoltais  à  lu  ncce&^llé  et  me 
teoalai  votre  disposition  pour  la  pciinulalion  que  vouj  ju^lot  possible.  Avant  nijme 
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qm  ma  rëfMmBe  eût  pu  vans  p itrvenirt  vont  ni'uTu  remptaeé  pttranent  et  slv 
voit»  Inlefiliiani  par  là  imit  moyen  de  rritanitlDn. 

Jo  ne  réclame  plus,  Jr  thi  m'èlnnnn  mime,  pn*  i  J'imrois  dû  prévoir  qu'on  ponralr  qal 
veut  Falra  i3e  In  Forrn  ne.  reraie  jamiils,  Eiiiloiil  lirt^ju'il  a  ion.  Je.  ilo<£  méoie  vflni  M- 
voir  gré  il'avolr  vocilu  qnii  mn  rnrrlrrp  an  ii^rnilnâl  [nr  un  acle (l'Iiunnélolê.  BiMMlf 
iriiDmmcs  aujourd'hui  n'ont  pras  ce  boiilicur.  t^ttHi  <ie  l'LmvertlIti,  Ja  a*ea  cond- 
ntii^rnl  pnc  niQins  à  Bulvre  av«i-  inXérit  bi'3  Iriair;  YlclBtttuileej  je  ne  pourml  in'rin|i<- 
dier  dasongcr  aveo  ic^rei  un  chcih  qui  lonoiienips  l'ont  di^renilue  et  lionorÉc. 


DU  NOUVEL  ÉCLECTISME  ITAI.IEN. 

VGVXIÈSE  ARTICLE  (l). 

!toaiaTon« montré,  ilaitsan  nrlifle  précciient,qii«  le  caTMière  le  |>[ui  gi'nérat  i 
ptufl  dltUnclif  lie  la  phlloinphle  It^illcnoc,  tlail  une  Undanct  écUetinut,  un  e«prit  jyu> 
thkijtia  varianl  en  élf  mlue  et  en  Aeztc  qui  iIUTl-k nlos  cpo-iaes,  mais  pcnislant  toujoun 
SOI»  Im  formas  p^^tkuUl^^e5  que  lui  Imiirimaili'indivuluùljlé  i]ËrltuiiijeptilloM>phi& 

Noufl  avons  suivi  Ici  Ui-ïelnfjpemi^iili  aiieceiiiif*  d<^  ci>  iafacli'-rfi  gi-nonil ,  et  noua !*■- 
vons  vu,  élroit  et  inr^>inp!cl  h  la  rtnAi^Mnco,  ilmi*  le*  ont riiiçcH  de  JiMiarim  cl  4« 
JUaxmni,  ^niiidlT  p«uA  peui()nslaptumeélo(|ii«iili.'ct  mieux  nuLirt-o  de  îtmw^gntst, 
de  C'jrainiida  Searella,  ii«  f^ifo,  et  «urlout  ilu  nriiïbre  Otnat^ti,  puU  repienJrean 
nouvnl  etsor  h  la  fia  du  XVIIl*  siècle  et  au  coinitieticumcnl  du  XIX',  avoc  l>erlnoentl, 
Mancino  et  quelque*  autres,  pour  aboutir  aoQn  à  anu  nouvellu  Uti^rle  qui  a  reçu  le  ngn 
d'éclevllune  unictriit. 

C'est  de  ce  nouvel  cclecllEinc ,  dont  Baldassar  P»U  ut  1«  promoleor,  qaa  nou  do- 
TOUS  nou)  occuper  dans  cet  artlcir. 

Kous  aoBi  permellrona  d'intervenir  l'o^rdre  adopté  par  Poil,  alln  dlntroduln  dtni 
l'expocItlDD  plus  de  précllion  et  plus  de  clarli!. 

Tout  dOKmatltme  présente  unc^té  positif  et  uncAlé  n^Utill  DlDnncci  11  nle,«te'Ht 
duu  là  naf ura ,  dans  Vétendue  ctdnng  le  rapport  de  ses  nëpitiunsf-tdDscs  alBnnaUoiia 
que  se  révèle  loa  véritable  caracléic.  Le  nouvel  éda-lJKnie  élunt  plus  négatif  que  poolU^ 
demandons-lui  d'abord  M  fu'^I  n'eil  ;o<;  nous  chercherons  ensuite  ceçu'M  «M,  sa  ai 
qn'kt  veut  dire. 

Nous  n'aurons  pas  bcaae<mip  d«  peine  à  décootrlr  I«  fond  de  la  pensée  de  PùH.aou 
ce  premier  point  d«  tqc,  car  lil  s' exprima  t  cet  égard  avec  une  trlle  préclsloo  do  langaga 
et  une  telle  Inslilance ,  que  Ton  ne  saurait  te  méprendre  sur  rimportancQ  qu'il  oUuIib 
t  bien  dlstfngoer  le  nonvcl  écleetlsme  de  tons  ceux  qui  t'ont  précédé,  et  A  mettre  ta 
relief  l'originalité  de  ses  tocs. 

Il  prie  d'abord  de  ne  pas  cooToodra  son  éeleetlsme ,  auquel  H  donne  le  nom  d'wU- 
voriet,  avec  l'éclecUsme  akiandrirh,  auquel  1)  applique  répittléte  peu  enviée  de  »yner4- 
Um«.  Les  philosophes  de  l'école  d'Alexandrie  ont  voulu  fondre,  dans  le  même  creuset, 
la  pensée  orleniale  et  la  pensée  grecque  ,  et  Jeter  dans  un  moule  commuji  les  relisions 
de  l'ancienne  Asie,  et  les  spéculations  de  Pythagore,  de  Plalon,  d'Arlslote  etde  leur* 
disciples  ;  mais  leur  synthtse  a  tlé  malheuri'Uje .  et  tout  csJ  resté  ii  Talro. 

L'é«lectiime  leoloitiqué  mérlle  i  peine  ce  nom.  n  d'à  essuyé  de  rapprocher  que  dem 
gftktoM,  lo  platonisme  et  le  péripalcUsme ,  et  il  ne  peut  pas  être  question  d'aasInUer 
la  DOBTelle  doctrine  avec  i:es  premiers  euais  d'une  pcosce  Umidcct  nie)  assurée. 

Après  en  avoir  Dni  avec  ces  deut  éclectlames ,  iiul  ne  sont  pas ,  Il  ctt  vrai ,  foit  ledoo- 
lobles ,  l'oLL  s'attariue  à  un  autre  dont  il  ne  lui  teim  pu  aussi  tïiclle  d'trolr  raison  (  e'rsl 
maintenant  le  tour  de  l'éclectisme  auquel  un  pcnanjr  vrolnent  de  la  France  a  atiacM 

lO  V«tr  U  liiraifon  du  M  oetotre  IH9. 


ROLLETIT 

"MB  ooiD ,  c'est  l'(le[«euinie  de  H.Ciïiulni)tiAle{4iUo*o|ih«iltMI(inTi]Dser.  Tout  en 
profeMiBl  U  plas  pàoûe  tatitoe  pour  lu  ibi^Tle  ifa  lan  inailrn  oonlemiwrttn ,  Il  re- 
fOmM  avtc  force  toute  lilce  de  totlitjrili! ,  et  alUirhn  une  tn-*-uranila  hnporlaiic*  * 
Uftn  différencier  tua  ic\etUtate  ie  ce.  iju'il  Hppelli*-  récIrclUmc  fwiinitn  oa  l«cotiai- 
^UOê  (teeUtiêmo  eouainiano,  il  rnuiini'iMio).  Il  pivl«titl  qoocn  doux  iloctrint»  (IttT^ 
nnl^rïit  date,  pur  Vorigint,  |>iit  U  wifurtct  p9t  In fn-iiic<fir«  i  votcl  couunent  II  l« 
prouve  : 

1*  Quant  au  premier  polnl,  Putifaîl  observer  qi»  rexposition  de  rà:lacUiinD  uuirec* 
Kl  ilaJien  icinoiilc  A  l'anoce  1813 ,  tondis  que  eelu)  ila  M.  Cousin  ne  fui  pnunuIsuC-  en 
France  (ju'cn  lUS.  Ace  propoe.ll  «■  iiiaio  Inaucoup  contre  un  article  qui  parut  Oads 
le  fcuillFtuu  du  journal  Je  7'tmpt ,  le  b  décembre  ltl3À ,  et  qui  avait  pour  titre  :  Sittta' 
tion  d«  la  pktloiaphi»  en  Italie.  Votci  un  pii£Mf;c  do  cet  article  :  *  M.  Pv)!  a  inlicduit 

■  l'éclectisme  en  llatle.  Il  ennei^ne  les  iirincipes  de  M.  Cuusin ,  la  triple  pereopliun  du 

•  moi,  du  non-moi  et  de  Vabioiu  qui  m  reorernient  ditns  la  conscience,  u 

Après  la  citation  de  ce  pasuge,  U.  l'oit  ajouta,  avec  nnn  ironie  qui  te  transroraie 
Ueniftt  en  Eévtvre  aecDantlan  :  a  Si  la  plaisanterie  ti»U  permUe  en  si  ^n\t  uinli^,  U 

•  taudralt  dlrequ{>  (^usJn  (IS38)  «t  celui  qui  itnMi{[ne  ft  Paris  les  principe!  do  PoK.  et 

■  noa  Poil  (I  »2X)  qui  Fn.<«l^nc  A  Milan  les  principes  de  Cousin  ,  l^int  v»  srande  in  iigi' 

■  ret;'aiecInnudloquel(iueepcncRiKajut;cnl,A  l'élranijer.  de  l'élal  de  uMtcieaceaet 

•  de  noire  litléralurtï.  • 

3*  Le  prcitrfMiiT  italien  lirait  nne  Ei^conde  dilTiirenee  Urée  de  l'orfjr'ne  ds  deux 
Mecthraec.  M  Tait  reninntvf  celui  pIc  ritnlie  jiifii[u'auK  premier»  pytlia^oricleni* .  el  pré- 
leod  que  s'il  ne  Tut  pn*  lotijouni  neUemciil  fonnuli;  par  les  pliildinjitiea  nationaux.  Il 
fol  toujours  uo  prtt*en(inK>il  ,  cl  exista  peur  siiisi  Jlto  i  IVlat  lalenl.  L'cclcctisnte  de 
Cousin  ,  au  contraire .  ne  rcmonlc  pas  plus  haut  nue  riieuelianlsinB ,  d'où  il  afllrme  qu'il 
dérive  lomit'Jialemenl .  allesnllon  erronée,  pour  le  dire  en  ptinanl  ;]  car  d'un  côté  le 
tyilème  de  lleael  n'csi  point  éclectique,  et  do  l'autre  M.  Cou»In  dw-lare  lui-roéme  dant 
tnalnlendioit  de  ses  ou\'iai;es,que  son  écleclliime  se  ratlnclioA  celui  ite  Leitmli. 

S'  Cnc  tiolslime différence,  relative  i>  !a  na (urs des deui  éclcirliïine» ,  c'atque  l'c- 
eleettsme  llallcn  ndmet  deux  /«miei,  deux  ck-cnunls  qu'il  choïclic  it  concilier,  iVlcmnit 
wmpirique  ou  $entib!c  cl  rélèment  rrtUonuet  ou  à  priori .  re  qui  fait  qu'il  lui  donne  te 
nom  d'empirieo-rationnel  {en.pirtco-rasionals).  L'éelecllsme  d«  Cou»lii,au  con- 
traire ,  n'admrl  pas  le  ituolisni'',  mai»  ec  fonde  sur  une  bnse  unique,  In  CDnecl«oc»  ou 
l'obtenriitlon  piiyclio!oi:iquf.,r(nillr)nro  pîit  l'Itlsloire,  te  qui  fait  qu'il  l'appelle  éclec- 
titfne  etnpirifo-prychutoffique  «l  hÏMlorii/ue  {«mpirico-plj/cotogiçi*  ed  ittoriea). 

4*Apr<!»  avoir  ex[i«««'!  ce*  lro)»diffrrcHCC*  relnllvca^k  In  date,  h  Vortijinedà  la  na(Krs 
des  dcu»  rcic'iismi'ii,  Puli  e\poie  iIm  liiTcriitTu-M  plu»  prnfuiiKlirii ,  relnlive*  wlnn  loi 
aox  principn  i\<->  ili'ui  rynl^ine:».  IVimmu  c-ei  diirerences  «ont  inripuilniili'»,  nou»  alloni 
laUucT  parler  le  pliiloM^plie  il:ilien  ,  iilln  ilc  ne  pas  iciudlfier  tu  pcntr'C  par  des  tl<ivcilap> 
pemcnts  qui  n'eu  tmiliiiiiiient  pu»  nnr.Ccnient  le  sens  précis  el  les  minnoes. 

■  Les  principes  de  ces  deux  sysliWiifH  sont  rppo»5s  ilc  tout  point.  I.'ccleclisme  de 

■  Cousin  cneelçiic  que  la  plillosophie  e>l  déjà  faits  et  qu'elle  exislo  rlsns  les  sjElimes 

•  antérieurs;  l'^clecltsme  iialieti  peri*c  que  ta  pliiloeophie  fit  encore  û  fairs.  Le  pre- 

•  mler  lapuUe  dunsTliistuliR  (t  iliins  tr*  fniU  de  ronsetenfe ,  ou  rlans  Ici  >eul  domaine 

•  de  l'oAicrunli'on;  le  second  la  piii*iî  nu"l  dans  In  raison  au  nio»cn  de  la  critique 

■  et  de  la  rèfletlon.  L'éclectisme  de  Couiiin  trouve  tous  les  systèmes  vraie;  réc)ectl«me 

■  Italien  |e»  trouve  lnu»  faux  el  imparrait».  L'éclectisme  de  Cousin  déclare  innées  lea 

•  deoi  nollons  ou  loU  de  tvbxiance  et  de  eotuafir^,-  l'écIectiBaie  ilallcn  rejette  tout 
»  rétémenl  inné  objtcUf.o»  Men  l'idée  en  lanl  que  noUon;  l'iiclectlBnio  do  Cousin 
»  établit  une  «éparalion  aliaoluo entre  rélément  ratfof4neIet  rclànenl<«iifE>/0,  tandis 

■  que  l'éciccîiïaie  ilallcn  le*  nipproclie  Qutnnt  que  possible  l'un  de  l'aulre. 

a  L'édecll»ine  de  Cousin  déduit  i'abiolu  de  rempirïjfn*  par  le  moyen  d'uBs  simple 

■  fntwU<<m.  tandis  que  l'écteclilHiie  IIbUcu  le  déduit  delà  raison  au  moyen  de  l'indue- 
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»  L'éclectisme  rie  CeoBtnhlt  l'doee  àp  r.in  ftyllogistiqne  ;  réclecttnne  iullen  le  njiM 

•  abiolamrni.  l/ce1eclUoie  de  Cousin  pnKlomc  en  morslf  Iq  principe  du  dattttr  pam 

•  tt  déVûir,  le  pur  atttonomdsmt .  VMf^!Usine  ibiliim  prend  pifti  pour  l'étéronomtim» 

•  ou  pour  la  moivle  i-QRi,'ue  biimI  comme  scVence  du  bonheur. 

LVclMtlanifl  Italien  aspire  k  una  réforme  aliMlnA  et  drfinitiv»  de  la  pbilosoiAlc, 
»  undiB  ifoe  r^ocUsme  de  Coiuiii  essuyé  de  tfincilter  tout  les  irstômes.  VMtàimM 

•  Itnllrn  cnmporto  la  posHlltlIllé  d'une  ductrine  nouvelle  et  originale ,  »oit  dans  le*  pti» 

•  etpei ,  sait  itnm  lu  dnelôppemenos ,  soit  dm»  Ips  npptitntioni ,  Undlt  ^ue  réelee- 

•  ti*mR  d«  r^»Mn  ne  pti-apntc  qu'un  cettïe  u>ntin:uel  ou  une  rcproducUoa  de  tj^ 

•  léniM  laujour*  identiques.  I.'êclKlIiine  llallen  pculjuger  à  priori  Ions  les  tyilènB 

•  qae  produira  l'avenir,  en  déclarant  d'avane«  sLaurdm  H  impoMibIn  tons  ceni  qri 
H  adaptrronl  It  prlnripn  rx^^lutif  d«  l'empli Is me  ou  du  raUonaliKiTH) ,  landia  ^m  réctoB* 
a  tlaniB  de  Con*ln  ne  peut  lc»jiigcr  i[u'à  patleriori. 

»  L'i^tlecliune  de  Cou&ln  n'est  qti'nDe  simple  mêlhùda  ,  tat  la  mëlhode  est  locit  pont 
p  lui;  récleclismc  Italien  est  an  vrai  t]/stème,  \atee  qu'il  reposcsur  un  principe  Eicood 
I  jHKic  U  d^DUverle  cl  U  démonstration-  L'iicleellsme  itallea  voit  toute*  h»  dillleullli 

•  dan<  la  murflre,  et  celui  ile  Cousin  dam  la  m^fAoda.Avec  it^  HOéttattit  uutàeÊsm- 

■  llellu ,  il  ii'mt  pas  pgitible  i«  coafondre,  et  encore  mofuis  d'iJenilHer  ces  deiut  felw- 

•  tistnes,  eu  quelquti  estime  (]uo  L'on  patK^e  tenir  l'i^cleclisiiLe  fiuncalt.*  (t*  Supplê- 
tnCDt  i  la  Iradui'lJon  du  Manuel  deTennenianD-,  BJilun,  IS3C,  luuic  UI,  psgcTfia-TTI.) 

Ce  D'est  pas  Ici  le  lieu  da  critiquer  cette  apprùciation  des  doclrit]»  de  M.  Gootin,  eu 
ce  n'esl  pas  l'iditarlen  de  Ta  pliUoMipliie  que  nous  clicrcljons  i  coiinaîlro  rn  ce  moment» 
Btnlate  créateur  d'une  nouvelle  docUino,  1c  promoteur  de  Véeltctisme  uaivtriel*  Dd 
peut  regretter  ^u'il  n'ait  pat  mlcujt  Jut^  le  savaiil  pldloGopho  Trançals ,  et  qu'il  lit 
creusa  un  abline  cutrc  deui  sjiUïmi»  qui  ont  cependant  autr;  chose  de  cotnmtm  que 
le  noBii  UaU .  ne  noua  accupous  pu  du  ciitiiiue ,  ut  aprèa  avoir  exposé  le  cdf8  nigalif 
du  nouvel  (ielcetUnic  iinllcu,  tlvoiaDiJoud  il  Poli  de  nous  eu  foire  eonnaUrc  le  cAié  potlU^ 
la  partie  (logmatlque. 

Ici  le  philosophe  de  UIiiiQ  sera  beaucoup  plus  brel.  Il  avouera  arec  une  frinchlse  qui 
rhooorc,  nuUi  qui  ne  noua  satlâfem  guère,  que  la  nouvel  édcctisine  est  plulAt  un  projet, 
un  pregseniimeni ,  une  plilloHiptitQ  do  l'avenir  qu'une  itocUjne  claie  et  déUniUventenl 
fomiuliie.  C'est  à  ce  cnmctiirQ  d'abeonce  de  svsIénuUsation  qu'il  ailribuera  la  Icntnu 
aroo  laquelle  U  s'est  ri-pamlu  en  halic ,  cur  il  rcoiarque  fort  JuiiicieuscmeDl  qu'on  M 
peut  renverser  un  dognutUjnc  formulé,  gu'avc^-  im  uulrv  du^'inaliimp,  qui  le  Mltaatl, 
«ans  quoi  la  lutte  n'est  pas  égale,  el  rtncohi^Tence  îles  nouTellcs  irl^  vient  InhiUlUe- 
lUent  se  briin  contre  U  fais<?eau  compact  el  Ijû  des  .lociennes. 

Parlant  au  nom  de  ceui  qui  acccptcnl  h  nouvelle  doctrine,  voici  comnwnl  PoU 
f'cxpriiue,  en  marquant  le  but  que  Ions  ces  ptillosopbc»  se  proposent  d'atleindrc: 

■  Ceux  qui  pioletseiil  le  nouvel  <^tettlsœo  avec  une  cntltie  oonvicUon  veolcotlD 
N6)»li'n)e  original  cl  non  âytieréliqve  ^  qui  ne  nuit  ni  (mnçsis,  ni  ninaodiin,  n^ 
»  ('Ial>>»;  qui  ne  toil  ni  platuniclKii ,  ni  piTipati^Ui:ien ,  miil)'  raliunittl  tt  empirigtu; 
>  rnllii  qui  ne  S'>il  pa:*  exetutif  eùmoK  luus  ceux  qui  viennent  i]*ctte  niinmii-s,  mais 

■  gëu«rnl  ou  mnicwrif  t,  ntinnu!  ili>il  i'«*lro  ta  vraie  philusopliic  qui  cal  la  vcîence  de  IK 

•  raison  universelle ,  cldnloule*  lesnaiion*.  «(p.  TC5,  idem.) 

lipiùi  avdii  montre  avec  bcauuup  d£  laison  qiw  le  rulliMialUine  et  l'einpiiitmc  «x- 
ciUkils  coBiiuisakul  Inévitablement ,  le  piremier  A  l'tdÀjli'aiiu,  el  le  second  «u  ntaUfia- 
titm* ,  puljR  eu  dernière  analyse  ou  $tepUeiime ,  te  prvtctMur  île  Milan  ttgnalv  la  v4n- 
taUki  diUtailté  qui  eit ,  il'aprv»  lui  l'urtton  d«  cM  •l«¥x  principtt  ou  'le  cei  deuit  mU' 
nomte^ ,  pour  |Mtli>T  le  Uugase  de  Kant. 

*  Le  {loiiil  ililRHtq  piUT  retwmliliici  toute  la  pUloaophlo ,  oonsieto  dans  la  d^CMWla 

•  iu  point  ttt  jonction  entre  le  ralioualUiae  et  l'einpiristM ,  du  ptan^e  t^Una  te  U 

■  mwofion  h  lïd#f .  comme  busm  doiu  lu  dilomiiostion  des  dUR-reides  jiiryiwHwii 


Ibota  éctt  Hn  int^tt  4b  fttUnaaf  Itai  m  ma  ^  tl  M.  Ml  "hi^l^ 

i  ath  Mil»  IMW  MM  tii^^ 


>fcli|lllll  III    llillii.4i  — lUM1w4itopfcllt«)»fct,2r 
ttSt, in»  Vm^BÊi  4m  fmorm et  rUMÊÊimmiiHmà^ntttm  mu  n  «««  «m. 

noM  la  de  hii.  n  MosinUe  qM  t'Ain  wtiom  le  M  dtMlitor  wr  U  ^owtMt  ,|uu 
4t  h  «ilhMU  4uit  aa  auoal  dMlo<  i  U  1MD««  I  eu  U  IniDiM  •  liMùla  .u  wTZ 

■l|UlBlnrhcniMqaleon<ltilaMit«ai  stilMi.«ie«i^Blo«làl«T«rlu. 

n  M  vni  qu'eft  Ran«  ce  nijet  partit  anjlm  hBpanant ,  |an«  qns .  U  rhai  '),  j,f,  . 
UtoMMit  «la  r^ilwoplws  d«  ce  ptji ,  ib  k'éeafimt  molnt  tu«v«nl  ^'«Ultun  .!•  ■■ 

«Ml  «AM«  pWMfiyWN.  MMB  It  oMUiaMlMT  *»U|  4t  T«MMM  «H,.»ii  uop 
M«  h»  mtm  pttHaupbta  de  I-Kompe.  poor  m  pM  l'Ain  n^njn  <m  «■»!  i  .,n  «« 
demilhoda  qu'il  EmI  atlrlbuer  Tappirtlioii  de  tout  cm  (aiii  «ïU^mw  qui  MM^mt„..,ii 
«ujonrd-bul  la  tcima .  qui  la  a»cml!tent  aux  jcax  Ju  irr»  «.inmiin .  et  loutiit-H^nl 
do  miiillei  amiM  au  ««-piiHunc.  Il  mail  à  Utirn  qu«  )<i  M^inl  prontotMi  ihi  f*- 


n 


U  LIBERTÉ  DB  I>EXSEH. 


elecUiraeunlrenri,  dirigeât  panieutlèrameot  aon  attention  d«  00  t/M  dsBS  une  DooTeDo 
édiUon  de  tes  >u]i[i1  ■'mentit  H  un  inanuel  deitlné  à  la  ieonesMf,  on  danE  on  Imité  spédil. 

Eu  manii*,  l«  pturtusiwur  Italie»  bIIl'ikI  beaucoup  dt  l'avenir.  Il  entrevoit  l'avéïie- 
menl  pracli»in  d'un  iji^nd  ^é»t«  ({u!  accomptLra  la  ravoluUon  pMoMplilqae  et  dooncn 
à  l'Eutope  el  k  riiuniAnlU  t'Ocleclivnie  universel. 

■  NolrQépoqtte,  dlNl,  ul,  uuateutpment en  Italie,  mais partoat , une époqoe plu 

•  eritiqui  que  tyiUmatSqua ,  |)ltn  K^liqu»  que  dogmatiffue.  L'a  lel  dut  de  fGnnea> 

•  taUondaiu  lc8  ldi.'i:i.  uu  It^l  l'Iat  (1«  ciitiiiuo  cl  ile  (iro|ptlrL<iuii;,  ne  peut  durei  loog- 

•  lempi ,  csr  la  ruiwu  huiiiaLne  u  Wtolu  de  w  reposer  dans  la  eroyanea  et  dan>  la 

■  dognie.  U  est  donc  à  ciuiro  qu'il  turftLra  blcnlAt  tin  homme  de  gcnle  qui .  u  Usaal 

•  rinlerprtto  de  riiuutaiiitê  cl  do  la  raisuii ,  luiptucra  à  l'entoadranent  hunula  un  dof- 

■  matifoiu  uiiiverscl.  Alon  fera  léaliiéc  la  ruiUuntlun  ou  la  rMavalton  pAUoio- 
»  phiquv.  * 

D'aptDx  Poli ,  loutct  la  ptùluoplilOi  eumpî-eiiRis  asplreol  plus  ou  moins  à  ce  Tutor 
éclccliïm&  La  France  a  fail  ks  preuves  sur  et:  point .  cl  depuis  les  rcnurqnaLks 
travauK  et  la  glDrleusct  luîtes  du  Maine  île  Biran,  da  Ru>cr-C{i!lard  etde  Couun,  kt 
doctrines  exclu^ves.  telles  que  Le  tentvaïumé  cL  le  matënalùm*  n'y  eont  poinl  m 
faveur.  Il  en  cet  de  même  de  iVtolo  HCoisaiie  et  nnulalàe.  Iji  pliltoBophle  allemandt 
parait  rallguce  dca  dogmatlsmes  eidusUa  dca  Sclielllng  et  dea  Hegel ,  el  sctnMe  aspirer 
auul  à  une  sorte  d'éclecliMne  Idi'al  on  rationnel  1  malt  c'est  prlaclpalemeut  eu  Italie 
gtieie  msnireite  ce  besoin  d'éclKli^mc  uni  vend ,  celte  asplralion  vers  l'avenir. 

a  La  pbll<ifiopliie  italienne,  ajoutc-t-il,  guid»  par  le  bon  leni  le  plut  eûr.et  canuoe 

■  Bielle  6tA'il  sous  l'inQucDce  d'une  allraetion  mytlérleuUfM  Ucnt  aujourd'hui  data 

■  un  Juste  éqniliLTe  cnir*;  ridcftliime  et  U  sensualisme .  el  u  montre  domina  per  le 

•  preascntimcnl  d'une  grande  icsUuralion  philosophique.  •  C  Manuel,  p.  Bit  )  (l). 
Cependant  lo  nouvel  cclectiamo  eit  bien  loin  de  contenir  tout  le  mooreinefit  philMlH 

phiqua de  l'Italie.  A  cALûdea  Zanti^dewlil,des])e*inceiui,des  MineiDO,  dca  Poil  et  de 
tous  le*  éclscUquei  partkniien  uu  univetsels.  Il  ne  faut  oublier  ni  réoole  «s^Aiw»- 
taU  (it) ,  ni  racole  raiianalistt  (}j ,  ni  l'àcule  ihéolosiiqui  (4),  ni  Mrtoui  la  nombreoM 
phalange  d'esprits  dlailngu^  iinl  te  sont  iiTtiupi^  autour  du  célèbre  Paaquale  C» 
tuppi  (S)  qu«  M.  Poil  appelle  ■  uoe  des  gloires  de  l'Italie,  uu  aitrc  de  la  actcnoe  du 
XIX*  sitele.  >> 

On  «oit .  pat  lout  ce  qui  piécûdc ,  que  la  philosophie  i»l  loin  d'être  morte  dans  U  M* 
nlnsule,  comme  quelque* •uns  semllcnl  le  croire.  On  toit  qu^ellc  a  su  raliuiDerioo 
flambeau  sur  eette  noble  lerre  d'Halle,  qui  fut  ta  première  lïtoUe que  l'on  lit  briller, 
apr^  Icsténèbreidii  moyen  &|çe,danBle  ciel  du  monde  moderne,  etqnl,parsontniDar 
del'iiicâl,  par  ses  constantes  aspirations  vers  la  viirilé  et  vers  In  liberté,  ODttIbiea  qM 
par  SCS  grandes  Infortunes,  peut  encore  donner  fl  l'Kuropc  de  grands  eoselgMOienU ,  et 
projeter  autour  d'elle  quelques  rayons  do  ea  gloire  et  de  Mn  génie. 


(i>  L»  ouTrum*  deU.  Polt,  aetDsileinei)if>T»resteur  de  phiiotophte  m  recieurt  HJnlftrilH 
dePadoiiE,  loni  le»  .luiiinUi  —  F.i««l  d'un  court  de  philMopliie^  Utlm,  ilît-ltn,  t  vol.— 
Etui»  At  *ci(iiii:«  potilit<i- légale;  Ui.tao.  ■Kl.'— Ouitretuppli'imriiU  1 1*  IrAducUCD  <la  Ha- 
DUcI  île  Teacicauriii,  pat  Lui^Bbcnt  :  1,  Tbilo-scipliie  du  laïllfni,  (J«a  Chinait  et  d**  t'tr»«S; 
11,  PhilotoplilettRKisI»*,  4eo«aite  el  irtaiidaite;  III,  Phllutophie  lriiifii»ii«a  XV1I1*  rlon 
XIX'  «lAcl»;  IV,  Uitiolte  delà  pbilMtpbie  itali>riinp  drpuW  H)itiaRar«  Jiitqu'l  nM]mirs( 
Hliaii,  itJo.—  Eiecnvnii  de  philosophie  tiiAoriqiH  i-t  moial^.  3*  edillon;  Milan,  iMt. 

(3)  Honapiasi,  Giola,  Ua.miani,  LAllebwque,  Venanii».  Viao^nii.  ou>^  eic. 
(1)  Rûtmini,  r.«teia,<itaTanni.  Dianchclli,  flecevour.  Lunerti,  etc. 

(4)  Giobrrli,  &il>lo  l'ellko,  Ptlmieri,  Vfatuta,  Manutnl ,  «te. 

(1)  Mon  k  Naplet  la  ta  décenibro  isH  et  autaar  d'un  trtt-srud  nombre  d'omraget  pbll*- 

Mpbiquot. 


LA  POUCF.  ET  L'INSTRUCTION  PUBIJQUE. 

Dn»  nn  des  dicUIcuts  collùgei  de  Pitcls ,  quatre  ]«unes  geoa.  un  âe  ce>  ]oan  der* 
aicni,  «'fiaient  Iqtù  Joyriix ,  médiocremeril  souclciu  do  nos  qQieiellea  quoilOicnoefl, 
mais  fort  occupés  de  Plalon  et  U'Arlilole.  cat  Ils  en  toal  k  leur  {iliilut^phlc.  Le  cotus 
■liait  coiiiineDccr.  On  lesnutnJeau  e^linet  iludticcceiir. 

— Me>  enfault,  leur  dit  celui-ci,  uodui  pSua  livuorables  fancllonnnirci  île  Itlnirer- 
|llté,T«aaétu,Jeteulii,  «l'etcollonts  sujets,  ttè^-aMidus,  trM-allacliM  à  vos  mei:m 
I  ft  &  Yasdevoln;  n)o]8,cn>y(«-inoi,  dans  rioli^tél  mâtne  de  l'insUtuiion  à  laquelle  fou* 
appartf nex ,  vciliu  tar  vu  aclioas  et  sur  vos  paroles] 

Les  jcuutJt  {cecis  se  regardent  avec  «urinise.  —  Je  ne  puli ,  continue  l«  digne  homiM 
Irte  aSecUi  lul-mâmc  du  rAte  qu'il  ai  farce  de  Jouer,  Je  ne  put»  entrer  dan»  de  loaglM 
explicAtiona  ;  maie  Jelei  les  yt&i  sur  c«ltn  iRttTC. 

Celte  lellre ,  c'était  une  missive  du  préH  de  polire ,  <|iii  dénouait  lee  quatre  sdo> 
lescents  comme  enlnchi^i  desocialhme,  et  invitait  It  clicf  An  riiiRtilulitjn  A  Irsiunell- 
lerl  —  Kn  faiMnt  kur  etniren  de  conMienfc,  i1«  se  Irouvèccnt  com/hiWm  d'avoir  lu, 
l'un  la  fois;  du  PêupU,  l'autre  /«  SUcU,  l'autre  t«  JVational,  et  le  dernier  —  bor- 
lescn  refrrpn»  —  la  LUterti  da  Penttr  ! 

C'était  A  pou  ptétoinsi,  on  s'en  »ou vient,  qii?  I?s  rhosea  h  pAtsaienl  i  une  aulrv 
époque ,  alors  ([uc  In  socli>t<-  ûlait  sonmlte  A  la  iUTVtiltattet  du  reipeclable  Fouchi  i» 
Jianut ,  dl^L'  Jacobin ,  Hjptcmbrlscur  limûrile,  el ,  comme  ena  ami  Carrier,  un  des 
mt^mltm  lu  pluH  dlsUnguvE  du  puti  de  l'ordre  en  ce  temp^-là.  Nous  ne  savons  pas  il 
les  Lonnùles  geiia  qui  visent  aujourd'hui  &  la  rcsurrecUon  de  l'empire  entendent  tccoeh' 
mcnccr  sa  hIoIic  par  \vs  eïplalls  dx:  Foucliij  et  de  Savar>.  Mais  nous  douions  que  lei 
patres  de  iamiMo  qui  envolent  leurs  enTanCa  aux  cours  IniUlués  par  le  gouveroement . 
soient  bien  flattés  de  les  vole  livrés  au  c«oUct  île  l'esplocuiage  et  aux  Hulllores  de  Is 
police. 


L'un  de  nos  plus  anciens  et  de  nos  plus  actifs  colJaborateun,  M.  Jules  Simon ,  s'étant 
sépara  de  nous  pourcause  de  dissentiment  politique,  et  étant  devenu,  A  dater  du  1£  avril 
dernier,  étranger  A  larollnhomllon  Mia  f.ib«TlSU«ptnier,  lu  réaction  politique  delB 
Revue  i'eH  trouvée  forcément  amoindrie  dans  les  denv  dernlâres  SivmUuas ,  au  CDOins 
pour  ce  qnl  concerne  l'appr^clntlon  des  événemenU  politique»  oonlorapo  alns.  No»  me- 
aura»  aont  prises  pour  cin'il  n'en  soit  plu»  ilnai  A  Tavenlr,  et  pour  qua  cette  paitle  d« 
notre  puMlcaUon  reprenne  l'élcndoe  et  t'iniportance  qui  lui  appartiennent. 


I 


nn  M  ciMQvisaB  tolchi. 


A,  JifiQOIf . 


